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AVIS  DE  L'ËDÎTEUR. 


Parr«nue  aa  soixaDte-douzième  rolume,  si  près  de  son  terme 
définitif,  cette  grande  entreprise  ne  peut  manquer  d'être  promp- 
tement  achetée,  et  les  souscripteurs  ne  doivent  plus  en  douter. 

Continuée  par  le  même  éditeur  et  par  ceux  des  auteurs  qui 
ont  survécu  à  ce  long  travail ,  elle  sera  certainement  termi- 
née avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu'elle  a  été 
commencée.  Ce  sera  toujours  nn  ouvrage  entièrement  neuft  un 
ouvrage  corrigé ,  médité  et  revu  par  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres. 

Ce  mérite  de  la  Biographie  universelle  est  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler  davantage. 
Long- temps  avant  d'être  achevée  elle  a  été  traduite,  copiée,  réim- 
primée dans  tous  les  pays,  et  l'épuisement  des  premiers  vo- 
lumes, les  besoins  du  public  en  rendent  aujourd'hui  la  réimpres- 
sion nécessaire. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
qui  vient  d'être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui,  nous  l'espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'elle  nuise  en  rien  h  la  première  édition ,  ni 
qu'elle  l'empêche  d'être  continuée  avec  le  même  lèle  et  la 
même  exactitude. 

Venant  après  nous  ,  cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
doute  le  mérite  de  donner  des  faits  et  des  notices  tombés  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  depuis  l'impression  de  nos  volumes;  c'est 
1  avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
voulant  que  nos  souscripteurs  n'aient  rien  à  regretter,  même 
*ou»  ce  rapport,  nous  prénom  l'engagement  de  leur  donner,  dans 
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un  dernier  Supplément  avec  errata,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  fait  tomber  dans 
notre  plan  après  l'impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
jourd'hui à  son  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu'un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  définitivemenl  celte  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux  ,  et  qui  intéres  - 
sent  au  plus  haut  degré  la  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  l'intérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu'à  un  nombre  d'exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers.  Noua 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  h  tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l'un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement  ^  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  format.  Nous  prévenons 
donc  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  et  que  le  temps  n*est  pas  éloigné  où  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qu'alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
valeur. 
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SUPPLEMENT. 


LIDOXNE  (Nicolas- Joseph),  ma- 
thématicien ,  né  le  9  juillet  1757 ,  à 
Périgueux ,  manifesta  ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  sciences 
exactes,  il  était  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution ,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice,  à  l'époque  la  plus  ftineste, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 
semblaient  le  commander  de  pareilles 
circonstances.  Ces  fonctions ,  quelque 
pénibles  qu'elles  fussent ,  ne  le  dé- 
tournèrcnt  pas  des  études  scientifiques 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis ,  en  1825 ,  à  l'Athénée  des 
Arts ,  Lidonne  prit  beaucoup  de  part 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à  Paris ,  en  février  1830. 
Outre  les  nombreux  manuscrits  qu'il 
a  laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques ,  qui  n'ont  pas  été  jus- 
qu'ici assez  sévèrement  approfondies, 
on  a  de  lui  :  I.  Tables  de  tous  les 
diviseurs  des  nombres ,  calculés  de- 
puis un  jusqu'à  cent  mille,  suivies 
d'une  dissertation  sur  une  question  de 
stéréométrie  ,  extraite  de  quelques  au- 
teun  du  siècle  dernier,  Paris,  1808, 
UUUI. 


in-8°.  Cette  publication  obtint  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants ,  entre  au- 
tres de  Lagrange.  L'institut  en  fit  l'ob- 
jet d'un  rapport,  et  le  directeur  de 
l'instruction  publique  l'adopta  pom- 
les  bibliothèques  des  lycées.  II.  Ta- 
bleau analytique  propre  à  diritjer  les 
jeunes  gens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques^ Paris,  1828.  Z. 

LIEBHABER  (  Ernest -La  is- 
Éric,  baron  de),  né  en  1785,  à  Blanc- 
kembourg  ,  duché  de  Brunswick ,  fils 
d'un  baron  ,  conseiller-intime  de  ré- 
gence, était  le  ti-eizième  de  dix-neuf 
enfants.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799 ,  officier  au  bout  de 
quatre  mois ,  envoyé  en  Italie ,  à  l'ar- 
mée du  général  Mêlas  ,  blessé  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Marengo , 
captif  à  Gênes ,  puis  mis  en  liberté , 
il  quitta ,  en  1803 ,  le  service  de 
l'Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa- 
rents ,  en  Hanovre.  L'occupation  de 
ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
renti'er  dans  la  carrière  militaire ,  mais 
au  service  de  la  France.  Une  légion 
hanovrienne  était  formée ,  il  y  fut  in- 
corpoié  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille ,  au  mois  de  juillet  180i. 
Transporté ,  avec  son  corps ,  en  Por- 
tugal ,  et  grièvement  blessé  à  Oporto, 
1 
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en  1809,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, et  alla  résider  an  Pont-Saint- 
Esprit  (Gard) ,  jusqu'en  1812 ,  époque 
où  il  reprit  du  service.  Employé  en 
Espagne  ,  sous  le  maréchal  Suchet , 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,  en  1814  , 
conservé  avec  ce  grade  à  la  suite  du 
59"  régiment  de  ligne.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent-Jours ,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d'Angoulême,  et  fut 
nommé  chef  d'escadron  des  chasseurs 
royaux  du  Gard.  Naturalisé  Fran- 
çais en  1817,  il  eut,  la  même  année , 
l'emploi  de  major  de  la  légion  du 
Finistère.  L'année  suivante ,  sous 
le  ministère  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  on  le  mit  à  la  retraite 
sans  autre  dédommagement  que  la 
pension  qu'il  avait  acquise  dans  le  grade 
de  lieutenant ,  après  sa  blessure  en 
Portugal.  Cette  mesure  rigoureuse 
l'atteignit  dans  la  force  de  l'âge  :  il 
avait  33  ans,  et  son  ardeur  naturelle 
était  entretenue ,  depuis  1814,  par  le 
spectacle  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne.  Il  se  livra  à 
des  études  politiques  et  littéraires,  et, 
plus  tard  ,  se  mêla  à  la  polémique  du 
temps,  mais  avec  toute  l'indépendance 
de  son  esprit,  et  sans  adopter  entiè- 
rement les  idées  de  l'opposition  roya- 
liste. Une  brochure  qti'il  publia  sous 
ce  titre  :  De  la  France  et  de  l'Espagne 
en  1825,  réclamait  l'établissement 
fl'un  gouvernement  constitutionnel  en 
Espagne,  tant  dans  l'intérêt  de  ce 
jpays,  que  dans  celui  de  la  France. 
A  cette  broi'hure,  où  l'auteur  ne  s'é- 
tait désigné  que  comme  «  un  officier 
«  supérieur  qui  a  fait  la  guêtre  d'Es- 
«  pagne,  avec  l'ancienne  armée  », 
snccéda,  l'année  d'api  es  (1826),  une 
brochure  ])lus  importante  (jui  rappe- 
lait l'autre,  et  à  laquelle  liiebhaber 
mit  son  nom.  Ixî  titre  «le  celle-ci  était  : 
Examen  raisonné  de  Vétat  actuel  de  la 
France,  sons  les  différents  rapports  du 
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système  de  gouvernement  adopté  par 
'ses  ministres,  de  l'application  et  des 
conséquences  de  ses  lois  fondamentales 
et  de  sa  position  dans  l'ordre  politique 
de  l'Europe.  On  voit  que  le  sujet  était 
vaste,  et  Liebhaber,  dont  les  connais- 
sances avaient  de  l'étendue ,  s'était 
proposé  d'abord  de  le  prendre  de  bien 
haut ,  car  il  avait  composé  en  forme 
d'introduction ,  un  Essai  historique 
sur  la  politique  des  principaux  Etats 
de  l'Europe,  et  sur  l'origine  de  leur 
droit  public.  Mais  il  supprima,  pour 
être  publiée  plus  tard  ,  ce  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu,  cette  partie  de  son 
travail,  qu'il  cite  dans  plusieurs  en- 
droits de  sa  brochure.  En  même 
temps  il  avait  entrepris  de  faire  lire 
et  goûter  en  France  un  ouvrage  qui 
y  est  plus  célèbre  que  connu,  l'épo- 
pée de  l'Allemagne,  la  Messiade  de 
Klopstock.  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail assidu,  il  publia,  en  1828, 
en  2  petits  volumes  ,  une  traduction 
ou  imitation  abrégée  (1)  de  ce  poème, 
et  que  bien  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue ,  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  Sa  rédaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l'é- 
clat, et  le  mouvement  de  sa  phrase 
est  souple  et  varié.  Il  a  rendu  en  vers 
quelques  hymnes  de  l'original,  et  ces 
morceaux  poétiques  ne  sont  point  dé- 
pourvus de  nombre  et  d'élégance. 
Liebhaber,  qui  occupait  depuis  plu- 
sieurs années ,  au  collège  Bourbon  , 
la  chaire  de  langue  allemande ,  pré- 
parait d'autres  travaux  sur  cette  litté- 
rature; mais  en  1832,  sa  santé  reçut 
ime  si  forte  atteinte,  qu'il  ne  put  s'en 
relever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
Il  avait  obtenu ,  en  1823 ,  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  liellune,  la 
troix  de  Saint-Louis ,  qui  lui  rappe- 

(1)  Elle  est  intltHléo  :  Im  jtfcsiioric ,  poème 
«n  vors  cl  on  prose,  imité  de  l'allemand  de 
F. -G.  Klopstock. 
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lait  honorablement  ses  fatigues  mili- 
taires. C — R — E. 

LIEKEFELT     (  Samuel  -  Gode- 
FROi),  écrivain  allemand,    né,  le  21 
nov.  1730,  à  Gutsa,  en  Haute-Lusace, 
où  son  père  était  pasteur,  étudia  au 
gymnase  de  Bautzen,  puis  à  l'école 
supérieure  de  Leipzig,  devint  très-fort 
en  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à 
prendre  de  degrés  au-dessus  du  bac- 
calauréat, et  ne  put,  par  conséquent, 
arriver  à  une  chaire  académique.  Des 
leçons  particulières  et  le  produit  de 
ses  ouvrages  lui  assurèrent  une  exis- 
tence honorable.  Sa  mort  eut  lieu  le 
20  fév.  1827.  On  a  de  lui  :  L  Manuel 
du  droit  civil  en  Allemagne ,  Leipzig, 
1788-1791,  7  vol.  II.  Histoire  du  dtoit 
canon  et  du  ilroit  allemand,  Leipzig, 
1791.  m.  Explication   détaillée  de  la 
procédure  allemande  et  saxonne  en  gé- 
néral, I^ipz.,1792,  3  vol.  IV.  Commen- 
taire pratique  sur  les  Pandectes,l.eifz\Q^ 
1793-1800,   10  vol.   V.   Explication 
détaillée  de  divers  modes  de  procédures 
sommaiivs,  Leipzig,  1793,  4  vol.  Vï. 
Histoire    du    droit    romain,    Leipzig, 
1797.   TII.  Jus  Pandectarum   secun- 
dum  ordinem  Institutonim  Justinianiy 
Leipzig,  1820.  Vin.  Nouveau  recueil 
d'écrits    sur    la   procédure ,    Leipzig, 
1820.  rX.  Nouveau  recueil  de /annu- 
les fournies  par  la  pratique  du  droit 
public  et  de  la  jurisprudence  des  chan- 
celleries, 1820.    X.  Prœcognita  juri-i 
Pandectarum  in  usum  prœlectionunt, 
1822.  XL  1"  Remarques  sur  les  causes 
qui  font  rester  le  nombre  des  juris- 
consultes pratiques,    à  grandes   vues, 
formés  par  les  universités,  au-dessoui 
de  ce  qu'il  pourrait  être  ,  1820;  2**  Les 
praelectiones  des  pr-ofesseuis  aux   uni- 
versités   sont-elles   parfaites    pour    la 
plupart?  et  que  pourrait-on  souhaiter 
de  plus  des  savants  en  droit?   1820; 
o"    Disciplina    academica    nostrorum 
an  probanda  sit,    disquiritur,   1820. 
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în.  Divers  recueils  périodiques  qui 
nont  eu  qu'une  existence  éphémère, 
entre  autres,  sa  Feuille  d'annonces  de 
livres  nouveaux  i^Anzeigehlœtter  neuer 
Biicher),  1806  et  1824,  3  liv.,  à  la- 
quelle Ht  suite  \ Anzeigeblœtter  literar. 
uachr.,  1825,  1  liv.  P-*— OT. 

LIEMACKER.  To)?:  Roose, 
XXXV1II,568. 

LŒRË  (AvGCSTE  PnoELLE  dc),  na- 
quit à  G  renoble  en  1740,  d'une  famille 
qui  lui  fit  donner  mie  bonne  éduca- 
tion. Il  acquit  des  connaissances  dans 
l'économie  industrielle  et  la  poUtique. 
Dévenu  maire  de  Grenoble ,  il  arrêta 
lors  dune  insurrection,  le  peuple  qui 
venait  pillei'  un  magasin  public,  et 
lui  présenta  courageusement  sa  tête. 
Élu  membre  de  la  Convention,  il  y 
■soutint  constamment  le  parti  modéré, 
et  vota  l'exil  de  Louis  XVI ,  comme 
mesure  de  sûrelé,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  sauver,  a-t-il  dit,  les 
jours  de  la  victime.  Son  Opinion,  dans 
ce  procès,  a  été  imprimée,  1792,  rn-S". 
Il  était  l'ami  intime  de  Claude  Saint- 
>>utin ,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux 
littéraireset  philosophiques,  mais  sans 
enthousiasme  ni  passion.  Ses  con- 
naissances dans  la  haute  chimie  et  dans 
la  science  qui  a  pour  objet  la  théoso- 
phie,  purent  servir  utilement  aux  re- 
cherches relatives  à  l'anthropologie, 
publiés  par  son  ami  Gilbert,  depuis 
la  mort  de  Saint-Martin.  Aussi  bien- 
veillaiU  que  studieux ,  et  tout-à-fait 
dégagé  de  la  politique,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite  de  la  composition 
de  différents  écrits  sur  la  vie  spiri- 
tuelle et  des  moyens  de  faciliter  à  ses 
amis  les  études  concernant  la  morale 
et  la  religion  épurée  de  tout  ce  qui 
peut  l'obscurcir  et  l'égaier.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  rap- 
j)ortait  à  l'auteur  délimitation^  soit 
en  recherchant  ou  même  en  procu- 
rant des  éditions  ou  des  manuscrits, 
1. 
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soit  en  donnant  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,  avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle. Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  jusqu'en  lUyrie, 
les   fonds    que   Lière    tenait    de  ses 
pères  avaient  été   placés   dans    l'ex- 
ploitation   des   mines.    Ses    connais- 
sauces  chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur ,  comme  ses 
connaissances  politiques  avec  plusieurs 
fonctionnaires  distingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus  ,  et  il  avait  formé  un 
cabinet  de  monuments  de  l'art  et  de 
tableaux,  mais  dont  les  sujets  religieux 
et  moraux   furent  l'objet  principal , 
comme  le   fond  de  sa  bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l'histoire  et  la 
théosophie.    La    chute    de    l'empire 
ayant  réduit  la  France  à  ses  anciennes 
limites ,  les  pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  de  vendre  une  grande 
propriété  qu'il  possédait  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Cependant  ses 
idées  religieuses  s'étaient   fortifiées  : 
frappé  de  l'explication  des  prophètes, 
par  les  Pères  de  l'Kglise,  il  commença 
par  tiaduirc  les  psaumes  du  prophè- 
te-roi :  l'hébreu    ne    lui    était    point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir 
l'esprit  ;  ses  traductions  sont  dirigées 
vers  ce  but.  Plein  d'admiration  pour 
le  livre   de  Ylmitation  ,    il    vit  dans 
Gerson  et  dans  ses  œuvres  une  grande 
lumière,  venue  après  1500  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l'esprit  évangélique. 
Notre  vénérable  ami  ayant  fixé  sa  re- 
traite dans  une  petite    habitation  du 
faubourg  Saint-CFcrmain ,  avec  quel- 
ques livres  et  estampes,  y  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ,   en 
1828.   Lière  avait   été  l'éditeur  des 
Quarante    questions    de     l'âme ,    par 
Jacob  Tîoehmo  (dit  le  philosophe  tcu- 
toniquc\  1807,  in-8";  de  la  Triple  vie 
fie  l'homme,  par  le  mémo,  1809;  ain- 
si  que   d'une  Explication ,    pur    un 
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Israélite.  On  a  de  lui  :  I.  Une  tra- 
duction française  des  Psaumes,  dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment à  Jésus-Christ ,  d'après  saint  Au- 
gustin et  l'hébreu ,  avec  de  savantes 
notes,  1821,  in-1 2;  son  français  a  sou- 
vent la  concision  du  latin.  II.  Considé- 
rations sur  les  quatre  Evangiles, 1822, 
in-8''.  III.  Prophéties  d'Isaie,  tiaduites 
en  français,  avec  des  notes,  1823,  in-S". 
IV.  Pensées  et  considérations  moiales 
et  religieuses,  contenant  des  aperçus 
spirituels  d'un  haut  intérêt,  et  des 
vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  per- 
sonnages contemporains,  2  éditions, 
1824etl826.  Il  professe,  dans  ses  Com- 
sidératioiis,  les  principes  du  chancelier 
Gerson,  sur  la  puissance  spirituelle 
(voy.  Gerson,  XVII,  225).  V.  Les  qua- 
torze épîtres  de  saint  Paul  et  les  sept 
épitres  catholiques,  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  1825,  in-8''.  L'au- 
teur, plein  de  l'Ecriture,  l'explique  par 
elle-même  avec  une  foi  vive,  et  une 
métaphysique  profonde,  qui,  dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à  la  concision  et  la  clarté. 

G CE. 

LIERIIE  (JosEPU  Van),  peinUe, 
né  à  Bruxelles,  vers  l'an  1530,  obtint 
un  égal  succès  dans  le  paysage,  la 
figure,  et  surtout  dans  la  peintm'c  en 
détrempe,  où  il  montra  vm  talent  supc^ 
rieur.  Les  cartons  de  tapisseries  qu'il 
peignit  pour  quelques  manufactuies 
curent  le  plus  grand  succès.  Il  s'était 
établi  ù  Anvers ,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  les  Pays-Ras  le  forcèrent  à 
s'en  cloigner,et  il  se  réfugia  à  Franckou- 
dal.  Van  Lierre  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  son  talent  pour  la  peinture. 
Le  conseil  de  Franckendal  l'admit  par- 
mi ses  membres.  Ayant  embrassé  la 
réforme  de  Calvin,  il  abandonna  la 
peinture  pour  se   livrer  à   la  pré- 
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dication,  et  il  obtint  une  grande 
renommée  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. Les  habitants  d'Anvers  viment 
en  foule  l'entendre  prêcher  jusqu'à 
Swindrecht,  dans  le  pays  de  Waes, 
où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  ra- 
res; mais  la  beauté  du  petit  nombre 
que  l'on  connaît  les  fait  rechercher. 
Van  Lierre  mourut  à  Swindrecht, 
vers  1583.  P— ^. 

LIEAXXS  ou  LivisErcs  {Jean), 
helléniste  trop   peu    remarqué,  mé- 
rite   d'occuper    un    rang    distingué 
parmi  les  savants  du  XVI"  siècle  qui 
cultivèrent  la  littérature  grecque ,  et 
doit  être  jugé  non-seulement  par  ce 
qu'il  a  donné  au  public  ,  mais  par  ce 
qu'il  se   proposait  de  lui  donner,  il 
naquit  à  Terraondc,  en  Flandre,  vers 
l'an  15i6.  Son  oncle  maternel ,  Lie- 
vin  Van-der-Beke  ,  plus  connu  dans  le 
monde  lettré  sous   le  nom  de  Lavi- 
nus    Torrentius,  l'avait  envoyé   faire 
ses    premières    études    à    Cologne  ; 
s'étant    fort  avancé   dans  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine  ,  il  alla 
poiu^suivre  ses  études  à  Ixmvain ,  et  y 
faire  un  cours  de  théologie.  Livineius 
était  encore  dans  cette  ville  à  la  fin 
de  mai  1575 ,  et  s'y  appUquait  sur- 
tout à  la  lecture  des  auteurs  grecs, 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  se  prépara 
à  en  publier  des   éditions ,  et  se   lia 
d'amitié  avec  des  professeurs  animés 
du   même   goût ,    notamment     avec 
Guillaume  Ganterus  et  André  Schott. 
C'est  avec  le  premier  qu  il  travailla  à 
confronter  et  à  examiner    quelques 
manusa'its  de  la  Version  des  Septante. 
Leurs  observations  servirent  à  la  par- 
tie grecque  de  la  fameuse  Polyglotte 
d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion  d'aller 
ensuite  à  Rome ,  il  profita  de  ce  voya- 
ge pour  entrer  en  relation  avec  les 
savants  qui  s'y   trouvaient,  et  pour 
fouiller  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
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can  et  d'autres  dépôts  de  ce  genre. 
Il  mouiut   à   Anvers,    le  13  jan\ier 
1599,  âgé  seulement  de  51  ans.  Juste 
Lipse,  qui  l'aimait,  fiit  alFecté  de  sa 
perte.  Dans  les  notes  de  son  traité  de 
Cruce,  il  avoue  qu'il  lui  était  redeva- 
ble d'une  correction  sur  Suidas  ;  à  ce 
propos,  il  le  traite  d'ami,  d'homme 
sérieusement  instruit  et  sans    ambi- 
tion (Amico  nostro ,  serio  et  sine  am- 
bitione  docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette 
une  de  ses  restitutions  du  texte  de 
Pline  le  jeune.  A  Livineius  est  adres- 
sée la  septième  lettre  du  quatrième 
livre  de  ses  Epistolicœ  qucestiones:  elle 
roule   sur  un  passage  de  Tite-Live. 
C'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  onzième  lettie  de  la  troisième  cen- 
turie ad  Belgas.  On  y  voit  que  Livi- 
neius avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
tion des  panégyriques  anciens,  pour 
laquelle  il  avait  besoin  de  Cuspinien, 
qui  les  avait  corrigés  mieux  que  Bea- 
tus  Rhenanus ,  ce  qui  n'a  pas  été  ob- 
servé à  l'article  du  premier  (X ,  384). 
L'édition  de  Livineius  parut  en  effet 
en  1599,  in-S",  chez  Moretus.  C'est  la 
première  édition  estimable  des  pané- 
gyriques. Livineius  a  fait  usage  d'un 
bon  manuscrit   et  d'une  quantité  de 
ces  secours  que  les  philologue»  appel- 
lent subsidia.  Un   des  derniers   édi- 
teurs des  panégyriques,   Jaeger,  dit 
de  lui  :  Functus  est  etiam  officia  in- 
teipretis  et  docta  annotatione  pluri- 
mum    lucis    his    auctoribus  fœneravit 
(Praef.  Jaegeri  in  éd.  H.-J.  Arntzenii, 
1790,  in-4°,  p.  798).  Les  autres  pu- 
bhcations  de  Livineius  ont  pour  objet 
divers  écrits  de  S.  Gi-égoire  de  Nysse  , 
de  Théodore  Studite  et  de  l'empereur 
Andronic.  La  mort  l'empêcha  de  met- 
tre   au  jour  les  Epîtres   de   S.  Jean^ 
Chrysostôme,  les  Tragédies  d'Euripide, 
les  Bipnosophistes  d'Athénée,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  giecs  dont  il 
avait  fait  la  révision.  La  bibliothèque 
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de  l'Université  de  Louvaln  a  le  bon- 
heur de  posséder  quelques-uns  de  ces 
auteurs,  avec  des  gloses  et  des  colla- 
tions de  l'écriture  nette  et  élégante  de 
Livineïus  ,  tels  que  :  I.  Les  Parallèles 
ile  Plutarquc,  Bâle,  1533,  in-folio, 
avec  des  notes  nombreuses  jusqu'à  la 
page   296.    II.    Epistolœ    diversomm 
philosophoritm ,    oratorum,    etc.  (Ed. 
Aldina),  Venise,  1499,  in-4".   Livi- 
neïus y  cite  un  manuscrit  sur  papier 
d'Alciphron ,  que  Pierre  Patin ,  doyen 
de  Bruxelles,  lui  avait  prêté  à  Anvers, 
en  1601.  Il  s'y  trouve  transcrit  une 
lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  pa- 
ges et  demie  de  copie  :  André  Schott 
l'avait  rapportée  d'Italie,  en  1596,  et 
tirée  de  la  bibliotbèque  de  Fulvius 
Ursinus.  III.  Un  Grégoire  de  Naziame, 
de  Bâle,  in-folio,  avec  une  multitude 
de  remarques  manuscrites.  Livineïus , 
à  la  fin  de  la  table,  y  a  ajouté  une 
note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date 
de  1577.  IV.  Un  Athénée  entièrement 
collalionné  sur  un  manuscrit  de  Wa- 
mesius,  qu'on    a  consulté  depuis  et 
que  Casaubon  cite.  Les  leçons  diver- 
ses de  Livineïus  annoncent  un  goût 
sûr,  un  tact  fin  et  délicat,  une  émdi- 
lion  solide  et  sobre.  Gaspard  Bartli, 
qui  le  loue  à  juste  titre ,  regrette  que 
ses  rechercbes  soient  en  partie  ense- 
velies dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques, in  tabulariis  delitescerc  sus- 
picatnur.  Thomas  Crenius  en  parle 
comme  ayant  travaillé  sur  Propercc. 
Se»  notes  sur  cet  auteur  sont,  en  effet, 
invoquées  à    tout  moment  dans  les 
roinmentaires  de  Bronckhuysen  et  de 
Burman.  Nicolas  lleinsius  avait  reçu, 
des  jésuites  d'Anvers ,  lui  exemplaire 
de  Claudicn,  avec  des  variantes  tirées 
<l'un  manuscrit  du  Vatican ,  par  Livi- 
neïus. Heinsins,  étant  à  Koinc,  com- 
pulsa <!(•  nouveau  ce  Codex,  et  en  in- 
foruiH  son  ami,  Jean  Grouovius,  qui 
était  ù  Dcvcntcr.  Livineïus  s'était  eu- 
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core  occupe  de  Silius  Italiens.  Jean 
Bollandus  envoya  à  Nicolas  Heinsius 
l'exemplaire  de  ce  poète,  sur  lequel 
notre  philologue  avait  écrit  ses  notes  : 
Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stock- 
holm, l'écrivait  à  Puffendorf,  qui 
possédait  une  copie  de  ces  annota- 
tions. Voir,  dans  le  tome  X  du  nou- 
veau recueil  de  l'Acad.  roy.  de  Bruxel- 
les, le  ciyiquième  mémoire  sur  les 
deux  premien  siècles  de  l'Université  de 
Louvain,  R — F — G. 

LIGÎVAMIIVE  (Jeas-Philh-pe  de), 
célèbre  imprimeur,  était  né,  dans  le 
XV"  siècle,  à  Messine,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ayant  étudié  la  médecine ,  il 
professa  quelque  temps  cette  science 
à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
connut  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV.  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Il  s'établit,  à  Rome,  vers  la  fin  de 
1469.  La  recommandation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  inutile  près  du  pape  Paul  II, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  et 
le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs ,  entre  autres  Mon- 
gitore ,  dans  la  Bibliotheca  sicula  , 
disent  que  Sixte  IV ,  en  arrivant  au 
trône  pontifical ,  revêtit  Lignamine  de 
la  charge  de  son  archiatre  ou  premier 
médecin  ;  mais  Gaët.  Marini  déclare 
qu'il  n'a  pu  ti'ouver  aucune  preuve 
que  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi  (1  ).  En  effet,  il  n'aurait  pas  oublié 
de  joindre  ce  titre  à  ceux  (ju'il  prend 
de  serviteur  ou  caméricr  (familiaris  ) 
et  d' écuyer  (xcutifer)  du  pontife.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  Lignamine 
jouissait,  à  la  cour  de  Rome,  d'une 
haute  faveur,  et  que,  dans  diverses 
circonstances,  il  fut  chargé  de  com- 
missions honorables,  dont  il  s'acquitta 

(1)  Voy.  Ikgli  arcMatri  pontif,,  l^  185,  et 
11,940. 
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dune  manière  brillante.  Il  avait  éta- 
bli, quelques  oiois  après  son  arrivée 
à  Rome  ,  un  atelier  t>^graphique , 
d'où  sont  sorties  des  éditions  magni- 
fiques ,    en     assez    grand    nombre. 
Comme  les  suscriptions  portent  seu- 
lement :  In  domo  Joan.   Philipp.   de 
Lignamine^  le    P.  Laire  en  a  conclu 
qu'il  ne  faisait  que  prêter  sa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il  avait  un  intérêt,  et  que ,  par 
conséquent,  il  ne  devait   point  être 
compté  pai-mi  les  imprimeurs  (voyez 
Spécimen    typograph.    roman.  ^  88  ). 
Mais    le  P.   Audilfredi  s'est  attaché , 
dans  son  Catalogus  edit.  romanarum, 
à    démontrer    qu'on  ne   pouvait    lui 
contester  ce  tihe,  et  les  preuves  qu'il 
en  donne  sont  sans  réplique.  Ce  fut 
Lignaraine  qui,  le  premier,  employa 
le    caractère   connu  des  imprimeurs 
sous  le  nom  de  l'ancien  parangon  , 
le  plus  élégant  qu'on  eut  eu  jusqu'a- 
lors. La  plupart  des  éditions    sorties 
des  presses  de  cet  habile  t>-pogiaphe 
se  recommandent  autant  par  la  cor- 
rection du  texte  que  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Elles  sont  décorées  dépî- 
tres  dédicatoires  et    de    préfaces  qui 
suffii-aient  pour  mériter  à  Lignamine 
une  place  distinguée  panni  les  litté- 
rateurs de  son  temps.  Le  P.  Audiffre- 
di     les    a    décrites,    avec   beaucoup 
d'exactitude ,    dans    l'ouvrage  qu'on 
vient  de  citer  (2).  La  première,  dans 
l'ordre    chronologique,  est    celle  de 
Suétone,    1470,   petit  in-fol.    (vovez 
Catal.  éd.  roman..  46).  On  n  en  con- 
naît aucune  de  postérieure  à  l'année 
1482  ;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  celle  de  la  mort  de  Lignamine. 
Les  anciens  bibliographes   lui    attri- 
buent divers  ouvrages  de  médecine 
et   de    théologie;   mais  les  premiers 

(2)  Fontanini,  dans  son  Histoire  littéraire 
d'Aqitilée,  357,  donne  !a  liste  des  éditions  de 
LigQamine,  parvenues  i  sa  connaissaoce. 
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sont  de  Benoît  de  Norcia,  et  les  au- 
tres de  Jean-Philippe  Barbieri,  sa- 
vant théologien ,  surnommé  de  Li- 
gnamine, compatriote  et  parent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignamine  est  le  suivant  : 
Inclyti  Ferdinandi  régis  vita  et  lau- 
des,  Rome, -sans  date  (1472),  in-4°, 
rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  as- 
sez de  vraisemblance,  la  continua- 
tion delà  Chronique  (Cbronica  sum- 
tnorum  pontijicum  imperatorumque), 
dont  il  donna  la  première  édition  , 
Rome,  1474,  in-4'>.  Cette  chronique 
a  été  réimprimée  par  J.-G.  Eccard, 
dans  le  tom.  I"  des  Scriptores  medii 
tevi,  et  par  Muratori,  dans  le  tom.  IX 
des  Scriptor.  rerum  italicar.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties Ricobaldo  de  Ferrare,  écrivain 
du  Xm*  siècle ,  et  Lignamine  de  la 
troisième,  qui  s'étend  de  1316  à  1465. 
Le  continuateur  de  Ricobaldo  parle , 
sous  la  date  de  14^,  de  Sweynheim, 
de  Pannartz  et  d'Ulric  Han,  com- 
me exerçant  déjà  l'imprimerie  à  Rome 
à  cette  époque.  "W — s. 

LIGXIVILLE  (Philippe-Emma- 
nuel, comte  de),  l'un  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVIi*  siècle , 
était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de 
la  grande  chevalerie  de  Lorraine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grands-Chevaux, 
(Haraucourt,  Lenoncourt,  LigniviUe 
et  du  Châtelet).  Né  à  Houécourt, 
en  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  tendre 
jeiuiesse,  dans  la  carrière  des  armes-, 
se  trouva,  en  1634,  à  la  bataille  de 
Kordlingen,  et  y  fît  prisonnier  le 
comte  de  Hom,  général  suédois,  il  se 
distingua  encore,  en  1641,  contre  le 
maréchal  Gassion ,  à  l'attaque  d'Ai^ 
mentières ,  et  pénétra  le  premier  dans 
Courtrai.  Revenu  en  Lorraine,  il  sou- 
mit plusieurs  >-illes ,  et  fut  gravement 
blessé,  en  1650,  à  la  bataille  de  Re- 
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thel,  d'un  coup  de  mousquet  au  bas- 
ventre.  Guéri  miraculeusement,  il  at- 
tribua son  salut  à  un  vœu  qu'il  avait 
fait  précédemment  à  Notre-Dame- 
Benoît-de-Vaux.  Sa  réputation  de  va- 
leur était  alors  telle,  que  deux  fois 
Louis  XIV  lui  offrit  le  bâton  de  ma- 
récbal  de  France,  pour  le  détacher 
du  service  d'Espagne  où  le  retenait 
un  ordre  de  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine ,  alors  prisonnier  au  château  de 
Tolède;  mais  Ligniville  préféra  son 
devoir  à  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune, et  il  ne  vint  en  France  que 
lorsqu'il  le  put  sans  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  souverain. 
Alors  il  fit,  sous  Turenne ,  les  cam- 
pagnes de  I606,  1657  et  1658;  il  se 
distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  et,  dans  cette  journée 
mémorable ,  mérita  les  éloges  de  ce 
grand  capitaine.  Il  contribua  ensuite 
à  la  prise  de  Dunkerque,  de  Grave- 
lines ,  d'Ypres,  de  Menin,  de  Ber- 
gues,  de  Dixmude,  etc.  La  paix  s'é- 
tant  rétablie  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, en  1659,  Ligniville  passa  au 
service  de  Bavière,  et  commanda  en 
chef  l'armée  de  l'électeur.  En  1663, 
le  duc  Charles  IV  le  chargea  de 
ses  intérêts  auprès  de  la  diète  de 
Batisbonne ,  et,  l'année  suivante,  il 
le  nomma  gouverneur  de  son  neveu , 
le  prince  Charles  (  depuis  Charles  V, 
duc  de  Lorraine),  qu'il  accompagna 
<lans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  alois  qu'il  reçut  le  brevet  de  feltl- 
niaréchal-lieutenant,  et  qu'il  assista, 
en  cette  qualité,  aux  batailles  de  Saint- 
(Tuthard  et  de  Raab,  avec  le  jeun«> 
prince.  Après  cette  dernièi-e  affaire  , 
l'empereur  Ixîopold  écrivait  au  comte 
de  Lignivilh?  une  Ictti-e  congratula- 
toire,  dans  laquelle  on  remarquait  ce 
passage  :  «  yoiis  avez  acquis  a  Raab 
«  une  gloire  hnmortellf  «.  Les  fati- 
gues <lc  trente  campagnes  avaient  é- 


puîse'  les  forces  de  ce  héros.  Il  retour- 
na à  Vienne,  où  il  mourut  dans  les 
douleurs  de  l'opération  de  la  pierre, 
qu'il  avait  dû  subir,  le  26  octobre 
1664,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
L'empei-eur  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  l'église  des 
PP.  Minorités,  où  il  fut  enterré. 

L — M — X. 
LIGIVIVILLE  (  le  comte  René- 
Chables-Elisabeth ) ,  général  français, 
de  la  même  famille  que  le  piécédent, 
naquit  en  1757,  et,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  entra  dans  la  carrière  des 
armes.  En  1776 ,  il  était  capitaine  de 
dragons,  et,  en  1782,  il  assista  au 
siège  de  Gibraltar,  comme  colonel 
d'infanterie.  En  1789 ,  il  commandait 
le  régiment  de  Condé,  l'un  de  ceux 
où  se  manifestèrent  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  révolutionnaires. 
La  plupart  des  officiers,  ayant  été 
obligés  d'émigrer  par  la  révolte  des 
soldats,  le  comte  de  Ligniville  resta 
presque  seul.  Ayant  lui-même  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  maréchal-de-camp ,  et 
commanda,  en  cette  qualité,  dès  le 
début  do  la  guerre ,  une  brigade  de 
l'armée  de  Lafayeltc.  Ce  général  lui 
ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédi,  il  se  trouvait  dans  cette 
place,  lorsque  les  Prussiens  en  appro- 
chèrent, dans  le  mois  de  septenibi*e 
1792,  pour  leur  invasion  de  la  Cham- 
pagne. Il  fit  tous  les  apprêts  d'une  vi- 
goureuse défense,  et  réfuta,  par  un 
ordre  du  jour  menaçant,  le  fameux 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  dé- 
clarant qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Comme  les  alliés 
ne  l'attaquèrent  pas,  toutes  ces  dé- 
monstrations restèrent  sans  effets, 
mais  on  n'en  loua  pas  moins,  dans  les 
Journaux  et  les  rapports  à  la  (Conven- 
tion, la  vigoureuse  défense  de  Mont- 
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médi.  Ligniville  fut  nommé  général 
de  division,  et  le  ministre  Pache  lui 
écrivit  au  nom  du  conseil  exécutif  qu  il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  En  no- 
vembre ,  il   fut  envoyé  à  l'armée  de  la 
Moselle,  qu'il  commanda  même  par 
intérim,  en  l'absence  de  Beumonville. 
Il  fît  occuper  le  pays  de  Deux-Ponts , 
et  arrêter  le   ministre  du  duc,  qui 
avait  osé  protester  conUe  les  décrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  empêcher  les  dénoncia- 
tions de  pleuvoir ,  à  la  Convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devant  com- 
te Ligniville ,  qui  fut  décrété  d'accu- 
sation ,  et  incarcéré.    Il  existe  de  lui 
un  mémoire  justificatif,  très-curieux , 
mais  très-rare,   daté   des  Prisons  de 
l'Abbaye  y  le  23  avril  1793,  et  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Exposé  de  la  con- 
duite du  citoyen    Ligniville ,  général 
de  division  des  armées  de  la    républi- 
que française ,   mis  en  arrestation  de- 
puis le  i  avril  1793;  in-4'*.  Le  géné- 
ral Y  rend  compte  de  ses  opérations 
militaires;  explique    ses   marches  et 
contre-marches    par  la  nécessité  de 
couvrir  la  frontière  de  trois  départe- 
ments ;  évite  de  se  prononcer  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  enti-e  Beurnonville 
et  Custine  ;  et  demande  à  retourner  à 
son  poste ,  pour  continuer  à  bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
ou  dans  toute  autre.    Il  obtint  enfin 
sa    liberté  ,    mais  il   ne  vit  d'autre 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  gron- 
dait   contre    tous    les    nobles ,   que 
de  prendre  la  fuite.  S'étant  réftigié  en 
Allemagne,   il  v    éprouva    beaucoup 
de  désagréments  de  la  part  des  émi- 
grés ,  et  se  hâta  de  revenir  en  France 
dès  que  le  triomphe  de  Bonaparte  lui 
en   eut   ouvert  les  portes  en  1800. 
Napoléon  avait  connu  le  général  Li- 
gniville chez  M""  Helvétius,  parente 
de  celui-ci,  qui  fut  bientôt  nommé 
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préfet  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  puis  appelé  au  Corps  législa- 
tif. Plus  terd ,  il  fut  inspecteur- 
général  des  haras ,  baron  de  l'empire 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  A  cela  se  borna  sa  faveur  sous 
le  régime  impérial.  Jamais  Bonaparte 
ne  consentit  à  lemployer  dans  son 
grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  château  de  Ron- 
court,  près  de  Commercv,  le  15  sep- 
tembre 1813.  —  Son  fils,  revenu  en 
France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dès-lors  au  service,  comme  simple  dra- 
gon, et  ne  voidant  devoir  qu'à  lui- 
même  un  avancement  qu  autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans  les 
grades  subalternes  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  com- 
mandait, en  cette  qualité ,  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  lorsqu'il 
mourut,  à  Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M— Dj. 

LIGOX  (Richard)  ,  voyageur  an- 
glais du  XVII*  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à  quitter 
sa  patrie  :  •  Plusieurs  personnes  rai- 
«  sonnables,  au  jugement  desquelles 
«  je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
»  me  soumets  volontiers ,  m'ayant  ac- 
«  cusé  d'impi-udence  pour  m'étre  em- 
«  barque  dans  un  âge  déjà  avancé , 
«  sans  avoir  jamais  été  sm*  mer,  ni 
«  savoir  à  quelles  incommodités  on 
«  est  sujet ,  pour  aller  de  l'Angleterre 
«  à  la  Barbade,j'ai  cru  devoir  leur  dire 
«  que  je  m  étais  déjà  condamné  moi- 
»  même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 
■•  mon  pays,  si  la  nécessité  ne  m  eût 
•  contraint  de  1  abandonner.  Car  avant 
«  perdu  (par  une  barbarie  sans  exenj- 
«  pie)  tout  ce  que  j'avais  pu  amasser 
«  par  mon  travail  et  par  mes  soins , 
"  diu^nt  ma  jeunesse,  je  me  trouvai, 
«  par  ce  moyen  ,  dépouillé  de  tout  ce 
«  que  j'avais,  et  réduit  à  l'extrémité. 
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«<  sans  savoir   de  quoi  subsister;  en 
«  sorte  qu'il  fallait  mourir  de  faim  ou 
«  s'enfuir.  »  On  peut  conjecturer  d'a- 
près ce  récit  naïf,  que  Ligon  avait 
perdu  sa  fortune  par  l'effet  des  trou- 
bles qui  déchiraient  l'Angleterre  en 
1647;  en  effet,  il  ajoute  que  tous  les 
amis  auxquels  il  se  serait  naturelle- 
ment adressé,  pour  le  secourir  dans  sa 
détresse ,  partageaient  son  malheureux 
sort,   les   uns  ayant  été  comme   lui 
complètement  ruinés ,  les  autres  ban- 
nis. Enfin  il  y  en  eut  un  qui ,  cédant 
également  au  désir  de  s'expatrier,  lui 
proposa  de  s'embarquer  avec  lui  pour 
Ja  Barbade:  on  partit  le  16  juin  ;  on 
attérit  à  San-Iago,  une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  pour  y  prendre  une  cargaison 
de  bœufs  et  de  chevaux,  et  on  laissa 
tomber  l'ancre  devant  la  Barbade ,  le 
l*^^"^  septembre.  La  fièvre  jau.ne  y  déso- 
lait l'île ,  la  famine  la  menaçait ,  et 
cependant  Ligon  et  son  compagnon 
furent  conti'aints,  par  d'autres  circon- 
stances ,  d'y  rester.  Ce  dernier  acheta 
une  habitation ,  et  prit  avec  lui  Ligon, 
qui  séjourna  là   trois  ans,  occupé  à 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation 
de  la   propriété.  Les   maladies  aux- 
quelles sont  sujets  les  Européens  dans 
les   contrées   extrêmement  chaudes, 
attaquèrent  Ligon;  trois    fois  il    fut 
icgardé  comme  mort  par  son  compa- 
gnon; après  une  lente  convalescence, 
accompagnée  de  fréquentes  rechutes, 
il  recouvra  enfin  la  santé ,  et  l'usajje 
de  ses  facultés   intellectuelles ,   qu'il 
avait  presque  perdues.  Alors   il   dit 
adieu  à  la  Barbade,  le  15  avril  1650, 
et,  après  ime  longue  et  j)énible  traver- 
sée, revit  l'Angleterre.  Avant  son  de- 
part,  il  avait  connu  Abraham  Uuppa, 
évêquedc  Salisbury.  A  son  retour,  il 
alla  saluer  ce  prélat ,  qui  lui  adressa 
dilFérontc»  questions  sur  la  Barbade,  lui 
conseilla  d'écrire  le  résultat  de  ses  ob- 
servations,   et  quand  Ligon    les  lui 


eut  présentées,  non-seulement  approu- 
va son  travail, maisaussil'exhortadele 
publier,  parce  qu'il  ne  pouvait  qu'êtie 
utile  à  tous  ceux  qui  voudraient  pas-' 
sér  dans  cette  colonie,  ou  y  expédier 
des  cargaisons.  Mais  Ligon  n'ayant  ni 
moyens  ni  amis  pour  l'aider  dans  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  le  garda  deux 
ans,  et  durant  ce  temps  s'occupa  de 
l'orner  de  dessins.  Cependant  ses 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison , 
où  il  continua  sa  besogne.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  lettre  de  Duppa;  elle 
est  datée  du  5  septembre  1653;  elle 
contient  un  juste  éloge  du  livre  de 
Ligon  ;  le  prélat  prie  le  voyageur  de 
ne  pas  lui  dédier  son  livre  «  plutôt, 
«  ajoute-t-il ,  qu'à  plusieurs  personnes 
"  de  mérite  que  vous  connaissez ,  qui 
«  sont  plus  capables  de  vous  aider 
«  que  moi ,  qui  mène  une  vie  reti- 
"  rée  et  obscure.  J'espère,  quoique 
"  la  charité  et  la  générosité  soient  fort 
«  rares  en  ce  siècle ,  que  néanmoins 
>i  il  se  trouvera  des  hommes  assez 
"  généreux  pour  considérer  votre 
«  mérite ,  et  vous  procurer  les  choses 
«  qui  vous  sont  nécessaires.  Songez, 
«  je  vous  supplie,  à  vos  amis  et  à  ceux 
«  que  vous  connaissez  être  plus  pro- 
«  près  à  vous  aider  que  moi,  (jui  ne 
<i  voudrais  pourtant  céder  à  personne 
«  en  affection  ».  Ces  expressions,  qui 
peignent  l'impossibilité  où  était  Duppa 
de  rendre  service  à  Ligon ,  ne  surpren- 
dront pas  quand  on  se  rappellera  qu'à 
cette  époque  l'Angleterre  était  gou- 
vernée par  les  hommes  qui  avaient 
renversé  la  monarrhie  et  détruit  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  insti- 
tutions. On  peut  croire  que  malgré 
ces  fâcheuses  circonstances,  des  âmes 
charitables  tirèrent  Ligon  de  peine, 
et  qu'il  finit  ses  jours  en  paix.  On  a 
tic  ku  la  relation  de  son  voyage,  in- 
titulée :  A  truc  and  exact  histoiy  of 
Barbadoes  {Histoire  exacte  et  véritable 
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de  la  Bai-bade),  Londies,  1630(1), 
in-folio  ,  cartes  et  ôgures.  Ce  titre  ne 
promet  rien  de  trop ,  le  livre  est  rem- 
pli de  faits  exacts  et  intéressants.  L'au- 
teur décrit  bien  l'ile  de  la  Barbade 
et  ses  productions  ;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  gouvernée  ;  il  don- 
ne de  bons  conseils  aux  Eui'opëens 
qui  auraient  envie  de  venir  s'y  établir, 
et  leur  indique  les  moyens  d'v  faii'C 
foitune  avec  un  capital  peu  considé- 
rable, par  la  fabrication  du  sucre;  il 
n'en  est  plus  de  même  aujouid'bui. 
Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
doit  se  conduire  envers  les  ouvriers , 
soit  blancs,  soit  nègres  ou  indiens, 
décèlent  un  homme  humain  et  judi- 
cieux. Dans  ce  temps-là,  les  Anglais 
allaient  enlever  des  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  où  il  en  restait,  et  d'autres  In- 
diens sur  le  continent.  Ligon  avait,  au 
nombre  des  femmes  esclaves  de  l'ha- 
bitation qu'il  géi-ait,  la  jeune  et  belle 
Yarico,  que  l'Anglais  Thomas  Incle, 
qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses 
compatriotes,  arrivés  pour  acheter 
des  Indiens  sur  la  côte,  où,  sans  elle, 
il  eût  été  massacré  avec  la  troupe 
dont  il  faisait  partie.  Steele  a  inséré, 
dans  le  numéro  II  du  Spectator ,  cette 
narration  touchante,  extraite  du  livre 
de  Ligon.  «  Le  i-écit  de  ce  voyage, 
»  dit-il ,  écrit  avec  une  grande  sim- 
«  plicité,  porte  des  marques  manifes- 
-  tes  de  vérité.  Le  portrait  qu'il  fait 
•  d'Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 
«  te  la  triste  histoire  de  ses  peines 
«  avec  une  candeur  louable ,  et  Tin- 
«  dignation  d'une  âme  honnête.  » 
C'est  aussi  d'après  Ligon  que  Ravnal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
re, le  trait  odieux  de  l'Anglais  Incle 
(voy.  l'Histoire  philosophique  des  In- 
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(1)  Il  y  a  encore  une  édition  de  1657,  que 
Boucher  de  la  Richarderie  n'a  pas  connue.  Il 
ne  cite  que  celle  de  1695 ,  BiMiothèque  des 
voyages,  VI,  19:*, 


des  y  VII,  377).  On  sait  que  l'aven- 
ture d'Yarico  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  ei  de  ro- 
mans, h  Histoire  des  voyages  j  par 
Prévost ,  contient  un  court  extrait 
du  li\Te  de  Ligon,  dont  les  figures 
représentent  des  végétaux,  ainsi  que 
les  bâtiments  d'une  sucrerie.  EUes 
sont  reproduites  dans  la  traduction 
française  qui  n'a  pas  été  imprimée  à 
part-  On  la  trouve  dans  louvrage  in- 
titulé :  Becueilde  divers  voyages  faits  en 
Afriqueet  en  Amérique,  q  ui  n'ontpoin  t 
encore  été  publiés^  Paris,  1674,  in4'', 
cartes  et  figures.  Le  voyage  de  Ligon 
comprend  :204  pages  ;  l'éditeur,  qui 
n'est  désigné  que  pai-  les  iiùtiales  H.  J., 
et  qiù  céda  son  droit  à  Billainc,  dit 
avec  raison  que  cette  relation  mérite- 
rait de  former  un  volume  à  part.  Le 
traducteur  n'a  pas  toujoiu^  rendu  avec 
exactitude  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux;  et,  conmie  plusieurs  de  ses  con- 
frères d'aujourd'hui,  il  traduit  le  nom 
anglais  de  Barbadoes  par  tes  Barbades. 
Une  faute  semblable  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  mémo 
île,  que  contient  le  même  volixme,  et 
qui  est  jointe  à  celle  de  la  Jamaïque, 
avec  une  carte,  et  de  l'île  de  Saint- 
Christophe  ,  à  la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  reste  des  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  Terre-Neuve,  le  tout  accompagné 
d'une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

LIG03ÎIER  (Jeas  de),  descendant 
d'un  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier ,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  de  Castres,  qui  avait  em- 
brassé les  doctiines  de  Calvin.  Persé- 
cutée, en  1724,  par  suite  des  mesu- 
res du  duc  de  Bourbon,  une  partie  de 
sa  famille  embrassa  le  catholicisme, 
et  l'autre  persista  dans  ses  erreurs,  et 
se  réhigia  en  pays  étranger.  Jean  de 
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ligonier  se  retira  en  Angleterre,  prit 
du  service  dans  les  armées,  et  devint 
feld-maréchal  et  pair  d'Irlande.  Obli- 
gé de  prendre  les  armes  pour  com- 
battre sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage  à  la  bataille  de 
Lawfelt,  où  il  fit  reculer  les  esca- 
drons français,  mais  où  sa  bouillante 
valeur  devint  la  cause  de  sa  défaite. 
Enveloppé  par  des  troupes  nombreu- 
ses, il  mit  bas  les  armes,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat ,  qui  prit  son 
nom,  et  devint  à  son  tour  général, 
pendant  la  révolution.  Ligonier  fut 
présenté  à  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté ,  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et 
ne  lui  reprocha  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  à  l'époque 
où,  en  Angleterre,  on  faisait  périr  sur 
l'échafaud  les  partisans  du  prince 
Edouard.  Ligonier,  après  la  paix,  se 
retira  en  Angleterre ,  et  y  mourut  en 
1760.  C— L— B. 

LILIESTROEM(Jean),  négo- 
ciateur suédois,  et  ambassadeur  de 
Suède  près  de  plusieurs  puissances, 
pendant  les  règnes  glorieux  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Christine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
obscure  ;  son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
tiema,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens 
d'entreprendre  quelques  voyages  pour 
observer  les  pays  et  les  hommes.  Il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  à 
diverses  négociations  importantes  , 
en  France  et  en  Pologne.  En  1635,  il 
conclut  une  tiève  de  vingt-six  ans, 
au  nom  de  la  Suède ,  avec  le  roi  de 
Pologne,  et  ce  fut  lui  qui ,  après  la 
signature  du  traité  de  Wcstphalic, 
présida  à  la  détermination  des  limites 
entre  les  possessions  suédoises  et  bran- 
debourgeoiscs  en  Allemagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  honunc  d'État  aussi  éclaire  que 


juste  et  incorruptible.  Pendant  son 
séjour  à  Wittemberg  (1617),  il  tra- 
duisit en  suédois  les  Éléments  d'Eu- 
clide ,  et,  en  1622,  il  soutint,  à  léna, 
une  thèse  de  sa  composition ,  qui  fut 
imprimée  la  même  année.     C— ^au. 

LOIAN  (Louis- Théodore),  ar- 
chitecte et  voyageur  prussien ,  était 
né  à  Berlin,  le  18  novembre  1788. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  pour  le  des- 
sin et  l'architecture,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  que,  lorsqu'il  eut  passé 
par  les  épreuves  usitées ,  il  fut  jugé 
digne  d'entreprendre  un  voyage  pour 
continuer  ses  études  aux  frais  du  roi. 
Venu  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  et, 
sous  ce  maître  habile ,  fit  des  progrès 
remarquables.  En  novembre  1814,  il 
partit  pour  l'Italie;  à  Rome,  il  se  lia 
d'amitié  avec  Gau,  un  de  nos  artistes 
les  plus  distingués;  visita  les  restes 
d'Herculanum ,  de  Pompeii  et  de 
Pœstum,  et  revint  à  Berlin  en  1819, 
avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom- 
mer professeur  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture. Il  avait  à  peine  com- 
mencé à  initier  ses  élèves  aux  se- 
crets de  son  art,  lorsqu'une  occa- 
sion d'aller  contempler  les  plus  an- 
ciens monuments  dignes  d'admiration' 
que  l'on  connaisse,  l'appela  loin  de 
son  pays.  Le  baron  de  Minutoli,  lieu- 
tenant-général des  armées  prussien- 
nes, et  mcnjbre  honoraire  d(<  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  avait 
conçu,  en  1820,  le  projet  d'un  voya- 
ge en  Cyrénaique  et  on  Egypte.  Par- 
mi les  savants  qui  «levaient  l'accompa- 
gner ,  on  comptait  Hcmprich  (  v.  ce 
nom,  LXVII,  36)  et  son  ami,  M. 
Ehrcnberg,  habiles  naturalistes.  Le 
ministre  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique  fit  choix  de  Liman  pour 
i'archileclure.  M.   de  Minutoli  avait 
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donné  rendez-vous  à  ses  compagnons 
de  voyage  à  Alexandrie  pour  le  mi- 
lieu de  septembre.  Arrivé  dans  cette 
ville  le  7  de  ce  mois,  il  n'en  partit 
que  le  5  octobre  ,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  Liman.  Celui-ci,  qui 
avait  quitté  Livourne  dès  le  6  juillet, 
eut  ime  traversée  pénible  et  si  lon- 
gue qu'il  n'atteignit  Alexandrie  que  le 
7  octobre.  Aussitôt ,  sans  se  reposer , 
il  monte  sur  un  chameau,  et,  sous  la 
conduite  d'un  Arabe-Bédouin ,  dont  il 
adopte  le  costume ,  il  se  met  en  route, 
couche  sm-  la  dure,  à  la  belle  étoile, 
au  milieu  du  désert,  et,  le  9,  à  huit 
heures  du  matin,  rejoint  la  caravane 
où  étaient  ses  compatriotes  déjà  parve- 
nus à  Abousir  (  Taposiris).  Son  zèle 
imprudent  lui  avait  occasionné  une 
forte  fièvre.  Les  soins  de  ses  ami^  ra- 
nimèrent ses  forces ,  si  bien  que  peu 
de  jours  après  ,  il  dessina,  dans  le  dé- 
sert, le  monument  nommé  Zouba- 
Soyer-Wahé  (la  petite  Tour  d'en  bas). 
On  en  apercevait  une  autie  à 
une  lieue  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; liemprich  et  d'autres,  guidés 
par  deux  Bédouins ,  accompagnèrent 
Liman.  Leur  absence  ,  qui  se  prolon- 
gea, causa  de  l'inquiétude  à  la  cai'a- 
vane;  il  revint  enchanté  d'avoir  des- 
siné un  monument  de  plus,  et  jouit 
de  la  même  satisfaction  plus  loin,  à 
Kasar-Schania.  Cependant  les  tracas- 
series continucilos  que  l'on  éprouvait 
de  la  part  du  cheikh  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane  ,  la  décidèrent 
à  se  séparer,  le  24  octobre.  M.  de 
Minutoli  se  dirigea  vers  Siouah.  On 
peut  voir  à  l'article  de  Hemprich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes 
et  les  savants ,  poursuivit  sa  route 
vers  la  Cyrénaïque.  On  continua  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des 
ruines  de  diverses  époques  ;  çUes  an-. 
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nonçaient  que  le  pays  avait  jadis  été 
peuplé  et  cultivé.  On  n'apercevait  ni 
une  montagne  ni  le  moindre  ruisseau. 
Le  souffle  du  Kamsin ,  ou  vent  brû- 
lant du  désert ,  incommoda  grave- 
ment plusieurs  personors  de  la  cara- 
vane ;  enfin  ,  le  14  novembre ,  on  dé- 
couvrit les  monts  d'Akabah,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Barca ,  l'ancienne 
Cyrénaïque.  Déjà  on  avait  dépêché 
des  lettres ,  par  terre  et  par  mer ,  au 
gouverneur  de  Derne,  capitale  du  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d'a- 
vancer. Les  Bédouins  étaient  d'avis 
que  l'on  s'en  passât,  parce  qu'on  pou- 
vait, suivant  la  coutume  de  l'Orient, 
arrangei-  par  des  présents  cette  infrac- 
tion à  l'étiquette.  On  ne  l'osa  pas,  et 
on  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier  à 
l'intervention  de  ces  conseillers  béné- 
voles ,  qui  promettaient  de  se  tharger 
d'ajuster  la  difficulté.  Comment,  en 
effet ,  avoir  foi  en  des  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté ,  harcelé.  Le  14  novembre, 
après  vingt  jours  d'attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  d'Akabab  d'où 
l'on  voit  à  l'ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu'au  sud  l'œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert. La  végétation  devient  de  plus  en 
plus  chétive  à  mesure  que  l'on  mar- 
che de  ce  côté;  les  chameaux  seuls 
peuvent  parcourir  ces  cantons.  Le 
voyage  à  travers  cette  solitude  fut 
extrêmement  fatigant,  parce  que,  pour 
échapper  le  plus  tôt  possibleau  man- 
que d'eau  ,  on  pressa  le  pas ,  et  on 
hanchit  la  distance  de  soixante-deu? 
lieues,  enti-e  Akabah  et  Siouah,  en 
moitié  moins  de  temps  qu'à  l'ordinaire. 
D' ailleurs  le  tiajet  présente  des  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
où  les  routes  venant  de  la  côte  mari- 
time et  d'autres  points  se  rencontrent 
les  caravanes  sont  fréqueuuueQt  pil- 
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lées  et  égorgées;  on  en  reconnut  des 
traces  nombreuses;  on  fut  obligé  de 
tenir  ses  armes  prêtes  à  faire  feu,  et 
les  Bédouins,  qui  grossissent  toujours 
le  péril,  ne  cessaient,  pour  montrer 
leur  importance ,  de  tirer  des  coups 
de  fusil,   ce  qui  pouvait  attirer  l'en- 
nemi. Le  18  novembre ,  on  fut  ravi 
de   l'aspect  riant  de  l'Oasis ,  et ,  en 
revanche ,  on  eut  à  souffrir  de  la  gros- 
sièreté   des   habitants,  qui  sont  des 
musulmans  fanatiques.  Aucun  de  leurs 
cheikhs  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
dans  leurs  tentes,  et  ceux-ci,   venus 
de  si  loin  pour  examiner  les  ruines  du 
temple  de  Jupiter-Ammon,  essayèrent 
inutilement   de  satisfaire  leur  envie. 
On  passa  cinq  jours  dans  ce  lieu,  où 
il  fallait  se  tenir  en  garde  autant  con- 
tre la  perfidie  des  guides  que  contre 
l'avidité  de  la  population.  Excités  par 
ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs,  afin  de  s'emparer  des  ob- 
jets qu'ils  avaient  eu  dessein  d'offrir 
au  gouverneur  de  Derne ,  les  cheikhs 
de  Siouah,  auxquels  Mohammed- Ali, 
qui  s'entend  à  merveille  à  dompter 
les  gens  rebelles  aux  règles  de  l'ordre, 
avait  fait  sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de 
commander  l'obéissance ,  répondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tection du   pacha  d'Egypte.  Les  ca- 
nons qu'il  a  envoyés  contre  eux ,  leur 
ont  appris  à  respecter  les  caravanes  ; 
rarement  ils  les  attaquent;  toutefois, 
comme  l'Oasis  est  le  refuge  des  ban- 
dits accoiu-us  de   tous  les  points  de 
rAfricjue  septentrionale,  force  était  aux 
voyageurs,  (juand   ils   se    trouvaient 
dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  Le  23 ,  ils  marchèrent  à 
l'est,  passèrent  par  Aïnélaggab,  Kara, 
Onadi-Hciscbé,  Ouadi-Libbek  et  Ra- 
mam.  On  rencontra  une  caravane,  ve- 
nant d'Alexandrie.  On  essuya  des  fati- 
gues inouïes  en  allant  d'une  de  ces  pe- 
tites oasis  à  l'autre;  il  fut  impossible 
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de  vivre  d'une  manière  réglée  ;  la  seule 
marque  d'hospitalité   que  l'on  reçut 
des  habitants  fut  dans  un  endroit  où 
ils  offrirent  aux  voyageurs  de  manger 
autant   de  dattes  qu'ils  voudraient, 
sans  rien  payer.  Le  manque  d'eau  et 
de  vivres    contraignit    de    faire    des 
marches  forcées;   on  souffrit   beau- 
coup des  pluies  abondantes  qui  tom- 
bèrent    pendant     cinq    jours,    des 
vents     froids    du  nord,     qui   souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides ,  de  la  multitude 
de  vermine  dont  les  vêtements  étaient 
infestés  ,  et  d'une  foule  d'autres  dés- 
agréments.  Ils   furent  si  accablants 
que  même  un  Bédouin  devint  malade; 
deux  des   personnes  de  la  caravane 
l'étaient  déjà;  il  avait  été  impossible 
de  leur  donner  les  soins  que  leur  état 
exigeait.  Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par 
la  dysscnterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1820,  à  dix  heures  du 
matin,  deux  jours  après  la  rentrée  de 
la  caravane  à  Alexandrie.  Il  fut  entei- 
ré  le  même  jour,  à  trois  heures  et  de- 
mie de  l'après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs,  il  a  laissé  un  volumineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à  deux 
ouvrages  alleiuands  :  1°    Voyage  au 
temple   de    Jitpiter-Ammon  ,  dans  le 
désert  de   Lyhie    et  dans    la    Haute- 
Egypte ,  fait  dans  les  années  1820  et 
1821 ,  par  le  baron  de  Minutoli ,  et 
public,   d'après  ses  journaux ,  par  le 
docteur  E.-H.  Toclken,  Berlin,  182i, 
in-4%  avec  un  atlas  de   38  planches 
et  une  carte.  M.  Toclken  dit,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  main  de  Liman,  et  plusieurs  plan- 
ches sont  gravées  d'après  les  dessins 
de    cet    artiste.  2"    Foyage    au  pays 
compris  enh-e  Alexandrie  et  Parœto- 
nium  ,  au  désert  de  Lyhie,  à  Siouah  , 
en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie , 
fait  dans    les  années  1820  et  1821  , 
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par  le  docteur  J.-M.-A.Scholz,  Leip- 
sig  et  Sorau,  1822,  in-S".  M.  Scholz 
fit  partie  de  la  caravane  qui  continua 
de  marcher  vers  la  Cyrénaïque,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette 
relation  contient  beaucoup  d'obser- 
vations instructives  et  de  détails  in- 
téressants. Aucun  de  ces  deux  ouvra- 
ges n'a  été  traduit  en  français.  L'au- 
teur de  cet  article  en  a  inséré  des  ex- 
traits dans  les  Nouvelles  Annalet  des 
Voyages.  fc< — s. 

LMIERS.  F.  Massuet  (Pierre), 
XXVIl,  434,  note  1. 

LL\!PRECHT  (Jeas-Adam),  mé- 
decin allemand,  né    à  Breslau,  le  2 
septembre  1631,  commença  ses  étu- 
des   médicales   à  Leipzig ,  et ,  après 
avoir  parcouru  la  Saxe ,  alla  les  termi- 
ner à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur, 
en  1673.  Recherchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  plus  étendue, 
il  passa  quelques  années  dans  les  plus 
célèbres    universités    de    France    et 
d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
Portugal ,  l'Espagne  et  l'Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint  premier 
médecin   du  duc    de    Wurtemberg- 
Œlsn ,  et  se  retira  enfin  à  Berlin ,  où 
il    termina  sa  carrière,    le  27  juillet 
1733.  On  a    de  lui   :   I.    De    Tussi 
(thèse  inaugurale),  Leyde,  1673,  in-4''. 
II.  Plusieurs    observations ,   insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  im- 
périale des  Curieux  de  la  nature,  dont 
il  avait  été  nommé    membre,  le   8 
mai  1682,  sous  le  nom  de  Fabius. 
P.  et  L. 
LINCK  (Jea:i-He>-ri),  natm-aliste, 
était  né,  en  1674,  dans  laSaxe,  de  pa- 
rents qui  jouissaient  d'une  considéra- 
tion méritée.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et 
s'appliqua  pariicuUèrement ,  dans  ses 
voyages,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle.De  retour 
en  Allemagne,  il  établit,  à  Leipzig,  une 
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pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  l'obligeait 
d'entretenir  une  correspondance  sui- 
\ie  avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
lien  profita  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  natiu^listes ,  aux- 
quels il  adressait  des  échantillons  de 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes 
rares  que  produit  la  Saxe ,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ducdons  de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que 
les  étrangers,  passant  à  Leipzig,  s'em- 
pressaient de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  1734 ,  à  60  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. On  a  de  lui  :  I.  Une  Dissertation 
sur  le  Cobalt,  dans  les  Transact.  phi- 
losoph.,  XXXIV ,  192-203.  D.  Une 
Lettre  à  J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  fempreinte  d'un  crocodile , 
Leipzig,  1718,  in-i",  avec  une  pi. 
On  en  trouve  l'extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Acta  eruditor. ,  même  année, 
188-89.  III.  De  siellis  marinis  liber 
singuiaris,  ibid.,  1733,  in-folio ,  avec 
42  pi.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publié  par  Chr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à  la  description  de  Linck  les 
opuscules  d'Éd.  Lhuyd,  Béaumur  et 
David  Kase,  sur  le  même  sujet.  Linck 
avait  décrit  et  fait  graver  les  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet; 
mais,  d'après  le  conseil  de  Fischer,  il 
rései-va  ses  matériaux  pour  un  second 
ouvrage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  belles  pétrifications  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a 
privé  les  curieux.  \V — s. 

LEVDA  (Lrc  de) ,  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Kéerlande,  remplit,  pen- 

(1)  Ce  cabinet  fut  continué  par  le  (ils  de 
Linck.  Il  en  existe  une  description  en  alle- 
mand, Leipzig,  1785-87,  3  toL  in-S». 
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dant'plusieurs  années,  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  république,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie ,  le  14  octobre 
1660.  On  a  de  lui  :  Descriptio  orbiset 
omniumejus  rerumpublicarutn,  in  cjua 
prcecipiiœ omnium  regnorum,  et  rerum 
publicarum,,  ordine  et  méthodice  per- 
tractantur,  Leyde,  1655,  in-S";  réim- 
primé à  léna,  1670,  in-8°.  Linda, 
homme  très-studieux ,  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  recueillir,  pour 
son  usage  particulier,  des  notices 
abrégées  de  chaque  pays,  d'après  l'or- 
dre adopté  par  les  auteurs  français 
qui  avaient  écrit  sur  la  géographie  ; 
c'était  principalement  Davity  qu'il 
consultait  {voy.  ce  nom,  X,  618). 
Il  était  déjà  avancé  dans  son  travail, 
lorsque ,  l'ayant  communiqué  à  ses 
amis ,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le 
faire  imprimer.  Dans  un  séjour  tem- 
poraire à  Leyde,  où  il  se  félicite  d'a- 
voir passé  quelques  mois ,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit, 
dans  sa  préface ,  que  son  livre  pour- 
ra servir  de  Manuel  aux  voyageurs  ; 
il  ajoute,  vers  la  fin,  que  les  choses 
humaines  sont  sujettes  à  d'étranges 
vicissitudes,  et  que',  depuis  une  cin- 
quantaine d'années ,  on  en  avait  vu 
des  preuves  :  sans  doute  il  entendait 
par  ces  mots  les  événements  de  la 
guerre  de  trente  ans,  et  les  boulever- 
sements arrivés  en  Angleterre.  Linda 
traite  très-sommairement  la  géogra- 
phie physique  ;  il  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  forme  du  gouvernement , 
des  mœurs  des  habitants,  de  l'his- 
toire des  différents  pays.  Lenglet  du 
fresnoy  traite  trop  sévèrement  Lin- 
da, dout  il  annonce  l'ouvrage  sous 
le  titi'C  de  la  traduction  italienne  : 
Relaùoni  c  descrizioni  nnivenali  et 
partiçolari  del  Mondo,  Venise,  166-i, 
in-i".  «l'C  même  livre  est  aussi  en  Intin. 
«  On  y  trouve  la  géographie,  les  mœurs 
u  les  forces,  l'vtat  et  les  int«!rCt$  de 
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«  chaque  peuple;  et  cependant  tout 
«  cela  ne  vaut  rien.  C'est  un  mauvais 
Il  compilateur  qui  n'a  pas  quelquefois 
«  entendu  le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
«  son  ouvrage.  »  On  reconnaît,  en 
lisant  Linda,  que  ce  jugement  est  pré- 
cipité ,  comme  beaucoup  de  ceux  du 
critique  acerbe.  Linda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  chan- 
gements qui  sont  arrivés  depuis  son 
temps,  il  a  consulté  divers  auteurs 
qu'il  nomme,  et  qu'il  cite  fidèlement. 
On  peut  remarquer  que  son  ouvrage 
est  dédié  à  un  évêque  de  Varmie  et  à 
un  grand-trésorier  de  Pologne,  tous 
deux  de  l'illustre  famille  desLeczinsky, 
dont  les  descendants,  par  la  reine ,  fem- 
me de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  Fran- 
ce. On  attribue  à  Linda:  Elocfia  ad  no- 
mina  clarissimorum  virorum  Acadc' 
miœ  JVittenbergensis .  E— 8. 

LINDESTOLPE  (Jean),  méde- 
cin suédois,  naquit  en  1678.  Après 
avoir  fait  ses  études  aux  universités 
d'Abo  et  d'Upsal ,  où  il  soutint  des 
thèses  Dcpomis  Hesperidum,  et  de  lue 
venerca  ,  il  se  rendit  en  Hollande , 
devint  doctem*  à  Harderwik ,  et  par- 
courut plusieurs  pays  pour  étendre 
ses  connaissances.  Revenu  en  Suède, 
en  1708,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  flotte  qui  croisait  contre  les 
Russes.  Après  la  paix,  il  exerça  la  nié- 
decine  à  Stockholm ,  et  fut  assesseur 
du  conseil  de  médecine.  Il  mourut  en 
1724.  On  a  de  lui  :  L  Fathologia , 
Dorpat,  1691.  II.  De  natura  ingenio' 
rum,  ibid.,  1691.  III.  Une  dissertation 
latine.  De  vcucnis,  publiée  à  Leyde; 
des  Observations ,  cii  suédois ,  sur  le 
scorbut,  sur  k's  eaux  minérales,  sur 
les  plantes  utiles  à  la  teinture ,  que 
produit  la  Suède ,  et  plusieurs  mémoi- 
res insércis  dans  les  Àcta  litteraria 
de  la  Société  d'Upsal.  C — au. 

LIIVDET  (Robert-Thomas),  né  ù 
Bcrnay  eu  ^oi'maudie,cnl743,  était, 


LIN 


LIN 


17 


avant  la  révolution,  curé  de  Ste-Croix- 
de-Bemay ,  où  il  jouissait  de  quelque 
considération.  Nommé,  en  1789,  dé- 
puté du  clergé  du  bailliage  d'Évreux 
aux  États-généraux .  il  y  embra»sa  le 
parti  révolutionnaire,  ce  qui  le  fit 
élire,  en  mars  1791,  évêque  consti- 
tutionnel du  département  de  lEure. 
Il  fut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  de  ce  département  à  la  Con- 
vention, oîx  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  :  u  Je  ne  puis  voir,  dit-il  en 
«  prenant  sa  lorgnette,  des  républi- 
«  cains  dans  ceux  qui  hésitent  à 
"  frapper  le  tyran.  Je  vote  pour  la 
«  mort  ".  Thomas  lindet  joua  un 
rôle  très-obscur  à  rassemblée  consti- 
tuante ainsi  qu'à  la  Convention  natio- 
nale, et  il  ne  marcha  guère  qu'a  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  (  voyez  l'article  suivant  ). 
Toutefois,  il  s'occupa  efficacement 
des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
Convention  pour  réunir,  m  biblio- 
thèques publique» ,  dans  chaque  dis- 
trict, les  livres  provenant  des  com- 
munautés religieuses  et  des  émi- 
grés. Il  sut  s'environne!'  d'une  espèce 
de  populaiité,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, en  se  mariant  à  Paris,  dès 
le  mois  de  novembre  1792,  et  fiit 
ainsi  le  premier  évêque  qui  donna  ce 
scandale;  il  lit  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié  ;  renonça 
à  l'épiscopat,  le  7  novenibre  1793,  ef 
remit,  le  16,  à  la  Convention,  les  let- 
tres de  prêtiise de  plusieurs  ecclésias- 
tiques d'Évreux.  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  son  fière  ,  dont 
il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaiie, 
en  suivant  constamment  ses  traces, 
il  le  défendit  ,  le  20  mai  1793 
(1"  prairial  an  III),  lorsque  celui- 
ci  fut  dénoncé  comme  un  des  au- 
teurs de  la  révolte  jacobine  de  cette 
journée.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 
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en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscu- 
rité; et,  frappé  par  la  loi  contre  les 
régicides,  se  dirigea  vers  l'Italie,  en 
1816;  puis  en  Suisse,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Ayant  obtenu  du  mi  - 
nistère  de  fx>uis  XVIII ,  la  permission 
de  rentrer  en  France,  il  mourut,  à 
Bemay,  le  10  août  1823.  Comme  il 
n'avait  fait  aucune  rétractation,  on 
lui  refusa  la  sépulture  reb'gieuse ,  et 
son  corps  fut  porté  au  cimetière  com- 
mun sans  l'intervention  d'aucun  ecclé- 
siastique. B — T. 

LINDET  (JE\>i -Baptiste-Robert). 
frère  du  précédent ,  était  un  avocat 
renommé  à  Bemay ,  sa  patrie ,  lors- 
que h  révolution  vint  changer  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  fut  nommé,  eu 
1 790 ,  procureur-.syndic  de  son  dis- 
trict. Élu  député  de  l'Eure  à  l'Assem- 
blée législative,  il  y  païut  d'abord 
assez  modéré  ;  mais ,  voué  ensuite 
au  parti  jacobin ,  il  fut  regardé  gé- 
néralement comme  un  des  chefs  les 
moins  fougueux,  mais  les  plus  fins,  de 
cette  faction.  Député  à  la  Convention 
par  le  même  département ,  il  fit,  le  10 
déc.  1792,  au  nom  de  la  conunis- 
sion  des  vingt-un,  le  rapport  sur  les 
crimes  imputés  à  Louis  XVI,  et  vola 
ensuite  la  mort  de  ce  prince.  '  "  J  e- 
••  prouve,  dit-il,  ce  sentiment  pénible, 

-  naUirel  à  un  homme  sensible  qui 
•  est  obligé  <le  condamner  son  seni- 

-  blable  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  ini- 
•'  prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 
«•  passion  en  faveur  de  Louis.  L'expé- 
^  rience  n'a-t-elle  pas  prouve  que 
»  l'impunité  ne  fait  qu'enhardir  le< 
»  tyrans?  Je  vote  pour  la  mort,  et 
«  point  de  sursis.  «  Le  10  mars  1793, 
Robert  Lindet  proposa  un  projet  d'or- 
ganisation du  tribunal  révolution- 
naire, projet  où  l'on  remarquait,  en- 
tre autres  dispositions,  que  les  juges 
ne  seraient  soumis    à    aucune  forme 
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dans  l'instruction  des  procès,  que  ce 
tribunal   n'aurait    point  de  jurés,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux 
qui,  parles  places  qu'ils  avaient  occu- 
pées sous  l'ancien  régime,  rappelaient 
les  prérogatives  usurpées  par  les  des- 
potes. U  se  montra  ensuite  l'ennemi 
des  Girondins  ,  et  l'on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  devmt 
membre  du  Comité  de  salut  pubUc, 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,   qui,   nommé   d'abord  le  2b 
mars  1793  l'un  des  25  membres  de 
la  commission  de  salut  public,  avait 
été  élu,  le  7  avril  suivant,  lun   des 
neuf  membres  du  comité  d'exécution 
dit  de  salut  public,  et  avait  refuse  le 
même  jour  d'en  faire  partie  pour  rai- 
son de  santé.  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cependant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du   Calvados, 
de  l'Eure  ;  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à  Lyon,  où  i\  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l'état 
de  cette  ville.  Le  rapport  qu'il  fit  à  son 
retour  est  remarquable  par  les  détails 
curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  temps 
de  la  terreur,  si  extraordmaire  et  si 
peu  connu,  comme  aussi  par  l'art  que 
Lindet  y    employa   pour    ne  pas  se 
comprometUe,qucllequefûthssuedes 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand 
la  Montagne  scdivisaen  deux  factions, 
et  que  plusieurs  do  ses  membres  hasar- 
dèrentenfin  de  s'élever  contre  Robes- 
picri  e ,  qui  méditait  leur  perte,  Lindet , 
que  le  tyran  n'avait  point  encore  insent 
sur  sa  Hstc  de  proscription,  demeura 
spectateur  tranquille  de  celte  terrible 
lutte.  Mais  lorscjuc  les    thermidoriens 
attaquèrent  Collot,  Barère  et  lUUaiid- 
Varcnnc  ,   sentant   que  l'on    voulait 
détruire  peu  à  peu  les  membres  des 
comités  de  gouvernement,  »l  pnt  vi- 
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vement  leur  défense,  prononça,  le 
22  mars   1795,    un  long  discours , 
dans  lequel   il  chercha,  avec  beau- 
coup d'art,  à  relever  les  services  de 
ces  comités,  en  les  opposant  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance,   qu'au  lieu     disoler    les   pré- 
venus ,  on  jugeât  à   la  fois  tous  les 
membres  qui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Cette  manière  de    procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à  combattre 
une  faction  nombreuse  et  puissante; 
aussi  eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus    abhorrés;   Lindet,   de  mê- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à  son  tour.  Dénoncé,  le  1"  prairial  (20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata   contre   la    Con- 
vention ,  et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  ,  il  fut  défendu  par  son  frère 
(voY.  l'article  précédent);  mais,  hmt 
jours  après  (28  mai),  l'Assemblée  le 
décréta  d'aiTestaùon,   comme  ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  I^har- 
hy,  Dubois-Crancé  et   Gouly  turent 
ses  principaux  accusateurs  :  il  trouva 
cependant    dc>s    défenseurs,    jusque 
dans  le   paru  modéré;  Clan zel,  la- 
vcau,  Doulcct-Pontécoulant,  Dubois- 
Dubais,  parlèrent  pour  lui, mais  m- 
utUement.  Les  Jacobins   de  Nantes, 
du  Havre,  de   Cacn,    et    surtout  de 
Coudray,  dont  il  avait  sauvé  la  muni- 
ripalité,   en    1793,   envoyèrent   des 
adresses  en  sa  faveur.  Il  fut  aussi  ré- 
clamé   fortement    par   les  villes    de 
liernay  et  de  Conchos.  Amnistié  plus 
tard,     Lindet    fut     impliqué    dans 
la   conspiraUon    do    Babeuf,    juge, 
par    contumace  ,    devant   la    haute- 
cour,  et  acquitte  en  1797.  Il  fut  ap- 
pelé, en  1799,  après  U  journée  du 
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30  prairial ,  au  ministère  des   finan- 
ces ,  par  le  parti  du  Manège  ou  des 
dëraago{jues,  qui  dominait,  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refuse  de  servir  Bonaparte,  à 
l'élévation  duquel  il  n'avait  pas  con- 
couru, il  rentra  dans  l'obscurité,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat,    partageant  son  séjour 
entre  Rouen  et  la  campagne.  Cet  éloi- 
gnement  de  toute  fonction  publique  le 
plaça  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1816.  Continuant  à  vivre  dans 
la   retraite,  à  Paris,  il  y  mourut,  le 
17  février  1825.  «   C'était,  dit  Napo- 
»  lëon  dans  les  Mémoires  publiés  par 
i»  le  général   Gonrgaud,  un  homme 
u  probe ,   mais   n'ayant    aucune  des 
"  connaissances  nécessaires  pour  l'ad- 
o  ministi-ation  des  finances  d'un  grand 
«  empira.  Sous  le  gouvernement  n-- 
»  volutionnaire,    il    avait    cependant 
..  obtenu  la  réputation  d'un  grai.a  fi- 
.'  nancier.  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  portrait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  Lindet  n'ait  été  un  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les   plus 
habiles  de  nos  temps  ;  on  en  jugera 
par  le   passage  suivant  dune   lettre 
qu'il  écrivait,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les 
"  hommes  et  les  événements,  il  fau- 
"  dra  reporter  son  attention  sur  fan- 

-  née  1789,  et  sur  les  travaux  de 
"  l'Assemblée  constituante.  //  était  fa- 
"  cite  alors  de  réformer  la  abus,  et  de 
"  préparer  te  bonheur  de  la  France. 
"  On  aima   mieux  tout   bouleverser 

-  par  la  force  et  l'injustice;  on  arma, 
"  on  enivra  la  nation  ;  on  la  précipita 
«  dans  des  excès,  pour  en  profiter  et 
"  la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 
«  bales.Tous  les  partis  firent  de  grandes 
«  fautes .  s' engageant  dans  un  laby- 
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>.  rinthe  d'intrigues,  de  perfidie  et  de 
"  trahison.  «  Son  Rapport  sur  les  cri- 
mes de  Louis  XFI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-S",  et  traduit  en 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  in-8°.  et  en  anglais, 
1794.  Celui  du  3  vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  intérieurr 
de  la  république,  fiit  également  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand ,  en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  in-S". 
B— u. 
LIXDLEY  MURRAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swetara,  près  de  Lancastre,  dans  l'É- 
tat de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'auié  de 
douze  enfants,  et  leur  survécut.  En 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce ,  quitta  la  CaroUne, 
et  alla  s'établir  à  New-York.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrera 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l'opposition  de  son  père,  qui  voulait  le 
mettre  dans  le  commerce ,  il  en  obtint 
une  bibliothèque,  iromposéeen  partie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763,  il  fut  reçu  au  bar- 
reau. Il  avait  vingt  ans,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d'une  famille  très-res- 
pectable, qu'il  épousa  deux  ans  après, 
il  se  reudit  alors  en  -Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Londres ,  il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
près  du  palais  de  Buckingham ,  et  s'a- 
musa à  éparpiller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plancher.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s'en  venger.  Six  semaines  après ,  Mur- 
ray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu'il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ;  et ,  à  1  instant .  il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  \igueur, 
qu'il  l'aurait  tué  du  coup,  s'il  l'eût 


20 


LIN 


frappé.  En  1771,  Murray  et  sa  femme 
partirent  pour  New-York,  où  le  reste 
de  la  famille  alla    les  rejoindre  en 
1775.  Ce  fut  en  1784  qu'ils  retour- 
nèrent en  Angleterre,  ils  achetèrent 
une  propriété   à  Holdgate,   dans  le 
Yorkshire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  :  Le  pouvoir  de 
la  religion  sur  l'espHt.  Ses  amis  l'a- 
vaient souvent  engagé  à  composer  une 
Grammaire   anglaise.   Après    s'y  être 
long-temps  refusé,  il  s'en  occupa,  et 
la  fit  imprimer  en  1795.  Une  seconde 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci- 
ces et  une  Clé  pour  ces  exercices  pa- 
rurent en  1797,  et  eurent  un  débit 
prodigieux.  Encouragé  par  ce  succès, 
Murray  donna  d'abord  le  Lecteur  an- 
glais, puis  une  Introduction  et  une 
Suite  ;   ce    qui     forme     3     volumes 
in-S".  En  1802,  il  donna  le  Lecteur 
français,  et  ensuite  une  Introduction. 
Tous  ces  ouvrages  sont  excellents,  et 
ont  été  adoptes  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Angleterre.  Le  10  janvier  1826 , 
Murray  eut  une  attaque  de  paralysie 
à  la  main  gauche.  Le  13  février  sui- 
vant, il  tomba  malade,  et  expira  le  16, 
âgé  de  près  de  81  ans.  F — ^le. 

LIIVDSAY    (ÎMadame),  Anglaise 
d'origine,  mourut  en  France ,  à  An- 
goulême,  en  1820.  Barbier ,  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  ,  lui  attri- 
bue la  traduction  d'un  ouvrage  an- 
glais de  miss  Knight,  la  K/c  privée, 
politicfue  et  militaire  des  Romains,  sous 
Auguste  et  sous   Tibère,  1  vol.  in-8'*, 
Paris,  1801.  Ce  sont  des  letUes  sup- 
posées, semblables  aux  Lettres  athé- 
niennes, et  qui,  dans  ce  cadre,  font 
pour  Homo  ce  que  ces  dernières  et  les 
Voyages  d'Anacharsis  avaient  fait  pour 
la  Grèce.  F — le. 

LINDSCIIOELD  (Émc,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  naquit,  en  1634, 
dans  la  petite  ville  de  Skaninge ,  dont 
miï  pèic  était  bourgmestre.  Il  fit  ses 
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études  à  Upsal,  et  entreprit  ensuite  un 
voyage.   Ce  fut  en  Allemagne  qu'il 
donna    les  premières  preuves  de  son 
talent  pour  les  négociations  politiques. 
L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  May  en- 
ce,  Lindschoeld  lui  communiqua  des 
avis  utiles,  et  publia  mi  écrit  en   sa 
faveur,  qui  fit  une  grande  sensation. 
Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
à  son  service,  mais  il  préféra  retour- 
ner en  Suède,  où  il  joua  bientôt  un 
rôle  important.  Après  avoir  été  em- 
ployé à  diverses  missions  diplomati- 
ques par  Charles  XI,  il  fut   nommé 
secrétaire-d'état, obtint  des  letties  de 
noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
dignité  de   sénateur.  Il  devint  un  des 
principaux  mobiles  de  la  révolution 
qui  donna  à   Charies  XI  le  pouvoir 
illimité,    et   il  eut  la  pruicipale  part 
aux   changements    qui   furent  intro- 
duits dans  l'administration  et  dans  les 
lois  civiles  etecclésiastiques.  Charles  a- 
vait  en  lui  laplusgrande  confiance,  le 
consultait  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et,  après  l'avoir  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  depuis  Charles  XII.  Une  faveur 
si  éclatante  excita  la  jalousie ,  et  Linds- 
choeld fut    représenté    comme    un 
flatteur  adroit,  qui  savait  tirer  parti 
des   circonstances.   On  chercha  à  le 
desservir,  mais  son  crédit  se  soutint 
jusqu'à  sa    mort,   arrivée  en    1690. 
Les    affaires  et  les   honneurs  ne  lui 
avaient  point  fait  perdre  le  goût  des 
sciences  et  des  arts;  il  cultiva  surtout 
la  poésie,  et  fit  inipriincr  (luelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  en  vers  la- 
tins et  suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  des  têtes  publiques  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  XI,  et 
dont  la  plus  remarquable  fut  un  grand 
tournoi ,  où  parurent,  avec  un  éclat 
extraordinaire,  les  seigneurs  les  plus 
distingués  du  royaume.  «'- — au. 


LIN 

LEVDSEY  (Robert,  comte  de  ), 
naquit,  en  1582,  de  lord  Peregrine 
Willoughby  d'Eresby  et  de  Marie 
Vere.  Fils  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui 
succéda,  dans  ses  biens  et  ses  titi'cs, 
en  1601.  Deux  ans  après  (la  première 
année  du  règne  de  Jacques  I""),  il  ré- 
clama, du  chef  de  sa  mère  Marie, 
unique  fille  et  héritière  de  Jean  Vere, 
comte  d'Oxford  ,  le  comté  d'Oxford  , 
les  titres  de  lord  lîulbech,  Sandford 
et  Badlesmère,  enfin  l'office  de  lord 
haut-chambellan  d'Angleterre.  La  der- 
nière de  ces  demandes  fut  reconnue 
juste,  après  une  contestation  fort  lon- 
gue, et  Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  22  novembre 
1626,  il  fut  créé  comte  de  Lindsey 
par  Charles  I"^.  Quatre  ans  après, 
il  fut  gratifié  du  titre  de  knight,  et, 
dans  l'affaire  de  lord  Rcc  et  David 
Ramsay,  en  1631 ,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire  chargée  d'instruire 
ce  procès,  les  fonctions  de  constable 
d'Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d'un  commandement  naval,  avec  le 
titre  de  lord  haut-amiral  d'Angleterre, 
et  il  sortit  des  ports  anglais  à  la  tête 
d'une  flotte  de  quarante  voiles.  Ce- 
pendant l'horizon  se  rembrunissait 
tous  les  jours  autour  de  Charles.  At- 
taché de  cœur  au  pnnce  qu'il  servait, 
lord  Lindsey,  lorsque  les  Écossais  en 
vinrent  aux  armes  ,  fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  Berwick ,  si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron  - 
tière  des  deux  royaumes.  L'année 
suivante  (1640)  il  remplit  l'office  de 
haut-constable  d'Angleterre  dans  l'af- 
faire du  comte  de  Stafford.  Secondé 
par  son  fils ,  il  amena  au  roi,  désor- 
mais réduit  à  faire  usage  de  toutes 
ses  ressources,  plusieurs  renforts 
commandés  par  les  principaux  nolîles 
du  comté  de  Lincoln,  que  son  in- 
fluence avait  décidés  à  prendre  parti 
dans  cette  guerre.   Enfin,  en  1642, 
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il  devint  général  en  chef  des  forces 
royales;  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  qu'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à  l'armée  et  décidait  de 
tout.Le  fameux  prince  Rupert,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  ne  devait, d'après 
sa  commission ,  recevoir  d'ordres  que 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Lind- 
sey, qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu'il  n'était  pas  général,  à  la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colo- 
nel ,  à  la  tête  de  son  régiment.  Ce 
mot  était  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bataille  d'Ed- 
gehill  (29  octobre),  dans  le  comté  de 
Warwick.  Lindsey  y  fut  blessé  ;  trans- 
porté dans  une  chaumière  voisine, 
il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi ,  maître  du  champ 
de  bataille,  lui  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  :  le  sang  qu'il 
avait  perdu ,  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  ne  cessa  d'exhorter  les  no- 
bles qui  l'entouraient  à  implorer  le 
pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé.  Il  ex- 
pira dans  la  nuit.  P — ot. 

LEVGLOIS  (Pierre -François), 
savant  jurisconsulte,  né  à  Besançon, 
vers  1580,  fit  d'excellentes  études  à 
l'nniversité  de  Dôle ,  où  il  prit  ses  de- 
grés, et  passa  en  Flandre,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat  avec  distinc- 
tion. Il  mourut,  à  Bruxelles,  en  1629, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Quinquaginta 
decisiones  imperatoris  Justtniatii  quœ 
à  II  libro  codicii  usque  ad  ix  diffusœ 
siint,  Anvers,  1622,  in-fol.  Lipe- 
nius  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Linglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail. —  Ses  deux 
frères ,  Désiré  et  Antoine ,  avaient  du 
talent  pour  la  poésie  latine.       \V — s. 

LIXGOIS  (l'abbé),  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis ,  né 
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à  Elbeuf ,  vers  174^,  publia ,  en  1779, 
un  volume  intitulé  :  Leçons  élémentai- 
res de  mathématùiues,  pour  servir  d'in- 
troduction à   l'étude  de   la  physique. 
Cet  ouvrage ,  devenu  rare ,  a  397  pa- 
ges de  texte  et  18  planches,  repré- 
sentant 264  figures    de  mathémati- 
ques ou  de  physique.  Il  est  écrit  avet; 
nn  grand  laconisme,  sans  un  mot  de 
préface  ni  d'avertissement.  Il  renter- 
me,  d'une  manière  élémentaire ,  mais 
claire  et  précise,  l'arithmétique,  les 
éléments  de  géométrie ,  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul  in- 
tégi-al,  les  sections  coniques  et  l'appli- 
cation des  mathématiques  à  la  physi- 
que. Cet  ouvrage  était  la  base  de  ses 
leçons,  ou    plutôt  ses  leçons  elles- 
mêmes.  L'abbé  Lingois  était  aussi  un 
bon  humaniste,    ayant  professé    les 
classes  inférieures  avant  d'enseigner  la 
philosophie.    Lorsque   la    révolution 
vint  supprimer  les  collèges ,  il  était 
principal  de  celui  du  Plessis  depuis 
1791  ;  il  réunit  alors  chez  lui  un  cer- 
tain nombre  déjeunes  gens,  dont  fai- 
sait partie   l'auteur  de  cet   article  , 
pour  leur  donner  les   connaissances 
propres  à  les  faire  entrer  à   l'École 
polytechnique ,   ce  à  quoi    la    plu- 
part réussissaient.  Il  avait  composé 
beaucoup  de    sermons   pendant  ses 
heures  de  loisir,  et  lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire,  qui  avait  en- 
glouti tous  ses   moyens  d'existence, 
vint  à  s'apaiser  et  que  les  églises  fu- 
rent   rouvertes,    l'abbé   Lingois    les 
prêcha,  dans  les  différentes  églises  de 
Paris,  avec  assez  de  succès.  Il  était 
plus  érudit  qu'éloquent ,  el  instruisait 
plus   ses  auditeurs  qu'il  ne  les  atta- 
chait, étant  dépourvu  de  celte  onc- 
tion qui  fait  le  charme  de  la  parole 
ëvangéliquc.  Il  mourut,  à  Paris,  en 
mai  1814 ,  après  avoir  traversé  la  ré- 
volution ,  en  y  perdant  .son  état  et  sa 
fortune,  heureux  encore  de  n'y  pas 
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laisser  ses  jours,  comme  tant  d'autres 
ecclésiastiques.  Aucim  de  ses  sermons 
n'a  été  imprimé.  L'abbé  Lingois,  le 
jour  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  aux 
élèves  de  son  collège ,  au  moment  de 
la  prièn    :    «  Mes  enfants,   il  s'est 
«  passé  aujourd'hui    un    événement 
«  dont,  tout  jeunes   que  vous  êtes, 
..  vous  ne  verrez  pas  la  fin!  "  Il  y 
avait  quelque  courage  à  tenir  ce  lan- 
gage devant  tant  d'enfants,  à  cette 
époque  sanglante   de  la  révolution; 
mais,  appaiemment,  aucun  n'en  ren- 
dit compte  à  sa  famille,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  M — » — t. 

LIXN  (William),  ministre  protes- 
tant à  New- York,  naquit  en  1752, 
et,  après  avoir  étudié  au  collège  de 
New-Jersey,  exerça  les  fonctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne 
de  Pensylvauie,  où  il  se  fit   remar- 
quer par  ses  talents  pour  la  prédica- 
tion. Il  suivit  les  armées,    en  qualité 
de  chapelain,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l'église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Al- 
bany,  en  1808.  On  a  de  lui  :  1.  Dis- 
cours militaire ,  prononcé  à  Carliile , 
1776.  II.  La  mort  et  la  vie  spirituelle 
d'un  en>yani.  III.  Veux  sermons  sur  le 
caractère  et  la  misère  du  méchant.  IV. 
Sermons  hisloriqucs  et  caractéristiques, 
1791.  V.  Sermon  pour  l'anniversaire 
de  l'indépendance  de  l'Amérique,  1791. 
VI.    Éloge  funèbre   de    Washington, 
1800. —  LiNN  (John-Blair),  fils  du 
pi-ècédcnt,  naquit  en  1777,  à  Ship- 
pcnsbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Columbia, 
à  New-York.  Il  s'appliqua,  pendant 
quelque  temps,  à    la  jurisprudence; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littératuie  et  la  poésie.  Apré> 
avoir  publié ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nvmc,  deux  volumes  de  Mélanges,  il 
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composa  un  drame,  intitulé  le  Châ- 
teau de  Bourvi.lle,  qui  fut  représenté 
avec  succès.  Décidé  cependant  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia 
la  théologie  sous  Romeyn,  professeur 
dans  l'église  hollandaise  de  Shenec- 
tady,  et  fut  nommé,  en  1799,  pasteur 
de  l'église  presbytérienne  de  Phila- 
delphie, oii  il  eut  le  docteur  Ewing 
pour  collègue.  En  1802,  il  fit  paraître 
deux    Traités  de   controverse    sur  les 
doctrines  de  Priestley  (  voy.  ce  nom , 
XXXVI,  83);  mais  il  consacrait  à   la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
fonctions   du   ministère.    L'excès  du 
travail  altéra  sa  santé.  Il  mourut  à 
Philadelphie,  en  1804,  âgé  seulement 
de  27  ans.  Outre  les  ou^Tages  déjà 
cités,   on   a  de  lui  :    I.   La  mort  de 
Washington^  poème  ossianique,  im- 
primé avec  luxe  en  Angleterre,  1800. 
II.  La  puissance  du  génie  (the  powers 
of  genius),  poème  en  trois  chants, 
ibid.,  1804-,  in-12.  Linn  s'était  long- 
temps occupé  d'un  poème  où  il  vou- 
lait retracer  les  persécutions  exercées 
contre  les  premiers  chrétiens,  et  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  les  mœurs 
des  nations.  Après  sa  mort,  on  en 
trouva,  parmi  ses  papiers,  un  frag- 
ment qui  fiit  pnblié  sous  le  titre  de 
Valénen,  avec  un  Essai  sur  la  \-ie  de 
l'auteur,  par  Brown  ,    1805 ,  in^^". 
Z. 
LrVIVÉ  (Charles  de),  fils  du  célè- 
bre naturaliste  de  ce  nom,  naquit  à 
Fahlun  ,    en    Suède ,   le   20  janvier 
1741.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Dpsal,  et  avec  tant  de  succès  qu'il 
fut  nommé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  au   Jar- 
din royal  de  cette  ville,  et,  en  1763, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
Sa    publication    de     deux    décades 
des  plantes   rares   du  Jardin  d'Up- 
sal,  prouve  qu'il  était  indigne  de  lui 
succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  1778, 
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après  la  mort  du  Pline  suédois.  Mais 
le  génie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
rement par  voie  d'hérédité.  Devant 
l'éclat  dont  brillait  le  nom  paternel , 
le  mérite  de  Charles   Linné  sembla 
s'éclipser.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  ta- 
lent  d'observation   peu    commun  et 
d'un  jugement  solide  ,  la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  une   certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  ])erroirent  de  mar- 
cher que  de   loin  sur   les  traces  de 
l'auteur  de  ses  jours.  Dans  son  admi- 
ration filiale,  il  avait  résolu  de  don- 
ner de  nouvelles  éditions  des  princi- 
paux ouvrages  qui  avaient  procuré  à 
celui-ci   une  gloire  impérissable,  en 
les   enrichissant  des  découvertes  ré- 
centes que  la  science  avait  faites.  Ces 
projets    sont  exposés   en  détail  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  professeur 
Giseke,   le    1"  novembre  1779(1); 
mais  les  obligations  du  professorat  et 
les  soins  qu'il   devait  au  cabinet  du 
roi,  dont  il  avait  la  direction,  absor- 
baient une   partie   de  son  temps,  et 
l'empêchaient  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites.  Certe  si  vixero,  observait-il, 
edam  (  has  novas  editiones  ).  Il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  exécuter  ce  plan. 
De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul 
fut  mis  au  jour  ;  c  est  le  Supplémen- 
tum  plantarum     systematis   vegetabi- 
/tum,  Brunswick,  1781,  in-S**,  lequel 
a  été  refondu  par  Murray  dans  la  qua- 
torzième  édition    qu'il  a  donnée  du 
Systema    vegetabilium  ,    Gœttingue , 
1784,  in-S".  Ayant  obtenu  une  chaire 
de  médecine  théorique,  Linné  résigna 
celle    de    botanique    au    naturaliste 
Thimberg,  et  mourut,  lel"  novem- 
bre 1783,   sans  avoir  été  mainé.  En 
lui  s'éteignit  la  descendance  masculine 
de  Linné.  L'écusson  et  les  autre  signes 

(il  CoUectio  epiatolarum  quas  ad  viros  il' 
lustres  et  clarlssimos  scripsit  Caroins  a  Lin- 
né, Hambourg,  1193,  in-8°,  p,  115,  116  et 
117. 
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de  leur  noblesse,  plus  illusUe  qu'an- 
cienne, furent  jetés   dans   le    même 
tombeau,  comme    le  symbole  d'une 
race  qui  finit.  Quoique  fils  peu  connu 
d'un    si    glorieux    père,    Charles    de 
Linné    ne  méritait  pas  l'oubli  oîi  il 
paraissait  être  tombé.  On  connaît  de 
lui   les  ouvrages  suivants  .-  1.  Planta- 
rum  rariarum  horti    Vpsaliensis  déca- 
des </ua',  Stockholm ,  1762-1763,  in- 
foho,    fig.  On   avait    commencé    de 
réimprimer    ce    livre  à    Ixipzig,  en 
1767,  mais  il  n'en  a  paru  que  le  pre- 
mier fascicule.   IL    Dissertatio  illus- 
trans  nova    graminum  gênera  ,    Up- 
sal,  1779,  in4«.   IIL    Dissertatio    de 
ï^vandula,  Upsal,  1780,  in  4".    IV. 
Methodns  muscorum  illustrata,  Upsal, 
1781,  in-i".  V.  Supplementum  plan- 
tarum,  etc.,  cité  plus  haut.  VI  Disser- 
tationes    hotanu'œ,   Erlangen ,    1790, 
in-S".  L_M— \. 

LINOCIER  (Geoffroi  (1),  natu- 
raliste, était  né,  vers  le  milieu  du 
XVI'  siècle,  à  Tournon,  dans  le  Vi- 
varais.  La  Monnoye,  dans  ses  notes 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine,  conjecture  qu'il  était  proche 
parent  de  Guillaume  Linocier,  alors 
libraire  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  dans  cette  ville  que  Geof- 
froi termina  ses  courii.  »  Notre  an- 
«  cien  bibliothécaire  en  parle  comme 
«  d'un  jeune  homme  fort  docte  en 
«  grec  et  en  latin ,  et  bien  versé  en  la 
•i  profession  de  médecine.  «  En  1584, 
il  habitait  la  Ferté-sous-Jouane ;  cl 
depuis  phisieurs  années,  il  s'y  livrait 
avec  beaucoup  dardeur  à  l'étude  de 
la  botanique,  recherchant  curieuse- 
ment les  vertus  et  les  propriétés  uk;- 
dicales  des  plantes.  Il  adressa,  cette 
même  année,  aux  frères  d'Agneaux, 
une  pièce  de  vers,  imprimée  à  la  tête 
de    leur  tradtu;tion   des    OEuvrcs  de 

(1)  Il  est  mal  nommé  Georges  dans  la  Hi- 
(Hiollii  botanica  de  Linné. 
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Virgile.  Linocier  vivait  en  1620,  épo- 
que où  il  devait  être  septuagénaire  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  :  I.   Les  Sentences 
illustres  des  poètes  lyriques,  comiques, 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Paris, 
1580,  in-16,  rare.  IL   Mythologicus 
musaruni  libellus  ,  ibid.,  1583,  in-8*'  ; 
réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite  de 
la  Mythologie  de  Noël  Conti  {voy.  ce 
nom,   IX,    516).  IIÏ.  L Histoire    des 
plantes  (2),  traduite  du  latin  en  fran- 
çais ,    avec    leurs   portraits ,    noms , 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid.,  1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2'  éd., 
1619  ou  1622.  Seguier,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  botanica,   p.  107,   dit   que 
cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet; 
mais  c'est  une  erreur.  Il  est  en  partie 
tiré  de  Fuchs  et  de  Matthiole.  L'édi- 
tion de  1584  est  divisée  en  sept  par- 
ties, dont  chacune  a  son  frontispice. 
La  première    contient   l'histoire  des 
j)lantes  en  général  ;  la  seconde ,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
en  l'Inde ,  tant  occidentale  qu'orien- 
tale; la  troisième,  l'histoire  des  ani- 
maux à  quatie  pieds,  recueillie  de 
Gesnerus  et  autres  bons  et  approuvés 
auteurs  ;  la  quatrième ,  celle  des  oi- 
seaux; la  cinquième,  celle  des  pois- 
sons; la  sixième,  celle  des  serpents; 
et  enfin  la  septième,  entier  discours  de 
toutes  sortes  de  plantes  et  la  vertu  qui 
en  provient.  Ce  volume,  de  943  pag. 
«;hifFr.,  plus  28  feuil.  pour  les  index, 
lat.  et   franc.,  est  rare  et  recherche 
des  amateurs.  Suivant  Séguier.  dans 
l'édition  de    1619   ou    1622,   V His- 
toire des  plantes  aromatiques  est  aug- 
mentée de  plusieurs  espèces,  cultivées 
au  jardin  de  M.  Robin,  arboriste  du 


(2)  Par  une  faute  typographique  bien  siu- 
gulièn; ,  Oans  la  nouvelle  édit.  de  la  Biblio- 
thèque, de  Duvcrdicr ,  II ,  86 ,  cet  ouvrage 
est  annoncé  sous  le  litre  d'/f  i«f  oire  des  Pla- 
nètes. 
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roi.  Le  même  bibliographe  atti'ibue  à 
TJnocier  :  l'Histoire  des  plantes  nou- 
vellement trouvées  en  l'islc  de  Virgi- 
nie et  autres  lieux,  prises  et  cultivées 
au  jardin  de  Al.  Robin,  Paris,  1610, 
in-16  {voyez  Robiis  ,  XXXVIII,  261). 
\V— s. 

LIIVSCHOOTEX  (Adrie>  Van), 
peintre  de  {jenre,  naquit  à  Delft  en 
1 590.On  ne  connaît  point  le  nom  de  son 
maître,  mais  ses  ouvrages,  exécutés 
avec  un  talent  supérieur ,  suffisent 
pour  fixer  sa  réputation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement  recherchés ,  et 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo  - 
ten,  par  son  inconduite,  n'aïuait  pu  é- 
viter  la  misère,  si  la  mort  de  deux  de 
ses  sœurs  ne  lui  eût  procuré  un  héri- 
tage qui  le  mît  à  l'abri  du  besoin.  Il 
parcourut  alors  le  Brabant,  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants,  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  en  Hollan- 
de, et  s'établit  à  La  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On 
vante  surtout  un  Saint  Pierre  devant 
la  servante  de  Pilate ,  et  un  Chimiste, 
dont  la  composition  est  pleine  de  gé- 
nie :  la  figure  principale  est  supérieu- 
rement peinte  et  bien  dessinée.  Lins- 
chooten  travaillait  encore  à  Delft  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1679. 
P— s. 

LIOX,  LIOXNET,  LIOIV- 
IVOIS.  r.  Lyon,  Lyokneï  ,  Lyon>ois, 
t.  XXV. 

LIPPO,  peintre  Florentin,  né 
vers  l'an  1347,  reçut  les  leçons  de 
Giottino  ,  et  fut  chargé  d'exécuter  un 
grand  nombre  de  tableaux ,  qui  pres- 
que tous  ont  péri  dans  les  différentes 
guerres  dont  Florence  a  étéletliéâtre. 
Plein  d'imagination ,  Lippo  fut  un  des 
premiers  à  donner  du  mouvement  à 
ses  figures,  et  à  leur  faire  exprimer 
les  diverses  passions  de  l'âme.  Il 
mit  de  l'unité  dans  ses  tableaux  et  de 
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la  clarté  dans  ses  compositions.  Il  au- 
rait même  reculé  les  bornes  de  l'art , 
si  une  mort  prématurée  et  funeste  ne 
l'eiàt  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Doué 
d'un  caractère  impétueux,  il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  de  ses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès; 
son  rival,  pour  se  venger,  l'attendit 
au  passage,  comme  Lippo  rentrait 
chez  lui ,  et  l'étendit  mort  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  P — s. 

LIPSCOMB  (le  révérend  Wil- 
lfam),  littérateur  anglais,  ministre 
presbytérien,  fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d'Oxford,  et  y 
fut  couronné  ,  en  1772,  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation ,  lequel  a  été  pubUé  beaucoup 
plus  tard  ,  sépai'ément ,  dans  le  for- 
mat in -8"  (1793).  Il  entra  dans  les 
ordres ,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Cleveland,  et,  pendant  tiente-cinq 
ans,  recteur  de  Welbury  en  York- 
shire.  Cet  ecclésiastique  fut  le  père 
d'une  famille  nombreuse ,  et  l'un  de 
ses  fils  est  évêque  à  la  Jamaïque. 
William  Lipscomb  est  mort,  le  22 
mai  1842  ,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  à  Brompton,  près  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  I.  Poésies  sur  divers 
sujets  ,  1784  ,  in-4**.  n.  Deux  Lettres 
à  Henry  Duncombe ,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1793. 
III.LesConte5  de  Canterbury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderne,  1795. 
L'ouvrage  périodique,  le  Gentleman  s 
Magazine,  a  reçu  de  lui  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers.  L. 

LIRELLI  (Salvador),  géographe 
et  astronome  italien,  naquit,  le  16 
juin  17ol,  à  Agnona,  bourg  du  Mi- 
lanais -  Savoyard ,  dans  la  pittores- 
que vallée  de  la  Sesia  ,  près  du 
Mont -Rose,  et  prit,  dès  son  en- 
fance, le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant ses  parents   dans  leurs 
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fréquents  voyages  aux  Alpes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Varallo ,  puis    sa  philosophie   et  sa 
théologie  au  séminaire  de  Novare ,  il 
fut  promu  aux  ordres  sacrés;  mais 
au  séminaire,  comme  dans  la  maison 
paternelle,  Lirelli  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  aux  études  géogra- 
phiques et  asU'onomiques.  Il  se  plai- 
sait à  être  le  cicérone  des  étrangers 
illusU-es  qui  visitaient  le  Mont-Rose, 
remarquable  par  sa  hauteur  et  par 
ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Le  comte  Nicolis  de  Robilant,  colonel 
du  génie  à  Turin,  ayant  eu  occasion 
de  connaître  Lirelli  à  Agnona,  dont  il 
était  allé  visiter  le  beau  pont,  sur  le 
torrent  de  la  Sesia,  fut  si  content  de 
ses   essais   et    de  ses  connaissances  , 
qu'il  le  détermina  à  quitter  son  vil- 
lage pour  aller  se  fixer  dans  la  capi- 
tale du  Piémont.  Il  le  présenta  aux 
membres  de  l'Académie  des  sciences, 
récemment  érigée  et  dotée  par  le  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amédée  III,  et,  en 
1791,  Lirelli  fut  nommé  directeur  de 
l'Observatoire,  qu'on  élevait  au-dessus 
du  palais  de  cette  Académie.  Passionné 
pour  l'astronomie,  il  dirigea  non-seu- 
lement la  forme  matérielle,  mais  en- 
core l'intérieur   de  cette  magnifique 
construction  de  l'arclutccte  Feroggio, 
d'après  le  modèle  de  l'Observatoire  de 
Milan,  que  Lirelli  avait  quelque  temps 
fréquenté  sous  la  direction  de  l'abbé 
Cesaris  {y.  ce  nom,  LX,  359).  il  ob- 
tint du  gouvernement  les  fonds  néces- 
saires pour  acquérir  le  cercle  répéti- 
teur et  tous  les  autres  instruments  d  as- 
tronomie inconnus  jusqu'alors  à  Turin; 
et  fut,  par  sa  mémoire ,  par  ses  con- 
naissances approfondies  et  par  1  as- 
sistance du  savant  abbé  Valperga  di 
Caluso  {V.  VM.PKROA,  XLVll,  407),  le 
véritable  père  de  cette  science  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne.   Pour 
prix  de  son  zèle,  il   loçut  le  titre  de 


LIR 

géographe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'île  de  Sardaigne  pour 
en  dresser  la  carte  topographique,  qui 
n'avait  encore  été  qu'imparfaitement 
exécutée.  Il  y  résida  quatre  ans ,  et , 
muni  de  tous  les  documents  et  maté- 
riaux qui  lui  étaient  nécessaires,  il  ob- 
tint, à  son  retour ,  de  la  munificence 
royale,  le  bénéfice  ecclésiastique  assez 
riche  de  Saint-Sauveur,  que  lui  laissa      , 
Napoléon  lorsqu'il  devint  maître  du 
Piémont,  après  la  bataille  de  Marengo. 
Lirelli  en  a  joui  jusqu'à  sa  mort,  airivée 
le  1 1  fév.  1811.  On  a  de  ce  géographe 
les  ouvrages  suivants  :  en  français ,  I. 
Analyse  géographique  des  29"  et  30" 
feuilles  d'un  nouvel  atlas  de  l'Emvpe, 
dédié  a  V Académie  royale  des  sciences 
de  Turin,  Turiu,  1789,  in-4».  IL  Carte 
de   la  Basse-Hongrie ,   de  la  Transyl- 
vanie,   l'Esclavonie,    la   Croatie,    la 
Bosnie  et  la  Servie,  en  29  feuilles, 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe,  gravé 
par  Amati,  Turin,  1789.  DI.  Carte  de 
la  Crii7iée  et  d'une  partie  de  la  Mol- 
davie, Falaquie,  Bulgarie  et  Romélie, 
formant  la  30'  feuille  du  même  atlas. 
En    italien  :  IV.  Carta  dcgli  stati  del 
Piemonte,  otata  nel  1790,  esaminata 
ilagl'   Accademici,  abbate  di   Caluso, 
Balbo  et  Michelotte,  1791.  La  com- 
mission ayant  fait  son  rapport,  l'Aca- 
démie décerna  à   l'auteur   une  belle 
médaille  en  or,  et  l'original  fut  déposé 
aux  archives,  en  attendant  la  publi- 
cation de  cette  carte,    retardée  jus- 
qu'ici par  l'envie  de  quelques  rivaux. 
V.  Carta  asironomica  di  duc  emisferi, 
col  polo  al  centro.  Cette  carte,  très- 
curieuse,  fut   publiée  en  1790.  VI. 
Duc  carte  geografichc  délie  valh  délia 
Stura  et  di  Aosta,  dans  le  t.  IX  des 
mémoires  de  l'Académie   de  Turin. 
VII.   Ditzionario  geografico,   Turin, 
2  vol.  in-8".   lirelli  travaillait   à    la 
carte  géographique  de  la  Sardaigne, 
malgré  Véloignemcnt  de  la    famille 
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royale,  à  laquelle  il  était  resté  atta- 
ché; mais  la  mort  l'empêcha  de  la 
terminer.  A — t. 

LIROL'  (Je4N-Frascois  Esnc,  che- 
valier de),  mousquetaire,  naquit  en 
1740.  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  il  était  chaud  partisan 
des  opéras  de  Gluck,  et,  en  même 
temps,  ami  de  Piccini,  poui-  lequel  il 
fit  l'opéra  de  Diane  et  Endymion,  qui 
fut  joué  avec  succès  à  l'Opéra,  en  1784, 
et  imprimé   la  même   année  ,    in-i". 
L'année  suivante,    il  publia,  à  Paris, 
\ Explication  du  système  de  l'harmo- 
nie ,  en  1   vol.  in-S",  où  il  ramène 
tout  à  un  principe  lort   simple,  mais 
avec  des    développements    obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
reçu  de   lui  des  leçons   d'harmonie, 
l'autem"  de  cet  article    peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  plus  de  clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  de  Tliéagène  et  Cariclée,  vrai 
modèle  pour  la  coupe  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  le  destinait  à  l'Acadé- 
mie royale,   et  M.  Berton  devait  en 
composer  la  musique.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  plusieurs  scènes  lyri- 
ques, dont  Lirou  avait  fait  la  musique 
et  les  paroles.  Nous  avons   eu   aussi 
de  lui  des  canons  de  toute  espèce  qui 
n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a  pu- 
bhé  que  la  Marche  des  mousquetaires, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  re- 
vue delà  plaine  des  Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  goûter  beaucoup, 
et  il   demandait   souvent   la   Marche 
de  son  mousquetaire.  Lirou  mourut  en 
1806,  d'une  goutte    remontée.  Son 
neveu,   peintie  ti"ès-habile ,   a  peint 
son  portrait  sur  ivoire.  La  ressem- 
blance est  frappante.  F — le. 

LISCOET  ou  LISCOUET 
(Yves du),  né  au  Liscoèt,  en  Boquého, 
dans  le  diocèse  de  Tréguier,  d'une  fa- 
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mille  d'ancienne  noblesse  (1),  se  dis- 
tingua ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  guerres  cinles  de  la  Basse- 
Bretagne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à  le  nommer  gentilhomme 
de  sa  chambre,    le   24  avril  1586, 
capitaine   de  50  lances  au  camp   de 
Mantes,  le  26  mars  1 590,  et  maréclial- 
de-camp   le    27  septembre  1593.   il 
prit  part,  en  1590,  à  une  entreprise 
sur  Cai'haix ,  petite  ville  close  de  sim- 
ples barrières,  et  dépourvue  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  l'attaquer,  un 
jour  où  la  noce  d'un  des  principaux 
habitants   avait  attiré  beaucoup    de 
monde  dans  cette  \-ille.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  temps,   suppléait  par  le 
pillage  à  l'insuffisance  de  sa   solde, 
était  animée  pai"  la  perspective  du 
butin.  L  occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  pour   faire   honneur  aux 
nouveaux  époux,  que  pour  se  con- 
former à  l'antique  usage  (encore  suivi 
dans  certains  lieux  de  la  Basse-Breta- 
gne), de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quelques  bijoux  ou  quelques 
meubles  de  choix,  distraits  de  ceux 
qu'ils  avaient  cachés  à  Quimper  ou  à 
Concarneau,    depuis   le   commence- 
ment de  la  guerre.  Attaquée  de  nuit . 
pendant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  festin  de  la  veille 
rendait  pesant,  Carhaix  fut  enlevée 
sans  résistance ,  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville ,   sonnèrent  le 
tocsin,  et  formèrent  en  peu  de  temps 
im  corps  de  troupes  assez  nonibreux. 
Ils  s'armèrent  comme  ils  pm^ent,  et 


(1)  il  descendait  à'Alain  ne  Liscoet,  qui 
devint  gouverneur  (ie  Loches ,  et  se  distingua 
tellement  au  service  de  Charles  VU ,  que  ce 
monarque,  après  son  sacre,  à  Reims,  en  llû9, 
le  fit  son  maître  d'hôtel. 
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choisirent  pour  capitaine  un  gentil- 
homme ,  nommé  Lanridon ,  qui,  con- 
naissant tout  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient, leur  fit  à  ce  sujet  les  plus 
vives  représentations.  Rien  ne  put  les 
détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcè- 
rent Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tête, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté,  et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il  n'acceptait  le  commandement 
qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les 
uns  l'invectivaient,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pour  le  faire  avancer 
plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarasser  de  leurs  mains ,  il  condui- 
sit, vers  Carhaix,  cette  troupe  impru- 
dente ,  qui  le  suivit  en  poussant  de 
grands  cris.  Du  Liscoët ,  informé  de  la 
route  tpi'ils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie ,  forcée  de  se  précipiter  dans  la 
rivière,  s'y  noya;  le  reste  fut  tué.  Le 
malheureux  Lanridon  lui-même  périt. 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres;  mais  le 
fanatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  Le  lendemain  , 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizit,  et  par 
un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  En  pas- 
sant dans  l'endroit  où  s'était  livré  le 
combat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les 
cadavres  de  leurs  (-ompatriotcs  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  spec- 
tacle ne  fit  qu'enflammer  leur  ardeur. 
Arrivés  aux  portes  de  la  ville,  ils  y 
entrèrent  confusément,  et  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  incxpéri- 
mcDtës,  et  armés  seulement  de  four- 
ches, de  liaclics  et  de  pertuisanes, 
contre  des  soldats  aguerris,  qui  avaient 
encore  sur  eux  l'avantago  de  se  défon- 
dre à  couvert,  de  l'intérieur  des  mai- 
eons ,  et  avec  des  armes  à  feu  !  Néan- 
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moins,  ils  se  comportèrent  vaillam- 
ment, et  ce  ne  fiit  qu'après  une  héroï- 
que défense,  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoët ,  ils  furent  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  soldats.  La 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoët  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache ,  que  lui  asséna 
le  prêtre  Linlouet.  Il  se  fit  faire  alors, 
à  l'exemple  de  Lanoue,  ime  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dubois,  dans  ses  Mémoires,  lui 
rendit  les  mêmes  services  qu'une 
main  naturelle.  Pour  se  venger  de 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Carhaix , 
qu'il  réduisit  en  cendres  avant  de  la 
quitter.  La  défaite  d'un  aussi  grand 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps ,  d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1B92,  Du  Liscoët  était 
au  nombre  des  royalistes  qui ,  avec  le 
secours  des  Anglais,  faisaient  le  siège 
de  Craon.  Bien  que  l'armée  du  duc  de 
Mercœur  fût  de  moitié  inférieure  à 
celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siège.  Du  Liscoët  ne 
put  les  rallier;  totit  ce  qu'il  put  faire, 
ainsi  que  le  sieur  de  la  Tremblaye , 
ce  fut  d'assurer ,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de 
défendre  la  ville  de  Quintin,  formée 
.■seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrièitis.  Bloqué  dans  cotte  bicoque, 
il  tint  tête,  pendant  quinre  jours, 
aux  ligueurs,  qui  avaient  amené  avec 
eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  rapi- 
Uila  que  qtiand  il  eut  pordu  tout  es- 
poir il'être  secouru.  Il  se  retira  dans 
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sa  maison  du  Bois-de-la-Roche  ,  près 
Guingamp;  mais,  s'ennuyant  biemôt 
d'une  inaction  à  laquelle  il  n'était  pas 
habitué ,  il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment que,  le  8  mars  1393 ,  aide  du 
sieui-  de  Kgoumarc,  et  du  marquis  de 
Sourdéac,  gouvernem*  de  Brest,  il 
surprit  la  ville  et  le  château  de  Ck)rlai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place, 
il  la  fortifia  de  manière  à  favoriser 
ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer  une 
diversion,  en  portant  la  guerre  dans 
le  bas  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en- 
core faite,  et  oii,  suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau, 
l'oie  était  encore  grasse.  Il  exécuta 
promptement  son  projet  ;  car ,  dès  le 
'2o  du  même  mois ,  accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  hommes, 
il  se  présenta,  à  la  pointe  du  jour, 
devant  Châteauneuf-du-Faou .  où  il 
enti-a  par  surprise.  Beaucoup  d'habi- 
tants, et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  hirent  tués  ;  ceux 
qui  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers ,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ec- 
clésiastiques fm-ent  très  -  maltraités 
par  Du  liscoët  et  ses  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
au  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont,  au  siège  du  fort  de Ciozon, 
que  les  Espagnols,  alliés  des  ligueurs, 
avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lenti,  à  l'entrée  tîe  la  rade  de  Brest. 
Bâti  sur  une  côte  escarpée,  ce  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l'arrivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement. 
Un  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  ti-availler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sous 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie ,  quand  il  entendit  la  sen- 
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tinelle  donner  l'alarme,  en  criant  :  Â 

r ennemi  I  Sortant  précipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son 
épée ,  il  s'élança  sur  le  fossé,  où  il  fut 
percé  de  coups  de  pitpie  et  tué  avant 
même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  fut  regretté  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  un 
des  plus  braves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Du  Liscoët  ne  put 
obtenir  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  pour  em- 
brasser le  calvinisme ,  qu'elle  profes- 
sait, ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine 
Moreau,  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au 
beau  nez  d'une  femme.  Les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  parti, 
l'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  des  troubles.  On  lui  a  reproché 
deux  mauvaises  actions ,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hos- 
pitalité la  plus  affectueuse,  chez  M. 
de  Mézamou,  riche  seigneur  du  pays, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ne  laissant  que  les 
objets  peu  susceptibles ,  par  leur  poids 
ou  par  leur  volume,  d'être  emportés. 
Une  autre  fois ,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à  un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  Landerneau  ,  une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu'il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoët  jouit , 
jusqu'à  la  paix  ,  de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  Henry  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  terre ,  et  de  justes  dédom- 
magements. P.  L — T. 
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LISLË  (de),  r.  Rome,  XXXVIII, 
521. 

liITTA  (Lal-rent),  issu  dune  fa- 
mille noble,  naquit  à  Milan,  le  23  fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  au  collège  Clé- 
mentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justi- 
fiées par  ses  succès.  Ayant  choisi  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  fut  reçu ,  en 
1782,  parmi  les  protonotaires  apos- 
toliques ,  puis  parmi  les  ponents  de 
la  consulte.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions,   il   montra  tant  de  maturité, 
que  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
plus  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbes  i/i  partibus, 
et   nonce  en  Pologne.  Le  24  mars 
1794,  Litta  arriva  à  Varsovie ,  et  vit 
éclater  cette  révolution  terrible  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  la  Pologne.  La 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  preuves  dans 
ces  circonstances  difficiles  lui  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Scharzenski, 
évêque  de  Chelm,  venait  d'être  con- 
damné à  mort  :  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Kosciusko ,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sauver.  Il  n'eût  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  pour  les 
évêques  de  Wihia  et   de  Livonie,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans   ces  honorables   mais   pénibles 
fonctions,  Litta  passa  de  Varsovie  à 
Moscou,  en  avril  1797,  chargé  par 
Pie  VI  d'assister  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronnement  de 
Paul  I".  Il  passa,  en  la  même  qualité, 
à  St-Pétersbourg,  où  il  pourvut  aux 
besoins    dos   catholiques  <lo  Russie, 
en  obtenant  le  maintien  (h;  six  vastes 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A  la  mort  de  Pic  VI,  il  se  ren- 
dit, par  mer,  à  Venise,  pour  le  con- 
clave oii  ha  élu  Pic  Vn.  Ce  pape  le 
fit  trésorier-général ,  et  Lifta  remplit 
encore  ces  fonctions  difficiles  avec  un 
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zèle  et  une   intégrité  qui  lui  méritè- 
rent de  nouveaux   honneurs.  Il  fut 
proclamé  cardinal-prêtre ,  du  titi-e  de 
Ste-Pudentienne ,  le  28  sept.  1801; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fév. 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  de  l'Etat 
de  l'Église ,  ordre  de  quitter  Rome , 
et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la  force 
armée.  On   le  fit  venir    en   France, 
en  1809,  et  là,  plus  d'une  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Ronaparte 
l'interpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fait  une  habitude; 
On  sait  que  les  cai'dinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, en  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à  St- 
Quentin ,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et 
dans  l'étude  un  charme  et  une  compen- 
sation à  ce  qu'il  avait  perdu.  Quand , 
en  1814,  Pie  Vil  fut  rétabli  sur  son 
siège  ,  Litta  ,  rentré  à  Rome,  fut ,  de 
préfet  de  l'Index  qu'il  était  dt"jà,  nom- 
mé préfet  de  la  Propagande,  à  laquelle 
il  contribua  à  rendre  son  ancien  éclat. 
IvC  26  sept,  do  la  même  année,  il  fiit 
mis  au  nombre    des  cardinaux-évê- 
ques  et  nommé  au  siège  de  Sabine; 
quatre  ans  après,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fiu  nommé 
cardinal-vicaire,  c'est-à-dire,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion importante,  qu'il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Au  printemps  de   l'année    1820,   il 
voulut  faire  la  visite  do  son  diocèse 
de  Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montucuse  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fiit  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n'écoutant  que  son 
zèle,  il  voulut  voir  les  habitants  de  ce 
pays  Apre  et  sauvage,  il  monta  à  cheval 
et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui  donna 
la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'au- 
tre asile  qtie  la  cabane  d'une  pauvre 
femme,  où  on  le  mit  au  lit.  Il  y  mou* 
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rut ,  le  i"  mai ,  après  deux  ou  trois 
Jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  fut  transporté  à  Rome  avec 
de  grands  honneurs,  et  déposé  dans 
l'église  de  St-Jean  et  de  St-Paul  in 
Monte-Celio.  On  dit  que  pendant  son 
séjour  à  Saint-Quentin,  où  un  service 
funèbre  fut  célébré  après  sa  mort,  le 
cardinal  Litta  avait  entrepris  une  tra- 
duction italienne  de  Ylliade,  et  que 
ceux  à  qui  il  en  avait  communiqué 
des  fiagments  en  portaient  le  juge- 
ment le  plus  favorable.  Il  a  laissé 
un  volume  intitulé  :  Lettres  sur  le: 
ijuatre  articles  dits  du  clergé  de  Fran- 
ce, nouvelle  édidon,  avec  des" notes, 
Paris,  1826.  Ckîtte  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-12.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mémorial 
catholitjue,  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais,  dit-on.  Les  édi- 
tions précédentes  étaient  dans  le  for- 
mat in-S",  et  la  première  imprimée 
avec  la  date ,  volontairement  fautive , 
de  1809,  l'avait  été  sans  le  consente- 
ment de  fauteur,  et  avec  un  titre  un 
peu  différent.  Cet  ouvrage  savant  et 
modéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'é- 
dition de  1826  est  précédée  d'une  no- 
tice sm-  Litta,  pour  laquelle  on  parait 
avoir  puisé  à  une  notice  plus  ample 
donnée  par  Y  Ami  de  la  religion. 
B — D — E. 
LIVERPOOL  (Robert  BA^KS- 
Jenkissos,  ensuite  baron  de  Hawkes- 
BCRY,  et  enfin  comte  de),  célèbre  mi- 
nisti'e  anglais,  était  l'unique  fils  du 
premier  lit  d'un  autre  Liverpool,  fuu 
des  lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
North  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  {voy.  Liverpool  ,  XXIV , 
o76),  mais  qui  n'avait  d'autre  nom 
que  celui  de  Charles  Jenkinson,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils,  le  7 
juin  1770.  L'éducation  de  celui-ci  fut 
très-soignée  et  très-solide,  et  il  ache- 
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va  ses  études  au  collée  de  Christ- 
Church,  à  Oxford,  où  il  eut  pour 
condisciple  et  pour  émule  Canning, 
qui  du  reste  avait  infiniment  plus  de 
brillant  et  de  facilité  que  lui.  I.es  sou- 
venii"s  de  cette  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard,  a-t-on 
dit,  à  les  séparer  en  politique;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  points 
même  qui  nous  les  montrent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et 
de  leur  caractère  décida  la  route  qu'ils 
prirent.  Robert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford  ;  mais,  plus 
que  toutes  les  études  classiques,  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  ses  voyages  hors  d'An- 
gleterre ,  voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à  im  an  de  séjour  à  Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on  veut 
du  ministre  Pitt,  la  mission  d'exami- 
ner sur  le  tliéâtre  même  des  événe- 
ments les  phases  divei"ses  de  la  crise 
qui  commençait.  Témoin  oculaire 
de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se 
former  la  hideuse  émeute  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris. 
Il  était  parti  sans  doute  avec  des  sen- 
timents bien  peu  favorables  à  la  cause 
des  insurrections,  mais  l'aspect  de 
tant  de  perturbations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaque  moment  rendait 
plus  difficiles  à  réprimer  produisit  sur 
lui  une  impression  bien  autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  théories. 
Peut-être  aussi  l'étude  de  ce  qui 
se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une 
idée  exagérée  de  l'impuissance  de  la 
France.  Évidemment  c'est  là  surtout 
ce  que  Pitt  lui  avait  recommandé 
d'examiner.  Banks  -  Jenkinson  eut 
donc  dès  son  début  une  part  re- 
marquable à  cet  esprit  anti-français, 
qui  a  fait  et  feit  encore  le  fond  de  la 
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politique  anglaise  ;  et  comme  Pitt  on  le 
vit  à  la  fois  désapprouvant  amèrement 
la  révolution,  et  profitant  de  toutes 
les  chances  qu'elle  offrait  à  l'avidité 
britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance,  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  fut-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  rappela-t-il  en    Angleterre,    pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pour- 
ri de  Rye,  ce  qui  ne  souffrit  point  de 
difficulté  (1790).  Son    âge   pourtant 
lui  défendait  sinon  de  faire  parade,  au 
moins  de  faire  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Chambre  des 
Communes;  il  s'en  fallait  encore  d'un 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez long-temps  sans  rien  dire,  mais 
enfin  il  parut  à  la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rang  immédatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  l'on 
ne  pouvait  méconnaître  la  vocation 
de  l'homme  d'état,  il  s'agissait  d'une 
vésolution  de  Whitbread,  contre  les 
prétentions  de  l'impératrice  Catheri- 
ne II,   sur  Oktchakov  et  la  contrée 
environnante.  Banks-Jenkinson,  dans 
l'argumentation  qu'il  opposa  aux  par- 
tisans de  la  motion,  déploya  une  con- 
naissance technique  des  intérêts  et  de 
la  politique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes   qu'on   n'attendait  pas   du 
membre  en  quelque  sorte  le  plus  jeu- 
ne de  la  Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  était  ministériel;  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
père,  étaient  les  siens,  ils  résultaient 
tout  nalurelieujeJit  de  son  caractère^ 
un  peu  étroit ,  mais  trés-lenace  et  po- 
sitif. La  constiuition  telle  qu'elle  était, 
la  succession  protestante,  le  maintien 
de  la  resUiclion  dos  droits  politiques, 
la  pem-  de  toute  innovation ,  la  con- 
viction qu'en  présence  de  demandes 
■exigeantes  il  faut,  non  pas  se  refiiser 
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aux  concessions   extrêmes  ou  nom- 
breuses, mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession si  légère  qu'elle  soit,   telles 
étaient  les    idées   fondamentales   de 
Jenkinson.  De  là ,  lors  d'une  des  pre- 
mières   propositions   de  VVilberforce 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
(1792),  il   vota  et  agit  contre   une 
motion  que  l'avidité  britannique  de- 
vait plus  tard  exploiter  si  fructueuse- 
ment, tant  pour  son  commerce  que 
pour  sa  suprématie  maritime,  mais 
qui    à    cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  rêve  de  novateurs  et  d'anar- 
chistes ;  et  il  ne  faisait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  de  son  père ,  qui  à  la 
Chambre  haute  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  l'abohtion.  Tou- 
tefois son  oppositioji  ne  put  empêcher 
qu'aux  Communes   la  xésolution    de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
l'introduction  du  mot  graduellement  à. 
côté  de  celui  d'abolir.  Quand,  après  la 
rupture  des   rapports  diplomatiques 
entre  la  république  fiançaise  et  l'An- 
gleteire,  et  le  rappel  de  l'ambassa- 
deur  lord   Gowcr  à  Londres,    Fox 
émit  l'idée  d'une  adresse  de  la  Cham- 
bre au  roi ,  à  l'effet  d'accréditer  au- 
près  du  pouvoir  exécutif  en  France 
un  agent  provisoire,  .lenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
en  son  absence,  combattit  la  demande 
<lu  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvemerU  oiatoire  assez  énergi- 
que pour  eu  signaler  rinconvenancc. 
'i  On  juge  If  roi  de  France,  dit-il; 
»  peut-êtie  sa  sentence  de  mort  se 
..  pronotu'c-t-ellc    en     ce     moment; 
i>  peut-être  est-il  en  marche  pour  l'é- 
..  chaf'aud,   escorté,  <le  rue   on  rue, 
-.  par  les  vociférations  homicides  de 
..  la  populace;  la  nu'nnc  rue,  le  même 
»  jour  verraient  passer  les  assassins  du 
..  nionanpic   fiançais   et  le  ministre 
..  du  monarqmr  d'Angleterre.  >  C'é- 
tait le    15  décembre    1792,  et    la 
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coBQcidence  supposée  par  .lenkinson 
n'existait    pas.   Cependant  Rurke   fit 
grands    compliments   à   l'orateur  de 
cette  sortie,  et  le  projet  de  Fox  n'eut 
point  de  suite.  Tel  fut  aussi  le  sort 
d'une  proposition  de  réforme  parle- 
mentoii'e  que  présenta  Orey,  en  mai 
179.3-    Jenkinson ,    l'un    des    adver- 
saires les  plus  prononcés  de  tout  sys- 
tème  qui    touchait    à    l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement 
sur  la  brèche,    et  trouva   sinon   de 
parfeites  raisons,  an  moins  de  fort 
subtils  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui   était. 
Déjà  Pitt  avait  récompensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie   des  Indes  ,    place 
fort    lucrative.    Jenkinson   n'en   dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions   la  considération  du  public  et 
l'estime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à    combattre  Grey    l'année  suivante 
(1794),  lorsque  ce   dernier    voulut 
qu'une  adresse  à  Georges  III  expri- 
mât la  désapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à  des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France;  puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à  propos  du 
discours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère  après    le    désastre    du    duc 
d'York,  et  enfin  contre  Fox  lui-même 
quand,  par  sa    motion   du   30  mai 
1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.   C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu'il 
fit  preuve  de    connaissances    et    de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  toutes  ses  forces  les  mesures  du 
ministère,    et   surtout   les   principes 
fondamentaux  de  sa  politique  du  mo- 
ment, conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 
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il  s'attira  ces  verte»  paroles  de  Fox, 
non  à  la  tribune,  il  est  vrai,  mais 
dans  une  Lettre  aux  électeurs  de 
Westminster,  qui  fut  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  :  -  La  conquê- 
te de  la  France!  O  pauvres  Croisés 
qu'on  a  tant  calomniés,  vous  étiez 
plus  raisonnables  et  plus  modérés; 
vous  ne  rêviez,  vous,  que  la  conquête 
de  la  Palestine.  O  faible  et  doux  Cer- 
vantes, que  ton  pinceau  était  timide 
et  sans  coideur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre! -  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson qui  se  réalisa:  mais  il  y  fallut 
encore  vingt  ans,  et  à  vrai  dire,  sans 
dénormes  et  d'inconcevables  fautes 
commises  justement  à  l'époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fût  point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
torysme  en  général,  et  de  Jenkinson 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
choué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succès,  finij-  souvent  par  ti-iompher, 
quand  personne  ne  s'y  attend  plus. 
Il  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  1795),  et 
diverses  affaires  relatives  à  ce  chan- 
gement de  position  l'en  empêchèrent; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  les 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox ,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientôt  du  traité  de  Cam- 
po-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Ras- 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  la 
perspective  d'une  descente  en  Angle- 
terre, la  prise  de  Malte  et  l'expédition 
d'Egypte,  les  affaires  dirlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et   aux  réfutations.  Jenkinson,  tou- 
iours    imperturbable,    soutenait   la 
prompte  fin  des  prospérités  françai- 
ses,la  légitimitédes  plans  du  cabmet, 
et  l'utilité  relative  de  la  guerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  posUion 
commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup   plus    avantageuse    qu  aupara- 
vant.   C'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu'il  prit  le  titre  de  lord 
Hawkesbury,  jusqu'alors  porte   par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  aufils 
de  se  décorer  quand  le  père  fut  fai 
comte  de  Liverpool,  par  Georges  III 
(1796).    Lord     Hawkesbury    n  avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  h- 
pne  politique,  c'est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,  dans  son 
opposition   à  la  révolution  française 
et  à  la  paix  avec    la  France   révo- 
lutionnaire. Lorsque  les  événements 
de  1800,  en  dissolvant  la   seconde 
coalition,   et   en   amenant  le   traité 
de  Lunéville,  isolèrent  SI  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempérer  a 
l'opinion  publique  anglaise   en  con- 
sentant à  des  négociations   Pitt,  dont 
îe  nom  était  identifié  à  l'idée  de  guer- 
re, quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
ve  le  administration  le  remplaça.  On 
sait  qu'Addington   en    était  le  chef 
Hwkesbury    en    fit   partie    et    eut 
pour  son  lot  les  affaires  étrangères. 
Onpeutbiendire,àl'aspectdecenom 
que  la  pensée  de  Pitt  n'avait  point 

auitté  le  cabinet.  Divers  biographes  ou 
publicistes  ont  reproché  h  Liverpool, 

c'est-à-dire  à  lord  Hawkesbury,  da- 
voir  varié  dans  sa  politique  et  d  avoir 

débuté  au  ministère,  lui  si  implacable 
ennemi  de  la  révolution  française,  par 
faire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  ac- 
cusation se  dissiperait  d'elle-même  s. 
lapaixenquestionn'avaitpaséteun 
armistice,  un  leurre,  à  laide  duquel 
l'Angleterre,  toujours  disposée  a  faire 
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la  guerre  à  coup  de  millions ,  mais 
harassée,  n'ayant  d'ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoir  de  la  contuiuer 
seule  avec  ses  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  de  renouer  la  coalition 
et  d'exciter  un  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  continen- 
tales. Que  telles  fussent  les  intentions,        1 
sinon  du  ministère  entier,  au  moins       | 
du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contire  le  système  pacifique, 
il   subsistait  toujours   d'amitié  entre 
ce  ministi-e  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Foreign-Office.   Cet  accord 
fondamental   allait  au  point,    quun 
jour  à  la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en   pleine   ti-ibune   à    l'opposition  : 
«  Connaissez-vous  capacité  supéneu- 
«  re  à  celle  du  noble  secrétaire  des 
«  affaires   extérieures?   "    Cependant 
les  négociations  purent,  au  commen- 
cement, sembler  assez  sérieuses;  cela 
se  conçoit;  l'opinion  le  voulait;  une 
partie  du  ministère   était  de  bonne 
foi,  et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en- 
voya d'abord  à  Paris,  le  corse  Messe- 
rla;  déjà  Otto  était  à  Londres;  mais 
Hawkesbury  se  montra  plutôt  rétif 
que  conciliant;  et  quand  Bonaparte, 
mit  pour  condition  aux  conférences 
une  suspension  d'hostiUtés,  Hawkes- 
bury   refiisa    net.    U    demandait   la 
restitution  do  l'Egypte  à  la  Porte;  et, 
en  rendant  à  la  France  et  à  ses  allies 
la  plupart  de  leurs  possessions   co- 
loniales, il  entendait  en  garder  plu- 
sieurs de  première  importance,  Ccylan 
en  Asie,  la  Martinique  et  la  Trinité 
en  Amérique,  en  Europe,  Ma  te.  Il 
insistait  sur  le  rétabhsscmeut  du  roi 
de  Sardaignc   et  sur  l'indépendance 
de  l'Italie.  On  négociait  déjà  depuis 
trois  mois  et  les  relations  ne  faisaient 
que  s'envenimer  ;  des  notes  et  conu^e- 
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notes  acerbes  s'échangeaient  de  part 
et  d'autre;  Bonaparte  sollicitait  en 
grand  secret  le  gouvernement  prus- 
sien de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  an- 
glaise fut  vulnérable  sur  le  continent. 
Mais  non  moins  secrètement  avait  eu 
lieu  auparavant  un  accord  entre  les 
cabinets  de  St-James  et  de  Berlin  ; 
Bonaparte  le  vit  bien  à  l'insuccès  de 
ses  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  alors  ,  augurant  fort  ma! 
d'ailleurs  du  sort  de  l'Egypte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvelle 
des  e'vénements  qu'il  ne  prévoyait 
que  trop.  Lord  Hawkesbury  eut  peut- 
être  tort  en  cette  occasion  de  ne  point 
attermoyer,  ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère  ;  et  après  l'échange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l'essence  était  la  restitution 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l'Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  maîtres,  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifiés  le  1"  oct.  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit,  à  Lon- 
dres, la  reddition  d'Alexandrie  et  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  les  trou- 
pes françaises.  La  paix  définitive,  la 
paix  d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  si- 
gnée six  mois  après  (27  mars  1802) 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande d'ime  part,  la  Grande-Bretagne 
de  l'autre.  Celle-ci  gagnait  à  ces  stipula- 
tions la  superbe  île  de  Cevlan,  si  essen- 
tielle pour  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c'était  son  seid  gain  au  cas 
où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n'a- 
vait été  stipidé  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne,  poiu-  Parme,  pour  Kaples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  le  prince  d'Orange, 
qui,  expulsé  de  la  Hollande,  était  venu 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  et 
auquel  il  avait  été  promis  que  ses  in- 
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térêts  ne  seraient  point  oubliés  dans 
la  future  paix  avec  la  France.  Peut- 
être  était-ce  parce  que  Ton  sentait 
bien  que  tant  d'omissions  ne  pou- 
vaient manquer  de  contribuer  à  ra- 
mener la  guene.  On  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à  l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  glorieux  d'une 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Hawkes- 
bury se  défendit  bien  mollement  des 
violentes  attaques  que  dirigeait  l'op- 
position tory  sur  l'acte  dont  on  le  re- 
gardait comme  le  principal  auteur  :  il 
nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'en- 
vie de  s'en  justifier,  que  son  vœu 
le  plus  cher  était  d'entendre  répéter 
que  les  écrasantes  objections  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu'en  réalité,  la  paix  d'Amiens 
était  intolérable  et  grosse  dune  autre 
coalition ,  ce  dont  on  ne  tarda  point 
à  s  apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l'exception  de  celle  de  Malte,  qu'on 
devait  rendre  à  l'ordre  de  Saint-Jean. 
Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  différait  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué ,  se  laisser  de 
nouveau  spoliei  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond ,  convoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  côte  d'Afri- 
que et  de  la  Sicile.  De  plus ,  Bona« 
parte  ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
tfuestrées,  ni  trois  na\Ties  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d'agents  se- 
ci-ets  tant  l'Angleterre  que  l'Irlande , 
et  un  d'entre  eux,  Thie,  avait  mission 
d'entraîner  le  ministère  anglais  dans 
uu  complot  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul  :  mais  Hawkesbury  pé- 
nétra le  piège  ,  et ,  tandis  que  Ham- 
mond,  son  collègue,  recevait  très- 
froidement  l'espion  ,  il  refusa  mê- 
me de  le  voir.  Bonapai-te  faisait 
3. 
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aussi    injurier   les    ministres   anglais 
par  la    presse  ,  dont  il  était  maître  , 
et  ,   vivement     irrité   des  jugements 
portés  sur  lui  par  la  presse  anglaise  , 
qui ,    comme  on  sait ,   ne  demande 
p'aint  ostensiblerïient  les   ordres    du 
gouveraerîient,  il  voulait,  tantôt  qu'on 
K  kt  réparation  de  ces  injures,  tan- 
tôt que    l'on   présentât  des   mesures 
pour  les  comprimer.  Fort  probable- 
ment,   s'il  faut  tout  dire,  Hawkcs- 
bury,  pas  plus  que  Pitt,  n'était  étran- 
ger à  ces  pamphlets,  a  ces  axm-les 

qui  faisaient  le  désespoir  de  Bona- 
parte,  et  qui  le  portèrent  à  s  y  pren- 
dre ,  lui  aussi,  de  manière  a  ce  que  la 
paix  cessât,  afin  de  fermer  la  France 

auxpublications  anglaises,  tandis  qu  au 
contraire,    l'aristocratie    britanmque 
couvrait  d'un  superbe  mépris  les  m- 
iures  dont  on  l'accablait  de  lauti^ 
côté  de  la  Manche.  Hawkesbury  d'ail- 
leurs   réclamait  toujours    contre     la 
réunion  du  Piémont,  contre  la  dépen- 
dance de  la  Suisse,  bien  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  en  affectât  le  plus 
profond   étonnement,  rappelant  que 
la    paix     d'Amiens     n'avait    aucune 
clause  relative  à  ces  contrées.  Un  au- 
tre grief  non  moins   poignant  pour 
l'Angleterre,  c'est  quele  traité  de  com- 
merce   tant    attendu    n'arrivait    pas. 
Enfin,  Bonaparte  voulait  que  les  Bour- 
bons etleurs  adhérents  disparussentdc 
l'Angleterre,  ce  que,  honorablement, 
le  ministère  était  obligé  de  rejeter.  La 
demande,  alors  présentée  par  Malouet, 
fut  accordée,  car  le  ministère  Hawkes- 
bury et  Addington  consentit  à  rclé- 
puer  les  princes  français  et  les  émi- 
grés au  Canada  (ce  qui  même  déter- 
mina la  naturahsation   de  plusieurs 
d'entre  eux),  mais  à  condition  de  gar- 
der Malte  :1a  négociation  échoua.  Bo- 
naparte en  était  revenu  à  son  plan  de 
descente  en  Angleterre,  et  son  camp 
de  Boulogne  en  pleine  paix  Couvrait 
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le  dessein  d'une  brusque  invasion.  Il 
fut  encore   question  d'arrangement  -. 
un  dernier  uhimatum  de  lord  With- 
worth,    ambassadeur    à    Paris,    de- 
mandait Malte  pour  dix  ans ,  I-am- 
pedouse  en  souveraineté  pour  le  temps 
où  Malte  serait  rendue,  et  l'évacuation 
de  la  Hollande.  La  retraite  de  With- 
worth  suivit  de  près  le  refus  (13  mai 
1803);  et  coïncida  presque  avec  celle 
d'Andreossi  (successeur  d'Otto,  à  Lon- 
dres); et  Bonaparte  fit  envahir  le  Ha- 
novre par  Mortier,  qui  bientôt  y  hit 
établi  solidement.  Pendant  ce  temps, 
le  cabinet  avait  été  forcé  d'implorer 
la  coopération  de   Pitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux  af- 
faires. D'accord  avec  lui,  lord  Haw- 
kesbury désirait  si  peu  la  paix,  que 
Bonaparte,  ayant  demandé  que  l'ar- 
mée hanovrienne  (prisonnière  cepen- 
dant), pût  être  échangée  contre    les 
prisonniers  de  guerre  français  présents 
ou  à  venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faiUit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre une  guerre  que  les  habitants  iie 
pouvaient  soutenir,  et  qu'avait  arrêtée 
la  convention  de  Walmoden.  Proba- 
blement il  espérait  que  le  corps  ger- 
manique ,    dont   le   Hanovre    faisait 
partie  ,  interviendrait  en  faveur  d  un 
coétat;  mais  quand  il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pas  même  la  Prus- 
se, bien    que    Hardenbcrg    vînt    de 
remplacer    Haugwitz ,  il  laissa    une 
capitulation  sauver  au  moins  les  pau- 
vres Hanovriens.  Ainsi .  déjà  la  guer- 
re était  déclarée,    mais  l'AngleteiTC 
était  encore  seule  ,  et  son  monarque 
avait  perdu  l'électorat,  cette  posses- 
sion patrimoniale  si  fort  à  cœur  à  la 
dynastie  de  Hanovre.  Elle  avait  même 
à  redouter  les  hostilités  de  l'Espagne, 
liée  avec  la  France  par  le  traité  de 
Saint-lldcfonsc.  Hawkesbury  ne  con- 
naissait de  ce  traité  que  le  caractère 
général;  il  le  savait  offensif  et  défen- 
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sif.  Il  tenta  non-seulement  de  le  con- 
naître, mais  encore  d'engager  Godoï 
à  s'unir  à  l'Angleterre  contre  la  France, 
dont  l'influence  alors  choquait  beau- 
coup l'opinion  populaire  en  Espagne  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  l'apparition  d'Her- 
mann  à  Madrid  mit  fin  à  toute  cette 
diplomatie.  Hawkesbury  redoutait 
surtout  que  des^troupes  françaises  ne 
passassent  par  l'Espagne  pour  enva- 
hir le  Portugal.  Il  fit  notifier  par  son 
frère  que  l'entrée  de  troupes  fran- 
çaises en  Espagne  serait  regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre. 
Godoi  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette  prévision,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bientôt  furent  versés  12  mil- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonniers  français  se  rendaient 
au  Ferrol,  et  qu'une  grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le  dépaitement 
de  la  marine.  Hawkesbury  déclara 
que  l'Angleterre  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  les  sommes  données ,  mais 
que  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
subside  permanent  entraînerait  la 
guerre  ;  de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï  finit  par  promettre,  mais 
sans  se  metti'e  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
le  meurtie  du  duc  d'Enghien,  et  Bo- 
naparte, pour  détourner  l'indigna- 
tion générale  soulevée  par  ce  cri- 
me ,  faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(25  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Suivant  le 
rapport  du  grand-juge ,  le  ministre 
britannique  en  Bavière  ,  Drake  ,  était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith ,  qui  avait  le  même  caractère  à 
Stuttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  qui  n'échappa  que  par  une 
prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  étaitinjuste;  quant  à  Drake, 


il  ne  s'était  point  assez  défié  de  l'espion 
Méhée.  Il  se  trouva  dans  les  Cham- 
bres anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfu- 
ter les  accusations  du  gouvernement 
français.  Ils  repondirent,  et  Hawkes- 
bm-y,  en  particulier,  répondit  peu 
catégoriquement  aux  interpellations, 
se  bornant  à  dire  que  S.  M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de  semblables  accusations  ,  etc. 
«  Mais  personne  n  imputait  à  Geor- 
«  ges  m  la  pensée  d'un  tel  acte, 
«  puisque,  si  S.  M.  négligeait  de 
«  prêter  l'oreille  aux  projets  formes 
'  pai"  les  habitants  de  la  France , 
•  pour  soustraire  leur  patrie  à  un 
«  joug  honteux,  die  ne  remplirait 
«  pas  ses  devoirs.  •  C'était  avouer 
qu'on  fomentait ,  en  France ,  des 
insurrections  et  des  complots.  Peu 
de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait  repris  le  timon  des  affaires , 
mais  Hawkesbury  n'avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite ,  nou- 
velle preuve  que  la  pensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  à  ses  démar- 
ches. Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  des  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à  l'intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  jusqu'à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à  cet  homme  d'é- 
tat, Hawkesbury  contiùbuâ  puissam- 
ment à  la  nouvelle  marche  ,  en  justi- 
fiant les  mesm-es  de  l'administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole 
du  ministère,  ayant  ce  qu'on  nomme 
en  Angleterre  le  management  du  Par- 
lement, et  notamment  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l'autie  pourtant;  et  c'est  devant  les 
paii^s  qu'il  tint  son  discours  le  plus 
énergique,  à  l'appui  du  bill  d'augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  vigueur  à  re- 
pousser la   proposition    de   nouveau 
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présentée  par  Wilberfoxce ,  pom-  la 
traite  des  noirs,   encore  bien  plus  la 
pétition    des   catholiques    d'Irlande, 
soutenue  par  lord  Grenville.  "  La  con- 
<.  cession  des  droits  politiques  aux  ca- 
«  tholiques,  disait-il,  est  incompati- 
«  ble  avec  le  principe  de  la  constitu- 
«  tion  anglaise  :  cette  constitution  a 
«  pour  but  le  bill  des  droits;  et  Y  Jet 
«  of  seulement  la  nécessité  de  la    foi 
«  protestante  chez  le  souverain  ,  et  le 
«  maintien  de  l'église  épiscopale.  Nos 
»  ancêtres  ont  mieux  aimé  changer  la 
«  succession  au  trône,  que  d'avoir  des 
«  monarques  soumis  en  quoi  que  ce 
<c  fût  à  un  prince  étranger.  Comment 
«  le  principe  appliqué  au  souverain 
„  pourrait-il  ne  pas  l'être  aux  sujets? 
«  On  fait  sonner  haut  l'égalité  des 
«  droits,  je  l'admets,  mais  avec  l'éga- 
«  lité  des  obligations,    avec   l'égalité 
»  des  serments.  Il  y  a  deux  serments , 
«  celui  d'allégeance,  celui  de  supré- 
..  matie.  Qui  n'en  prête  qu'un ,  s'o- 
..  blige   moins,    contracte   moins  de 
»  devoirs  que  qui  les  prête  tous  les 
«  deux-,  il  est  tout  simple,  dès-lors, 
«  que  les  droits  soient  moins  com- 
«  plets.  »  Ni  l'une  ni  l'autre  proposi- 
tion ne  réussit.  On  sait  que  la  mort  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  amena  la  disso- 
lution du  ministère  et  une  courte  pé- 
riode d'indécision   dans  la  politique 
anglaise.  Lord  Hawkesbury  fut  invite- 
d'abord  par  le  roi  à  former  un  nou- 
veau ministère  ;  il  déclina  cette  olfre  , 
jngcant  que  le  système  belliqueux  re- 
viendrait au  pouvoir  avec  plus  de  fa- 
veur après  un  peu  d'absence,  et  avet: 
une    autre    Chambre    des    Comnm- 
nes ,  etc.  Il  laissa  le  ministère  Grcnvillo 
et  Fox  mener  les  affaires  dans  le  sens 
d'une  paix  qui  répugnait  très-positi- 
vement à  Georges  III,  et  qui,  du  reste, 
ue  pouvait  guère  se  conclure  sérieu- 
sement. La  perte  de  Fox,  qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau,  modifia  le 
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ministère,  et  le  système  de  paix  fit  quel- 
ques pas   à  reculons  sous  le  cabinet 
Grenville  et  Grey.  Mais,   bientôt   la 
tendance  dominante  des  hommes  d'é-^ 
tat  anglais  se  dessina  plus   franche- 
ment. Les  rapides  envahissements  de 
la  France  ne  permettaient  guère  les 
délais.  Georges  IH  se  sépara  de  son 
ministère,  en  partie  sur  la  question 
de   l'émancipation    catholique,    mais     ■ 
aussi  à  l'occasion  de  la  politique  exté-     | 
rieure ,  et  il  se  donna  un  ministère 
selon  son  cœur  en  choisissant  le  duc 
de  Pordand,  Castlereagh  et  Hawkes- 
bury pour  chefs  du  nouveau  cabi- 
net. Suivant  les  amis  de  Hawkesbury, 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être,  dès  ce 
moment,  premier  ministre  :  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  sa  part  daction 
dans  le  nouveau  ministère  fut  consi- 
dérable. S'il  n'avait,  comme  sous  Pitt, 
que  le  département  de  l'intérieur,  c'est 
qu'en  ce  moment  ce  portefeuille  était 
le  plus  important  de  tous,  tant  à  cause 
de  la  question,  toujours  pendante, 
de  l'émancipation  catholique  que  par 
le  besoin  de  faire  sortir  des  élections 
générales  une  majorité  favorable  au 
système  de  la  couronne;  car  la  Cham- 
bre des  Communes   était  très-torte- 
ment  opposée  à  la  pohtique   guer- 
royante, et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre. Effecùvcment,  les  électeurs,  ha- 
bilement séduits,  élurent  comme  le 
désirait  le  pouvoir,    et  envoyèrent, 
peu  de  temps  après  le  bombardement 
de  Copenhague,  une  majorité  de  cent 
quatre-vingt-quinze  voix.  Le  nouveau 
comte  de  Livcrpool  (car  Hawkesbury 
venait  de  prendie  ce  titre  par  suite  de 
la  mort  de  son  pcre,  lo  17  décembre 
1808)  put  proclamer  à  son  aise,  au 
milieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
cision, désormais  irrévocable,  du  gou- 
vernement, d'user  de  toutes  ses  forces 
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pour  résister  aux  empiétements  de  la 
monarchie  universelle  et  surtout  pour 
défendre  l'Espagne  opprimée.  Les  évé- 
nements   cependant    ne    marchèrent 
pas  d'abord  au  gré  des   tories.  Les 
succès  en  Espagne ,  malgié  l'avantage 
de  Vimiera ,  éuient  bien  peu  de  chose 
et  n'avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'une  interruption,    d'un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
victoires  de  la  France.  La  campagne 
de  1809  elle-même  ne  procura  que 
peu  de  lauriers  ,  soit  aux  Espagnols, 
soit  à  leurs  alliés;  et  Hawkesbuiy  en 
fut  réduit,  sauf  vers  la  fin  de  Tannée, 
à  faire  devant  les  Chambres  ce  que 
Kapoléon  faisait  dans   ses  bulletins. 
La  guerre  de  l'Autriche,  excitée  en 
grande  pai'tie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  fini  par  une  défaite  écla- 
tante, dont  la   France  eût  tiré  bien 
mieux  que  les  provinces  illyriennes, 
si  vastes  pourtant  et  si  importantes , 
sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin , 
l'expédition  de  Walcheren,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre,  manqua 
complètement.  Ce  fut  un  rude  échec 
pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagh,  de  Canning 
et  de  Portland,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  (  v.  Casmng  et  Castlereagh, 
LX ,  76  et  292).    Mais   ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas  à  rendie  le 
cabinet  plus  fort,   en  le   mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  .•  Cast- 
lereagh d'ailleurs  y  rentra  bientôt.  Il 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  prince  de  Galles. 
Sauf  les  changements ,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à  1812, 
pendant  lequel  Liverpool  avait  sou- 
vent à  défendre  ses  collègues  devant 
les  Chambres.  On  remarqua  smtout 
un  moment  où,  interpellé  de  produire 
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les  correspondances  diplomatiques, 
et  déclinant  cette  proposition ,  il  laissa 
échapper  qu'il  serait  impossible  de 
lire  trois  lignes  de  dépêches  de  M.  d'A- 
lopœus ,  sans  compromettre  quel- 
qu'un :  ce  quelqu'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandre,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Lors  de  l'as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  c'est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir 
au  remaniement  du  ministère  :  il  n'ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidmoutli  et  Van  Sittart,  et 
prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juin). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  prodmts  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  bras» 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à  l'efifet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute ,  de  prohiber  les  meetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  Wellesley,  en  faveur 
des  catbohques,  emporta  la  majorité 
à  la  Ciiambre  haute  :  Liverpool  ne  put 
l'empêcher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  politique  aux  adhérents 
de  l'église  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept.  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C'était  au  mo- 
ment où  Fexpédition  de  Moskou  al- 
lait commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à  l'extérieur,  de- 
puis ce  moment ,  marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s'ouvrit,  en  no- 
vembre 1812,  par  le  tableau  des  ca- 
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lamités  de  l'armée  française,  au  nord, 
et  des  victoires  désormais  plus  signi- 
ficatives de  Wellesley  dans  la  Pénin- 
sule. Il  en  résulta  alliance  avec  la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  évé- 
nements dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à  l'art.  Castiereagh.  Au  dedans, 
la  modification  à  introduire  dans  les 
opérations  de  la  t:aisse  d'amortisse- 
ment, le  renouvellement  de  la  charte 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
occupèrent  l'activité  de  Liverpool.  I-a 
session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
que  six  semaines  (en  nov.  et  déc),  em- 
ployées à  voter  de  larges  subsides  aux 
alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le 
Rhin.  La  chute  totale  de  Napoléon 
suivit  de  près  ce  formidable  déploie- 
ment de  ressources  pécuniaires,  et 
Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée qu'il  avait  formulée  vingt  ans 
plus  tôt  ,  «  marcher  sur  Paris  est 
«  raisonnable  et  piaticable;  à  Pa- 
«  ris  seulement  peut  être  conclue  la 
«  paix  qui  rendra  la  sécurité  à  l'Eu- 
«  rope.  Et  cette  paix,  ajoutait  -  il 
..  devant  la  Chambre  haute  (  28  juil- 
«  let  1814  )  ,  est  tout  ce  que  nous 
"  voulions.  Que  voulions-nous  ,  en 
«  effet  ?  L'indépendance  de  la  Hol- 
«  lande?  elle  est  assurée  sur  la  maison 
u  d'Orange.  L'équilibre  européen?  il 
«  renaît  par  le  refoulement  de  la 
«  France  en  ses  limites  naturelles. 
«  Le  rétablmement  de  la  maison  de 
«  Bourbon  n'a  jamais  été  notre  but, 
«  mais,  au  ixjnd,  nous  ne  saurions 
«  avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
«  France,  qu'en  lui  rendant  cette 
..  dynastie.  »  Cependant,  le  cabinet 
anglais  n'était  que  médiocrement  sa- 
tisfait de  ras«en<bnt  de  la  Russie;  et 
le  débai  quemtm»  à  Caimcs  vint  la 
mettre  à  même  de  reprendre  une 
portion  de  la  prépoiulérance  que 
naturellement  Alexandre  avait  acquise 
par   des   événements    dont   Moskou 
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avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le 
7  avril,  et  encore  plus  le  23  mai  1815, 
Liverpool  obtint  des  deux  Chambres 
les  adresses  les  plus  véhémentes ,  re- 
lativement aux  efforts  qu'il  fallait  di- 
riger contre  le  retour  de  l'ennemi 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  terras- 
ser. On  eût  dit  que  tout  avait  été 
prépare?  :  argent,  soldats  sortirent  de 
terre  comme  par  enchantement,  et 
Waterloo,  dont  l'Angleterre  se  fit  à 
peu  près  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils 
de  l'Europe.  Ici  finit  la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A  présent  on  allait  avoir 
à  compter  avec  l'intérieur,  et  cette 
tâche  regardait  plus  particulièrement 
Liverpool.  Pendant  la  crise  difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitation, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu'on 
attendait,  tory  étroit,  à  force  d'être 
conservateur  et  circonspect.  Mais  sa 
résistance,  toute  vigoureuse  qu'elle 
était,  ne  fit  que  reculer  le  moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva ses  explications  du  récent 
traité  de  Paris  et  l'organisation  de  l'é- 
tablissement monétaire  pour  les  espè- 
ces d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sur  son  bill  des  transactions 
entre  le  gouvernement  et  la  banque 
d'Angleterre.  L'insistanceavec  laquelle 
il  demanda  pour  quelque  temps  en- 
core le  maintien  du  développement 
militaire  onéreux,  fut  on  ne  petit 
moins  populaire  (1816).  La  suspen- 
sion de  Vhabeas  corpus ,  légitimée , 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufaclmiers  et  par  la  très-sé- 
rieuse émeute  qui  eut  lieu  au  sein 
même  de  la  capitale ,  et  qui  fit  avan- 
cer l'ouverture  de  la  session  (1817) , 
plut  d'autant  moins  qu'il  dut  de- 
mander la  pi-olongation  de  cette 
mesure ,  vers  la  fin  de  la  session 
(  1818  ).    La    question    catholique  i 
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remise  sui'  le  tapis  (par  lord  Do- 
noughraore),  fiit  encore  combattue 
par  lui  ;  et  comme  il  voyait  bien  que 
la  théorie  de  l'émancipation  faisait 
des  progrès ,  il  essaya  de  balancer 
d'avance  l'effet  des  concessions  qu'ob- 
tiendrait le  catholicisme  en  créant  de 
nouvelles  églises  anglicanes.  Il  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  oeuvre 
spéciale,  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  à  la  Chambre  des  Lords 
(13  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un 
père  a  pour  son  fils.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  gra^nté  moin- 
dre ,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  prince-ré- 
gent (1818),  puis,  à  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte ,  se  succé<lèrent. 
Dans  l'intervalle  ,  une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de  1812.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  Ce  fiirent  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
plus  redoutables  des  masses  indigen- 
tes, dans  les  locahtés  manufacturières, 
à  Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  ne  parvint  à  comprimer  que 
par  l'emploi  sanglant  de  la  force  mi- 
litaire, et  à  prévenir  que  par  les  bills 
sévères,  dits  >-ulgairement  les  Dix 
Actes  (1819);  et,  l'année  suivante, 
toujours  ministre  avec  ses  collègues 
sous  Georges  IV  comme  sous  Geor- 
ges in,  en  présence  dun  nouveau 
Parlement ,  il  s'éleva  vigoureusement 
contre  les  théories  du  marquis  de 
Landsdown,  qui,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  deman- 
dait la  cessation  du  svstème  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  principe  Texcellence  du 
système  de  liberté  commerciale,  Li- 
verpool  soutenait  fort  pertinemment 
que,  avec  les  charges  de  l'Angleterre, 
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avec  la  propriété  constituée  cooime 
elle  l'était,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  svstème  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  des  sour- 
ces du  trésor,  la  soiu-ce  la  plus  abon- 
dante de  la  richesse  anglaise  :  il  niait 
en  particulier  que  la  consommation 
intérieure  eut  diminué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  depuis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n  eussent 
pas  été  sans  réphque.  Ensuite  Nnnt  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (1820  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  active  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cul- 
pabilité de  la  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lectme  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes 
se  passèrent  en  travaux  pratiques,  mais 
trop  compliqués,  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  pro- 
fondes dont  souffraient  des  masses  de 
popidations,  au  milieu  d  une  prospé- 
rité vaste  et  réelle,  mais  mal  répartie; 
et  ce  furent  évidemment  les  embar- 
ras, suites  de  ces  maux  ,  qui  empê- 
chèrent l'Angleterre  de  s  opposer  à  la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à  l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fiit  là  pour  le  ministère, 
ce  fut  smtout  poui'  LiverjK)ol,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Castlereagh,  un  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  qu'en  par- 
tie Fimpuissance  de  l'Angleterre  en 
cette  occasion ,  et ,  du  reste ,  ne  re- 
plaça point  la  question  siu"  son  vérita- 
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ble  terrain  :  laisser  arrêter  le  dévelop- 
pement des  libertés  espagnoles ,  lais- 
ser attenter  à  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne, étaient  les  grands  griefs  aux 
yeux  de  l'opposition  libérale  (whigs 
et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était 
de   laisser  la   France  reprendre  un 
ascendant,    se   ressouvenir   des   ar- 
mes, passer    ses  frontières    (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  en  arrière.  Les  catholi- 
ques avaient  changé  de  tactique  et  ne 
demandaient  plus  l'émancipation  gé- 
nérale :  des  concessions  partielles,  tel 
était  leur  but  avoué,   tel  était  leur 
moyen  d'atteindre  un  jour  le  but  réel. 
Certes ,  Liverpool  ne  se  faisait  point 
illusion.  Il  se  vit  réduit  cependant  à 
soutenir  le  bill  du  marquis  de  Lands- 
down ,  lequel  rendait  aux  catholiques 
la  capacité  électorale  et  le  droit  de 
remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un   serment   particulier, 
distinct  de  celui  de  suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  U'ois ,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Liverpool,  peut-être,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir  ;  mais  un  autre 
acte ,    qui  entrait  de   même  dans  le 
système  des  concessions,  passa  sans 
obstacle;  et,  malgré  la  répulsion  que 
bientôt  (1825)  le  ministre,  en  présen- 
tant un  nouveau  bill  sur  le  catholi- 
cisme,   manifesta   pour  le   principe 
d'égalité  politique  entre  les  épisco- 
paux  et  les  catholiques ,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  oii  l'égalité 
complète  serait  admise   par  l'intolé- 
rante constitution  britannique.    «  Si 
«  jamais  ce  principe  prévaut,  dit  Li- 
»  verpool ,  je  ne  donnerais  pas  de  la 
u  succession     protestante     un     far- 
«  thing.  "  L'avenir  nous  montrera  ce 
qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédic- 
tion. La  fin  delà  carrière  politique  de  Li- 
verpool  approchait.  Nous  ne  nous  ap- 
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pesantirons  ni  sur  les  mesures,  fort 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  de  la  panique  qui  causa 
une  perturbation  presque  universelle 
dans  les  banques  provinciales  de  l'An- 
gleterre, à  la  fin  de  1825,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  de  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  têtes 
anglaises,   et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  de  bank- 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étrangers ,  mesure  à  laquelle  le  forçait 
l'indigence  redoutable  de  la  popula- 
tion industrielle,  et  que  la  Chambre 
des  Communes  modifia  en  réduisant 
la  permission  à  500,000  quarters  ;  ni 
enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  de  pré- 
senter, à  Noël  1826,  une  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ac- 
complissement se  réduisit  à  présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1823,  à  soute- 
nir de  toutes  ses   forces  le  système 
contre  lequel  il  s'était  élevé  si  amère- 
ment au  début  de  sa  carrière  pohti- 
que,  l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
Changement  bien  extiaord inaire,  et 
dans  lequel  il  faudrait  voir  une  pali- 
nodie incroyable  chez  un  des  chefs 
des  tories,  s'il  ne  masquait  tout  sim- 
plement la  pensée  machiavélique  d'u- 
ser d'un  ])rctextc  admirable  pour  con- 
fisquer à  son  profit  la  liberté  maritime 
des  autres  nations,  en  posant  en  prin- 
cipe un  droit  de  visite  réciproque  ,  le 
même  pour  tous  sur  le  papier,  mais 
qui    ne    peut    t-tre   exercé    sur    une 
vaste  échelle  que  par  la  marine  an- 
glaise, et  qu'on  n'exercera  sur   elle 
que  suivant  son  bon  plaisir.  Liverpool 
semblait  pouvoir  se  promettre  encore 
une  carrière  de  quelque  durée,  quand, 
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le  27  février  1827,  après  déjeuner,  il 
fut  saisi  de  spasmes  violents,  qui  se 
terminèrent  par  une  paralysie  du  côté 
droit.  Il  fut  transporté  à  sa  maison  de 
campagne  de  Combe- Wood,  où  il  ne 
fit  plus  que  végéter  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  décembre  1828.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  première,  à 
lady  Tliéodosie-Louise  Hervey,  fille 
du  quatrième  comte  de  Bristol  , 
évéque  de  Derry  (1791-1821);  la 
deuxième,  en  1822,  à  miss  Chester, 
fille  aussi  d'un  membre  de  l'église  an- 
glicane ,  mais  moins  haut  placé  que 
lord  Fréd.-Aug.  Hervey.  P — or. 

LrV^ILLE  (Julia-Liviixa),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julie-Livie- 
Li>ille  {voy.  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troisième  fille  de  Germanicus 
et  d'Agi-ippine  ,  qui  devait  le  jour  au 
grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Caligula,  naquit  dans  lîle  de  Les- 
bos,  l'an  17  de  J.-C.,  et  fut, en  lan  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cus-Vinucius.  Lorsque  son  fière,  Ca- 
ligula, monta  sm-  le  trône,  en  l'an  37, 
Liville ,  à  peine  âgée  de  vingt  ans',  ob- 
tint une  grande  faveur  à  la  cour  de 
cet  empereur,  qui  passa  pour  être 
son  premier  corrupteur,  et,  bientôt 
dégoûté  de  sa  possession ,  l'aban- 
donna aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches. Il  est  probable  que  Liville,  se 
voyant  délaissée  par  son  frère ,  en  té- 
moigna du  mécontentement,  et  qu'elle 
s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  détre  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  ftit  envoyée 
en  exil  dans  l'île  de  Ponce,  à  l'entiée 
du  golle  de  Gaète.  Claude,  son  on- 
cle, ayant  été  proclamé  empereur 
après  l'assassinat  de  Caligida,  s'em- 
pressa de  la  rappeler.  C'était  en  l'an  41. 
Elle  reparut  triomphante  à  Rome  et 
à  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord  d'un 
grand  crédit  qui  eut  peu  de  durée.  La 
cruelle  et  impudique  Messaline,  femme 
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de  Claude,  ne  pouvant  supporter 
long-temps  l'influence  de  LiviUe,  ob- 
tint l'exil  de  cette  jeune  princesse, 
sous  prétexte  d'adultéré,  accusation 
fort  siuguUère  de  la  pai't  d'une  telle 
femme.  Messaline  ne  borna  pas  là  ses 
vengeances  :  elle  fit  massacrer  l'objet 
de  sa  haine  par  un  de  ses  satellites. 
Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  peine 
âgée  de  24  ans,  la  fille  de  Germani- 
cus et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure 
que  Sénèque  le  Philosophe  (voj.  ce 
nom,  XLII,  24)  fut  un  des  nom- 
breux amants  de  Liville,  et  que  c'est 
pour  ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Corse,  à 
l'instigation  de  l'infâme  Messaline. 
D— ■— s. 

LIVIXGSTON  (Jeas),  ministre 
écossais,  né  en  1603,  fit  ses  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s'attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme.  Nommé  ministre 
d'Ancrum,  en  1628,  par  l'assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  l'évêque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  temps  avant  son 
débarquement  en  Ecosse.  Banni  du 
royaume,  en  1663,  pour  avoir  refuse 
de  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se 
retira  en  Hollande,  où  il  fut  prédica- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de 
Rotterdam,  jusquà  sa  mort,  arrivée 
le  9  août  1672.  Ou  a  de  lui  les  ou- 
vi^ages  suivants  :  1.  Lettres  écrites  de 
Leith,  en  1663,  à  ses  paroissiens  à 
Ancrum,  II.  Caractères  mémorables 
de  la  Providence  divine.  III.  Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  ï Ancien 
Testament.  L. 

LIVrXGSTOX     (  Gt-U-LALME  )   , 

gouverneur  de  Xew-Jersey,  naquit, 
en  1723 ,  dans  l'Amérique  du  ISord  , 
dune  famille  anglaise  tjui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit ,  de  bonnes 
études  dans  ce  pavs ,  et  s'occupa,  dès 
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sa  jeunesse,  de  publications  littéraires 
et  politiques.  Lors  des  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  américaine,  il 
fut  un  des  plus  ardents  à  combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nou- 
veau-Jersey eurent  envoyé  leur  gou- 
verneur,  William  Francklin,  au  Con- 
necticut,  et  qu'ils  établirent  une  nou- 
velle constitution ,  Livingston  fut  le 
premier  chef  de  la  magistrature ,  et  il 
s'y  fit  tellement  chérir  par  ses  lumières 
et  sa  probité,  qu'on  le  continua  dans 
les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre ,  il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l'indé- 
pendance ,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
les  écrits  qu'il  publia   n'aient   beau- 
coup contribué  à  son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l'emploi  de  gou- 
verneur de  New- Jersey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Elisabeth town ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  en  1790.  C'était  un 
homme    doux,     poli,    et   l'un    des 
meilleurs  écnvains   qu'aient  eus    les 
États-Unis.   Outre  un  grand  nombre 
de  Poésies  fugitives,    publiées    dans 
divers  recueils,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
poème  intitulé  :  La  solitude  philoso- 
phique. II.  Revue  des  opérations  mili- 
taires au  Nord  de  l'Amérique^  de  1753 
a  1758.  III.  Éloge  funèbre  du  révérend 
président   Burr.  IV.  Lettre  «  l'évêque 
de  Landaff  {voy.  Watson,   L,  276), 
à    V occasion  de  quelques  passages  de 
son  sermon du'HO février n&7.  — Guil- 
laume LiviNosTos ,  fils  du  précédent , 
avait  publié  le  prospectus  des  Mémoi- 
res de   son  père,    avec    ses  OEuvres 
mêlées ,  en  prose  ot  en  vers  ;  mais  on 
ne  pense  pas  qu'il  en  ait  rien  paru. 
Z. 
LIVINGSTON  (l\oBKHT-A.),  de 
la  mCmc  famille  que  le   précédent , 
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naquit  à  New-York,  en  1746.  Fils 
d'un  juge  de  la  cour  suprême,   qui 
fut  destitué  en  1775 ,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  à  l'oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès   le   commencement,    la 
cause  de   l'indépendance  américaine 
contre    la     métropole.    Nommé     un 
des  délégués  que   choisirent  les  dif- 
férents États  pour    former   un  con- 
grès, il  fit  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en- 
core plus  importante  ,  ce  fut  de  con- 
courir à  la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution  ,  comme  membre  de  la 
Convention  qui  s'assembla  à  Kings- 
ton. Vers  le    même    temps ,   il    fut 
nommé,  par  cette   Convention,  à  la 
chancellerie  de  l'État  de  New-York, 
et  c'est  en  cette  qualité    que ,   plus 
tard,   il   reçut    le  serment    de  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Livingston  exerça  vingt-cinq 
ans   ces     honorables     fonctions.  En 
1801,  il  se   rendit  à  Paris,  comme 
ministre  plénipotentiaire ,  et  il  vint  à 
bout,  par  son  habileté,*  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  con|Sulaire ,  le 
traité  de  cession  de  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  les  États-Unis,  et  que 
la  France  a  dû  tant  de  fois  déplorer. 
Rappelé,  sur  sa  demande,  en  1804, 
Robert  Livingston  renonra  aux  affai- 
res publiques  pom'  se  vouer  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture.  Intimement  lié 
avec  le  célèbre  Fnlton  ,  il  l'aida  beau- 
coup à  introduire  en    Amérique  les 
bateaux    à    vapeur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  à  New- York 
une  Société  d'agriculture  et  une  Aca- 
démie des   beaux-arts;  et  il  présida 
long-temps  l'une  et  l'antre.  Les  États- 
Unis   d'Améri(pie  lui  sont  redevables 
de  l'emploi  du  gypse  comme  engrais, 
et  de  l'introduction  des  mérinos,  sur 
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lesquels  il  a  publié  une  notice  intéreS' 
santé.  Le  Recueil  de  la  Société  d'en- 
couragement des  arts  et  de  l'agricul- 
ture, publié  à  New- York,  contient 
plusieurs  articles  de  Robert  Living- 
ston  sur  léconomie  rurale.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1813.  On  a  encore 
de  lui  :  Examen  du  gouvernement 
d'Angleterre ,  comparé  aux  constitu- 
tions des  États-Unis.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  Fabre,  avec  des  notes  par  Du- 
pont de  Nemours  ,  Condorcet  et 
Gallois,  Londres  et  Paiis,  1789,  in-8°. 

Z. 
LrVIXGSTON  (Edouard),  frère 
du  précédent  et  beau-frère  du  général 
Montgommery,  si  célèbre  par  sa  lutte 
contre  les  Anglais  au  Canada,  en 
1775,  et  beau-frère  encore  du  gé- 
néral Armstrong  ,  qui  fut  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Pa- 
ris ,  sous  l'Empire ,  embrassa  comme 
eux,  dès  le  commencement,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  américaine,  et 
fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  naquit 
au  domaine  de  Livingston,  aujourd'hui 
Clermont ,  dans  l'État  de  New- York. 
Son  éducation  fut  commencée  à  Al- 
banv,  et  continuée  à  l'école  de  gram- 
maire de  Kingston.  Il  entra  au  col- 
lège de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  son  frère  aîné,  le  chan- 
celier, qu'il  étudia  le  droit  et  se  mit  à 
même  d'entrer  au  barreau ,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1794,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à  New-York,  et  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.  Dans  cette  année  1794, 
les  comtés  de  Queens  et  de  Ri- 
cbmond  l'élurent  membre  du  Con- 
grès des  États-Unis.  Sa  vocation  na- 
turelle l'appelait  dès-lors  à  suivre, 
en  Amérique,  la  mission  que  sir  Sa- 
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muel  Romilly  et  Jérémie  Bentham 
s'étaient  imposée  en  Angleterre,  la 
réforme  du  Code  pénal.  Mais  cette 
première  tentative ,  quoiqu'elle  fût 
préparée  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin, ne  put  obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait,  et  sa  motion,  tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  Loin  de 
le  décourager,  cet  échec  le  disposa 
davantage  à  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Une  autre  circonstance  impor- 
tante, dans  la  première  période  de  sa 
carrière  pailementaire ,  est  la  part 
aussi  active  qu'efficace  qu'il  prit  a  la 
nomination  de  Jefferson,  comme  pré- 
sident des  États-Unis  en  1801.  Des 
nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier, 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie. 
A  l'expiration  do  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  ne  voulut 
pas  être  réélu ,  et ,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  attomey-géné- 
ral  (procureur -général)  au  district 
de  New- York.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1804,  il  quitta  cette  ville, 
pour  aller  se  fixer  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça,  avec  de  grands 
succès ,  la  profession  d'avocat,  et  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  la  Louisiane ,  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les 
événements  qui  accompagnèrent  la 
présence  des  Anglais  dans  cette  con- 
trée, à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  ses  services  au 
général  Jackson,  qui  les  agréa ,  et  qui 
lui  donna  ,  auprès  de  lui ,  le  poste 
d'aide-de-camp-secré taire.  C'est  lui  qui 
fut  chargé  de  la  correspondance  du 
général  avec  le  gouvernement,  et  qui 
rédigea  les  bulletins  remarquables 
pai-  lesquels  Jackson  fit  connaître  à 
ses  concitoyens  les  heureux  résultats 
de  cette  campagne.  Cette  conduite, 
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dans  des  temps  critiques ,  ne  fit  qu'ac- 
croître la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'État  qu'il  avait  pris  pour 
seconde    patrie.    Ses    connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à  la  Cham- 
bre des  Représentants ,  le  firent  choi- 
sir, en  1820 ,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A  la  même  époque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
grande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau    Code  criminel, 
et,  dès    l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en   Amérique  et  en 
Europe ,  oii  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  à  Lon- 
dres ,  et  une  édition  française  parut  à 
Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, ami  de  l'auteur.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  de  la  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Reccaria  qu'à  celle  de  Ben- 
tham.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à  la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  différents  :  1"  ce- 
lui des  délits  et    des  peines  ;  2"  celui 
de  la  procédure;  3"  celui  de  la  disci- 
pline  des  prisons;  4"  et  enfin  celui 
des  preuves   (1).    Des   quatre   Codes 
préparés  par   Livingston ,  celui  qui , 
après  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
a  le  plus  attiré  l'attention  ,  en  raison, 
sans  doute,  de  la  matière  qui  y  est 
tiaitée,  c'est  le  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le 

(1)  Ce  corps  complet  de  la  législation  cri- 
minelle a  éltî  réuni  en  un  volume  grand  in-8", 
intituld  :  A  systcin  of  pénal  lawforflie  itate. 
of  Lnuisiana,  by  Edward  LivdigxlPn ,  Phi- 
ladelphie, 18SS. 

(2)  Ce  Code  a  M  adopté  conuuc  loi  par  la 
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publia ,  en  1828 ,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis.  Durant  le  cours  de 
la  même  année  1828 ,  Livingston  fut 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l'amélioration   morale  des  déte- 
nus. Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante   ans    avec    Lafayette.    Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  Etats- 
Unis,  en  1824,  il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,     lorsque,     répondant  à 
l'adresse  du  barreau   de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu'il  leur  était  réservé  d'améUorer 
leur  Code  pénal ,  déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  par 
une  lettre  rendue  publique ,  encou- 
ragea ses  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  1829,  Livingston 
avait  été  élu  ,  par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  Etats- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le   nomma,    en   1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires   étrangères.  Deux  années  plus 
tanl,  il  fut  envoyé  en  France,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  qui  fut  d'abord  rejetéc  par 
la  Chambre  des  Députés  (1834),  ainsi 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois 
par  le  département  des  affaires  étran- 
gères ,  puis  admise  l'année  suivante , 
sur  les  vives  instances    du  ministère 
français.  Livingston  quitta  la  France 
aussitôt  après  ce   triomphe    inespéré. 
Pendant  son  séjour  à  Paris ,  il  fut  atta- 
ché à  l'Académie  des  sciences  morales 
01  politiques,  en  qualité  d'associé  étran- 


république  de  (;uatimala  ,  qui ,  par  recon- 
najssauce ,  a  ordonné  qu'un  de  ses  ports  de 
mer  ponàt  le  nom  de  lAvingtton. 
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ger.  Il  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
patrie,  lorsqu'une  mort,  causée  par 
imprudence,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  et  ayant  extrême- 
ment chaud,  il  but  un  verre  d'eau 
froide  ,  et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d'entrailles  qui  le  conduisirent 
au  tombeau,  le  23  mai  1836.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris ,  a  publié,  dans  la  même  année  : 
Notice  nécrologique  sur  M.  Edouard 
Livingston,  etc.  Dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
gnet  lut  un  éloge  de  Livingston.  On 
a  encore  de  celui-ci  .-  Opinion  sur  le 
duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer, 
Paris  ,1829,  in-8°.  Z. 

LHIZZANI  ou  LEVIZZAXI 
(Jean-Baptiste)  ,  peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à  Modène,  dans  le  milieu  du 
XVII'  siècle.  Sous  le  nom  d'Jttsonio 
Fedeli,  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à  Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  :  Applauso  poetico  al  divo 
Luigi  il  Giusto  ,  re  cristianissimo  , 
ottimo ,  massimo.  il  fit  paraître  un 
autre  opuscule  anonyme  à  l'occasion 
des  guerres  qui  déchiraient  alors  l'Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre :  //  Zimbello,  o  l'Italia  schernita 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à 
Saint-Marin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  relève  les  mensonges 
des  historiens  et  des  autres  écrivains 
de  son  temps ,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains étrangers;  il  n'épargne  pas  même 
à  ce  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  d'Ausonio 
Fedeli.  Livizzani  fut  lié  d'amitié  avec 
le  poète  lyrique  Fuhno  Testi,  qui  lui 
adressa  une  ode  que  l'on  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  poésies.  Livizzani  cul- 
tiva la  peintiu-e  avec  assez  de  succès 
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pour  mériter  que  plusieurs  graveurs 
aient  fait  servir  leur  burin  à  repro- 
duire ses  ouvrages.  P — s. 

LLAXOS  de  Valdès  (Don  Sébas- 
TiE>) ,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
florissait  à  Se  ville ,  en  1660.  Élève  de 
Herrera-le-Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoique  doué  d'une  gran- 
de douceur,  il  ne  put  éviter  un  duel 
avec  son  condisciple  Alfonse  Cano, 
et  fut  grièvement  blessé.  Cano  fut 
obligé  de  fuir;  et  Llanos,  guéri  de  ses 
blessures,  reprit  ses  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  son  temps.  Il  con- 
tribua puissamment  à  rétablissement 
de  l'Académie  de  peinture  de  Séville, 
et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de 
Valdès  dans  la  place  de  président  de 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  et  aucun 
de  ses  membres  ne  l'a  gouveniée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle;  aucun  non 
plus  n'a  été  aussi  long-temps  à  sa  tête. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  à 
l'huile  de  Llanos  que  l'on  connaisse, 
sont  :  Une  Vierge  entourée  d'anges  et 
de  saints,  qu'il  peignit,  en  1669,  pour 
l'église  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Une  Madeleine.,  qu'il  fit  pour  les 
récollets  de  Madrid.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  de  genre  est  considérable, 
et  il  est  peu  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a  quelque  chose 
de  lourd  ;  mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.     P — s. 

LLORENTE  (Don  JrA>-A>T0i- 
se),  secrétaire  et  historien  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars 
1756,  à  Rincon-del-Soto ,  près  de 
Calahorra,    dans   la   Vieille-Castille. 
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Orphelin  et  seul  héritier  à  dix  ans 
d'une  fortune  modique  et  d'une  an- 
cienne noblesse,  il  dut  à  un  oncle 
maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Cala- 
horra,   le    bienfait   d'une    éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à  quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
après    avoir    étudié   le  droit  à  Sara- 
gosse,  vint  à  Madrid,  où  il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  quel- 
ques essais  dramatiques,  genre  d'étude 
que  les  mœurs  espagnoles  n'interdi- 
sent  point   aux   ecclésiastiques.   Son 
goût  pour  le  théâtre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
ment sa  jeunesse  d'études  plus  sérieu- 
ses et  plus  convenables  au  caractère 
sacré  de  prêtre,  dont  il  fut  revêtu 
avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à  24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au  conseil  suprême  de  Castille, 
membre    de    l'Académie    royale   de 
l'Histoire    ecclésiastique    d'Espagne, 
établie   à    Madrid,   il   recueilUt    de 
bonne    heure   les    fruits    d'une    vie 
toujours  active  et  laborieuse.  Chaque 
aimée  lui  conféra  de  nouveaux  titres, 
de  nouvelles  dignités.  En  1782,  l'évê- 
que  de  Calahorra  le  nomma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évêché.  Malgré  ces  encouragements, 
ce  fut  à  cette  époque  que  Llorente  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
pagnol, en  abandonnant  les  principes 
ultramontains ,  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  péripatéticiennes,  pour  diriger 
ses  études  dans  les  voies  de  la  philo- 
sophie moderne.  La  méthode  de  Des- 
cartes, encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriotes, et  ses  entretiens  avec  un 
savant   étranger,    qui   habitait   alors 
Calahorra,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
sa  Notice  biogiajiliique  écrite  par  lui- 
même,  qu'une  grande  partie  de  son 
savoir   reposait  sur  des  préjugés,  et 
qu'il  n'<itait  point  hors  de  nous  d'au- 
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torité  compétente  pour  juger  la  rai- 
son. Avec  ces  dispositions  contraires 
à  l'esprit  du  catholicisme,  qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l'autorité, 
Llorente  n'en  accepta  pas  moins,  en 
1785,   la  place  de  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrogno.  Ainsi  l'in- 
quisition    d'Espagne ,     malheureuse 
dans  son  choix,  initia  sans  défiance  à 
ses  formidables  secrets  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  un  de  ses  adversai- 
res  les  plus  acharnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger,   le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait   à  son  jeune  ministre  de    nom- 
breux loisirs  qu'il  consacrait  à  la  pré- 
dication ,  et  à  des  ti-avaux  httéraires 
et  historiques.  L'étude  du  droit  ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne ;  une  confusion  favorable  au  des- 
potisme et  à  l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays  ;  Llorente  con- 
çut à  cette  époque  le  projet  d'un  code 
de  jmisprudence  nationale,   mais  il 
en  fut  détourné  par  le  comte  de  Flori- 
da-Blanca ,  ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idées  nouvelles,  ménageait  pru- 
demment   les   anciennes,    qu'on   ne 
fait  disparaîtie  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ses  relations  avec  le 
premier  ministre  l'attirèrent  bientôt 
à  la  cour,  oii  il  fut  appelé,  en  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine  , 
femme  de  Charles  IV.  AUaché  à  la 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consultor  de  Camara,  il  devint,  à 
sa  moit,  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  fut  chargé  par  le  roi 
do  la  tutèle  du  jeune  duc  de  Soto- 
Mayor,  son  neveu.  Il  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour 
se  faire  nommer  secrétaire-général  de 
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Ilnquisirion ,  chanoine  de  la  catht- 
diale  de  Calahoira,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Seville,  cl  censeur  litté- 
raire. Il  se  montia  digne  des  favem* 
dont  il  était  comble  en  publiant  alors 
des  mémoires,  des  dissertations  histo- 
riques, qui,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages,  se  font  moins  remarquer 
pai-  l'élégance  de  la  forme  que  pai- 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
saine  critique.  Il  dédia  a  son  protec- 
teur, le  comte  de  Florida-Blanca,  un 
Mémoire  sur  un  cirque  romain  décou- 
vert à  Calahorra,  Madrid,  1789,    iiv- 
4".  Les  intrigues  de  quelques  courti- 
sans jaloux  de  son  crédit  le  forcèrent, 
en  1791,  à  quitter  Madrid  et  a  se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
secourir  de  malheureux  prêtres  fran- 
çais, qui    venaient    chercher   sw    la 
terre   étrangère  un  asile  conti-e  les 
persécutions  et  les  piemières  violen- 
ces du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à  Calahorra  la  langue 
ft-ançaise,  il  se  fit  leur  protecteur  oi 
leur  avocat ,    pourvut  de   lui-uiémc 
à  leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tous  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  une  ardente  charité,  pour 
rendre  l'exil  supportable  à  cent  <iii- 
quante  de  ces  infortunés  (1).  En  1794, 
le  grand-inquisiteui-  don  Emmanuel 
\  Abad-la-SieiTa ,  pi"élat  d'un  génie  pé- 
j  nétrant  et  à  la  hauteur  des  lumières 
j  de  son  siècle,  chargea  Llorente,  dont 
I  il  connaissait  les  opinions  conciliantes 
j  et  philosophiques ,  d'exposer  dans  un 
j  ouvrage  les  vices  de  la  procédure  du 
Saint-Office,  et  d'en  proposer  une  qui 
,  fût  plus  utile  a  la  Religion  et  à  l'Etat. 
i  Ce  projet  de  réforme ,  qui  consistait 
j  surtout  à  donner  de  la  publicité  à  des 
i  actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  ténè- 

I  (1)  Nommé  ,  en  février  1790,  chanoine  à 
Calahorra ,  Llorente  passa  à  Tortose,  arec  le 
jinênje  titre,  au  mois  d'août  1  "91.         A— t. 
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bres.  fut  ajourné  \yn\  la  disgrâce  du 
grand-inquisiteur ,  repris  dans  la  suite 
par  iJorenle.  et  présenté  au  prince 
de  ta  Paix ,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  la  justice .  Jovellanos.  Il  ne 
fiit  pas  plus  heureux,  mais  il  ramena 
à  Madrid  son  auteur,  qui  ne  tarda 
pas  à  V  ëtic  en  butte  à  de  noti- 
velles  intrigues.  I^s  querelles  du  fa- 
natisme ,  depuis  long-temps  oubliées 
en  Franc*,  étaient  encoi-e ,  en  lùspa- 
gne,  dans  toute  leur  vigneur.  L'Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
jMiur  défendre  l'orthodoxie,  elle  ne 
craignait  point  de  sattaquer  aux 
hommes  les  plus  puissants  du  cler- 
gé et  de  la  noblesse.  C^te  lutte 
religieuse  était  envenimée  par  les 
vengeances  d'un  paiti  triomphant 
a  la  cour  contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à  la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  ministre  et  de  Llorente ,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d'au- 
tant plus  pi-écieux  qu'en  sa  qualité 
de  secrétaire  de  l'Inquisition ,  il  pou- 
vait en  pénétrer  tous  les  secrets.  Lem- 
correspondance  fut  mterceptée;  le 
Saint-Ofhce  saisit  ce  prétexte  poiu-  se 
débarrasser  êivax  ministre  infidèle,  en 
(jui  il  soupçonnait ,  depuis  long-temps, 
des  intentions  ho.-^tiles.  Llorente.  après 
avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  .Saint-Dominique,  fut  dé- 
pouillé, par  un  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  seci-étaire  du  Saint- 
Office,  condamne  en  oatre  à  une 
amende  de  cinquante  ducats,  et  à 
faire  un  mois  de  i-etraite  au  désert  de 
C>alahorra.  dans  le  couvent  des  Ré- 
<  oUets.  Ses  papiei-s  hirent  saisis,  prin- 
cipalement ceux  qui  étaient  relatifi*  à 
llnquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(1801).  Rappelé  à  Madrid  ,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  en 
giâce  auprès  de  la  cour,  et  fiit  nommé 
t-orresi)ondant  de  lAcadéraie,  cha- 
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lK>inc  de  l'tiglise  primatiale  de  Tolède, 
écolâtre  (maîti^e  d'ëcele)  de  cette  ca- 
thédrale, et  chancelier  de  son  Univer- 
sité. Cet  empressement  à  reconnaître 
son  mérite  et  à  lui  faire  oublier  quel- 
ques années  de  disgrâce ,  aurait  dû 
l'attaclier  à  ses  bienfaiteurs,  et  cepen- 
dant il  fut  un  des  premiers  qui  trahi- 
rent la  €aiv«  espagnole.  Dès  l'arrivée 
des  Français  en  1808,  il  embrassa 
chaudement  leur  parti ,  et  se  rendit 
le  complice  d'une  invasion  qui  fut 
pour  sa  patrie  l'oiiginc  d'une  longue 
suite  de  calamités.  Joachira  Murât, 
alors  à  la  tête  de  rexpé<lition ,  nomma 
Llorente  membre  de  l'assemblée  des 
notables  ,  réunis  à  Bayonne ,  pour 
donner  à  l'Espagne  une  constitution 
politique.  Le  11  mars  1809,  il  fut 
appelé ,  par  le  roi  Joseph ,  à  faire 
partie  de  son  Conseil-d'Ktat.  Il  profila 
de  son  influence  à  la  nouvelle  cour 
pour  hâter  la  suppression  du  Saint- 
Office  ,  qui  fut  aboli  dans  toute  l'Es- 
pagne en  1809.  Il  reçut  le  dépôt  des 
archives  de  ce  tribunal,  et  fut  chargé 
d'en  éc»ire  l'histoire.  Directenr-géné- 
i-al  des  biens  nationaux,  il  eut  pour 
mission  de  faire  fermer  les  couvents 
et  d'en  recueillir  les  richesses.  Plein 
d'impai'tialité  et  de  compassion  pour 
60S  malheureux  compatriotes,  qui, 
plus  courageux  que  lui ,  avaient  dé- 
fendu leur  indépendance,  il  laissait  à 
leuis  femmes  et  à  leurs  enfants  les 
revenus  de  leurs  biens  ,  confisqués 
par  un  dtkTct  royal  ;  et  nommé  ,  en 
1810,  commis-saii-c  apostolique  de  la 
sainte  croisade ,  place  qui  conférait  la 
<Ii8tribution  des  aumônes  royales ,  il 
chercha  j>ar  leur  juste  répartition  à 
adoucir  les  rigueurs  du  despotisme 
inilituire  qui  opprimait  son  pays.  Mais 
le  patriotisme  espajjnol,  ranimé  et 
soutenu  par  les  armc'es  de  l'Angleter- 
re, se  débarrassa  bientôt  des  usurpa- 
teur», et  liorentc,  avec  un  dévoue- 
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ment  digne  d'une  meilleure  cause, 
suivit  à  Valence  le  roi  Joseph,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Madiid, 
après  la  perte  de  la  bataille  des  Ara- 
piles(t8I2).  Là,  il  tenta  un  dernier  ef« 
fort  pour  réparerses  désastres,  et  dans 
quelques  brochures,  où  il  dénonçait 
la  régence  de  Cadix  comme  un  instru- 
ment du  cabinet  de  Londres ,  il  fit 
un  dernier  et  inutile  appel  en  fa- 
veur de  l'étranger,  dont  il  était  resté 
le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  avec  les  armées  françai- 
ses, après  avoir  visité  le  midi  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris ,  au  mois  de 
mars  1814.  Ferdinand  VU  était  re- 
monté sur  le  trône  de  ses  pères  ,  et 
par  une  réaction  inévitable ,  après  de 
si  longs  malheurs  ,  les  premiers  actes- 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avec  riguem-  les  partisans  de  la 
France ,  désignés  sous  le  nom  de  Jo- 
séphinos.  C".omme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens 
furent  confisqués ,  et  malgré  plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adi-essa  de  Pa- 
ris au  Conseil  suprême  de  Castille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publics, 
il  fut  dépouillé  de  ses  revenu»  ecclé- 
siastiques, de  ses  titres  de  chanoine 
et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède. 
Dès  lors,  sans  espoir  de  pardon,  sans 
ressoiu-ces,  il  se  voua  entièrement  aux 
lettres ,  qui  lui  fournirent  des  moyens 
d'existence.  Au  retour  d'un  voyage 
à  Ix)ndres,  en  1814,  il  vint  se  fixer 
à  Paris ,  et  rassembla  ses  souvenii-s 
sur  des  événements  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pris  une  part 
trop  active.  Il  publia,  en  espagnol , 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  révolution  d'Espagne,  sous  le 
nom  de  D.-G.  NtxtraTo,  anagramme 
de  Llorente;  Paris,  1814-1816,  3' 
vol.  in-8".  (Àît  ouvrage,  qui  a  paru  , 
traduit  en  français  ,  de  1815  à 
1819,  doit  suitout  sou  importance  auiy 
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nombi'euses  pièces  originale*  e<  au- 
thentiques qui  l'accompagnent;  il  a 
fourni  à  l'abbé  de  Pradt  de  précieux 
documents  pour  l'histoii'e  qu'il  écri- 
vit peu  de  temps  après  sur  la 
même  époque,  et  qui  porte  le  même 
titre.  Llorente  travaillait  à  mettre  en 
ordre  ses  extraits  des  archives  <if 
ilnqnisition ,  dont  il  avait  été  le  dé- 
positaii'e,  quand  un  discours  pronon- 
cé à  la  Chambre  des  Députés,  le  28 
février  1818 ,  par  M.  Clausel  de  Ck)us- 
sergues,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  la 
cause  était  liée  à  celle  de  ses  ennemis 
politiques  (  voy.  Lakné.  LXIX,  460). 
M.  Clausel  de  Coussergues  tlemandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  réfugiés  espagnols, 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con- 
tre le  gouvernement  actuel  de  laFi-aïue 
et  de  leur  pays  (2).  Dans  une  lettre,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  même  année,  Uo- 
rente  pritla  défense  de  sescompagnons 
d'infortune.  Il  les  représenta  comn.e  les 
\-icàmes  d'un  tribunal  toujours  aus-si 
inique  et  aussi  cruel  dans  ses  juge- 
ments. C'était,  eu  quelque  sorte,  la 
préface  d'un  grand  ouvrage  quil 
fit  paraître  quelques  mois  api-ès, 
traduit  en  français ,  sous  le  titre 
d'Histoire  critique  de  l'Inquisition 
d' Expagne  ,  depuis  l'époque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  F,  Jus- 
qu'au règne  de  Ferdinand  /'/7 ,  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-8".  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais,  en  allemand  ,  en 
italien,  et  publiée,   pai-   l'auteur,  en 

(2)  On  a  écrit  dans  des  biographies  de  Llo- 
rente que  M.  Clausel  de  Coussergues  avait , 
dans  cette  occasion ,  défendn  l'Inquisition  , 
qu'il  avait  représentée  comme  un  tribunal 
doux,  modéré,  borné  à  la  censure  des  livres 
depuis  qu'il  n'y  avait  plu»  d'auio-da-fé.  Dans 
le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  du 
28  février  1817,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
mot  sur  rinquisitioo. 


UO 


51 


espagnol,  dut  l'immense  succès  dont 
elle  jouit  à  cette  époque  aux  garan> 
ties  que  présentait  Llorente,  autre- 
fois secrétaire-général  du  Saint-Of- 
fice, et  à  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
avançait  et  prouvait  par  des  pièces 
authentiques.  Quelques  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  bien  avant 
lui  traité  le  même  sujet,  entre  autres, 
le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dans 
son  apologie  ;  le  moine  Monteiro 
de  Lisbonne ,  historien  de  flnqui- 
sition  de  Portugal ,  et  plus  récem- 
ment, en  1809,  LaN-allec,  dans  une 
Histoire  des  Inqtti'^itions  religieuse.* 
J Italie ,  d'Espagne  et  de  PortugaL 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  faveur  d'un  tiibunal  dont  la  Ion» 
gue  et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  un  de  ses  mini»> 
très,  dépositaire  et  confident  de  ses  se- 
crets. Poms'acquitter  d'une  semblable 
tâche,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  comme 
Llorente,  être  aigri  par  des  malheurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisitionn'avaitpas  toujours  été  étran- 
gère; il  fallait  être  sans  ressentiment» 
comme  sans  préjugés  ;  aussi,  sans 
vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  paraît 
pas  moins  blâmable  au  point  de  vue 
de  la  rehgion  quà  celui  de  fhuma» 
nité,  aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvons  dire 
que  les  attaques  de  Llorente  n'ont  pas- 
cette  impartialité  qui  est  la  première 
qualité  de  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priver  de  la  vie  ou  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d  être  séparé  de  nous  par 
ses  croyances  religieuses:  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  service  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuliers;  mais, 
moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ne  faut-il  pas  dire  aussi  dans 
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son  histoire  que  sans  elle   l'Espagne 
aurait  été,  comme  la  France,  comme 
l'Allemagne,  envahie  par  le  protes- 
tantisme et  déchirée  durant  de  lon- 
gues années  par  des  guerres  de  reli- 
gion, qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous  les  tribunaux  du 
.Saint-Office  ?  L'Espagne  n'aurait-elle 
pas    eu  aussi  une  Saint-Barthélemi , 
d'autant  plus  terrible  dans  un  pays 
où  les  haines    religieuses  sont  plus 
violentes  et  les  têtes  plus  fanatiques? 
Et  l'Inquisition  n'était  pas  seulement 
un  tribunal  religieux,  elle  avait  encore 
une  juridiction    morale;  sans    égard 
pour  le  rang  du  ciiminel,  elle  recher- 
chait avec  la  même  activité  et  punis- 
sait sévèrement  les  attentats  contre  les 
moeurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
sordres secrets  des  cloîtres;  le  prêtre, 
lui-même,  s  il  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de  son  minis- 
tère, n'échappait  ni  à  ses  enquêtes  ni 
au  châtiment.  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place  dans  l'ouvrage  de 
Llorente  et  tempérer  l'amertume  de 
son  antipathie  personnelle.On  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  moins  une  his- 
toire qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux et  utiles  à  consulter.  Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
et  autlientiques,   mais  d'une  lecture 
difficile,  par  la  sécheresse  et  l'aridité 
du  style  et  le  désordre  qui  règpe  dans 
la  disposition.  Dans  son  ressentiment 
contre  le  clergé  romain,  1  Jorente  ne 
fut  pas  arrêté  par  le  respect  que,  ca- 
tholique et  prêtie,  il  devait,  à  ce  double 
titre,  aux  successeurs  de  saint  l'ierre, 
à  ceux  mêmes  qui  s'étaient  montrés 
indignes  de  cet  héritage   sacré.  Les 
portraits  politiques  des  papes,   Paris, 
1822,  2  vol.  in-8",  ne  font  honneur 
ni  au  talent  ni  à  la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  les  fautes,  tou- 
tes les  erreurs  <les  pontifes  romains  y 
iiont  recueillie»  avec  une  patience  et 


une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  re- 
procher à  un   historien,    s'il  ne   se 
laissait  entraîner  à  des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Nous  n'en 
donnerons  pas   d'autre  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte,  et  donne   pour   authentique, 
l'histoire   si    conti'ouvée   de   la    pa- 
pesse Jeanne.  Llorente,  emporté  par 
la  haine,    oubliait   qu'il  devait   une 
généreuse  hospitalité  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu'il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  l'avaient  honoré  plusieurs 
membres  du  haut  clergé  parisien.  Son 
grand  âge,  ses  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,  ne  purent  dé- 
toui'ner  de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A  la  fin  de  i820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d'un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  se- 
cond exil,  lui  laissèrent  à   peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  patrie; 
il  mourut  le  5  février  1823,  peu  de 
jours    après    son   arrivée   à   Madrid. 
Malgré  ses  erreurs  politiques  et  reli- 
gieuses, Llorente,  par  la  douceiu*  de 
son  caractère  et  ses  vertus  privées, 
s'était  fiait  de  nombreux  amis.  Si,  sans 
autre  ambition  que  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  études 
littéraires,  son  existence  eût  été  plus 
tranquille,    à  l'abri  des  persécutions, 
et  il   passerait  à  la  postéiité  avec  la 
réputation   d'un    houune    de   bien  et 
d'un  savant  historien,  il  ne  se  distin- 
gue ,  il  est  vrai ,   ni   jtar  l'élévation 
des  pensées,  ai  par  la  nouveauté  des 
aperçus,  moins  encore  par  le  style, 
mais   il  écrit  s;»   langue  avec  pureté 
et  correction,  il  déploie  dans  ses  é- 
crits  une  grande  éruditicm  :  son  esprit 
sain  et  judicieux   manque   cependant 
de   cotte  netteté  et  de   cette  niétho- 
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de  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire 
un  livre.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrageg  en  français;  mais,  t  ommeil  n'a 
jamais  parlé  cette  langue  avec  correc- 
tion ,  il  les  a  fait  revoir  et  corriger 
par  ses  amis.  l!  a  beaucoup  écrit,  et 
il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaître, 
nous  citerons  :  I.  Aolicias  historicas 
de  las  très  provincias  vascongadas, 
Madrid,  1806  et  t«08,  5  vol.  in-8«. 
H.  Dissertacion  sobre  el  poder  que  los 
reyes  espanoles  ejercicron  hasta  el 
sifflo  XII,  en  la  division  de  opespados 
y  otros  puntos  concesos  de  disciplina 
ecclesiastica,  Madrid,  1810,  in-i".  III. 
Monuments  historiques  concernant  les 
deux  pragmalùjues  sanctions  de  Fran- 
ce, avec  des  notes,  suivis  d'un  caté- 
chisme sur  la  matière  des  concordats , 
Paris,  1818,  in-S".  IV.  Discursos  sobre 
nna  constitucion  ivligiosa  considerada 
como  parte  de  la  civil  national  suau- 
tor  un  Americano  los  do  a  lus,  Paris, 

1819,  in-I2.  Le  même  ouvrage  a  été 
publié  par  l'auteur,  en  fiançais,  sous 
ce  titre  :  Projet  d'une  constitution  re- 
liaieuse  considérée  comme  faisant  par- 
lie  de  la  constitution  civile  d'une  na- 
tion   libre    et    indépendante,    Paris, 

1820,  in-S".  V.  Observations  critiques 
sur  le  roman  de  Gil-Blas,  Paris,  1822, 
in-S".  Par  un  sentiment  de  nationalité 
dont  il  aurait  dû  s'inspirer  dans  d'au- 
tres temps,  Llorente  revendique  pour 
sa  patiie  l'honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s'attache  à  prouver, 
par  des  arguments  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  Lesage  a  em- 
prunté son  ouvrage  à  un  manuscrit 
espagnol  alors  inédit.  François  de 
Jiieufchâteau,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  française,  a  défendu  vic- 
torieusement notre  immortel  écrivain, 
qui  ne  doit  qu'à  lui  seul  le  plan  ad- 
mirable de  son  roman,  le  charme  de 
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ses  récits  et  de  son  style  (3).  VI.  Jpo- 
logia  ca  toi  ira  del  proyecto  de  constiiu- 

[i]  En  complétant  cet  article ,  nous  com- 
pléterons érralement  notre  article  Lesage  (roy . 
ce  nom,  XXIV,  252;,  ainsi  que  relui  du  Fran- 
çois de  \eufchAteau  { LXJV,  M9).  Nous  rec- 
tifierons aussi  les  erreurs  commises  par  l'au- 
teur de  ceux  d'Espinel  et  d7</a  (  eoy.  ces 
noms  ,  XIII,  3M,  et  XXI,  293) ,  et  nous  ré- 
parerons en  partie  l'omission   de  ces  deux 
derniers  articles  refaits,  renvoyés  et  omis  au 
Supplément.  Dans  son  Gil-Blas ,  Lesage  s'est 
tellement  identifié  arec  ses  personnages, 'il 
a  si  bien  pris   la  couleur  locale,  que   l'Es- 
pagne s'y  est  reconnue,  el  que  divers  systè- 
mes,  diverses  opinions  ont  été  mis  au  jour 
pour  lui   disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  romans.  la  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, de  ces  opinions  qui  se  contredisent 
tous,  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  se  détruisent  les  uns  par  les  au- 
tres ,  en  démontre  le  faible  échafaudage  et 
la  fausseté.  François  de  ^eufchiteau  a  la  à 
rAtadéinie  française,  non  pas  une,  mais  deux 
dissertaiions  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalité  française  de  Gil-Blas,  et  la  pater- 
nité de  Lesage.  Ij  première,  lue  le  7  juillet 
1818,  el  mise  en  tète  de  deux  éditions  de  ce 
roman,  1819  et  1820,  est  intitulée  :  Examen 
<ic  la  question  de  satvir  si  Lesage  est  aU' 
leur  de  GilBlas,  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espa- 
gnoL  L'auteur  y  réfute  d'al>ord  les  assertions 
injustes  et  erronnécs  de  Voltaire  et  de  Bru- 
ren  de  Lamaninière,  qui  ont  avancé  que  Le- 
sage avait  pris  en  entier  son  chef-d'œuvre 
dans  la  ReUition  de  la  vie  de  l'écuyer  don 
Marc  de  Obrcgon^  roman  espagnol  de  Vin- 
cent Espinel,  publié  à  Madiid,  1618 ,  in-A"  , 
et  dont  la  quatrième  édition  a  paru  aussi  i 
Madrid,  ISO^i,  2  vol.  in-12,  sans  table  de  cha- 
pitres. L.esage  a  emprunté  quelques  i  rails  de 
ce  roman   pour  son  Gil-Blas,  son  Estera- 
nille  et  son  BucUelicr  de  Salamanqxie\  mais 
il  avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in- 
convenances et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  que  François  de  .Neufchà- 
tcau  a  combattu  non  moins  victorieusement 
dans  la  même  dissertation.  Le  P.  Isia,  jésuite 
espagiwl,  mort  à  Bologne ,  en  1781,  et  non 
pas  en  1783,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges publiés  de  son  vivant,  et  il  a  laissé  une 
traduction  espagnole  du  Gil-Blas  de  Lesage 
et  d'une  continuation  donnée  à  ce  roman  par 
le  chanoine  Monti ,  à  la  suite  d'une  traduc- 
tion ilaliennc.  Celle  du  P.  Isia  ne  parut  qu'en 
1787,  six  ans  après  la  monde  l'auteur,  et  par 
conséquent  sans  sa   participation.  Ce    n'est 
donc  pus  lui ,  mais  un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  et  de  débit 
à  la  version  espagnole,  i'aniionça,  sur  le  t>tr« 
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don  religiosa,  escrito  por  un  Améri- 
cano,  Paris,  1821  et  1824,  2  vol. 
in-8°.  Dans  son  séjour  à  Paris,  Llo- 
lente  donna  de  nombreux  articles  à 
la  Revue  cncyclopéJicfue  et  à  d'autres 
journaux.  Editeur  des  œuvres  de  don 
Parthélemi  de  Las  Casas,  il  y  a  joint 
une  notice  biographique  et  des  notes 

i^ — . 1 .. — — 

et  dans  la  préface,  comme  un  ouvrage  volé  à 
l'Espagne  par  Lesagc ,  et  restitué  à  sa  pa- 
trie et  à  sa  langue  naturelle  par  un  Espa- 
gnol zélé.  Bocous  a  soutenu  cette    opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Isia ,  et  il  ajoute  que  l'ot) 
conserve  en  Espagne  le  manuscrit  primitif 
de  cet  ouvrage  de  l'avocat  Gonstantini ,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  jamais  été  produit. 
Dans  notre  article  Lcsage ,  nous  avons  plaidé 
ta  même  cause  que  François  de  Neufchâteau , 
sur  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  Lcsage ,  publiée  en 
1821-22 ,  par  A.-A.  Renouard,  12  vol.  iu-S", 
nous  avont  tait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  isla,  mais  sur  son  éditeur,  fait  qui  avait 
fcliappé  h  François  de  Neufchâleau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  Llo- 
rente  dans  ses  Observations  critiques  sur  le 
roman  de  Gil-Blas.  lî  cherche  à  prouver  , 
dans  ce  mémoire,  que  Gil-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original ,  mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Salamanque  , 
manuscrit  espagnol  alors  inédit ,  que  I^esage 
dépouilla  de  ses  parties  les  plus  précieuses  , 
pour  son  Gil-Blas ,  avant  de  publier  le  reste, 
sous  son  titre  primiiif.  Liorente  ajoute,  sans 
plus  de  fondement,  que   l'auteur  espagnol 
est   Antoine  de  Solis,  Il  avait  présenté,  à  l'A- 
cadémie française ,  son  mémoire  manuscrit, 
qui  nous  fut  communiqué  par  le  secrétaire 
perpétuel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complètement 
dans  notre  notice  citée  ci-dessus,  et  nous 
sommes  entré  dans  plus  de  détails  que  Fran- 
çois de  Neufchâtcau,  dont  la  réfutation,  lue 
à  l'Académie  le  8  janvier  182S ,  fut  imprimée 
le  18,  dans  la  ûO«  livraison  de  Y  Album  ,  oJi 
fille  est  restée  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer 
à  part  ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que 
neuf  pages;  voilà  pourquoi    sans  doute   on 
n'en  a  point  fait  mention   dans  son    article 
ni  dans  celui  de  l.lorentc.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  Liorente  contient 
316  pages,  et  ne  forme  que  Iftchapltrej,  mais 
que  notre  réfutiition  et  celle  de  François  de 
Neufch.1tcau  portent  sur  IGchapitres  que  con- 
tenait le  manuscrit  de  l'auteur ,  plus  court 
cependant  que  ccinl  qu'il  a  fait  imprimer. 
A— T. 


historiques,  Paris,  1822, 2  vol.  in-8*. 
Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
consulter  une  biographie  écrite  par 
lui-même  (Paris,  1818,  in-12,  avec 
portrait),  et  un  article  publié  dans  la 
Revue  encyclopédique,  par  M,  Léo- 
nard Gallois,  qui  l'a  fait  réimprimer 
en  tête  des  dernières  éditions  de  son 
Abrégé  de  f  histoire  de  l'Inquisition. 
Le  portrait  de  Liorente  fut  lithogra- 
phie, en  1823,  par  M.  Ponce  Camua, 
R— É. 
LOBEIRA  (Vamx^).  r.LovEtiu, 
XXV,  312. 

LOBERA  (  LoTJis  )  ,  naquit  3 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  mé- 
decin de  Charles-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afrique.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L  Li' 
bro  de  anatomia,  1542,  in-fol.  II. 
Kerqel  de  sanidad,  o  Ranquete  de  ca- 
valières, etc.;  trad.  en  latin  par  Lipe- 
nius  ,  sous  ce  titre  :  Convivium  nabi' 
lifim  et  tnodus ,  vivendi ,  sive  de  re 
ciharia,  1542,  in-4°.  III.  Libro  de 
lai  quatro  enfermedades  cortesanas, 
que  son  catarrho  ,  gota  ,  mal  de 
piedra  ^  y  mal  de  buas ,  Tolède  , 
1544..  in-folio.  Pien'e  Lauro  en  a 
doimé  une  traduction  en  italien ,  Ve» 
nise  1558,  in-S".  Ce  lÏArre  contient 
des  observations  curieuses  et  intéres- 
santes stn*  la  maladie  vénérienne.  IV. 
Un  ouvrage  en  espagnol,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  suivant  :  De  salutts 
humauœ  pnvservatione^  de  peste,  et 
fehrihits  pestilentis:  de  stetititate  vi- 
rorum  et  mulierum^  de  morhis  prœ- 
qnantium  et  itifantium,  Valladolid^ 
1551,  in-folio.  Z. 

LOIWOY  (Fra>(;ois),  nd  le  25 
septembre  1743,  était  membre  de 
l'Université  de  Paris.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il 
fut  maire  do  CoUigis,  près  de  Laon; 
puis  fut  nommé,  paj-  le  département 
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de  l'Aisne ,  députe  à  l'Assemblée  lé- 
^slative,  où  il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer. Après  la  session,  il  revint  à 
Colligis ,  dont  il  fut  encore  élu  maire. 
Après  avoir  été  viee-président  de  dis- 
trict, il  prit  place,  en  l'an  V  (1797), 
au  Conseil  des  Anciens,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  passa  peu  après  au  Corps 
législatif,  qu'il  présida  en  1802.  Il 
en  faisait  encore  partie  lorsqu'il  mou- 
rut, à  Colligis,  en  octobre  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  et  la  cultivait; 
il  prenait  naême  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
n'a  rien  publié;  mais  il  préparait  de- 
puis long-temps  un  grand  ou\Tage  de 
critique  sur  l'histoire  ancienne,  {f^oy^ 
dans  le  Moniteur  de  1807,  une  no- 
tice sur  Lobjoy,  par  Devismes.) 
A.  B— T. 
LOCRÉ  de  Roisiy  (jEis-Gcn.- 
laume),  jurisconsulte,  né  à  Leipzig, 
d'une  famille  française,  le  20  mars 
1738,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  v  établit  la  plus 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à  la  manière  de  Saxe.  Il  se  livra  dès 
Sa  jeunesse,  avec  ardeur,  à  l'étude 
du  droit  A  vingt -sept  ans,  il  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  d'une  clientèle  nombreuse. 
Ayant  puisé  dans  des  traditions  de 
famille  des  principes  sévères ,  une 
piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint  d'a- 
bord à  l'écart  de  toutes  les  agita- 
tions ;  resta  ben  citoyen  et  labo- 
rieux jurisconsulte,  au  milieu  de  l'a- 
narehie.  Nommé,  en  1792 ,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy ,  il  eut  le 
courage,  avec  quatre  de  ses  confrères, 
de  se  transporter  aux  Tuileries  pour 
instruire  contre  les  auteurs  de  l'atten- 
tat du  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous 
ses  efiForts  pour  prévenir  la  catastio- 
phe  du  10  août ,  qu'on  machinait  déjà 
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presque  à  découvert;  il  se  rendit  chez 
le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
présener  de  sa  perte.  Victimes  de  lenr 
dévouement  patriotique,  trois  de  ses 
collègues  avaient  été  massacrés;  un  qua- 
trième avait  porté  sa  tête  sur  l'écha- 
faud;  Loeré  échappa  au  bourreau,  en 
se  retirant  à  Joigny  (Yonne);  deux 
ans  après,  chargé  par  les  habitants 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  (x)nvention,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Carabacérès,  choi- 
sis par  leurs  collègues  pour  classer  les 
lois  décrétées  jusqu'à  cette  époque 
(1794),  proposèrent  au  proscrit  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ce  travail,  en  qualité 
de  secrétaire-général  de  la  commission. 
Locré  fit  remarquer  que  la  Conven- 
tion n'avait  pas  compris  ce  qu'elle 
demandait;  qu'avant  de  songer  à  réu- 
nir les  lois,  il  fallait  les  compléter, 
les  élaborer,  les  mettre  en  harmonie. 
Vu  second  décret  donna  cette  latitude 
à  la  commission,  et  Locré  rédigea  un 
plan  ingénieux,  qui  parut  si  remar- 
quable, que  le  Comité  de  salut  public 
le  fit  écrire  à  la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Tout  entier  à  ce  travail  utile  et  mo- 
deste, il  espérait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage  ;  mais  son  nom  trouvé 
dans  les  papiers  de  Quatremère,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux, 
ranimèrent  contre  lui  la  fureur  révo* 
lutionnaire  :  un  mandat  d'arrêt  fut 
lancé;  on  l'arrêta  au  milieu  de  ses 
bureaux,  et  il  n'aurait  eu  rien  à  en- 
vier à  ses  compagnons  de  courage  ef 
d'infortune,  si  Cambacérès  ne  fût 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pu* 
blic  que  le  prisonnier  était  Tauteur  du 
tableau  placé  dans  la  salle  des  séan- 
ces; le  mandat  fui  retiré  sur-le-champ. 
Locré ,  rendu  à  ses  fonctions ,  conti- 
nua avec  ses  deux  protecteurs,  les 
travaux  du  Code  civil,  et  en  1793, 
lorsque  vint  le  Directoire  y  il  fut  nom» 
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mé  secrétaire -rédacteur  du  Conseil 
des  Anciens  ;  sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  Conseil- 
d'Etat,  avec  le  titre  de  secrétairc-{»é- 
néral,  et  nommé  baron.  Assistant  en 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux ,  re- 
voyait les  projets  arrêtés,  avec  un 
soin ,  une  conscience  qui  faisait  dire 
à  un  des  re'dacteurs  du  code  :  «  Non- 
t'  seulement  Locré  exprime  notre  pen- 
«  sée  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
'<  tude,  mais  encore  il  sait  la  revêtir 
«  d'expressions  souvent  heureuses, 
«  toujours  convenables  et  dignes  du 
«  sujet  «.  La  première  Restauration 
récompensa  ses  longs  services  en  lui 
laissant  ses  hautes  fonctions.  Dam- 
bray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réoiganisalion  du  Conseil-d'État, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte  ;  et 
après  les  Cent-Jours,  on  l'aurait  sans 
doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'a- 
vait signé  la  déclaration  du  Con- 
Seil-d'État  du  24  mars  1815,  réquisi- 
toire en  forme  contie  les  Bourbons, 
à  la  rédaction  duquel,  comme  secré- 
taire, Locré  avait  dû  prendre  une 
large  part.  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  con- 
tinua les  grands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu'il  avait  commencés  sous 
l'Empire,  il  se  fit  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quelques  consultations 
savantes.  Il  rédigea  entre  autres,  pour 
un  collaborateur  d'Anquetil ,  un  cu- 
rieux mémoire  si/»-  la  propriété  litté- 
raire et  las  lois  ijui  lu  rcijlent  (Paris  , 
1817,  in-8").  Suppléant  aux  lacunes 
delà  loi,  par  une  .sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice, 
îl  y  défend  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique les  droits  sacrés  de  l'intelligence 
sur  ses  œuvre»;  et  pourtant  ce  fut 
sans   succès.   L'J^ge  et    les    fatigues 
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d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant 
plus  que  les  forces  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ses  longs  travaux,  il  aban- 
donna les  affaires,  et  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Mantes,  le  8  déc.  18i0.  Ses 
deinières  années  ftu-ent  malheureu- 
ses ;  une  cécité  presque  complète  l'a- 
vait forcé  à  suspendre  pour  toujours 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  nous  a  laissé  que  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  précieux  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  :  Napoléon  au 
Conseil-d'État.  Il  vivait  d'une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  son  long  désin- 
téressement ;  mais  un  procès  qu'il  per- 
dit avec  son  libraire ,  lui  enleva  ses 
dernières  ressources,  et  il  aurait  connu 
la  misère,  si  le  roi  Louis-Philippe, 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours.  La  haute 
position  qu  avait  occupée  I^ocré  dans 
les  conseils  où  furent  élaborées  les  lois 
de  la  République  et  de  fEmpirc,  et  par- 
ticulièreriient  le  Code  civil,  son  esprit 
d'ordre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses 
vues ,  son  exactitude  et  sa  lucidité  , 
nous  rendent  utiles  encore  aujour- 
d'hui les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  fait  parcourir  la  même  route 
que  le  législateur  a  suivie,  et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
comme  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
que  "  comme  un  témoin  qui  a  tout 
"VU,  tout  entendu,  tout  obser- 
"  vé  «.  Voici  ce  que  lui  écrivait  un 
illustre  jurisconsulte,  Merlin,  sur  le 
premier  volume  de  V Esprit  du  Code 
Napoléon,  tiré  de  la  discussion,  Paris, 
1806,  7  vol.  in-S".  "  Ce  premier  vo- 
»  lume  porte ,  par  la  manière  dont  il 
u  est  fait,  le  cachet  d'un  ouvrage  qui 
a  doit  vivie  autant  que  la  loi  dont  il 
«  est  l'interprète.  >•  C'est  aussi  dan» 
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une  lettre  que  lui  adiessa,  à  ce'sujet, 
Bigot  de  Préameneu,  que  nous  trou- 
vons ce  témoignage,  sur  son  zèle  in- 
fatigable, et  sur  l'utililé  de  son  livre. 
«  Personne  n'a  mieux  connu  que 
««  vous,  n'a  suivi  plus  exactement  le 
"  mouvement,  et  je  pourrais  dire 
"  les  nuances  des  discussions.  Clia- 
1»  cun  de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  n'a 
<«  cessé  d'admiier  avec  quelle  préci- 
«  sion,  avec  quelle  clarté,  avec  quelle 
«  scrupuleuse  fidélité  ses  idées  se 
!■  trouvaient  consignées  dans  le  pro- 
«  cès-verbal.  Votre  dernier  travail 
«  sei-a ,  en  quelque  sorte,  le  complé- 
u  ment  de  cette  immense  opération.  » 
Cet  ouvrage,  en  effet,  remplit  par- 
faitement son  titre;  il  révèle  de  la 
manière  la  plus  sure,  l'esprit  de  la 
loi.  L'auteur  fait  marcher  de  fi-ont 
félude  des  procès-verbaux,  des  ex- 
posés des  motifs  et  des  discussions  : 
il  les  étudie  l'un  par  l'autre;  il  re- 
monte jusqu'au  projet  du  Code  civil  et 
aux  obser\'ations  des  tribunaux ,  et 
s'attache  à  les  réduire  à  un  ensemble, 
à  en  former  un  tout.  Par  une  dispo- 
sition lucide  et  commode,  il  offre 
tout  à  la  fois  un  tiaité  sur  la  matière 
de  chaque  titre  ,  et  un  commentaire 
"sur  chaque  article.  Dans  les  mêmes 
vues  et  sur  le  même  plan  ,  Locré  pu- 
blia :  \' Esprit  du  Code  de  commerce , 
ou  Commentai/^  sur  chacun  des  arti- 
cles du  Code  ,  Paris,  1811-13,  10  v. 
in-8";  et  l  Esprit  du  Code  de  procédure 
civile,  Paris,  1816,  5  vol.  in-S».  Il 
donna,  en  1829,  avec  de  nombreux 
changements  et  une  disposition  nou- 
velle, une  seconde  édition  de  l'Esprit 
du  Code  de  commerce  ,  Paris,  4  vol. 
in-S".  «  La  première ,  dit-il ,  avait 
«  paru  à  une  époque  à  laquelle  il  eût 
*  été  d  une  extrême  imprudence  de 
"  hasarder  la  moindre  obsei-vation 
«  critique.  »  Jugement  sévère,  mais 
juste ,  qpi  semble  cependant  en  con- 
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tradiction  avec  ce    qu'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  l'an  VIII  ;  c'est 
pour  lui  une  des  plus  fortes  concep- 
tions qui  soient  sorties  des  têtes  hu- 
maines :  «  Jamais  la  division  du  pou- 
"  voir,  de  laquelle  la  garantie  sociale 
"  dépend,  ne   fiit  mieux  entendue  , 
«  jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in- 
"  génieuse  alliance  entre  deux  choses 
"  qui  paraissent  mutuellement  s'ex* 
«  dure ,    entre    une    administration 
«  forte  et  la  liberté   ».  Ces   paroles 
dans  lesquelles  nous  ne  devons  voir 
qu'un  regret,  un  souvenir  de  recon- 
naissance pour  un  gouvernement  qui 
avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
les  trou'.ons  en  tête  d'un  grand  ou- 
vrage qui  fut  l'occupation  de  sa  \ie 
presque  tout  entière  :  Leifis la  tion  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  Fran- 
ce ,    ou  commentaire   et   complément 
des  Codes  français,  Paris,  1826-1832, 
31  vol.  in-S".  On  y  trouve  rassemblés 
les  procès-verbaux  et  les  discours  re- 
latifs aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  le  but  du 
livre  est  de  donner,  à  la  vérité,  le  com- 
mentaire et  le  complément  de  nos 
codes,  mais  le  commentaire  officiel 
fait  par  le  législateur  lui-même,  sans 
mélange  d'opinions  étrangères  ;  mais 
un  complément  formé  par  le  rappro- 
chement et  la  conférence  des  lois.  Le 
plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  une 
première    partie   contient ,    avec    le 
texte  des  codes ,  les  notes  anah-tiques 
qui  en  forment  le  commencement  et 
le  complément;  une  seconde,  les  élé- 
ments du  commentaire;  une  troisième, 
les  éléments  du  complément.   L'ou- 
vrage est  précédé  de  prolégomènes 
fort  intéressants  sur  l'ordre  social,  sur 
torganisation  politique  de  la  France, 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  com- 
parée à  celle  que  lui  donne  la  Charte; 
enfin ,  sur  l'histoire  générale  de  cha- 
cun des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  dont 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  une  ennuyeuse  pré- 
face ;  ils  sont  semés  d'anecdotes  et  de 
faits  particuliers  sur  les  intentions , 
le  caractère  et  la  politique  de  Napo- 
léon. Cet  important  répertoire  de 
notre  jurisprudence  fut  honoré  com- 
me l'Esprit  du  Code  civil,  de  l'appro- 
bation d'un  des  hommes  les  plus 
compétents  de  notre  époque  :  «  A  la 
suite  d'un  si  grand  travail ,  vous  pou- 
vez dire,  «  écrivait  à  l'auteur,  M. 
Dupin  aîné,  le  25  juillet  1830,  »  Exe- 
«  gi  monumentum  œi-e  perennius  ». 
Outre  ces  quatre  ouvrages  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui,  chargés  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l'esprit ,  le 
baron  Locré  a  laissé  :  Législation 
française,  ou  Recueil  des  lois,  des  rè- 
glements d'administration  et  des  arrê- 
tés généraux ,  basés  sur  la  constitution, 
tom.  P%  1801 ,  in-i".  Il  se  proposait 
de  faire  une  classification  des  lois, 
mais  il  n'en  publia  que  ce  premier 
volume,  qui  traite  de  l'organisation 
et  des  attributions  du  Conseil-d'État. 
' —  Procès-verbaux  du  Conseil-d'Etat , 
contenant  la  discussion  du  projet  du 
code,?Ans,  1803 et  1804,5vol.  in-4°. 
—Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse, 
la  censure,  la  propriété  littéraire,  l'im- 
primerie et  la  librairie,  qui  ont  eu  lieu 
pendant  1808-1811  ,  Paris,  1819, 
in-8°. — Législation  sur  les  mines  et  sur 
les  expropriations  pour  cause  d'utilité 
publique,  ou  Lois  des  21  avril  et  8 
m^rs  1810,  expliquées  par  les  discus- 
sions du  Conseil-d'État,  Paris,  1828, 
in-8". — Quelques  vues  sur  le  Conseil- 
d'État  ,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  con- 
stitutionnel, Paris,  1831,  in-8". 
K— É. 
LOCHES  (Fkrhi  de),  curé  de 
Saint-Nicolas,  à  Arras,  dans  le  XYII" 
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siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a  laissé 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  consultés  :  I.  Viseouis 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  la 
piété  et  des  vertus  des  rois  de  France, 
Arras,  1605,  in-8°.  II.  Histoire  des 
comtes  de  Saint-Pol ,  Douai,  1613, 
in-4°.  III.  Chronicon  belgicum  ab  attno 
238  ad  einnum  1600,  Arras,  1616, 
in-4<*.  Locres  mourut  à  Arras,  en 
1614.  Z. 

LODE  (Jean),  licenciées-lois,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Nantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
H  Orléans,  où  ses  grandes  connais- 
sances le  mirent  à  même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très-fréquentée,  et  qu'il 
dirigeait  encore  en  1513;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'épître  dédicatoire  de 
sa  traduction  du  Hvre  De  Educatione 
liberorum.  il  avait  eu  pour  élève  Gen- 
tien  Hervet,  qui,  dans  son  discours 
latin,  intitulé  De  Patientia,  imprimé 
au  commencement  de  1541,  parle  de 
lui  et  de  Thomas  Lupset,  son  autre 
maître,  comme  de  deux  personnes 
n'existant  plus  depuis  quelque  temps. 
Lupset  était  mort  le  27  décembre 
1532,  à  l'âge  de  36  ans.  Cette  date 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de 
Plutai-que  sur  l'état  du  mariage ,  au- 
torisent à  croire  que  Lodé  mourut  de 
1535  à  1540.  Il  a  laissé  :  I.  Guidon 
des  parents  en  instruction  et  direc- 
tion de  leurs  enfants,  Paris,  1513, 
in-8''.  C'est  une  traduction  du  poè- 
me de  cent  vers  que  François  Phi-  ; 
Iclphc  composa  pour  son  fils  Mario, 
sous  le  tilre  de  :  De  Educatione  libe- 
rorum ,  et  dans  lequel  il  lui  donner 
des  préceptes  de  conduite.  Il  se  trouve 
dans  la  sixième  décade  des  Satires  de 
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Philelphe^  qui  n'a  pas  laissé  d'autie 
écrit  sur  la  même  matière.   Au  mo- 
ment où  Ix)dë  allait  publier  sa  tra- 
duction, Nicolas  Bérauld,  son  ami,  se 
crut  oblige  de  le  prévenir  que  Fran- 
çois Fhilelphe  qui,  dans  ses  épîtres. 
avait  plusieurs  fois  donné  le  dénom- 
brement de  ses  œuvres,  n'y  avait  ja- 
mais compris  son  poème  De  Educa- 
iione  liberontm  ;  qu'il  prit  donc  garde 
que  le  livre  qu'il  avait  tiaduit  ne  fut 
celui    que    MafFeo    Végio    avait   fait 
paraître  sous  le  même  titre.  Cet  avis 
de  Bérauld  détermina  Lodé  à  ne  men- 
tionner, dans  son  épître  dédicatoire, 
Fopuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette 
restriction  :  Ni  venim  auctorem  titu- 
tus   mentitur  adultcr.   Bérauld  avait 
seulement  entendu  parler  du  livre  de 
Végio;  car,  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait 
pas   confondu   un  opuscule  de  cent 
vers  avec  un  volumineux   traité   en 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours 
publié  avec  le  nom  de  son  auteur. 
Quant  à  Philelphe,  s'il  n'a  pas  men- 
tionné cet  écrit  dans  la  nomenclature 
de  ses  œuvres,  c'est  qu'il  était  com- 
pris dans  le  corps  de  ses  Satires,  au 
nombre  de  cent,  toutes  de  cent  vers, 
et  dont  le  poème  De  Educatione  libc' 
rorum  forme  le  centième  article  qu'il 
publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère    moral  (  voy:  Cesser  et   ses 
continuateurs,  verbo  Philelphe).    II. 
Cinquante-huit  préceptes  sur  rétat  de 
mariage,  envoyés  parPlutarque  à  Po- 
lilianus  et   Eurydice,  sa  femme,  tri- 
duits    de   Plutarque ,    Paris,   1535, 
111-16.  III.  Deux  dialogues  latins  ,  en 
vers  hexamètres,  l'un  intitulé  :  Timon 
adversus  ingrates;  l'autic  :  De  justitia 
et  pietate  Zaleuci,  Locrorum  régis. 
P.   I^î. 
LODER    (JisTE- Chrétien-    de), 
chirurgien   et  anatomiste  distingué, 
né  à  Riga,  le  28  février  1753,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  en  chi- 


rurgie à  Gœttingue,  en  1777,  et  sou' 
tint,  à  cette  occasion,  une  thèse  mti- 
tulée  :    Descriptio    anatomica    baseos 
cranii   humani  iconibus  illustrata.  Il 
devint  ensuite  professeur  d'anatomie, 
de    chii-urgie    et  d'accouchements  à 
l'Université  d'Iéna,  puis  premier  mé- 
decin du  prince  de  Saxe-Weimar.  En 
1803,  le  roi  de  Prusse  lui  donna  le 
titre  de  professeur  d'anatomie  à  Hall. 
Il    résida   ensuite  à  Kœnigsberg.  En 
1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela 
à  Mosceu  et  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Loder  mourut  à  Mos- 
cou, le  16  avril  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Dissertatio  syncon- 
droseos  ossium  pubis  sectionem  in  por- 
ta difficili    instituendam   denuo    cx- 
penJif,  Gœttingue,   1778,  in-i".  II. 
Manuel  d'anatomie  (en   allemand), 
léna,  1788,  tome  1",  in-S".  UI.  Pn>i- 
cipes  d'anthropologie  et  de  police  mé- 
dicale (allem.),   léna,  1791  ;   3'  édi- 
tion, léna,  1800,  in-8''.  IV.  Observa- 
tions  médico- chirurgicales    (allem.), 


Weimar,  1794,  in-8%  avec  fig.  V. 
Tabulée  anatomicœ  quas  ad  illustran- 
dam  corporis  humani  fabricem  colle' 
git  et  cumi'jt,  Weimar,  1794  et  1804, 
in -fol.  Ces  planches  anatomiques,  qui 
sont  au  nombre  de  182,  sont  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif  en  alle- 
mand et  en  latin.  Elles  ont  été  long- 
temps un  des  plus  beaux  ouvrages 
d'anatomie.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  faites  d'après  les  observations 
microscopiques.  VI.  Journal  de  chi- 
rurgie, d'accouchements  et  de  médecine 
légale  (allem.),  léna,  1796  -  1806, 
4  vol.  in-8°-,  recueil  estimé,  destiné  à 
continuer  la  bibliothèque  chirurgi- 
cale de  Richter,  dont  Loder  était  col- 
laborateur. VII.  Principes  de  chirur» 
gie,  tome  1"  (aDem.),  léna,  1800, 
in -8°.  VIII.  Principes  d'anatomie  ^ 
tome  1"  (allem.\  léna,  1806,  in» 
8**.  K.  Elementa  anatomiœ   cot ports 
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Lumani  ,  tome  1"  ,  Riya ,  1823  , 
in-8°.  X.  Index  prœparatorutn  alia- 
rumque  rerum  ad  anatomen  spectan- 
tiunt  quœ  in  musœo  universitatis  mos- 
quensis  servantur,  Moscou,  1823,  in- 
8°.  XI.  Lettre  sur  le  clioléra  (allem.), 
Kœnlsberg,  1831,  in-S".  Il  fit  paraî- 
tre, la  même  année ,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Loder  est  encore  auteur 
de  plusieurs  traductions  etde  plusieurs 
articles  qu'on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Ll  a  aussi  composé 
plus  de  trente  programmes  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
la  Biographie  médicale.      G^t — r. 

LODGE  (William),  graveur,  na- 
quit à  Leeds,  dans  le  comté  d'York, 
en  1649.  Sa  famille  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable,  et  l'en- 
voya à  Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  au  collège  de  Lincoln's-Inn. 
Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaux-arts  et  des  voyages,  le  dé- 
touinèrent  de  cette  carrièi-e.  ll  accom- 
pagna à  Venise  lord  Falconberg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retotir  en 
Angleterre,  Lodge  eniichit  son  pays 
d'une  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage, et  y  ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  que  plusieurs  tôtes  gravées  par 
lui  d'après  les  plus  grands  maîtres,  et 
la  fit  imprimer  eu  1679.  Il  con- 
nut alors  sir  Francis  Place,  amateur 
éclairé,  et  contracta  bientôt  avec  lui 
une  amitié  que  lo  rapport  de  leurs 
caractères  resserra  davantage.  Ils  par- 
coururent ensemble  les  contrées  les 
plus  pittoresques  de  l'Angleterre,  et 
Lodge  en  fit  des  dessins  dont  il  a  pu- 
blié la  gravure.  Il  échappait  ainsi  aux 
troubles  qui,  à  cette  épocjuc,  «lécbi- 
raient  sa  pati'ie.  Cependant,  un  jour 
que  dans  le  pays  de  Galles,  il  était  oc- 


cupé à  dessiner  une  vue,  on  l'accusa 
d'être  un  espion  des  Jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  pi'étendue  décou- 
verte du  complot  des  catholiques);  il 
fut  ari'été,  malgré  ses  réclamations,  et 
conduit  en  prison,  oii  il  resta  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  ftis- 
sent  rendus  ses  cautions.  Lodge  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  pays.  Il  a  gravé  avec 
un  talent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lesquels  on 
cite  comme  un  des  plus  curieux  celui 
à! Olivier  Cromwell,  accompagné  de 
son  page,  dédié  au  protecteur.  Les 
Fues  d'Angleterre  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe,  qu'il  a 
gravées,  sont  exécutées  d'une  pointe 
facile,  spirituelle,  et  attestent  le  ta- 
lent et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle 
qui  a  pour  inscription  le  Monument, 
est  une  des  plus  remarquables.  On 
fait  aussi  un  grand  cas  d'une  suite  de 
gravures  ayant  pour  titre  :  Livre  de 
diverses  vues  faites  d'après  nature,  par 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  tiavers, 
ainsi  que  des  Vues  de  fVakcJield  et 
de  Leeds,  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrages  de  Lodge  et 
des  détails  plus  étendus  sur  sa  vie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, public  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds, 
en  1689. —  Lodgk  {Thomas),  poète 
et  médecin  à  Londres,  dans  le  sei- 
zième siècle,  donna  au  théâtre  plu- 
sieurs pièces  qui  obtinrent  des  suc- 
cès, entre  autres,  />«  )ii(ju.v  de  la  guerre 
civile,  lb94,  in-8",  et,  avec  Robert 
Green,  un  ouvrage  critique,  plu» 
coimu  sous  ce  titie  :  Le  Miroir  de  Lon- 
dres et  de  l'Amileterre,  1598.    P — 8. 

LOEBE\STEl\'  -  LOEBEL 

(Ki)oiAiiu),  docteur  en  médecine,  ana- 
toniiste  distingué  et  professeur  à  l'IJ- 
nivcrsité  d'léna,mort  dans  cette  ville 
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le  i6  avril  1819,  a  composé  ungi-^nd 
nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  dont 
!es  deux  suivants  ont  été  Uaduits  en 
français  :  I.  Traité  sur  Fusage  et  tes 
effets  des  vins  dans  les  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles,  et  sur  la  falsifi- 
cation de  cette  boisson ,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  J.-F.-D.  I.obstein  ,  cor- 
respondant de  la  Société  médicale 
d'émulation  ,  Strasbourg  et  Paris  , 
1817,  in-S".  II.  Tableau  de  la  séméio- 
logie  de  Fceil^  à  l'usage  des  médecins, 
trad.  par  le  même,  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1818,  in-8».  Z. 

LC»:HR  (jEAN-AjamÉ-CuRÉTIEs), 

écrivain  allemand,  naquit,  le  18 mai 
1764,  à  Halberstadt,  où  son  père, 
pauvre  officier,  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau,  n'avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  qu'une 
petite  place  d'employé  de  l'accise.  Du 
gymnase  de  Wernigerode ,  il  se  ren- 
dit à  di\-sept  ans ,  quatorze  écus  en 
poche,  à  l'Université  de  Halle,  où  il 
étudia  la  médecine  d'abord,  parce 
que  c'était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les  études 
médicales  étaient  trop  chèrcs  pour  sa 
bourse,  la  théologie.  Il  n'en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant l'hiver  de  1781  à  1782.  Enfin 
des  âmes  charitables  l'aperçurent  ma- 
lade, mourant,  et  le  priient  en  pitié. 
Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l'af- 
fection que  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations ,  il  obtint , 
par  ses  protertrnrs ,  une  place  de 
maître  à  la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-dessus  des  premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entre  autres  élè- 
ves, Frédéric  Krug  de  Jiidda.  Il  n'yi-es- 
ta  que  deux  ans,  passa  ensuite  à  Halle, 
dans  une  autre  maison  dont  le  chef 
avait  droit  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (Dbhlitz-am-Berge),  et 
en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout 
genre,  mais  où  il  eut  le  bonheur 
de  se  faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarten.  Bientôt,  sur  la  recom- 
mandation de  celui-ci ,  il  fut  nommé 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs 
de  Mersebourg.  Il  semblait  alors 
n'avoir  que  quelques  mois  à  vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis le  cruel  hiver  de  Halle ,  il  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  que  le  souffle. 
C^eux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont 
il  se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  que  pour  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-être,  une  sage  et  légulière  dis- 
tribution de  tous  ses  moments,  le 
soin  d'éviter  toutes  les  émotions ,  de 
vivre ,  en  quelque  sorte,  de  la  vie  de 
l'enfant ,  prolongèrent  sa  carrière. 
Lœhr  travaillait  beaucoup  :  aux  di- 
verses fonctions  du  ministère  évan- 
gélique ,  notamment  à  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des  travaux  de 
plume  qui,  sans  être  d'un  ordre  élevé, 
dénotent  un  mérite  peu  commun. 
C'est  principalement  pour  l'enfance 
qu'il  a  écrit.  Ce  talent  n'est  point 
aussi  vulgaire  qu'on  le  croit.  Ne  pas 
se  perdre  dans  des  hauteurs  inac- 
cessibles à  l'œil  de  l'enfant,  et  ne 
pas  tomber,  à  force  de  simphcité, 
dans  le  trivial  et  dans  le  puéril,  est 
un  art  dont  peu  approchent ,  et  que 
nul  n'a  possédé  dans  la  perfection. 
IxKhr  n'a  pas  non  plus  atteint  ce  but 
idéal,  mais  il  s'en  est  moins  écarté 
que  bien  d'autres.  Il  excelle  à  décrire 
les  procédés  techniques  ;  il  narre  bien 
et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  miheu  du  récit 
et  la  fond  artistenient  avec  ce  qu'il 
conte.  Un  tiers  au  moins  de  ses  ou- 
vrages pour  l'enfance  a  eu  de  secon- 
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des,  de  troisièmes  et  de  quatriè- 
mes éditions;  plusieurs  ont  eu  les 
honneurs  de  la  traduetion  française. 
Lui-même,  à  son  tour,  s'est  quelque- 
fois fait  traducteur.  Mais  les  écrits  du 
chanoine  Schraidt,  composés  dans  le 
même  but,  ont  depuis  long-temps  fait 
oublier  en  France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lœhr.  A  la  longue  poiu:- 
tant,  et  en  dépit  des  ménagements,  sa 
santé  faiblit  de  nouveau  ;  de  vives  et 
trop  fréquentes  difficultés  avec  son 
chef,  le  surintendant  de  Mersebourg, 
y  contribuèrent  fortement.  Au  bout 
de  vingt  ans  passés  toujours  à  Mer- 
sebourg, et  bien  qu'il  eût  droit  de 
s'attendre  à  y  rester  indéfiniment ,  ef 
sans  doute  à  y  avoir  ,  avec  le  temps  , 
la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  pasteur  à  Zwenkau  ; 
c'était  un  titre  supérieur,  et  même 
c'était  une  sinécure  compai'ativement 
à  la  place  qu'il  avait  à  Mersebourg, 
mais  il  préférait  Mersebourg.  C'est  eu 
1813  que  se  faisait  ce  changement  : 
Zwenkau  ,  à  trois  lieues  de  Leipzig , 
souffrit  beaucoup  des  allées  et  venues 
des  Français  ,  des  Autrichiens ,  des 
Prussiens ,  des  Russes  ;  Lœhr  était 
<;loué  au  lit  par  sa  maladie,  un  de  ses 
enfants  mourait.  L'année  suivante,  sur 
les  instantes  piières  de  ses  amis,  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Carlsbad,  et ,  pen- 
dant deux  ans  qu'il  y  resta,  s'il  n  en  sen- 
tit pas  profondément  les  effets  salutai- 
res, il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond 
les  docteurs  et  les  malados.  Il  survé- 
cut pourtant  encore  sept  ans  à  ce  peu 
fructueux  voyage;  et,  tantôt  souffrant 
des  nerfs,  tantôt  en  proie  aux  péri- 
pneumonites,  aux  coups  de  sang,  aux 
ïiydropisics,  toujouis  cacochyme ,  il 
ne  mourut  (jue  le  28  juin  1823.  Le 
plus  remarquabla  peut-être  de  ses  ou- 
vrages sur  l'enfance,  a  pour  titre  ; 
Livre  du  Chat  et  de  la  Caille,  par  le 
docteur  Marti» ,  Leipzig,  182i,  in-B", 


fig.  Il  y  tourne  en  lidicule  les  mo» 
dernes  idées  sur  l'instruction  des  en- 
fants ,  en  en  montrant  l'insuffisance  et 
le  vide.  Les  autres,  pour  ne  point 
parler  de  ses  Abécédaires  à  gravures 
(l'un  Halle,  1796,  inS";  l'autre  Leip- 
zig, 1799,  in-S";  5'  édit.,  1823),  et 
de  quelques  menus  opuscules ,  sont  : 
1"  Petites  Histoires  et  Récits  pour  les 
^rt/anfs,  Leipzig  1799,in-8°,  4'  édit., 
1818  (trad.  en  franc,  par  Catel,  sous 
ce  titre  :  Le  Premier  Instituteur,  Leip- 
zig, 1809,  in-8°);  Petits  Récits  pour 
les  Enfants,  Francfort-8ur-le-Mein  , 
4800,  in-B*"  ;  Récits  et  Hist«ire  pour 
le  cœur  et  l'esprit  de  l'Enfance,  Leip>- 
zig,  1822,  2  vol.  2°  Petites  Causeries 
pour  les  Enfants,  Francfort ,  1800, 
in-S";  et  Nouvelles  petites  Causeriez 
pour  les  Enfants  ,  Leipzig,  2  pet.  vol. 
in-8'',  fig.  3"  Description  des  pays  et- 
des  peuples  de  la  terre,  Halle,  1808, 
in-8°;  3' édit.,  augm. ,  Leipzig,  1820, 
4  vol.,  sous  ce  litre  ;  Les  Pays  et  les 
Peuples  de  la  terre.  4°  Les  faits  utiles 
de  l'Histoire  naturelle  (gcmeinniitt, 
u.  vollstaendigc  Katnrgesch.), Leipzig, 
1815-1817,  5  vol.  in-8",  fig.  5°  La 
Famille  Oswald,  Leipzig,  1819 ,  2 
vol.  in-B".  6°  LeIJvre  d' images  ^  Leip- 
zig, 3  vol.  in-8»,  fi(r.,  1819  et  1820. 
Les  deux  derniers  ont  été  vendus  à 
part ,  sons  le  titre  de  Tristesses  et 
joies  de  la  Famille  d'Erthal,  ou  la  Vie, 
humaine  dans  les  phases  de  réjouis- 
sance et  d'affliction.  Il  prit  part  à  la 
rédaction  du  Premier  précepteur  de- 
l'Enfance  (  dcr  crste  Lehrmeister), 
avec  Wagner,  Wilmsen,  SchcUen- 
berg,  etc.,  et,  des  29  vol.  de  la  col- 
lection, 9  sont  de  lui ,  savoir  :  1°  Les 
Nuits  de  la  Vnhle;  2"  les  Petites  His- 
toires profanes  ;  3°  l'Histoite  naturelle 
à  l'usage  des  écoles;  4"  les  Habitant: 
de  la  tefrre;  5°  JJvre  de  lecture  ef 
d'instruction  domestique;  6°  le  Petit ^ 
Catéchisme  de  Luther;  7"  la  Céogra'-': 
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phie  ;  S"  la  Petite  Technologie;  9«  les 
Sentences  de  la   Bible.    On  doit,    de 
plus ,  à  Lœhr,  en  fait  d'ouvrages  un 
peu  plus  sérieux  :  I.  D'où  vient  que 
les  Prédicateurs    en  titre  exercent   si 
peu  d'influence   sur  la    moralité  hu- 
maine? Leipzig,   1792,  in-S".  C'est 
son  premier  ouvrage;  il  l'écrivit  à 
Tœplitz.  II.  Quelqttes  lignes  de  franc- 
parler    sur  Carlsbad,   ses   eaux,   leur 
usage   et  leur  administration    (Frey- 
muthige  Blœtter  iib.  Gebrancli  u.  Ein- 
richtung   d.    Carlsbades),     Leipzig, 
1818,  in-S".  Ce  petit  tk:rit  anonyme 
contenait    des   révélations    curieuses 
sur   Carisbad;  il  fut  critiqué  amère- 
ment dans  les   feuilles  médicales   du 
jour  :  on  ne   le   réfuta  guère.  Lœbr, 
pour  les  écrire,  avait  été  à  la  source.  IIL 
Un   grand    nombre  d'opuscules    sur 
l'horticulture,  tous  ou  anonymes  ou 
pseudonymes,  et  presque  tous  retou- 
chés à  la  dernière  époque  de  sa  vie , 
et  lorsque  ses  soufFi-ances  étaient  au 
comble.  Ils  ont  pour  titre  :  i°  le  Sin- 
cère Jardinier  à  la  culture  des  arbres, 
Halle,  1797,  in-S»  (anonyme);  2»  In- 
struction  pour  cultiver  utilement  le» 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le 
pseudonyme    de    J  .-C.-F.    Miiller  ) , 
Fi^ncfort-sur-le-Mein  ,  1796,  2  vol. 
in-S";  2*  édit,,  Leipzig,  1800  (sous  le 
titre  de  ;  Leçons  sur  les  points  capi- 
taux   de    rhorticullure    utile ,   ou    d. 
luichtigsten  Lehre  d.   niitzs.     fWirlen- 
baues);  3*  et^  4%  Francfort,  1801  , 
1820  (avec  l'intitulé   primitif);  3°  le 
Parfait  Jardinier  du  mois  ,  Francfort, 
1797  ,  in-8°  ;  5*  édit.,  1820  (encore 
sous    le    pseudonyme    de    Miiller  )  ; 
4"    l'Honorable    Jardinier  des   arbres 
fruitiers  et  du  potager ,  Leipzig,  1798; 
10*  édit^  1823  (  sous  le  pseudonyme 
de  Schmidt);  5° /a  Culture  des  jardins 
etdesfi-nits  (par  Miiller),  Francfort, 
1801,  in-8''  •  3'  édit.,  1820  ;  6"  une 
trad.  de  fArt  de  préparer  tes  vins,  de 
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Cadet  de  Vaux  (par  Miiller),  avec 
notes ,  Francfort,  1802,  in-8"  ;  7»  la 
Culture  de  la  vigne  en  Allemagne, 
Leipzig,  1803,  in-S"  (par  Muller); 
8°  les  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal.  Francfort,  1803, 
in-8';  2*  édit.,  1818;  9°  la  Parfaite 
Économie  domeitique  (par  Schmidt), 
Leipzig,  1821,  in-8°.  IV.  Un  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal des  Prédicateurs,  de  Dagnitz, 
1790-93,  dans  les  Remarques  utiles 
pour  Cami  des  jardins  et  des  fleurs  ^ 
d'Albonico,  179(>-98,  dans  le  Collec- 
teur économique,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur ,  du  ba- 
ron Chr.  de  Seckendorf ,  Leipzig, 
1803,  in-8";  dans  la  Gazette  de 
la  jeunesse,  de  Dolz;  dans  le  Journal 
d'éducation  de  Schraith  ,  Leipzig  , 
1806,  grand  in-8°;  dans  le  Journal 
du  Protestantisme ,  de  Sintenis,  1809, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour 
te  bourgeois  et  le  paysan^  Altenbourg, 
1820,  in-8».  P— or. 

LOEILLARD.  T.  Avrigsy,  l\\ 
603, 

LOFFT  (Capel).  F.  Cafel  Ijovrt, 
LX ,  123. 

LOGGAX  (David),  peintre,  né  il 
Dantzjg,  vers  1630,  fut  élève  de  Simon 
Passe  et  de  Hondius.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  l'exécution  de  différen- 
tes vues  de  ces  deux  collèges ,  qu  elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrei-  à  ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les ,  et  s'y  mai-ia  en  1672.  C'est  à 
la  même  époque  qu'il  publia ,  en 
un  volume  grand  in-folio  :  Habitus 
Acadeniicoruni  OjconiiF,  a  doctore  ad 
servienlem ,  où    il  se  qualifie    David 
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Loggan ,  Gedaninsis  ,  universitatîi 
Oxoniœ  chalcographus.  Outre  cet 
ouvrage  et  les  différentes  Fues  qu'il 
a  gi  avées  ,  on  a  encore  de  cet  artiste 
une  collection  nombreuse  de  poitraits 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a  étd  gravée,  sous  sa  direction, 
par  Walk,  Blooteling  et  Vanderbanck. 
Ses  gravures  sont  remarquables  par 
la  propreté  de  l'exécution  ;  mais 
cette  qualité  dégénère  quelquefois  en 
raideur ,  et  laisse  voir  un  artiste  qui 
avait  moins  de  goût  que  de  science 
dans  son  art.  Parmi  les  nombreux 
portraits  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges,  duc 
d' A  thermale ,  armé,  à  mi-corps  ;  de 
lord  Kepper  Guilford;  Ae  James ,  duc 
de  Montmouih  ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  et  une  Estampe  cmhlémati- 
tjue  sur  Cromwell.  Loggan  mourut  à 
Londres  en  1693.  P — s. 

LOISEAIJ  (  Jk,\>-Fiu>çois)  ,  con- 
ventionnel, né,  vers  1750,  àChâteau- 
neuf  en  Thimerais,  était  chirurgien- 
barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  prit 
part  aux  premières  émeutes.  Choisi  par 
la  populace  pour  l'un  des  jurés  du  tri- 
bunal sanguinaire  institué  après  le  10 
août  1792,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
cruels,  et  fut,  dans  le  même  temps, 
nommé,  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  député  à  la  Convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI ,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  l'exécution,  (chargé  ensuite 
d'un  rapport  contre  Choiscau  ,  il  con- 
«;lut  à  son  envoi  au  tribunal  révohi- 
tionnaii-c,  devant  lequel  ce  fournis- 
seur l'ayant  appelé,  il  fit  décréter, 
par  la  Convention ,  que  les  rappor- 
teurs d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  ti'ibunaux  ne  pmu-raicnt  pas  y 
Être  cités.  Moins  crue!  envers  le  com- 
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missaire  ordonnateur  Yon ,  il  parla 
en  sa  faveur,  et  le  fît  renvoyer  à  ses 
fonctions.  En  1795,  Loiseau  fut  un 
des  commissaires  que  la  Convention 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances de  la  capitale.  Après  la  ses» 
sion  conventionnelle,  le  Directoire 
l'employa  comme  commissaire  prés 
l'une  des  administrations  de  son  dé- 
partement. Exilé  comme  régicide  en 
1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par 
suite  de  la  tolérance  ministérielle ,  et 
mourut  à  Paris,  le  16  décembre  1822. 
M — D  j- 
LOISEAU  (.Teas-Simon),  jurisco% 
suite ,  naquit  à  Frasne  (  départ,  du 
Doubs),  le  10  mal  1776.  Ses  parents, 
propriétaires  aisés ,  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée,  hnmédiatement 
après  ses  premières  études ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  Dijon ,  sous  le  célè- 
bre Proudhon  ,  qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attachement  inaltérable 
Venu  à  Paris  pour  y  suivre  le  bar- 
reau et  se  livrer  à  la  pratique  des  af- 
faire* ,  il  fut  long-temps ,  avec  M.  Ba- 
voux,  un  des  collaborateurs  du  jour- 
nal intitule  :  Jurisprudence  du  Code 
civil.  S' apercevant  des  difficultés  qu'en- 
traînait, devant  les  tribunaux ,  l'appli- 
cation des  nouvelles  lois  sur  les  enfants 
naturels,  il  entreprit  de  rassembler 
toutes  les  régies  de  la  matière  dans, 
un  ouvrage  qu  il  publia  sous  le  titre 
de  Traité  des  Enfants  naturels,  qui 
fut  fort  bien  accucilU  du  public,  et 
eut  plusieurs  éditions.  Il  avait  com- 
mencé un  ouvrage  sur  les  Hypothè- 
ques, mais  il  y  renonça  quand  il  apprit 
qu'un  auteur  recommandablc  s'occu- 
pait de  donner  un  traité  sur  cette  ma- 
tière. En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à 
la  Cour  de  cassation.  Peu  brillant 
dans  la  plaidoirie,  mais  solide  dans 
la  discussion,  et  jurisconsulte  instiuit, 
il  avait  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
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cette  carrière.  Son  cabinet  ne  tarda 
pa^  à  devenir  un  de^  plus  renommés 
pour  la  consukation.  Après  la  Restau- 
ration, l'un  de  ses  amis  ayant  publié 
une  brochure  où  l'institution  de  la 
Cour  de  cassation  était  attaquée,  il 
n'hésita  pas  à  lui  répondre  dans  un 
autre  émt  intitulé  :  De  la  Cour  de 
cassation,  où  il  paya  à  cette  compa- 
gnie le  tribut  d'éloges  que  de  longs  cl 
quelquefois  courageux  services  hii 
avaient  mérite.  En  181 3,  Loiseau  donna 
une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
de  I>ebruii,5ur  la  Prestation  des  fautes. 
Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  des  arrêta  modernes, 
publié  à  la  même  époque,  sous  le 
nom  de  MM.  Dupin,  Loiseau  et  Pela- 
porte.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Cotise  cé- 
lèbre, Enfant  éqarc  dans  la  Vendée, 
1809,2  vol.  in-S".  II.  Dictionnaire  de< 
arrêts  modernes,  1809,  2  vol.  in-8". 
lU.  Alémo ires  snr  le  duel,  Paris,  1819, 
in-S".  Loiseau  mourut  le  17  décem- 
bre 1823,  Agé  de  quarante-sept  ans, 
laissant  un  fils  en  bas  Age.  M.  Dupin 
publia,  dan»  la  même  année,  une  No- 
tice sur  M.  Loiseau ,  brocïiure  in-8" 
de  5  pages.  Z. 

LOISEAC  de  Mauléon.  r.  LoY- 
.tu,  XXV,  324. 

LOISELEUR  -DESLONG- 

CHAMPS  ( AuGi  ste-Locis-Armam)^' , 
orientaliste,  né  à  Paris,  le  14  août 
1805,  était  le  fils  unique  d'un  méde- 
cin de  la  capitale,  qui  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  sa  profession 
que  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
ia  botanique,  l'agriculture  et  le^  vers 
à  soie.  Le  jeime  I^iseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  il  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
si  heureuses  dispositions  pour  les  arts 
et  les  sciences,  qu'un  disciple  de  Gall 
ayant  vu  la  forme  de  sa  tète,  a  l'âge 
de  six  ans,  prédit  à  sa  mère  les  suc- 
cès qu'il  obtiendrait  un  jour.  Placédans 
Lxxn. 
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une  institution  pai-tictiliére.  Loiseleiu- 
y  remporta  ,  tous  les  ans ,  plifti  d'un 
prix,  entre  antres  celui  de  discours 
français,  en  1819.  Au  collège  Charle- 
magne,  il  eut.  en  1821,  le  second 
prix  de  grec  ;  enfui,  il  acheva  sa  phi- 
losophie et  fut  reçu  bachelier  és-lei- 
tres,  en  1823,  malgré  une  longue  et 
cruelle  maladie  qui  avait  mis  ses 
jours  en  péril.  Destiné  à  suivre  la 
carrière  de  la  médecine,  il  tut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  autre 
maladie  qui  dui-a  tiois  mois.  Avant 
recouvre  la  .-•anté,  il  manifesta  un 
goût  si  protioiicé  pour  les  langues 
orientales,  après  avoii"  fréquenté 
quelque  lemp.>  le  coun<  ^le  per- 
san de  8ilvestre  de  .SacN.  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivi-e  ce  pen- 
chant. Loiseleur  cessa  alors  de  s'oc- 
cuper, sinon  comme  délassement,  du 
dessin  à  laquarelle  et  de  la  botanique, 
où  il  avait  déjà  fait  de  rapides  pro- 
grès. Reçu  bachelier  ès-sciences,  le 
10  janvier  1825,  il  commença,  peu 
après,  1  étude  du  sanscrit,  sous  la  »li- 
rection  de  Chézv  {foy-  ce  nom ,  LX  , 
394),  et  s'v  appliqua  avec  tant  d'ardeur 
qu'en  1827,  devenu  membre  de  la 
Société  .\siatique  de  Paris,  il  propo.sa 
au  conseil  de  cette  société  l'impression 
du  texte  sanscrit  de  \Hitopadesho 
(bons  conseils),  avec  une  traduction 
française,  dont  il  dépos»  le  premier 
livre  sur  le  bureau-  Sa  proposition, 
appuyée  par  une  commission  spéciale, 
mais  ajournée  ensuite,  d'après  le  rap- 
port de  la  commission  des  fonds,  n'eut 
pas  de  .suite,  parce  que  la  publication 
de  ce  recueil  d'anciens  apologues  in- 
diens, avec  ime  traduction  latine,  en 
1829  ,  par  A.-L.  Schlegel,  arrêta  le 
travail  dont  s'occupailt  Loiseleur-Des- 
longchamps.  On  trouve  à  la  Bibliothè- 
que rovale  mie  copie  du  texte  sanscrit 
de  cet  ou\Tage,  grand  in-4'*,  parfaite- 
ment écrite  de  sa  maio  ,  ainsi  qu'ui>e 
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copie  s<îparée  du  Mitralâbha,  premier 
livre  de  l'Hitopadesha.  Simple,  mo- 
deste, ennemi  de  toute  intrigue,  de 
toute  coterie,  et  attaché,  par  l'estime 
et  la  reconnaisance ,  à  ses  deux  sa- 
vants professeurs,  il  ne  pouvait  es- 
pérer des  encouragements  de  la  part 
du  triumvirat,  qui  exploitait  alors  la 
Société  Asiatique.  Aussi,  lorsque,  dans 
la  séance  du  1"  décembre  1828,  il 
demanda  que  le  conseil  lui  permît  de 
se  servir  des  caractères  devanavaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
Manava-DharmaSaStra,  et  qu'il  vou- 
lût bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription ,  on  accorda  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
à  l'auteur  que  la   souscription  de  la 
société  à    un  petit  nombre  d'exem- 
^plaires  de  son  ouvrage,  tandis  qu'elle 
en  avait  fait  imprimer  à  ses  frais  plu- 
sieurs autres,  dcmt  quelques-uns  of- 
fraient bien  mains  d'intérêt  et  d'uti- 
lité. Le  Manava-Dharma-Sastra  {livre 
des  lois  de  Manou)  ,  contenant  les  in- 
stitutions civiles  -el  religieuses  des  In- 
diens, forme  2  >'ol.  grand  in-S",  dont 
l'un  renferme  l*  texte,  et  l'autre,   la 
traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives :  le  pnamier  parut  en  1832, 
et  le  second  em  1833.  Cet   ouvrage, 
le  plus  important  de  ceux  qu'a  publiés 
Loiseleur,  n'obtint  dans  les  journaux 
qu'une  simple  n  lention,  sous  le  titre 
dùfiguré  de  Codt  ;  de  Matiou.  C'est  un 
livre  d'un  haut    intérêt,   qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  civilisation  in- 
ilienne;  c'est  un    recueil  de  préceptes 
relatifs  à  la  relig  ;ion,  à  la  morale  et  à 
la  politique;  et    telle  est  son  autorité, 
sur  les  Indiens,    qu'ils  le  considèrent 
comme  une  rêvé  lation  divincet comme 
la   base  de   toi  us  lein's  droits  civils. 
Écrit  depuis  p  lus  de  3,000  ans,  et 
huit  siècles  *  ai  'ant   les  Caractères   de 
Théophraste,  5'  nous  montre  les  In- 
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diens  et  leur  politique,   semblables,! 
dès   cette  époque,  aux  Athéniens  et' 
aux    peuples    de   l'Europe   moderne 
(v.  Mknou,  LV,  69).  Aussi  n'est-il  pas 
moins  intéressant    pour   l'étude  des 
mœurs  orientales  et  du  cœur  humain, 
que  pour  celle  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.    En   traduisant    un   ou 
vrage  qui  suffirait  seul  à  sa  réputa- 
tion, le  jeune  orientaliste  a  su  vaincrt 
le  dégoût  que  les  hommes  de  son  âg€ 
éprouvent    ordinairement    pour    les 
longs  et  graves  travaux,  il  s'est  aidt 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avaii 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  guide,  et  il  a  quel 
quefois  adopté  un  sens  différent.  Le: 
peines  et  les  soins  qu'un  tel  travai 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à  Loi- 
seleur, portèrent  une  nouvelle  atteint* 
à  sa  frêle  constitution.  Il  aurait  ei 
besoin  d'un  long  repos  pour  rétabli 
sa   santé;  mais   il   se  contentait  di 
quelques    interruptions    de    peu    di 
jours.  Entré,    en    novembre    1832 
comme  employé  au  département  de 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royalt 
et  placé  ainsi  au  milieu  de  ce  qu'i 
avait  de  plus   cher,   il  redoubla  d 
zèle  et  d'ardeur,  et  consacra  tous  le 
instants  que  lui  laissaient   ses   font 
tions  et  les  soins  de  sa  faible  santé, 
poursuivre  ses  études  et  ses  travail 
sur  les  langues  orientales.  En  1838, 
donna,  dans    le    Panthéon    Frauçai 
une    nouvelle   édition   des   Mille 
une    Nuits,    traduites    par    Gallan 
(t>.  XVI, 346),  et  dcsMille  etunJout 
traduits  par  l'etis  de  laCroix  (c.  XXXIl 
478).  Les  2  vol.  grand  111-8"  à  dei 
colonnes ,  que   forme  cette  nouvd 
édition,  sont    enrichis  de  notes   s 
vantes  et  d'un  Essai  historique  sur  t 
Contes  orientaux  et  sur  les   Mille 
une   Nuits,    que   Loiscleur-Deslon 
champs  fit  tirer  à  part,  1  vol.  in-1 
Son  édition  des  Mille  et  une  I^uits  i 
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rien  de  commnn  avec  celle  que  M. 
Lane  a    publiée   en   anglais   peu  de 
temps  après,  et  qui  lui  est  restée  in- 
férieure. Loiseleur  donna  ensuite  un 
Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
leur   introduction   en   Europe,   1838, 
in  8°,   formant  le   discours  prélimi- 
naire et  le  tiers  du  volume  qui  con- 
tient y  Histoire  des  sept  sages  de  Borne, 
par  M.  Leroux  de  Lincv-  Le  roi  sous- 
crivit à  cet  ouvrage  pour  ses  biblio- 
thèques particulières.  LEssai  sur  les 
fables   indiennes    est  peut-être    l'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Loiseleur,  et 
celui  aussi  qui  lui  a  coûté  le  plus  de 
recherches.  Il  l'aurait  rendu  plus  com- 
plet  s'il  eût  pu    avoir   connaissance 
d'un  mémoire  que  M.  Forbes  Falco- 
ner,  professeur  de  langues  orientales 
à  Londres,  a  publié,  en  184-1,  dans 
['ylsiatic  JournaL  sur  un  ouvrage  in- 
titulé :  Sindibar  Naniefi^  et  qui  est  la 
version  persane  d'un  très-ancien  livre 
déjà   connu  en  Europe  d'après   des 
imitations,  le  roman  hébreu  des  Pa- 
raboles de  Sendahary  et  le  roman  grec 
de    Syntipas ,    publié    par   M.   Bois- 
sonade   (1).  Le  dernier  ouvrage  de 
Loiseleur-Deslongchamps    est    Ama- 
rakocha  (trésor  d'Amai-a,   ou  trésor 
inounortel)  ,  ou    Vocabulaire    d'Ama- 
rasinha ,   publié    en    sanscrit  ,   avec 
une    traduction    et    un    index  ,    im- 
primerie   rovale,  1839,    grand    in- 
8",  formant  la  première  partie.  Il  a 
profité,  avec  raison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictioimaire,  à  Se- 
rampour,  en  1808 ,  le  savant  orien- 
taliste anglais  Colebrooke;  mais  il  y 
'  a  fait  des   améliorations  d'après    la 
nouvelle  édition  publiée  à  Calcutta, 
en  1813.  Il  en  aurait  sans  doute  fait 
aussi  à  l'index  qui.  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur   anglais,    est   incomplet  ei 

(i)  On  peut  consulter,  sur  ce  curieux  mé- 
nwHre ,  nn  article  de  M.  Defremerv- ,  dans 
le  Journal «kztûjiK  de  jamierl&i2. 


peu    cori-ect.    L'index  jaiphabétique , 
avec  renvois  au  texte,  que  devait  don- 
ner Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  (2);  mais   à 
peine  avait-il  eu  la  satisfaction  de  voir 
la  première  partie  imprimée,  lorsqu'il 
lui    survint  un    crachement  de  sang 
qui  ne  semblait  pas  avoir  des  suites 
plus  fimestes  que  les   précédents,  et 
qui  même  s'arrêta,  comme  pour  faire 
espérer  la  convalescence  du  malade. 
Cependant  ,    le  9  janvier    1840  ,    il 
tomba    dans  un  état  désespéré  ,  et , 
le  lendemain,  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rents. Les  médecins  qui  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pour  cause 
de  sa  mort,  qu'une  inégale  répartition 
des  forces  vitales,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,  au  détiiment 
du  poumon  et  des  organes  de  la  di- 
gestion ,    dont    les  fonctions  étaient 
ainsi    neulialisées.  A    ses   ftinéraille», 
M.  Reinaud  prononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  im  juste  hommage  a 
Tanaour  des  études  sérieuses,  au  sa- 
voir et  aux  qualités  sociales  qui  ont 
mérité  à  ce  jeune  orientahstes  tant  de 
regrets.     Loiseleur  -  Deslongchamps 
avait  tm  goiit  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et  ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  Manava-Dhar- 
ma-Sastra,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  qiie  possède  la 
Bibliothèque  rovale,  on  a  de  lui  le» 
copies  imprimées  qui  forment  le  texte 
sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy:  \ Anthologie  erotique    d'Atna~ 
rou,    traduits   par  Apudy   (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et    la  Mort  d'Vadj- 
nadatta,  épisode  du   Ramayana.   On 
trouve,    dans    le    Siècle  du  1"  mars 
1840,  un  article  sm-  Loiseleiu"  et  siu- 
^es  Lois  de  3fanou.  A — t. 


(21  Cet  index  sera  probablement  achevé  et 
puJjlié  par  M.  Dobenx. 
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LOISON(Je.vk-Bai>tiste-Mai]RICe), 
général    français,  né,    vers  1770,  à 
Damvilliers ,    en   Lorraine,  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins ,   mais 
n'en   profita  guère.    Sa  jeunesse    fut 
dissipée  et  peu  studieuse.  U  montra 
dès-lors  une  passion  prononcée  pour 
la  carrière  des  armes ,  dont  sa  nais- 
sance roturière  semblait  lui  interdire 
l'entrée,  mais  que  la  révolution  vint 
bientôt  lui  rendre  plus   accessible.  U 
s'enrôla,  au  commencement  de  1792, 
dans  un  bataillon    de  volontaires  du 
département  de  la  Meuse,  doù  il  sor- 
tit le  1"  août  de  la  même  année,  avec 
un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94*^^ 
régiment  dinfanterie,  que  venait  de 
lui  accorder  le  roi  Louis  XVI  dans  les 
derniers  jours  de  sa  puissance.  Loisou 
fit  dans  ce  corps  les  premières  cam- 
pagnes aux  armées  des  Ardennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  Nommé  général  de 
brigade,  en  1794,  et  employé  dans 
le   duché  de  Luxembourg ,  il  fut  ac- 
cusé de  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  d'Orval.  H  allait 
être  jugé  par  un  tribunal  peu  disposé 
à    l'indulgence,   lorsqu'un  représen- 
tant en  mission  prit  intérêt  à  sa  posi- 
tion, et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions. Par  suite  de  cette  affaire.  Loi- 
son    se    trouvait  à  Paris  l'année  sui- 
vante,  au  moment  de  la  lutte  de  la 
Convention  nationale  avec  la  popula- 
tion   parisienne,    et   il    fut   employé 
dans  les  troupes  qui  combattirent  à 
la  célèbre  journée  du  1 3  vendémiaire, 
sous  les  ordres  de  «onaparte.  Son  dé- 
vouement   y  fut  tel  que ,  le  lende- 
main de  la    victoire,  on  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre  chargé 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'é- 
tait une  mission    délicate,  et  l'on   a 
dit  qu'il  ne  s'y  montra  pas  tiop  sévèic. 
Ce  qu'il   y  a  de  sûr ,  c'est  qu'à  l'ex- 
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ception  du  malheureux  Lafond  (voy. 
L.FOÎ.D    de    Soulé,    LXIX,  414),    ce 
conseil  ne  condamna  que  des  contu- 
maces. Cette  circonstance  mit  Loison 
en  évidence,  et  surtout  elle  le  fit  con- 
naître de  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec  lui  en 
Itahe.    Le  Directoire   lui    donna   un 
commandement  dans  les  environs  de 
Paris ,   et   l'envoya ,   peu  de    temps 
après,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  une  brigade,  sous 
les  ordres  de  Masséna ,  dans  la  divi- 
sion de  Lecourbe.  il  se  distingua  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Reuss, 
où  il  soutint  plusieurs  combats  opiniâ-    , 
très  contre  les  Autrichiens,  et  s'em-    j 
para  du   fort  Mayenthal,  qu'il   prit 
d'assaut.  Il  combattit  ensuite  les  Rus- 
ses de  Suwarow  au  Saint-Gothard  ,  et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  diffé- 
rentes occasions,  d'être   nommé  gé- 
néral  de  division,  le  3  vendémiaire 
an   VII  (septembre    1799).    Revenu 
dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
campagne,  Loison  y  fut  très-bien  ac 
cueilli  par   Bonaparte,  qui  venait  de 
s'emparer  du  pouvoir  au  18brnuiaire, 
et    qui    l'emmena   bientôt  avec  lui  à 
l'armée  de  réserve  destinée  à  recon- 
quérir l'Italie.  Il  se  distingua  au  pas- 
sage   du  Saint-Bernard,  et    au   blo- 
cus   ilu    fort    de    Bard.  Envoyé  en- 
suite vers  Milan,  tandis  que  l'armée 
du  consul  triomphait  à  Mamigo,  Loi- 
son s'empara  de  Brescia,  et  s'y  ren- 
dit maîtie  d'approvisionnements  con- 
sidérables.  Ayant  continué  d'être  em- 
ployé en  Italie,  il  s'y  trouva  sous  les 
ordres  de  Brune,  et  se  distingua  en- 
core au  passage  de  la  Brenta,  s'em- 
para d'Arsiuori ,  de  Crema,  et  i-cçut 
du  premier   cotisul  des  témoignages 
de    satisfaction.    Sa    division    s'étani 
réunie  à  la  grande  armée,  en  1805. 
il   eut  l'avantage  dr  combattre  soui 
les  yeux  du  nouvel  empereur,  et  « 
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signala  aux  affaires  de  \Vertingen, 
de  Guntzbourg  et  à  la  batailie  d'Aus- 
terlitz  ;  ce  qui  lui  valut  la  grand' "- 
croix  de  la  L«/gion  -  d'Honneur  ,  et 
le  titre  de  gouverneur  du  château 
de  Saint  -  Cloud.  En  1806,  il  fut 
chargé  du  gouvernement  -  général 
des  provinces  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  fut  créé  comte  en  1808,  et 
envoyé  aux  armées  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattit  long-temps, 
dans  cette  contrée,  sous  les  ordres  de 
Jimot,  de  Soult,  et  y  éprouva  beau- 
coup de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais  ,  ensuite  ceux  du  continent , 
répandirent  même,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu'il  y  était  mort  de  fati- 
gue ou  par  suite  de  ses  blessures.  Em- 
ployé à  la  grande  année,  en  181:2,  il 
commandait  ime  division  de  la  ré- 
serve à  Kœnigsberg,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secours  ,  dès  qu'il  eut  cou- 
naissance  de  la  retraite,  il  s'avança 
jusqu'auprès  deWibia,  où  sa  division 
occupait  un  village,  lorsque  Napoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,  et  se 
retira  sur  un  traîneau  ,  poursuivi  par 
les  Cosaques.  Il  tint  à  peu  de  chose 
qu'un  de  ces  partis  ne  le  surprît  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne  ,  ce  dont  il 
conçut  du  moins  une  crainte  très- 
vive.  Quand  Loison  se  présenta,  il  lui 
adressa  de  vifs  reproches  sur  sa  né- 
gligence. Ce  général  eu  fut  très-afFccté, 
et  les  Russes,  autant  que  la  rigueur 
dufioid,  lui  ayant  fait  essuver,  quel- 
ques jours  après,  un  échec  considé- 
rable ,  il  tomba  malade ,  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  l'armée.  Il  revint  en 
France  ,  et  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  chute  de  Napoléon ,  en 
1814.  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  5'  division  militaire ,  qu'il 
conserva  jusqu'au  n^tour  de  Napoléon, 
en  mars  1813.  Bien  que  fort  mécon- 
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tent,  il  s'empressa  alors  de  lui  oflrir 
ses  services,  et  le  suivit  à  W'attetloô. 
Lorsqu'il  le  vit  définitivement  tombé, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Liège ,  où 
il  possédait  des  toires  considérables, 
fhiit  de  ses  économies,  ou,  selon 
quelques-ims,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à  une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  russe 
Rourakin.  M — oj- 

LOISOX     (CUARL>.S).    V.    I>3VSO^, 

dans  ce  volume. 

LOLI  (LAniE>T),  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  naquit  à  Bologne, 
en  1612,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenzino  del  signor  Guido  Béni.  Loli 
fréquenta  aussi  l'école  de  SiranJ,  et 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les 
églises  de  Bologne ,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva ,  avec  beaucoup  de  succès  ,  la 
gravure  à  l'eau-forte,  et  se  fit  remar- 
quer dans  cet  art  par  une  pointe  lé- 
g;êre  et  spirituelle.  C'est  d'après  les 
compositions  du  Guide ,  de  Jean-An- 
dré Sirani,  et,  d'après  les  siennes 
propres,  qu  il  s'est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux -fortes  de 
Loli,  décrites  dans  le  Catalogue  rai~ 
sonné  de  Bartschy  est  de  vingt-sepf 
pièces.  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel 
dei  Amateurs  de  Cart,  rapportent  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître  :  on  se  bornera  à  si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  I.  La  fuite  en 
Egypte,  d après  le  Guide,  estampe 
gravée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Poilly.  II. 
Penée  délivrant  Andi^mède,  estampe 
in-folio,  d'après  Sirani.  III.  Trois  bac- 
chanales d'enfants,  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  IV,  Enfin  ,  X As- 
somption de  la  Vierge^  d'après  Sii"ani, 
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pièce  rare ,  in-fol. ,  que  l'on  peut  re  - 
^rarder  comme  le  chef-d'œuvre  de 
I,oli.  Cet   artiste  inoiu-ut   le  5  avril 

1691.  P~«' 

LOLLINO  (Louis),   évêque    de 
Bellune.  naquit  en   1557,   dans   l'île 
de  Candie,  d'une  famille  originaire  de 
Venise.  A  l'âge  de  20  ans,  il  se  rendit 
en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  Padoue,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés.  Son  érudition  le  mit  en 
rapport  avec  les  savants  de  son  épo- 
que, entre  autres  avec  Baromus,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et 
des  matériaux  pour  ses  Jnnale^  e<> 
rlésiasdques.  En  1595,  Lollino  accom- 
pagna à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape 
Clément  VIII,  à  l'éveclie  de  Bellune, 
où  il  fonda  une  bibliothèque  quil 
enrichit  d'un  grand  nombre  de   ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  donna  aussi  beau- 
coup à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  cette  occasion,  en  1620,   un 
bref  de  remer  ciment  du  pape  Paul  V. 
Lollino  gouveina    son  diocèse    avec 
sagesse,   et  mourut   à  Bellune,   en 
1625.   Aux    études   théologiques,   il 
joignait   ceUe  de    la  philologie,    de 
l'histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l'éloquence.  On  a  de  lui  :  I.  ^ita 
Andi-eœ   Mauroceni .  Imprimée    a  la 
tête  de  YUisloire  de  Fcnise,  de  Moro- 
sini  {v.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  Lollmo  avait  pu- 
blié, sur  la   mort  de  cet   historien, 
une  élégie,  intitulée;  Lncrymw  in  fa- 
nere    Jndreœ    Manroceni,    Padoue, 
1619    in-'*'''-  "•  Prœfatio  iambico  <•a»^• 
mini  ' Noctua  imcripto  destinata,   Yv- 
„iso,  1625,  in-V".  m.    De  i<jne,   notcv 
H  emendntione-i   in   rain   libri  Mora- 
Uiim  Arislolelis  partcm,  in  quà  de  ho- 
ua  fortiina    disputatur  ;    animadver- 
siones  in   lihellum  de  splritiiy  Aristo- 
teli  adsrriptum,  in-l".    IV.  Epixcopa- 
lium   ixunrum    charaetcre^ ,    Bellune, 
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1629    in-i".  De   tituhrum  episcopa' 
lium   diminutione,    et    autres   opus- 
cules. V.  Epistolœ  miscellaneœ,  Bel- 
lune, 1642,  in4°.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve   aussi  des   poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitiens célèbres,    tels  que  les  cardi- 
naux  Bembo  et  Valiero,  les  Barbaro, 
etc.  VI.   Carminum  libri  IF,  Venise, 
Î655,    in-S".    VIL    Aphricani  ,    seu 
Adriani  Introductio  in  scripturas  sacras. 
C'est  une  traduction  du  grec  de  Usa- 
goge  d'Adrien  {v.  ce  nom,  LVI,  80). 
Enfin,  Lollino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  l'ouvi-age  de  Valerianus 
{voY.  ce  nom,  XLVD,  317-18),  inti- 
tulé: Contarenu^  sive  de  litteratorum 
Hj/e/icttflfe,  Venise»   1620,   in-S". 

"^  P— RT. 

LOLLIO  (Albert),  littérateur  ita- 
lien, naquit  à  Florence,  en  1508,  mais 
quoique  né  et  élevé  dans  cett'.'  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gentilhomme 
de  Fenare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite. 
Il  eut  pour  maîtres  les  savants  les  plus 
renommes  de  son  temps,  notamment 
Marc-Ant.  Antimaque,  et  Dominiq. 
Collenio  d'Ancône.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie, les  mathématiques, 
la  langue  grecque ,  mais  il  donna  la 
préférenco  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture  maternelles.    Il   devint    célèbre 
par  ses  discours  oratoires,  et  fut  char- 
gé plusieurs  fois  de  haranguer  eu  pu- 
blic. Il  réunit  les  harangues  qu'il  avait 
prononcées  dans  ces  oc«!asions  solen- 
nelles, à  quelques  autres  qu'il  avait 
composées  pour   s'exercer    dans    ce 
genre   d'éloquence,  et  les  publia  a 
Florence,  au  nombre  de  douze.  U  y 
ajouta  une  longue  lettre  à  la  louange 
de  la   campagne.   U  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l'oisiveté.  Ces  ou- 
vragcs  obthirenl  les  éloges  des  hom- 
mes de  letucs  les  plus  éclaires,  et 
ils    sont    dignes   de   l'accueil    quiU 
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reçurent.  Les  harangues  et   les  let- 
tres  sont    écrites  avec  cette  noblesse 
de  pensées,  cette  élégance  de  style, 
cette  vivacité  d'images,  cette  richesse 
d'ornements  qu'on  exige  du  véritable 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  poésie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective,  in  versi  sciol- 
ti,  contre  les  cartes,  ses  traductions  du 
Moretum  de  Virgile  et  des  AJelphes 
de  Térence,  et  surtout  son   drame 
pastoral  d'Àiéthuse,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en 
lo63 ,    avec    un    succès   qui   ne  fut 
effacé   que    par  celui   qu'obtint  peu 
de  temps  après  l'Jminta  du    Tasse. 
Cette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  l'introduction  de  la  musique 
dans   les    représentations    théâtrales. 
Outre  les  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un   coryphée   accompagnait   avec  la 
Ivre  certaines  parties  du  poème.  Telle 
fut  l'origine  de  l'opéra  en   Italie.  Il 
Y  existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, mi  nouibre  assez  consi- 
dérable de  poésies  manuscrites  et  de 
discoms  inédits  de  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-même,  s'efforça  d'en  ins- 
pirer le  goût  à  ses  compatriotes,   en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  les   portraits  des 
plus  illustres  écrivains   de   tous  les 
temps,  il  contribua  à  la  fondation,  ou 
du  moins  à  raffermissement  de  1  Ara- 
dénùe  degli   Alterati,   qui  existait   a 
Ferrare.  C'est  dans  cette  ville   qu'il 
mourut,   le    15  novembre    1568.  Il 
voulut   laisser    à    sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettres,    en   ordonnant,   par  son 
testament  ,    que    lorsque    ses   héri- 
tiers directs  viendaient  à  s'éteindre, 
une    partie    de    ses    biens    servirait 
à  fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  coUége  pour  douze  étudiants  nés 
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à  Ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  Jnvettiva  de  Alberto  ImIUo, 
contra  il  giuoco  del  TaroccOy  Venise, 
1550,  in-8".  II.  //  Moreto  di  Virgilio^ 
tradetto  in  versi  sciolti,  Venise,  1546 
et  1548,  in- 8".  III.  Commedia  detta 
gli  Adelfi  di  Terenzio,  tradotta  in  versi 
sciolti f  Venise  1554,  in- 12.  r\'.  Pru- 
dentissirni  e gravi  documenticirca  fe/e- 
iione  délia  moglie di  franeesco  Barbaro 
tradotti  del  /a tmo,  Venise,  1548,  in-8''. 

V.  Orazione  eonsolaioria  in  morte  dell' 
illustre  sig.  Marco  Picn,  Venise,  154o. 

VI.  Orazioni  ricetate  nelV  Accademia 
de'  signori  Elevaii ,  Florence,  1552, 
in-4'*.  Vn.  -Dite  orazioni ,  Cuna  iu 
laude  délia  lingua  Toscana,  Caltra  in 
taude  délia  concordia ,  etc.,  Veni^€, 
1555,  in-i".  VIII.  Orazioni,  FeiTare, 
1563,  in-i",  tome  1"  seulement.  IX. 
Orazione  in  bia'simo  dell  Ozio^  dell' 
Arcano  (nom  académique  <le  Lollio) 
nell'  accademia  degli  Occulti  di  Bres- 
cia  (sans  nom  de  lieu),  in-4°.  X.  L'Are- 
tusa,  commedia  pastorale,  rappresen - 
tata  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Scfii- 
vanoja,  fanno  1563,  etc.  La  rappre 
sentô  M.  Lodov.  Betti,  fecc  la  musica 
M.  Alphonso  Fiiola ,  fece  l'architetto 
e  dipintor  délia  scena  31.  fiinaldo  Cos- 
tabili  ;  fece  la  spesa  la  universita  de- 
gli scolari  délie  Legi,  Ferrare,  1564, 
in-8''.  P — s. 

LOMBARD  Lambkkt),  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts  à  Liège, 
était  né  dans  cette  ville,  en  1482, 
d'une  famille  de  banquiers  itahens. 
S'étant  appliqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  il  de- 
vint, dit  Bullart,  l'un  de  ses  biogra- 
phes, très-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ;  il  décou\Tit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  de  la 
perspective,  de  la  peinture  et  de  l'ar- 
chitecture. Possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable,  il  fit  plusieurs 
voyages  pour  perfectionner   ses   ta- 
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lents  ,  et  pour  recueillir  des  antiqui- 
tés, dont  il  forma  par  la  suite  une  col- 
lection  très-prcrieuse.  Pendant    son 
s<^onr  en  France,  il  s'appliqua  surtout 
à  dessiner  les  ruines  des  châteaux  et 
des  abbayes,  et   acquit   une  facilite 
merveilleuse  à  reproduire  le  pittores- 
que de  ces  grands  tnonuiHcnts.  Il  passa 
plusieurs  années  à  Rome  et  à  Floreu- 
C!',  uniquement  occupé  de  copier  les 
statues  antiques  et  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  ,  et   d'étudier  les  belles 
proportions  de  l'architecture.  Dé  re- 
tour à  Liège,  il  établit,  à  ses  frais,  une 
école  de  dessin,  d'où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distingués,  tels  que  Hu- 
bert Goltzius,  Franc.  Floris,  Guillaume 
Key,   etc.  Pour   être    moins    distrait 
par  les  curieux  c[ui  s'empressaient  de 
le  visiter,  Lambert  avait  son  atelier 
à  quelque  distance  de  Liège,  dans  une 
position  qui  réunissait  aux  agréments 
de  la  campagne   les  avantages  de  la 
ville.    Ne   connaissant  d'autre  plaisir 
que  l'étude,  il  ne  se  délassait  qu'en 
variant  ses  travaux.  Dans  ses  loisirs, 
il  composait  des  vers  latins,  dont  ses 
contemporains  parlent  avec  éloge.  Gé 
savant  artiste  mourut  dans  sa  patrio, 
en  1563.  Quelques  années  après,  sa 
belle   collection  de    médailles  fut  ac- 
quise par  l'enjpercur  Rodolphe  pour 
le  cabinet  de  Vienne.  Le  Musée  de 
«;ette  ville  possède   ses  tableaux   les 
plus  estimés,  entre  autres,  «me  Cèue, 
dont  on  loue  la  composition  et  l'effet. 
.Sandrart ,  dans  son    Aradcmia   nohi- 
lissimœ    arti^   picturu- ,  prétend    que 
Lombard  est  le  même  que  Lvmbkpt 
Srwu's  ou  ScTTKnMAN,  très-bon  gra- 
veur; et  (pielqilcs    biographes   mo- 
dernes ont  adopt«''  cette  opinion  :  mais 
on  sait  que  Sua^ius  était  un  des  dis- 
ciples de  Lombard,  d'après  lequel  il  a 
gravé  plusieurs    piè<es,   dont  Huber 
lionne  la  liste  dans  le  Mmincl  f/cx  cu- 
rieux  et  </cs  amateura^V,  83.  Oomini- 
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que  Lampsonius  {voy.  ce  nom,  XXfflPf. 
311)  a  publié  sa  vie  sous  ce  titré  : 
J.ranbertl    Lombardi  apud    Eburones 
pictoris celehenimi  vita,  Bruges,  1365^ 
in-8«.  Ce  petit  volume  est  très-rare. 
On  trouve  l'éloge  de  cet  artiste ,  avec 
son  portrait ,  in-folio,  gravé  par  Bou- 
lonnois,   dans  Y  Académie  des  scien- 
*-ei  et  dc<  m-ts  d'Isaac  Bullart,  II,42&. 
W— s. 
LOMBARD  (Tnf«nor.E),  écrivain 
et  poète  français ,  né  à  Annonay,  le 
2i  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et  professa  la  rhétori- 
que au  collège  de  son  ordre,  à  Tou- 
louse. Il  lemporta  au  moins  dix-huit 
prix  académiques,  entre  autres,  un 
prix  d'éloquence,  à  l'Académie  fran- 
çaise, en  1745,  pour  un  discours  sui- 
une  question  de  morale  ;  un  prix  de 
poésie,  à  l'Académie  de  Montauban, 
en   1748,  dont  le  sujet  était:  Le  re- 
tonr  des  arts  en  Italie   aprèx  la  prise 
de  Constaniiriople.  Trois  de  ses  odes, 
couronnées  en  1738,  1739.  1740,  à 
l'Académie  des  .Îeux-Floraux  de  Tou- 
louse, où  il  remporta  douze  prix,  ont 
été  insérées  dans  le  Parnasse  chrédcn 
de  J.  Chabaud  (f.  ce  nom,  YH,  399). 
On  a  encore  du  P.  Lombard  :  l.  Tn 
poème   sur    la   peste   de    Marseille, 
1722.  IL  Les  combàtt  de  snîrit  Jufjus- 
tin,  autre  poème  bien  versifié,  mais 
trop     chargé    d'antithèses.    IIL    Le- 
vons  aux   enfants  des  soui'crn ni.*,  pe- 
tite pastorale  très-gracieuse.  IV.  Vie 
(fu  P.  J\inièiv  [t'oy.  ce  nom,  XLVII, 
453),  1739,  ùi-8».  Elle  est  estimée. 
\^.   Réflexions  sur  l'impiété  prise   dn 
,:Mé  littéraire,   1749,   in-8^  VI.    Ré- 
ponse à  un  libelle  intitulé:  .  Idée  gé- 
nérale des  vices  principaux  de  l'Insti- 
tut des  .Jésuites  -,  Avignon,  1761,  in- 
12  (anonyme).  L'A/ee  générale  est  un 
écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  publii' 
l'abbé  Goudrettc  (c  ce  nom,  X,  89). 
î^  P.  Lombard  survécut  à  la  sup- 


pression  de  sa  compagnie  en  France, 
et  mourut  vers  1770.        V — rt. 

LOMBARD    (ClIARLES-PlERBt), 

ancien  procureur  au  Parlement  de 
Paris,  se  déclara  dés  le  commence- 
ment fort  opposé  à  la  révolution,  et 
fit  insérer  en  1790,  1791  et  179:2, 
beaucoup  d'articles  signés  de  la  lettie 
initiale  de  son  nom,  dans  les  .'ictes 
des  Apôtres  et  autres  journaiiv  roya- 
listes. Vivement  persécuté  sous  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  vit  son  beau- 
père,  Dorival,  périr  sur  l'échafaud. 
Ayant  lui  -  même  subi  une  longue 
détention,  il  prit  le  parti,  après  la 
chute  de  Robespierre,  de  vivre  a  la 
campagne  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  aux  Thèmes . 
près  de  Monceaux .  oii  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  l'éducation  des  abeil- 
les et  publia  plusieiu-s  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet.  «•  Afin,  dit-il,  dans 
■  la  préface  de  son  Manuel  des  /»  o- 
«  priétaires  d'abeilles,  de  perfection- 
«  ner  les  moyens  pratiques  pour  soi- 
<-  gner  les  abeilles,  j'ai  fait  six  cours 
a  gratuits  sur  ce  sujet.  Ces  cours, 
u  qui  duraient  environ  trois  mois, 
«  ont  commencé  en  1818,  et  ils  ont 
"  continué  jusqu'en  18^3.  Mon  Age 
«  avancé  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire 
«  davantage.  "  Lombard  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  l'année 
suivante  (oct.  1824).  Ses  cours  étaient 
fort  suivis,  mais  ils  ne  se  prolon- 
gèrent pas  assez  long-temps.  Le  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
deC.-P.  Lombard  :  L  Manuel  des  pro- 
priétaires daheilles,  contenant  les  in- 
structions pratiques  les  plus  récentes 
pour  soigner  ces  insectes  ,  n'avoir  que 
de  bonnes  ruches  et  eu  tirer  du  profit, 
Paris,  1802.  in-S".  La  sixième  édi- 
tion, entièrement  refondue,  est  de 
182o.  IL  Etat  de  nos  connaissances 
sur  les  abeilles,  au  commencement  du 
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XIX'  siècle  ,  avec  iiudication  des 
moyens  en  grand  de  les  multiplier 
en  France,  1805,  in-S".  111.  Mémoire 
sur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires 
de  France,  1808,  in-S".  Lombard  fut 
un  des  rédacteurs  du  Couis  d'agricul- 
ture de  Sonnini.  M — d  j. 

hOlAhAlVU-Lacliuiix  ,  conven- 
tionnel, naquit  vers  1740,  de  parents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  fut  ordon- 
né prêtre  catholique ,  avant  la  ré- 
volution. Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fougueux ,  il  ab- 
jura solennellement ,  et  s'annonça 
comme  ministre  protestant.  Étant 
allé  s'établir  à  Orléans,  il  }>aivint  a 
force  de  mensonges  et  d  intrigues  à 
s  y  faire  nommer  maire  par  la  |>opu- 
iacc,  après  la  révolution  du  10  août 
1792,  et  s'y  trouvait  lorsque  I^éonard 
Ik)iu-don  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Paris ,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à  ceux  de 
la  capitale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale, rs'ayant  pu  trouver  à  Orléans 
un  nombre  sufBsant  d'assassins,  ils 
furent  contraints  de  taire  partir  ces 
malheureux  pour  Versailles  i^voy. 
BouRDOS  (^Léonard)  y  LIX,  112),  OÙ  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escortei. 
Lombard-Lacbaux  et  son  ami  Ikiur- 
don  durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage  quelques  maisons 
({'aristocrates,  et  de  jeter  cinq  de  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s'opposa  lui-même  à  la  luarcbe  des 
troupes  que  les  commandants  inili- 
taii-es  voulaient  envoyer  pour  repri- 
mer ces  désordres.  C  était  ainsi  qu'a- 
lors dans  toute  la  France,  et  même  a 
Orléans,  on  se  faisait  nommer  députe 
à  la  Convention  nationale.  Lombard 
le  fut  donc  par  le  dépailement  du 
Loiret;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  som- 
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met  de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution,  et  du  reste 
fut    peu    remarqué.    Après    la    dis- 
solution, Lombard-Lachaux    fut  ap- 
pelé à  des  fonctions   subalternes  par 
le  Directoire    exécutif,    qui    d'apfcs 
ses  engagements  ne  devait  pas  laisser 
sans  emploi  et  dans  le  besoin  un  con- 
ventionnel régicide.  En  1799    Lom- 
bard-Lachaux devint  un  des  fournis- 
seurs  des  hôpitaux,  puis  professeur 
dans    une    école    centrale    de   Pans. 
Enfin  obligé  de  s 'éloigner,   dès  qu'il 
était  connu,  il  se  vit  contraint,  sons 
le  gouvernement  impérial,  de  se  réfu- 
gier  à  Brest,  où  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  ministre  pro- 
testant,   et    mourut   vers    1820.  -- 
Lombard    de    Taradeau ,    député    du 
Tiers-État  de  Grasse  et  Draguignan 
aux   États-Généraux   de  1789,   vota 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution;  fut,  en  1797,  secrétaire 
de  l'entreprise  des  hôpitaux  militai- 
res ,  un  peu  plus  tard  secrétaire-gé- 
néral ,    et  enfin  archiviste  du  minis- 
tère de  la  police  ;  emploi  qu'il  perdit 
à  la  Restauration,  en  1814.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans   l'obscurité,    et 

mourut  en  1821.  M-n  j. 

JjOMBAliD  de  Langrcs{\  iycf.wr), 

né  dans  cette  ville,  vers  1765,  fit  ses 
études  au  collège  des  Pères  de  la  Doc- 
trine  chrétienne  à  Chauraont,  où   le 
fameux  Manuel,  qui  fut  depuis  pro- 
cureur de  la  Commune  de  Paris,  était 
alors   professeur.  Lombard,  lié  avec 
Danton,  son  compatriote,  adopta    les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  élu 
président  de  la  Société  populaire  de 
Villencuve-sur-Yonnc.  On  ne  lui  repro- 
«•hc  aucun  acte  sanguinaire,  si  ce  n'est 
qu'il  rédigea  et  signa  une  lettre  d'adhé- 
sion cn-ioyéeàla  Convenùon,  au  sujet 
de  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Ktant 
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venu  à  Paris,  il  y  connut  Barras  qui  de- 
vint  son  protecteur,  et  le  fit  nommer 
juge  au  tribunal  de  cassation.  Lom- 
bard  cultivait    en   même  temps   les 
lettres,  et  il  donna   au  théâtre  quel- 
ques pièces  peu    importantes ,  mais 
remarquables  par  l'esprit  et  l'origi- 
nalité. En  octobre  1798,   sur  la  re- 
commandation  de    Treilhard,  il  ^t 
nommé    envoyé     extraordinaire    de 
France   près    la    république  batave, 
et,  dès  son  arrivée  à  La  Haye,  il  de- 
manda au  gouvernement  de  ce  pays 
une  amnistie  générale  pour  les  déhts 
révolutionnaires,    il   fut   rappelé    en 
juillet   1799,   et  quelques  mois  plus 
tard,  la  chute  de  son  protecteur ,  au . 
18  brumaire,  l'éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  a, 
Paris  en   1830.  On  a  de  lui  :   h  Le 
Banquier,  OU  le  Négociant  de  Genève, 
comédie,  Paris,  1794,  in-8°.  11. Ecole 
des  enfants,  ou  Choix  d'historiettes  .«. 
structives  et  amusantes  propfes  à  for- 
mer  le  cœur  de  l'enfance,  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  Paris,  179o, 
3  vol.  in-18.  C'est  une  collection  de 
divers   ouvrages  précédemment  pu- 
bliés par  Lombard.  lU.Les  tombeau:., 
ouvrage  philosophique,  1796,  in-8". 
IV.  Neslie,  poème,   1798,  in-18.  V. 
Le  Journaliste,  ou   l'Ami  des  mtcurs, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1798, 
in-8"   V!.  Le  meunier  de  Sans-Soua, 
vaudeville,  1798.  in-8».  VII.  Les  têtes 
à  la  Titus,  vaudevaie,  1799,  in-8". 
Vni.     OEuvres,    troisième    é<lilion , 
801     in-8"  (  déditk>s  à  l'ex-directeur 
Treiihard).   IX.  Péters,    ou    le  Peut 
chévner,    1805,  in-12;    1806,  in-i2. 

X  lUrthe,  on  le  Pet  m,-morahle, 
anecdote  du  IX'  siècle,  1807,  in-18. 

XI  Joseph,  poème  on  vers  et  en  huit 
chants.  1807,  in-80.  XII.  /^cA7A>. u^- 
cle,  poème,  1810,  in-8".  XIII.  Conte^ 
militaires  :  le  grenadier  français,  le 
ronsrrit,    le   hussard,  le  canonmer  et 
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te   chasseur  j   suivis  du  XIX'  siècle^ 
poème,  1810,  in-8°  ;   une  5'  édit.  est 
augmentée  de  Yinvatide  et  autres  con- 
tes inédits.  XfS'.  Le  dix-huit  brumai- 
re,   ou    Tableau   des   événements  qui 
ont  amené  celte  journée,  1799,  in-S", 
faussement  attribué  à  Rœderer.  XV, 
L'athée,  ou  l'homme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  in-S",  pièce  en  â  actes,  en 
vers,  reçue  au  Théâtre-Français  pen- 
dant 30  ans,  mais  dont  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédés  ont  tou- 
jours    empêché     la    représentation. 
XVI.   Un     Mémoire   pour    Fauche- 
Borel    contre    Perlet  (  voj.   Fauche- 
BoBEL  ,   LXIV  ,    8  ,    et    Perlet  ,    au 
Supp.),   Paris,  1816.  XVII.  Les  Sou~ 
ifenirs,  ou  Recueil  de  faiti  particuliets 
et  d'anecdotei  secrètes^    pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution,  1818,10-8°. 
L'auteur  qui,  en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyait  sur  le  témoignage  du 
maréchal  Lefebvre.  fut  contraint  par 
celui-ci  de  se  rétracter,  et  retira  (ou- 
vrage de  la  circulation.  XVIII.   Mé- 
moires d'un  sot,  contenant  ses  niaise- 
ries histoiiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiifuesy  1820,  in-8''.  XIX.    Gas- 
pard de  Limbourg,    ou  les  Vaudois  ; 
suivi  de   Léonce   de  Surville;    1821, 
3  vol.  in-12.  XX.  Mémoires  anecdoti- 
(fues,  pour  servir  à   l'histoire  de  ta  ré- 
iH)lu6on^  Paris,    1823,  2  vol.  in-8". 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion  des  Souvenirs  et  des    Mémoires 
d'un    sot.   XXI.  Décameron    français, 
nouvelles    historiques    et   contes    mo- 
raux., 1828,  2  vol.  in-8°.  XXII.  Mé- 
moires de  l'exécuteur  des  hautes   œu' 
vres,  pour  servir  à  l'histoire  de  Paris, 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  Paris, 
1830,  in-8'',  publié  sous  le  pseudony- 
me d  A.  Grégoire.  Lombard  de  Lan- 
gues a  concouru  à  l'Histoire   de  ta  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ou\Tage  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire, mais  où  l'on  trouve  beau- 
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coup  de  faits  curieux.  Il  fit  paraître 
en  1793,  au  Théâtre-Français,  une 
pièce  intitulée  :  les  Prêtres  et  les  Jiois, 
ou  les  Français  dans  l'Inde,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression. 
Lalande  l'avant  placé  dans  son  Dic- 
tionnaire des  athées.  Lombard  réclama 
fortement  dans  les  journaux  contre 
cette  assertion,  en  décembre  180o, 
et  il  apostropha  durement  l'astrono- 
me incrédule.  Lombard  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  que  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  M — o  j- 

LOMBARDI  (AuniosK),  sculp- 
teur, né  à  Fen-are  en  1487,  hit  élevé 
de  Kicolo  da  Puglia,  et  se  i-endit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  son  talent  à 
faire  des  portiaits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  en  ce  genre  était  tellement 
répandue,  que  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveiu-  davoir  leurs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  cju'il  fit  ceux  d  An- 
dré Doria,  du  duc  Alphonse  de  F'er- 
rai-e,  du  pape  Clément  VII,  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  de  Bembo ,  de 
lArioste,  et  d  une  foule  d  autres  hom- 
mes renommés.  Mais  il  fut  chargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Ramaz- 
zotto,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Bois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage , 
qui  lui  fit  beaucoup  d  honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  groupe 
en  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  têtes  sont  si  bel- 
les, qu'elles  servent  de  modèle,  en  Ita- 
lie, dans  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint, étant  venu  à  Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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le  peintre ,  et,  sans  lui  découvrir  son 
projet,  le  pria  de  le  mener  avec  lui 
chez    l'empereur,    comme    un    élève 
chargé  de  porter  ses  couleurs.  Le  Ti- 
tien y  consentit,  et  pendant  la  séance 
il  ne  s'apercevait  pas  que  Lorabardi 
modelait  le  médaillon  de  l'empereur. 
Quand  le  Titien  eut  terminé ,   Lom- 
bardi  tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travailler  et 
voulut  examiner  ce  qu'il  avait  fait.  Il  en 
fut  si  content,  qu'il  lui  demanda  s'il  se 
sentait  la  force  de  l'exécuter  en  mar- 
Iji-e.  ,.  —  Oui,  sacrée  majesté,  reprit 
Alphonse.  —  Eh  bienl  fais-le  donc, 
répondit    l'empereur ,    et  apporte-le- 
moi  a  Gênes.  «  Le  Titien  fut  surpris . 
mais  il  dut  l'être  davantage  encore 
quand,   ayant   achevé   son  tableau, 
l'empereur  lui  fit  remetU'e  mille  écus, 
avec  ordre  d'en  donner  la  moitié  à 
Lombardi.  Ce  dernier  cependant  lors- 
que son  portrait  fut  terminé,  l'ayant 
envoyé  à  Charles  V,  en    reçut    une 
nouvelle  récompense.  Il  est  vrai  que 
ce  portrait  était  d'une  exécution  ad- 
mirable. L'empereur  alors  recomman- 
da Lombardi  au  cardinal  Hippolyte 
de  Medicis,  qui  le  prit  auprès  de  lui, 
et  après  la  mort  de  Clément  VII  le  fit 
charger  de  l'exécution  du  tombeau  de 
ce  pontife;  mais   Médicis   lui-même 
étant  mort  quelque  temps  après ,   le 
cardinalSalviatifitpasserce  monument 
dans  les  mains  de  Baccio  hondinelli  qu'il 
"     protégeait.  Lombardi  était  bel  hom- 
me; il   s'habillait  avec  recberche  et 
magnificence  ,    et    négligea    souvent 
son  art  pour  ses  plaisirs  ;  sa  suffisan- 
te auprès  des  femmes  lui  attira  quel- 
ques aventures  déplaisantes  qui  le  ren- 
dirent la  risée  de  la  ville  de  Bologne. 
Ce»  désagréments  joints  au  chagrin 
tiue  lui   avait  causé  la  préférem-e  ac- 
cordée  à   Itondinclli,  abrégèrent   ses 
jours.  Il  mourut  en   1536.  —  Jenn- 
Domiuiipie  U)Miiahui,   peintre,   élève 
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de    Paulini ,    naquit  à   Lucques ,    en 
1682,  et  fut  surnommé  VOmino.  Il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  étudier  les  ou- 
vrages  des  coloristes,  sans  négliger 
l'étude  des  peintres  de  l'école  bolo- 
naise. C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  Le 
génie  de  cet  artiste,  son  grand  goût, 
son  caractère  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  les  ouvrages  de  son  bon 
temps,  et  s'il  avait  séjourné  à  Rome , 
et  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il 
esthois  de  doute  qu'il  eût  arrêté  la  dé- 
cadence de  l'art.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
nui  à  sa  réputation,  c'est  la  faiblesse 
qu'il  eut  de  dégrader  son  pinceau  en 
peignant  des  ouvrages  à  tout  prix.  On 
ne  peut  cependant  faire  ce  reproche 
au  deux  tableaux  latéraux  qui  ornent 
le  chœur  des  Olivétains  de  I;ucques  , 
et  qui  représentant  Saint  Bernard,  gué- 
rissant les  habitants  de    la   peste.  On 
cite  particulièrement  encore  deiix  au- 
tres tableaux   qu'il  a   exécutés   dans 
une  chapelle  de  l'église  de  St-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  de  couleur,  qu'ils 
approchent  des  meilleurs  ouvrages  du 
Guerchin;  l'un  surtout,  au  jugement 
des  critiques  les  plus  sévères,  semble 
de  la  main  même  de  ce  maître.  Lom- 
bardi eut  pour  élève  Pompei  Battoni, 
cl  mourut  à  Lucques,  en  1752. 
P— s. 
LOMBARDI.   To).  Citadella  , 
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LOMBAUDO  (Jébomk),  sculp- 
teur, né  à  Ferrare,  vers  1510,  fiit 
élève  d'André  (îontucci.  Le  Sansovino, 
chargé  par  le  pape  Clément  VII,  de 
la  reconstruction  de  Notre-Dame-dc- 
Lorette  ,  ayant  été  rappelé  à  Florence 
pour  y  terminer  la  l)ibliothèque  Lau- 
renziana,  Lombardi  fut  désigné  pom- 
le  remplacer.  Il  s'établit  à  Recaiiati, 
et  y  demeura  jusqu'en  1560.  Ses  pre- 
miers ouvrages  turent  six  statues  en 
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bronze,  de  prophètes,  qui  obtinrent 
l'approbation  générale.  Il  termina  le 
bas-relief  représentant  l'Adoration  des 
Mages,  que  son  maître  avait  laissé 
imparfait.  Il  fit  ensuite  la  bel  le  lampe 
qui  fut  long-temps  suspendue  der- 
rière la  Sainte-Cliapelle ;  la  statue  en 
bronze  de  la  Fierté  ,  placée  sur  la 
façade  de  l'église,  et  les  quatre  ma- 
gnifiques portes  de  bronze  de  la  Santa- 
Tasa ,  qu'il  orna  de  figures  et  d'em- 
blèmes mystérieux  ,  tirés  du  Nou- 
veau-Testament ;  enfin  il  exécuta  les 
cornes  d'abondance  soutenant  les 
lampes  qui  éclairent  le  devant  de 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
les  chandeliers  placés  sur  cet  au- 
tel. Les  ornements  représentant  des 
feuillages  et  les  figures  en  ronde- 
bosse,  dont  il  enrichit  ces  candéla- 
bres, étaient  faits  avec  une  délica- 
tesse et  un  goût  exquis.  Lombar- 
<U  s'était  marié  à  Becanati  :  il  eut 
quatre  fJs  ,  nommés  Antoine,  Pier- 
re, Paul  et  Jacques,  qui^  comme  lui. 
cultivèrent  la  sculpture,  et  furent 
d'habiles  fondeurs.  Ils  exécutèrent 
conjointement  la  belle  porte  en  bronze 
du  milieu  de  la  Santa-Casa  ;  elle  est 
ennchie  de  beaux  ornements  du 
meilleur  goût ,  et  représente  l'Histoire 
d'Adam  et  d'Eve.  —  Frà  Aurelio 
Ix)MBARDO,  fière  de  Jérôme,  embrassa 
la  vie  monastique ,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  cultiver  la  sculpture.  Ap- 
pelé par  son  fière  à  Recanati ,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
l'aida  particulièrement  à  fondre  un 
magnifique  tabernacle  en  bronze , 
destiné,  par  Paul  III ,  pour  la  chapelle 
Pauline ,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  IV 
fit  présent  à  la  cathédrale  de  Milan. 
-Jérôme  eut  pom-  élève  Antoine  Cal- 
cagni.  —  Pierre  Lombardo  ,  architecte 
et  sculpteur  vénitien ,  florissait  dans 
le  XV'  siècle.  En  1482,  il  sculpta  ,  à 
Ravenne  ,  le  tombeau  élevé  au  Dante, 
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près  de  l'église  de  Saint-François. 
C'est  sui-  ses  plans  que  fut  élevée,  à 
Venise,  l'église  de  Saint-Jean-et-de- 
Saint-Paul.  Elle  est  en  fonne  de  carré 
long  ;  le  cbœui-  est  élevé  au-dessus  du 
sol,  et  l'on  y  monte  par  seize  mai-- 
ches,  ornées  de  balustres.  Tout  l'in- 
térieur est  enrichi  de  marbres  et  de 
sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de 
deux  ordres,  le  premier,  corinthien, 
le  second,  ionique,  séparés  par  des 
arcs  couronnés  d'une  riche  cor?iichc, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  fron- 
ton également  riche  d'ornements. 
Cette  composition  a  quelque  chose 
des  Grecs  ,  dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à  être  imité.  Le  mo- 
nastère qui  tient  a  l'église  est  égale- 
ment de  Lombardo  ,  ainsi  que  le  bâ- 
timent des  Chartreux.  La  tour  de 
l'hoHoge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Un  por- 
tique en  voûte,  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  majestueusement  sur  la  pla- 
ce :  la  tour  a  trois  étages ,  ornés  cha- 
cun de  pilastres  corinthiens,  avec 
une  corniche.  Au  premier  est  placé 
le  cadran  de  l'horloge;  au  second , 
un  tabernacle  avec  une  vierge  en 
bronze  ;  au  troisième  ,  un  grand  lion 
de  marbre,  et  au  sommet,  enfin ,  la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche,  enfttip- 
pant  sur  laquelle  deux  grandes  figures 
en  bronze  indiquent  les  heures.  Cet 
édifice  est  enrichi  de  marbres,  d'é- 
maux et  de  dorures.  On  v  a  depuis 
ajouté,  sans  nécessité,  des  colonnes. 
Lombardo  fut  aidé  dans  tous  les  tra- 
vaux d'architecture  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J.-B.  Zeno , 
placé  dans  l'éghse  Saint-Marc .  par 
ses  deux  fils  Tullio  et  Antoine.  Il  re- 
construisit d  une  manière  convenable 
le  magasin  des  Allemands  (  Fondaco 
dei  Tudeschi) ,  à  Bialto ,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie.  Il  donna  les 
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plans  de  l'ëglise  de  Sainte-Marie-Mère- 
de-Dieu  ;  de  l'école  de  la  Miséricorde; 
du  couvent  de  Sainte-Justine  ,  à  Pa- 
doue  ,  et  de  plusieurs  autres  édifices 
remarquables  encore  aujourd'hui.  — 
Antoine  Lombardo,  fils  du  précédent, 
et  son  élève  ,  cultiva  la  sculpture  et 
l'architecture.    Il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  son  frère  TuUio ,  les  beaux 
bas-reliefs  qui  décorent  la  chapelle 
del  Santo,  a  Padoue.   C'est  Antoine 
qui  sculpta,  dans  la  neuvième  et  der- 
nière arcade  ,  l'histoire  de  cet  enfant 
de  Ferrare,  né  depuis  peu  de  jours  , 
et  qui,  par  ses  paroles  et  son  geste , 
fit  connaître ,  au  commandement  du 
saint ,  quel  était  son  véritable  père,  et 
détruisit    ainsi  les  soupçons  que  cet 
homme  avait  conçus  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  C'est  encore  à  lui  que  sont 
dues  les  deux  statues  placées  sur  le 
maître-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Sainte-Justine,  à  Venise,  Alexandre 
Leopardi  {v.  ce  nom,  XXIV,  172)  avait 
été  chargé  de  la  fonte  des  statues  en 
bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  délia  Scarpa,  dans  l'égli- 
se de  Saint-Marc;  mais  ayant  eu  quel- 
ques difficultés  avec  Lombardo ,  qui 
avait  l'entreprise  de  ces  travaux,  il  les 
abandonna,  et  ils  fiirent  terminés  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  paraît  avoir 
été  d'un  caractère  difficile  et  intrigant, 
supplanta  encore   Leopardi   dans  la 
construction  du  collège  de  la  Miséri- 
corde, qui,  en  1507,  lui    avait  été 
confiée   par  le  gouvemeur  de  cet  éta- 
blissement; il  en  avaU  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés,  et  il  allait  com- 
mencer   les    constructions,    lorsque 
Lombardo   parvint,   en    1518,  à  .se 
faire  adjuger  les  travaux ,  et  à  faire 
remercier  son  rival.  —  Tnllio  Lom- 
BARno,  frère  du  précédent,  fut  com- 
me lui  élève  de  son  père,  et  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  les  «Icux  arts 
cultivés  avec  tant  de  succès  par  ^» 
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familla  II  édifia,  à  Trévise,  l'église  de 
la  Madona    Grande  ,   trois  chapelles 
dans  celle  de  Saint-Polus,  et  la  cha- 
pelle  du    Saint-Sacrement,   dans  la 
cathédrale.   Les    statues    qui    ornent 
cette  chapelle   sont  dues    à    son   ci- 
seau ;  elles  ont   conservé   jusqu'à  ce 
jour  une  réputation  méritée  ;  le  style 
en  est    grandiose,    et  les   draperies 
bien  ajustées  et  pleines  d'élégance.  A 
Venise  ,  il  construisit  l'église  de  Saint- 
Sauveur,    Le  plan    en   est   original; 
il  est  en  croix  de  patriarche ,  et  pré- 
sente   trois  nefs   tiansversales  ,   une 
plus   grande  à  l'extrémité,  et  deux 
moins  étendues ,  mais   d'égale  gran- 
deur au  bas  de   la  nef  supérieure. 
Elle  offre  ainsi  trois  croix  formées  de 
trois  arcs  immenses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte.  De  chaque  côté  de  ces 
arcs ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élè- 
vent que  jusqu'à  moitié  et  qui  font 
quati-e  petites  chapelles.    Les    pilas- 
tres principaux,    qui  s(vutieiment  la 
voûte ,  sont  corinthiens  ;  ils  sont  sur 
des    piédestaux    et    supportent    ure 
belle  corniche.  L«s  pilastres  des  cha- 
pelles sont  ioniques.  Cette  composi- 
tion est  louée  par  son  unité  et  son 
élégance.  Tullio  dirigea    d'abord  le» 
travaux  du  monastère  des  chanoines 
réf^iliersde  Saint-Sauveur,   que    ter- 
mina son  neveu,  Santé  Lombardo.  La 
sacristie ,  le  réfectoire  ,  les  escahers 
et   les  cours  sont  pleins  ilc  majesté. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  d'A- 
dam et  d'Eve,   qui   font  parue   du 
mausolée  d'André  Vendramino ,  ou- 
vrage du  fameux  sculpteur  Leopardi. 
On  lui  doit  encore  les  deux  Lions  en 
marbre,  placés  à  l'entrée  principale 
du   collège  de    Saiut-Marc,  à    Saint- 
PioiTC-et-Saint-Paul;    les    deux    bas- 
reliefs  qui  ornent  la  façade  principale; 
les  bas-reliefs  des  douze  Apôtres,  qui 
décorent  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
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Jean-Chrysostôme,  ainsi  que  les  deux 
petites  statues  placée»  sur  le  maître- 
autel  de  l'église  de  Sainte-Marie-auï- 
Mirades ,  construite  par  Pierre  Lom- 
barde, son  père.  Mais  ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  les  deux  grands  bas- 
n^iefs,  en  marbre,  qu'il  exécuta  dans 
la  chapelle  del  Saiito,  à  Padoue,  et 
dont  les  figures  sont  presque  de  gran- 
deur naturelle  ;  il  les  fit  en  1525. 
Celui  qui  est  placé  dans  la  sixième 
arcade,  représente  le  Saint  montrant, 
dans  une  boîte  ,  le  cœur  encore  palpi- 
tant d'un  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcade 
suivante,  le  Saint  remettant  à  Leo- 
nardo  ,  jeune  padouan,  le  pied  qu'il 
s'était  coupé  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  sa  mère.  TuUio  était  mort  en 
1559.  —  Santé  Lombartk),  né  à  Venise, 
en  1504,  neveu  des  précédents,  et 
leur  élève ,  n'est  connu  que  comme 
architecte.  C'est  lui  qui  construisit,  à 
Venise,  le  grand  escalier  et  la  façade 
du  collège  de  Saint-Roch ,  ouvrage 
universellement  admiré.  On  estime 
cependant  encore  davantage  le  palais 
Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble de  l'édifice  est  plein  de  grandeur, 
et  les  riches  ornements  dont  la  coi- 
niche  est  chai'gée  sont  du  meilleur 
goût.  On  attribue  encore  à  Santé  Lom- 
bardo  le  palais  Tre\-isani ,  à  Sainte* 
Marie-Formose,  et  celui  de  Gradenigo. 
Cet  artiste  mourut  le  16  mai  1560. — 
Martino  Lombardo  ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  s'adonna 
comme  eux  à  l'ai'chitecture.  On  esti- 
me, avec  raison,  le  Collège,  ou  la 
Confraternité  de  Saint-Marc,  qu'il 
fit  bâtir  à  Venise.  Ou  lui  attribue  en- 
core la  consti-uction  de  l'église  de 
Saint-Zacharie,dontlest\le  tient  beau- 
coup de  l'édifice  que  nous  venons  de 
citer.  —  Moro  Lombardo  ,  son  fils  , 
fut  l'architecte  de  l'église  de  Saint - 
Jean-Chrysostôme.  P — s. 
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(Amoi>e  de),  seignear  de  Herbingen, 
Loos  et  La  doye,  chevalier  des  or- 
di'cs  du  roi ,  conseiller  détat ,  connu 
aussi  sous  la  qualification  de  Président 
de  Lombres ,  parce  qu'il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à 
sel  de  Montrcuil ,  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politique ,  fut  im  des 
négociateurs  les  plus  liabiles  de  son 
temps.  Le  duc  de  Longueville  ayant 
été  forcé  de  s'arrêter  à  Montreuil ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre , 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son 
aptitude,  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connalti-e  au  cardi- 
nal de  Richehcu,  qui  lui  donna,  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Depuis  1 646  jusqu'en 
1650,  de  Londjres  fut  accrédité  au- 
près du  prince-évéque  de  Li^e,  et 
en  a\Til  1651,  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  il  négocia  et  signa  , 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le 
traité  du  24  février  1656.  En  avril 
1655,  il  avait  été  chargé  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxe,  ainsi  que  de  traiter,  att 
profit  du  duc  de  Mantoue ,  sur  le  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince,  pour 
le  Montferrat.  Nommé  ambassadeur 
en  Pologne,  en  1656,  il  rejoignit,  au 
mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Lublin  ,  et 
s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
d'Avaugour,  d'opérer  une  reconcilia- 
tion entre  ce  prince  et  Charles-Gus- 
tave ,  roi  de  Suède.  Ces  négociations 
furent  rompues  par  les  événements 
qui  se  passèrent  en  1657  ,  et  n'eurent 
aucun  résultat.  Elles  furent  reprises, 
en  1658,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles-Gustave,  de  la  média- 
tion de  la  France ,  qui  fiit  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne  ;  et  de  Lombres 
remplit,   au  célèbre  congrès  d'Oliva 
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les  fonctions  de  médiateur,  au  nom 
de  Louis  XIV  ;  mais  il  ne  fut  pas  re- 
connu comme  tel  par  les  ministres  de 
l'empereur,  tant  parce  que  la  média- 
tion de  la  France  leur  ëtait  suspecte, 
que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  ac- 
corder la  préséance  au  président  de 
Lombres,ce  qu'ils  eussent  été  obligés 
'de  faire  s'ils   l'avaient  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  les  choses  de 
telle  manière  que  ces  ambassadeurs  ne 
se  trouvaient  jamais  aux  conférences  en 
même  temps' que  lui;  les  uns  n'ani- 
vaient  que  lorsque  l'autre  s'était  reti- 
ré. Les  conférences  commencèrent  le 
23  mars  1660,  et  il  fallut  toute  l'habileté 
du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
ture. Elle  faillit  avoir  lieu  à  cause  des 
prétentions    pécuniaires    des  Suédois 
comme  condition  de  leur  évacuation 
des  places  de  la  Prusse,  et  de  la  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Suède  ,  exi- 
gée de  Jean-Casimir.  Déjà  même  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés à  Dantzig,  auprès  du  roi  et 
de  la  reine.  De  Lombres   parvint  à 
renouer  les  négociations ,  après  avoir 
obtenu  des  Suédois  qu'ils  cédassent , 
tant  sur  l'article  du  litre  de  Jean-Ca- 
simir, que  sur  la  demande  dargent. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  Felker- 
sam  lui   donna    la  qualification    de 
Serpent  français.  Enfin,  grâces  à  ses 
soins,  la  paix  fut  signée,  et  les  actes 
en  lurent  échangés  le  3  mai  1660.  Il 
continua  de  résider,  t;omuie  ambas- 
deur,  à  Varsovie,  jusqu'en  1664.  En 
revenant  de    Pologne,    il   s'arrêta  à 
Brunswick,    afin   d'accommoder    les 
différends  des  diverses  brandies  de  la 
maison  do  ce  nom ,  relatifs  au  duché 
deZcll.lUigna,  comme  médiateur,  le 
traité  du 2  sept.  1665,  qui  y  mit  fin.  A 
partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 
plus   figurer    de    Lomijies   dans   les 
affaires,  et  l'on  ignore  complètement 
la  date  de  sa  mort  et  le  lieu  où  elle 
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axTÏva ,  aussi  bien  que  l'époque  de  sa 
naissance.  C'est  que  dans  un  siècle  de 
patriotisme   et   de   dévouement,    an 
lieu  de  rapporter  tout  à  soi ,  on  rap- 
portait tout  à  l'État,  ou  au  monarque 
qui  en  est  le  chef.  On  ne  voyait  point, 
comme  de  nos  jours,  d'anciens  diplo- 
mates publier  les  négociations  dont  ils 
ont  été  chargés,  et  jusqu'aux  instruc- 
tions politiques  les  plus  secrètes,  éma- 
nées du  cabinet  :  la  raison  en  est  que 
dans  une  société  t;aduque,tout  s'est  fait 
individu,  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de 
se  mettre  en  scène,  tandis  qu'au  temps 
de  de  Lombres ,  l'individu  ne  se  re- 
pardait  que   comme  un  instrument 
De  son  côté ,  le  monarque  qui  éleva 
les  Colbert,  lesCatinat,  les  Vaubau  , 
les  Jean  Bart ,   n'hésitait  pas  plus  à 
sacrifier  les  petites  vanités  au  mérite  , 
dans  sa  diplomatie ,  que  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses    armées.  Réservant 
aux  grands  seigneurs  les  ambassades 
d'apparat  et  les  ambassades  extraor- 
naires  ,  qui  veulent  être  relevées  par 
l'éclat  de  la  naissance  et  de  l'illustra- 
tion personnelle,  il  ne    confiait   les 
néfociations  importantes  qu'aux  hom- 
mes dont   les  vertus,   les  talents  et 
l'instruction     lui    offraient    une    ga- 
rantie suffisante.  Sentant,  d'ailleurs, 
qu'aucune    supériorité    politiciue   ne 
pouvait  rivaUser  ave»;    la  sienne,  iî 
prenait  plaisir  à  exercer  et  à  élever 
les    supériorités    morales   d'hommes 
cbez  qui  la  re»  onnaissance  devenait 
un  gage  de  dévouemeuL      G — r — ». 
LOAlË!\'l    (h-.>ACK),  agronome 
italien,  fils  d'un  jurisconsulte  distin- 
gué, na(iuiti  Milan,  le  20  septembre 
1779  ,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière éclatante  à  l'école  de  Pavie ,  et 
reçut,  en  1800,  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  à  f  Université  de Padoue. 
iSomnié  ,  peu  de  temps  après  ,  méde- 
cin ordinaue  de  f  hôpital  civil  <le  sa 
ville  natale,  le  spcetacks  des  infirmi- 
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tés  humaines  iie  Ht  que  fortifier  son 
penchant  à  la  bienfaisance.  Mais  l'af- 
Faîbiisseoient  de  sa  santé  lavant  dé- 
toomé  do  la  pratique  médirale .,  il  di- 
rigea prindpalenient  ses  pensées  et 
ses  travaux  veis  l'agronomie  et 
les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  La  poli- 
tique  du  médecin  dam  f exercice  de  sa 
profession,  traduit  du  latin  de  Ma- 
coppe,  docte  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Padoue ,  au  siècle  dernier , 
avec  des  commentaires  du  traducteur, 
Milan,  1826.  II.  Traité  de  la  fabrica- 
tion du  vin,  faisant  partie  de  la  Bi- 
bliothèque rurale,  publiée  par  le  doc- 
teur Moretti,  Milan,  1829  (ce  livre 
a  eu  deux  éditions).  111.  L'Ecole  du 
ilagnonier.  Milan,  1832,  ouvjti{îe 
qui  a  perpétué  en  Italie  l'essoi  donné 
par  Dandolo  à  la  production  de  la 
soie.  IV,  Mélange^  d'agriculture  et 
d'économie  nirale  et  industrielle  .  ri- 
ches d  expériences  et  d'observations 
nouvelles  sur  la  pathologie  du  ver  à 
soie.  Milan,  1834-1835.  V.  Notions 
historiques  et  instructives  su;-  le  mû- 
rier des  îles  Philippine»  (»»ojh<  cucnl- 
lata,  B.),  Milan,  1837.  VI.  Son  der- 
nier ouvrage  fui  la  traduction  ita- 
lienne de  l'Histoire  uatnrclle.  agricole 
et  économique  du  ma~t<:,  par  l'auteur 
de  cette  notice.  Enfin,  il  a  rédigé, 
pendant  douze  années,  sans  aurnn 
émolument,  les  Annales  de  tagricul- 
ture  italienne.  Agrégé  à  l'Institut  des 
sciences  et  letti-es  du  loyaume  Tx>m- 
bard-Vénitieiâ ,  et  à  d'antres  corps 
académiques .  Lon.eiii  entretenait  des 
l'dations  à  la  fois  scientifiques  et  affec- 
tueuses avec  les  principaux  agrono- 
mes de  l'Europe ,  loi-squ'il  succomba 
dans  son  domaine  expérimental  de 
Magenta  ,  à  une  longue  maladie .  le 
10  novembre  1838.  Ce  savant  italien, 
mort  sans  descendants,  a  laissé  pour 
200,000  francs  de  legs .  destinés  au 
Lxxn. 
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soulagement  des  malades,  à  l'iDstruc- 
tion  du  j>euplo  et  au  progrès  de  l'a- 
griculture. Tons  ses  ou\Tages  sont  en 
italien.  P. — f — s. 

LOMET  ^^Amoisk-Fra^çois),  ba- 
ron des  Foucaux ,  ingénieur ,  colonel 
et  professeur  à  l'École  polytechnique, 
passa  poiu-  l'un  des  hommes  les  plus  bi- 
zarres ,  mais  les  plus  spirituels  de  son 
époque.  Il  naquit  à  Château-Thierrv, 
le  6  nov.  1759.  Son  père,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées 
de  la  province  du  Dauphiné,  prit 
beaucoup  de  ^oins  de  son  éducation, 
et  lui  fît  faire  .>es  premières  études 
au  collège  de  Grenoble,  où  il  résidait. 
Ses  progrès  rapides  dans  les  naathé- 
matiques  et  dans  le  dessin  le  firent 
admettre,  en  1777.  à  l'École  des  ponts- 
et-chaussées,  que  dirigeait  Péronnet. 
Nommé  ingénieur  à  Agen  ,  le  jeune 
Ix>met  s'y  lia  avec  Lacépède  et  La- 
cuée,  et  fut  envoyé,  en  1790,  avec 
ces  deux  hommes  célèbres,  à  Paris, 
pom-  faire  valoir  quelques  réclama- 
tions de  la  piovince.  auprè^  de  FAs- 
seinblée  nationale.  Appuyé  par  son 
condisciple  Barnavo,  il  réussit  assez 
bien  dans  cette  mission  ;  mais  il  n'en 
tira  aucmi  avantage.  Emplové  à  lar- 
mée  d'Espagne,  à  la  (in  de  1792,  il 
v  retrouva  son  condisciple  Servan , 
devenu  général,  qui  le  fit  son  aide- 
<le-camp,  et  lui  fournit  l'occasion  de 
rendre  à  cette  armée  un  ser\ice  si- 
gnalé par  la  construction  d'un  camp 
de  475  barraques,  lesquelles,  con- 
struites en  moins  de  quinze  jours,  la 
sauvèrent  de  maladies  imminentes,  K 
qui  avaient  déjà  atteint  une  grande 
partie  des  soldats.  Revenu  à  Paris,  en 
1794,  I.omet  eut  occasion  tl'v  voir 
Bonaparte  ,  qui  lui  lut  un  plan  infail- 
lible, -.elon  lui.  pour  se  rendre  sou- 
verain absolu  de  l'ile  de  Corse.  C'était 
le  corollaire  de  ce  que  lui-même  de- 
vait fcire  tm  jour  sur  une  rk-helle 
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beaucoup  pins  étendue.  .^  Tout  cela 
Deaucuu^  i  Lomet;  mais  si 

«  peut  réussir,  lui  ait  lX)mHi, 
.  Von  ne  réussit  pas,  on  court  le  r- 

„  que  d'être  pendu «   Bonapaite 

La?!  un  instantle  silence,  et  finit 
rardire:.Vous  ne  connaisse,  pas 

„  le  monde;  il  ne  s'agit  que  davon 
..  L  volonté  forte,  et  d'employer 
„  les  hommes  comme  un  arithmeu 
„cien  emploie  les  clnfFres.  -  Fort 
„ben,  répondit  Lomet;  s.  vous 
..  avie.  quelque  pouvoir  sur  moj    je 

«  craindrais    d'être   un    jour    b«rre 

.commelechifFre  d'une  multip-^^^^ 

tînn      ".  Bonaparte    n  était     alors 

:Z'u-mince  officier  d'artillerie; 

^  Int  ce  mot  de  Lomet  fut 
;rru  une  eV  de  prophétie; 
L     après  l'avènement  de  î^apoléon 

"'pouvoir,  il  n'en  obtint  quvm 
faibLouvenir  de  Icnu.  anciens  r^^^^^ 
ports.  Le  sachant  he  avecCainot, 
r  raignait,  avec  quelque  raison, 
llvL  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis, ce  qui  est  remarquable,  cest 
;rcette  m'ême  liaison  pensa  pe^^^^ 

Lomet  au  18  fructidor  an  V(179i, 

où  Carnot  fut  proscrit  et  obhge  (le 
?lsonaminefutpastraite.r.go- 

veuscment;  maisle  Directoire  le  fo.ça 
Tlne^V^rl^eiAe  se  rendre..^ 

régence  d'Agen,  où   d  p.-ofossaja 
,Wie  à  l'École  centrale  de  I^e 

Garonne.  Bonaparte  voulut,   lannce 

?aw'nte,  l'emmener  en  Egypte;  mais 

7  ef-a,  et  fut  employé,  quelques 

•  ;>      nar  Bernadotte,  devenu 

^"'"'^  tirtuenre  au  conseil  cen- 
ministre  de  la  gutire,  au 

tral  des  opérations  des  armées,  que 
présidait  Dupont.  Étant  allé  von  Bo- 
rparteàsoinetour,ilenfutreçuasse. 
froidement.  -Vousave.  eu  toit    lui 

„  dit  celui-ci,  de  ne  pas  vcnH'    avec 
tu;  vous  aune,  été  tué,  ou  vous 

„  aile,  eu  un  grand  avancem«i^« 
Il  le  nomma  cependant,  bientôt  apiè^ 
cbef  du  bureau  du  mouvement  des 
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troupes  au  ministère  de  la  gtierre. 

Mais'  Lomet  ne  con-va  pas  U,ng 

temps  cet  emploi;  en  l»uo,  u 
rmL   sous-chef  à  Vétat-ma3-ge 

néral  de  l'armée  ^'Allemagne    f^,  en 
cette   qualité,  la  campagne  dAuster 

litz   et  fut  créé,  aussitôt  après,  corn 
t^dantdelaLégion-d'Honneur    et 

baron,  puis  gouverneur  de  Braunau, 

Spar'uts'Luperheaucoupmoins 

aesfonctionsdesaplacequedesdé^ou- 

vertes  de  la  lithographie,  qmetaien 

alors  dans  toute  leur  fe^eur^Ce  fu^ 
sans  doute  à  cause  de  cela  queî^apo- 
léonl'envoya  bientôt  faire  la  guère 

en  Espagne,  où  Lomet  commanda  la 
^afeVvac'a,  et  recueillit  encore  d^ 

pierres  lithographiques  qu  d  se  hâta 
d'apporter  à  Paris,  où  Von  pamteii 

fa^i^   assez   peu  de  cas.  Apres  trente 
anldeservice,!!  obtint  sa   retr^te 
en  1810,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 

•       .      et  surtout  de  la  hthogra- 
sciences,   et  surioui 
phie,  qui  lui  doit  une  grande  partie 

Sese   découvertes. llmourut,  a  Pa   s 

le  10  novembre  1826.  On  a  de  lu  - 
I   Un  Mémoire  sur  les  eaux  mméraUs 

.surlesé^Ussemen^^ner^^^^ 

Pvrénées,  Paris,  17^0  ,  ni  o 
2;;t.ou;uunou.eau...«nt,.mpr. 

rnédms\eJournal  des  Mines,  \iyy- 
Ul   ^n  Mémoire  sur  remploi  des. na- 

,nines    aérostatic,nes    aux    reconnais- 
«".       militaires  et  i  la  construction 

ZLrtes  s^oorapUi^ues,    avec   tmé 
planche,  inséré  dans  le  même  jou, 

aît.    V,1802.1V.  nJoneerp- 
nai,  i.  *'i  ^t  son  app'K"- 

tique  du  nivellement,  et  ^«"    /^Ç, 
tL  au  calcul  des  terrasses.  V.  T,^t. 
de  lu  construction,  de    équipem^^^ 

-îrrrt^raenmprii^e 

ôiale,    1819  et   années    smvantes 
;: Lui    in-fol,  traduit  en  tro.sjan- 
Lesctsurtioiscolonnes(.o^.KBmj 

LXIX,    i25>    L'ouvrage     que    lor 
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doit  considérer  comme  le   pkis  utik 
qu'ait  composé  Lomet,  reste  inédit  au 
dépôt  de  la  gueire  :  c'e^1  un  Traita  du 
baraquement  des  troupes ,  où  sont  in- 
ditpiés  tous  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  ce  genre  de   campe- 
ment si  généralemiait  adopté  dans  les 
dernières  guerres,  il  a  laissé  au  même 
dépôt  18  gros   volumes  in-4°,  parmi 
lesquels  il  y  a  beaucoup  de  mémoirps 
sur  la  technologie.  Quelques  années 
avant  sa  mort ,  Ijomet ,  toujours  trè^ 
caustique,  ne  craignit  pas  de  mysti- 
fier l'Académie  des  sciences  elle-même, 
«1  adressimt  à  un  de  ses  principaux 
membres,  sous  le  pseudonyme  d£- 
verling  Hauberg,  chimiste  allemand. 
un  Mémoire  sur  b  pierre   philoso- 
phale,  qui  fut  inséré   très-sérieuse- 
ment dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. On  a   surnommé  Lomet    le 
Habelais  de  la  géométrie  et  le  Sterne 
de    ta   mécanique.    Pour   donner  m\ 
échantillon  de  son  style,  voici  -a  des- 
cription des  Cariatides,  au  théâtre  de 
l'Odéon  :  u  Emblème  atrocement  ima- 
giné (K>ur  caractériser  l'abus  du  pou- 
voir absolu  et  l'avilissement  des  en- 
claves... ;  tigures   gigantestpies    qui, 
en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent 
l'espiit.  On  y  ci-oit  voir  quatre  grosses 
nourrices  normandes,  toutes   sœur^ 
jumelles,  de  douze    pieds   de   haut, 
déguisées  à  la  grecque,  coiffées  à  l'e- 
gyplienne,  garottées  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  de  cet  énorme  fardeau,   au- 
raient été  surprises  en  cette  triste  si- 
tuation par  une   violente  attaque  de 
catalepsie  t..  xM— oj. 

tiste),  du  Calvados ,  que  l'on  a  quel- 
quefois confondu  avecLauraond,  con- 
ieiller-d'état.  naquit  a  Caen,  en  175-9 
rt  y  exerçait  la  charge  de  procurem 
iu  roi  à  la  Monnaie,  au  commencement 
ie  la  ^^évol«^on^  dont  il  se  montra  le 
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partisan  nrodéré.  En  t791 ,  il  de\  im 
l'un  des  adminisuateurs  du  déj>arte~ 
ment  du  Calvados,  qui,  l'année  sui- 
vante, le  nomma  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Dan.s  le  procès  de 
Louis  XVI.  Lomont  se  rangea  parmi 
ceux  de  ses  collègues  qui  refuscrent 
de  M?  reconnaître  la  qualité  de  juges , 
et  persistèrent  à  ne  point  voter  dans  les 
quatre  appels  nominaux.  Ce  furent , 
saivj  contiiedit .  les  plus  couiageux  e* 
les  plus  probes  qui  votèrent  ainsi.; 
cependant  il  est  siir  qu'en  votant  pour 
l'absolution  ou  la  }>eine  la  moins  dure, 
ces  députés  eussent  agi  plus  efficace- 
ment  pour  le  salut  du  malbeuicux 
prince.  "  Je  déclare,  «lit  Lomont .  que 
»  tous  les  effort*  qu'on  a  faiu,  même 
«  à  cette  tribum-.  ne  m'ont  pas  pcr- 
"  -uadés  que  nous  pouvons  cumuler 
les  pouvoirs  les  plus  incompatibles; 

•  queje  suis  resté  bien  convaincu  quf- 
'•  nous  devons  faite  des  lois  et  non 
"  les  appliquer;  prendre  toutes  les 
^  mesures   de   sûreté    générale    que 

-  peut  commander   lintérét  du  peu- 

•  pie ,  et  non   prononcer  des  juge« 

-  ment^.  En  conséquence ,  puisque  U 
"  Convention  demande  mon  opinioo 
'•  comme  membre  du  jury  de  juge- 
»  ment,  je  déclare  que,  tout  entier  & 

mes  fonctions   de    législateur,  je 
«  m  abstiens  de  voter.  *  Lomont  gar- 
da ensuite  un  profond  silence   pen- 
dant toute  la  session  conventionneJle, 
et.  quoiqu'il  fût  devenu  fort   suspe»  t 
au   parti  jacobin  ,  par  cette  conduite 
courageuse  et  par  un  congé  qu'il  de- 
manda pour  se  rendre  au  sein  de  sa 
famille,  il  échappa  aux  prascription* 
de  la  teneur.    Après   le   9  thermi- 
dor, il  fut  nommé  l'un  des  membres, 
du  comité  de  sûreté  générale  (  4  dé«-. 
1794);  mais  il  se  trouva  compromis 
dans  la  correspondance  de  L^maître, 
agent  royaliste,    à    l'époque  du   13 
vendémiaire  an  rv   f««^   Laniru» . 

b. 
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I XXI   244),  fut  décrété  d'arrestation, 
Jt  rest'a'deux    mois  en  prison.  Cette 
affaire    n'eut  pas  d'autres  suites ,  et, 
après  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Lomont  passa,  parle  sort, 
auGonseildes  Cinq-Cents, ou  .1  conti- 
nua de  professer  les  mêmes  pnnc.pes 
de  sagesse  et  de  modération    ce  qm 
le  fit  comprendre  dans  la   déporta-    ■ 
don  du  18  fructidor  an  V  (septembre 

1797).  Ayant  été  arrêté,  il  fut  trans- 
porté à  l'île  d'Oléron ,  d'où  il  ne  re- 
Lt  qu'en  décembre  1799,  après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  qm  se  hâta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps,  Lomont  vécut  retire  aux 
environs  de  Coutances,  et  il  eta  t 
xnaire  de  sa  commune,  ou  d  mourut, 
vers  1830,  dans  un  Age  fort  avance. 

M— 1>  i- 

LONCHAiUPS  (CiuRLEs  de), 
littérateur,  né  à  VUe-de-France     en 
1768,  vint  en    Europe    fort  jeune, 
et  fut  élevé   au  collège  de  Rennes, 
d'où  sa  famille  tirait    son    origme. 
Après  y  avoir  tait  de  très-bonnes  étu- 
des   il  retourna  dans  son  pays  natal, 
où  l'a  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session d'une  fortune  assez,  considera- 
.        ble  pour  qu'il  pût  se  livrer  a  de.  pa - 
,Jstrès-vives,etqui,dansunec. 
lonie  que  Sulfren  nommai  lie  de  Ca 
ivpso,    »e    pouvaient   manque     de 

t,epiit  ensuite  de  parcourir  les  niei s 
deVmde,  et  de  visiter  les  ccmtre^ 
célèbres  qm  les  environnent^  set  nt 

arrêté  à  tJ.andernagor ,  en  1  i  90 ,  1  y 
rencontra  M.  do  Jouy,  et  tonna  des- 

lors,  avec  lui,  une  liaison  qm  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  La  révolu- 
tion ayant  alors  commence  dans  ce 
pays,  Ji  le  gouverneur  deChanderna- 
îoî:yuntrefusédes'ysoun.eUre  a 
Lt  aliégé  par  une  troupe  de  revcdu- 
tionnai.es,  don.  Lonchampsela^^lk 
capitaine,  daus  une  torleresse  ou. U 
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l'obligèrent  de  capituler.  Charmé  d'un 
pareil  début,  Lonchamps  se  hâta  dal- 
ler en  porter  la  nouvelle  a  llle-de- 

France,  où  sa  conduite  fut  approuvée      | 
par  l'Assemblée  coloniale.  Dans  l  en- 
ivrement que  lui  causa  cette  victoire 
Lonchamps    voulut  admirer  de  plus 
près  les  causes  et  les  effets  delà  ré- 
-volutionquiavaitdesibeauxresultats, 
et  il  s'embarqua  pour  la  rrance,  ou, 
ainsi  que  tant  d'antres,  de  cruelles  dé- 
ceptions l'attendaient.  U  fut,  presque 
à  son  arrivée,  arrêté  comme  suspect, 
et  conduit  à  la  prison  deSaint-La^aie 
de  Paris  ,  où  il  passa  sept  mois.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  servit  de  son 
brevet  de  capitaine  de  Cipayes  pour 
entrer  au  service,    et  devint   adjoint 
de  l'adjudant-général  Jouy,  son  aim. 
Mais  les  circonstances  ayant  bientôt 
obligé  son  chef  à  quitter  le  service, 
Lonchampsfutconuamt  dy  renoncei 
également;  et  il  ne  trouva  plus  que 

dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour 
les  lettres  des  moyens  de  suppléer 
aux  pertes  de  fortune  qud  aval  fai- 
tes, il  composa  d'abord,  soit  seul,  soit 
e,isociétéavecMM.deJouyetUieu-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  eurent 

du  succès,et  fit  ensuite,  pour  le  Ihea- 
tre-Français,descouiédiesqmneurent 
pastouteslamêmedesti.iee.Le5e./uc- 
teur  «moumix,  comédie  en  3  actes, 
.ouée  en  1803,  a  laquelle  oiirepio- 
clie  de  ressembler  Uop  aux  pièces  de 

Marivaux,  obtint  ,"•^«"7;"^^/?; 
prand  succès;  mais  il  n en  fut  pas  de 

„.êmedelai<«.-.W.,  et  encore 
„„insduGarçoum«/a<ie,qt»turcn. 
à  peine  achevées.  Los  anus  de  Lo- 
ch mps  ont  cependa.it  fort  vante  c-e^t. 

derniè.ep.èce,et  ils  sont  ailes  jusqi. 

dire  que  c'est  la  meilleure   comed. 

de  mœurs  et  de  caractère  quel  on  a^ 
uedepuislo/'/u/."..del-abredh 

glantinc.    Dégoûte    l-'"   •:f  ^^7'; 
Lonchamps  renon^  au  tliefitre,  et  h 
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nommé  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
sœur  de  l'empereur.  Il  suivit  aussitôt 
Murât,  en  qualité  d'officier  d'état-roa- 
jor,  dans  la  campagne  d'Austerlitz, 
où  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Devenu  roi  de  tapies , 
Murât  lemniena  dans  ce  pavs ,  et  lui 
donna  les  titi-es  de  chambellan  et  de 
surintendant  de  ses  théâtres.  (Jes 
fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs,  et  c'est  alors  quil  composa 
les  Poésies  fugitives  qu'il  a  publiées  en 
1821,  2  vol.  in-12.  I>onchamps  revint 
en  France,  en  1811,  lorsque  le  roi 
■loachim  commença  à  se  brouiller  avec 
son  beau-fièi-e,  et  il  ne  retourna  plus 
à  Naples ,  où  1  on  a  dit  qu  il  était  dis- 
gracié. Ses  amis  lonl nié ,  piétendant 
qu'il  avait  refusé  de  renoncer  à  sa  pa- 
trie en  se  faisant  naturaliser  à  Naples 
comme  l'exigeait  Murât;  mais  nous 
avons  quelques  raisons  de  penser 
qu'il  n'en  tiit  pas  ainsi.  Dès  qu  il  fut 
revenu  d'Italie,  Lonchamps  se  retiia 
à  Louviers ,  patrie  de  sa  femme  :  et 
c  est  là  qu'il  mourut,  le  17  avril  1832, 
après  de  longues  souffrances.  Outi-e 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  , 
on  peut  citer  encore  :  I.  L'Egoismc 
par  régime,  comédie  en  3  actes.  II. 
L'Ivrogne  corrigé^  comédie  (en  société 
avec  M.  de  Jouvj.  111.  Comment  faire  ■' 
vaudeville.  IV.  Dans  quel  siècle  som- 
mes-nous? vaudeville.  V.  Le  Tableau 
lies  Sabines,  vaudeville.  VI.  Ma  Tante 
Aurore  y  opéra-comique.  VU.  Le  Duel 
nocturne,  id.  VllI.  L'Incognito  de 
Charlemagne  .  intermède  pour  le 
Théâtre  de  la  Cour.  8es  autres  produc- 
tions diamatiques  ne  sont  guère  que 
des  ou\Tages  de  circonstance  et  de 
peu  d  importance.  On  a  comparé  ses 
poésies  à  celles  deParny  et  de  Bei-tin, 
qui  furent  ses  compatriotes,  et  qui 
avaient  étudié  au  même  collège.  Kous 
pensons  que  ces  cireonstances  durent 
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éti-epour  Lonchamps  de  puissants  mo- 
tifs d'émulation;  mais  nous  ne  dirons 
pas,  comme  ses  amis,  qu  il  eut  plus  que 
ces  deux  poètes  de  variété ,  de  mou- 
vement et  de  souplesse  dans  f esprit. 
M — D  j. 
LOXDERSEL  (A&>lkbc»),  pein- 
tre et  giaveur  en  bois,  né  à  Amster- 
dam, en  1350,  est  connu  par  des 
paysages  signés  de  son  nom,  que  leur 
mérite  et  leur  i-arelé  i-endent  extrênii - 
ment  précieux  et  qui  sont  très-i-echer- 
cliés.  On  lui  doit  aussi  plusiems  jolies 
tailles  en  bois,  imprimées  dans  le 
XVI'  siècle,  et  parmi  lesquelles  on 
fait  une  estime  particuhère  de  celles 
qui  ont  ëté  publiées  à  Anvers,  chez 
Svivius,  eu  lo76.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  une  erreur 
giave  à  Papillon  ,  dans  son  Traité  de 
la  grainire  en  bois.  Il  fait  deux  villes 
différentes  d  Anvers  et  d'Antorf ,  que 
portent  ces  deux  recueils,  ignorant , 
sans  doute  .  qu'en  flamand  Antorf  esi 
le  nom  de  la  ville  d'Anvers.  On  con- 
naît encore  de  Londersel  une  estampe 
eu  bois,  petit  in-fol.,  représentant  la 
Cène.  —  Jean  Lo5debsel,  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  naqvùt  à 
Bioiges,  vers  1580,  et  se  distingua 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu  il 
était  élève  de  Nicolas  de  Bnivn.  il  a 
gravé  im  grand  nombre  de  paysages 
d  après  différents  maître».  Ses  ouvi-a- 
ges  sont  recherdiés  des  amateurs. 
L'abbé  de  MaroUes  possédait  quati-e- 
viugt-douze  morceaux  de  ce  maître, 
qui  marquait  ordinairement  ses  estam- 
pes des  lettres  initiales  de  son  nom . 
ou  des  mots  J.  Londer.  fec.  Parmi  les 
gravures  qu'on  lui  doit,  on  distingue  ; 
I.  Une  vue  perspective  de  l  intérieur  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran ,  d'a- 
près Hendrick  Arts,  peintre,  qui  n'est 
connu  que  par  cette  estampe  de  Lon- 
dersel. II.  Les  Trois  vertus  théologales. 
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rn.  A*?«  Ciitri  Seiis^  carat-térisés  y«r 
des  figures  alléf^oriqnes  assises  daiw 
un  jjaysage  orné  de  lointain*.  O's  deux 
dernièi'es  pières  ne  portent  point  de 
nom  de  peintre,  et  on  présume  qu'el- 
les sont  de  l'invention  de  I>ondersel. 
L«s  peintres  d'après  lesquels  il  a  le 
plus  travaillf^  sont  Savery ,  llon- 
ftecooter,  Coninxloo  et  Winkenbooros. 
P— s. 
LOKDRES  (Ansqukr  de),  t^oy^. 
1  art.  PosçoL  {Ausquer  de),  XXXV;, 
5i6. 

LOIVG  (R.  Bailarju),  général  an- 
glais, né  le  4  a\Til  1771.  passa  du 
rollëge  d'Harrow  a  l'université  de 
OœttingTie,  pour  v  suivre  les  études 
relatives  à  la  profession  militaire,  puis 
entra  au  service,  en  1791  .  comme 
cornette  de  dragonsv  dans  la  garde 
ro^^le,  sous  le  général  -lir  Geoiges 
Moward ,  et  fit  les  campagnes  do 
1793.  1794  et  179S,  dans  les  Pays- 
Ras  et  en  Hollande,  tant  sous  le  diM- 
d'York  ,  que  sous  le  général  Doo. 
il  assista  aussi  à  l'attaque  de  Prémont, 
aux  combats  du  {>ateau  et  de  l'ournai. 
aivv  nombreux  engagements  et  sièges 
qui  suivirent^  et  fi'ialement  à  la  désas- 
treuse retraite  qui  termina  l'embar- 
quement des  troupes  anglaises  à  Cu.x- 
haven  (janvier  1795).  Il  était  à  cette 
époque  majorde  brigade,  et  remplis- 
sait pn»  du  général  Don  les  Honrtions 
d'adjudant-général.  La  révolte  d'Ir- 
lande le  trouva  dans  rettc  espèce  de 
non-artivité  :  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant-iolonol  des  tirailleurs  à 
cheval  de  Ilompescb  ,  <pie  comman- 
d.iit  le  baron  l'erd,  de  IIompe.scb.  el 
s'embarqua  immédiatement  pour  l'île 
rebelle ,  où  il  demeura  aussi  long- 
fem|ïs  que  dura  l 'insurrection.  Il  v 
déploya  un  beau  cirartère,  et  avec  la 
bravoure,  la  résolution  et  le  satig- 
Iroid  qui  font  le  bon  officier,  il  sut 
allier  la  mo<l>'ration  K  l'humanité.  De 


l'elour  en  Angleterre,  eo  1800,  il 
passa    au     régiment     des    hussards 
d'York,  toujours  avec  le  même  litre, 
car  il   n'eut   d'autre  occupation  que 
d'orgaiïiser  et  d'exercer  ce  corps  jus- 
qu'au moment  où   la  paix  d'Amiens 
en  peimit  la  dissolution  (1802).  Les 
officiers  du  régiment ,  en  se  séparant, 
lui  offrirent  une  épée  en  témoignage 
d'estime  et  d'affection,  l^  lieutenant- 
colonel  Long  ne  dédaigna  point  d'aller 
jMisser  quelques  mois  î»  ré<:ole  mili- 
taire de  High-Wvcorabe,   d'où,  à  la 
fin    de    1803  ,     il    se    rendit    dere- 
chef en  Irlande,  avec  le  deuxième 
régiment  des  dragons  de  la  garde.  Il 
venait  d'être  choisi  aide-de-camp  par 
le  colonel  sir  Will.  Pitt,  et  d'être  gra- 
tifié ,  par  le  roi ,  de  l'ordre  du  Bai». 
\\  changea  encore  plusieurs  fois   de 
corps,  même  d'armes,  et  après  avoir 
mérité,  par  l'excellente  tenue  de  ceux 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  les  bon- 
nes grâces  du  duc  de  Cumberland,  il 
fut  promu  an  grade  de  c>oloncl  du  8' 
régiment  de  dragons-légers  (25  avril 
18081,  et  mit  à  la  voile  pour  l'Espa- 
gne le  30  octobre  suivant ,  pour  être 
colonel  délat-major  de  l'armée  bri- 
tannique, sous  les  ordres  de  sir  John 
Ntoorc.  I,a  rapide  retraite  de  ce  géné- 
ral ,  l'occupation  de  presque  tout  le 
territoire  de  la  Galice  par  les  Fran- 
çais .  empêchèrent  Long  de  joindre 
son   général,  il  ne   traversa   qu'avec 
péril  plusieurs  cantons  de  la  province, 
sembarcpia   au  port  de  V'igo,  et  pa- 
vxn  à  la  hauteur  de  la  Corogne,  ta 
veille  au  soir  de  la  bataille  de  ce  nom. 
Quoique  sans  <nDimandement,il  dcs- 
tvndit  ii  terre  afin  d'y  prendre  part , 
et  combattit  avec  le  courage  d'un  sol-» 
dut  .  siuis  s'effrayer  de  la  mort  de  sir 
.lohn  et  de  la  blessure  de  Hair<l.  Malgr** 
l'ardeur  ave<'  lacpiellc  il  payait  de  sa 
personne,  il  échappa,  et  revint  sain  et 
sauf  à  Portstnoiith.  Quatir  mois  après, 


il  repartit  pour  une  autre  expédition, 
non  moins  malheureuâe,  mais  plus 
l)onteu«e,  non  par  la  faute  des  offi- 
ciers secondaires,  mais  par  celle  du 
fjénëial  en  chef,  le  comte  Chatbam. 
Ce  fut  fattaque  de  l'île  de  "Walche- 
ren.  Cette  iramenàe  et  invincible  ar- 
mada de  Castlereagh  apparaissait  à 
tous  comme  diversion  aiLv  hostilités 
dont  la  monarchie  auli-ichienne  était 
le  théâtre;  prenant  la  France  a  revers 
sur  un  pointoii  lui  manquaient  des  trou- 
pes régulières,  secondée  parla  trahison 
ou  l'imperitiedu  gouverneur  de  fles- 
singue,  elle  eût  dû,  presque  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
quun  coup,  en  enlevant  le  passage 
de  l'Escaut ,  occuper  toute  la  Belgique 
et  faire  pâlir  Paris.  L'iirésolution  de 
Chatham  gâta  tout ,  en  permettant  à 
Ëeruadotte  d'improviser  une  aimée 
et  de  reprendre  l'ofFenàive.  L  impar- 
tiale histoire  n'impute  pas  à  Long  un 
désastre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
elle  n'en  doit  pas  moins  dire  qu  il  ne 
sut  point  faire  prévaloir  un  auue 
plan  près  de  son  chef,  ou  qu'il  ne 
sut  pas  le  concevoir  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est  an 
second  rang  les  qualités  de  celui  qui 
commande,  il  est  toujours  fâcheux 
qu'il  ne  les  |)ossède  pas.  L'année  sui- 
vante (181 0)\it  Long  remettre  le  pied 
dans  la  Péninsule,  avec  des  capitaines 
plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débar- 
qué à  Lisbonne  ,  il  alla  joindre  le  gé- 
néral Wellington ,  sous  Coiimbre,  puis 
fut  envoyé  près  du  maréchal  Béres- 
ford ,  en  quaUté  de  commandant  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  Sud ,  et  eut 
part  aux  brillantes  et  sanglantes 
affaires  de  Campo-Mavor,  de  Los 
Santos,  d'Albatra.  A  cette  bataille, 
il  commandait  en  second  la  cavalerie. 
et  sa  beUe  conduite  le  fit  compren- 
dre parmi  ceux  auxquels  les  CÎiam- 
bres  votèrent  des  remercîments.  Il  ne 
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se  signala  pas  moins  aux  affaires  d'U» 
sagres,  de  Ribero,  d'Arrovo  del  Me- 
lino,  d'Almares  (1811),  et  fut  nommé 
major-général.  Étant  allé  ensuite  avec 
l'armée  du  Sud  rejoindre,  à  Madrid, 
le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Burgos,  et  avant  été  laissé 
sous  ses  ordres,  il  justifia  son  avance- 
ment par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria ,  de  Pampclune  , 
et  plus  encore  en  sauvant  des  mains 
des  Français  un  convoi  de  400  bles- 
sés. Cependant  il  déplut,  et  en  1813 
il  fut  rappelé  pour  faire  place  à  un 
plus  jeune  officier.  Le  ministre  de  la 
guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe- 
droit  en  lui  off^rant ,  dès  qu'il  reparut 
en  Angleterre,  un  commandement  en 
Kcosse  :  il  le  refusa.  On  se  souvint  de 
lui  en  1821 ,  j>our  le  nommer  lieute- 
nant-généi-al ,  ce  qui  était  une  grande 
laveur,  car  la  gueire  avait  cessé  de- 
puis six  ans,  et  nulle  part  l'avance- 
ment dans  les  troupes  de  terre  n'est 
plus  lent  qu'en  Angleteire.  Sa  mort 
eut  lieu  le  2  mars  182o.        P — nr. 

LOXGCHA3IPS.     Toj.    Lon- 
cHKMPS,  dans  ce  vol.,  pag.84. 

LOXGHI  (Josj-j'h),  graveur  célè- 
bre ,  né  à  Manza ,  dans  la  Lombar-^ 
die.  eu  1766,  étudia  à  Rome,  en 
conservant  l'habit  ecclésiastique  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  prendre 
comme  moins  dispendieux.  Il  par\int 
a  un  rare  talent  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Ce  fut  à  l'école  de  Volpato  qu'il 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  grava 
d  abord  un  Génie  de  la  musique^  de 
Guido  Reni,  puis  un  Saint  Jérôme  de 
Daniel  Crespi,  le  portrait  de  Rem- 
bxandt  et  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  tels  que  Y  Ethiopien,  le  Bourg 
mcstre,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  l'effet  magique  du 
clair-obscur  qu  il  se  fit  admirer.  I-.a  ré- 
volution d'Italie  l'ayant  amené  dans  sa 
famille,  en  1797,  à  Milan,  les  Français 
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romnie  les  Italienn  y  rendirent  Juslieo 
à  ses  talents.  T.a  Décollation  de  Suint 
Jean-Baptisie ,  d'après  Gérard  Dow, 
qn'il  fit  paraître  à  cette  époque,  eut 
beaucoup  de  vogne.  Excellent  dessi- 
nateur, il  pouvait,  avec  son  crayon 
seulement,    obtenir    d'aussi    grands 
succès  qu'Isabey  en  avait  en  France  ; 
mais  à  cet  avantage,  que  le  célèbre 
Morghen  ne  posséda   point,  Longbi 
joignit  celui  d'un  burin    non    moms 
partait,  dans  une  manière  diflFérente. 
L'extrême  délicatesse  qu'il  réunit  à  la 
précision  et  à  la  feimeté ,  exige  un  ta- 
lent peut-être  supérieur  à  celui  qu'il 
faut  pour  des  gravures  où  le  trait  se 
Fait  sentir  davantage  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui 
croient  y   trouver    plus  de  vigueur. 
Aucun  graveta-  de  nos  joiu-s  ne  renflit 
les  chairs  avec  autant  de  vérité  que 
Longbi,  dont  les  figures,  surtout  dans 
le  nu ,  fout  oublie!  aux  coimaisseurs 
quelles  ne  sont  qu'en  tioir.  ('.est  ce 
tnie    l'on    a    rsmarqué  dans  la   gra- 
viue  qu'il  Ht  en    1810,    de    la  Ma- 
delaine    couchée,   du    Corrège ,    «lui 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La  dé- 
licatesse et  la  transparenie  qui  distin- 
(Tuent   cette  peinture    se    retrouvent 
dans  la  gravure,  avec  la  même  per- 
fection de  contours  et  tout  le  carac- 
tère de  l'original,  ('es  divers  mérites 
se  montrent  peut-être  à  un  degré  plu» 
émincnt    encore    dans    nno    Galatéc 
nue,  flottant  dans  une  conque  sur  les 
eaux,  que  Longbi  grava    eu  1813  , 
d'après  un  tableau  de  l"  Mbanc.  Doué 
de  beaucoup  d'instruction  et  d'imagi- 
nation, cet  artiste  ne  pouvait  restei 
dans  la  spbère  de  copiste.  Il  composa 
et  grava  ,  en  1814 ,  mi  sujet  du  1"  li- 
vre' des   M('tanioipho$cs  d'Ovide  :   la 
uainde  Sjrinx  poursuivie  par  le  dieu 
Pmn.  Ses  connaissances  littéraires  1  ont 
aiisM    fait  briller    dm.   l'institut    du 
,0-ÇHU.n.'  d'Malie,  où  il   nétait  entré 


que  comme  artiste.  On   y  entendit, 
avec  beaucoup  d'intérêt,  la  lecture  de 
plusieurs  fragments  d'un  ouvragequ'il 
avait   entrepris   sur  l'histoire  de  son 
art.  que.  dans  son  enthousiasme,  il 
mettait  au-dessus  de  la  sculpture  et 
même  de  la  peinture,  il  avait  com- 
inencé  la  gravure  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël,  le   plus  beau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
dans  la  manière  de  son  maître,  le 
Perngin   :   ce  tableau  représente  les 
Épousailles  de   la  Sainte    Vierge.  Le 
«lessin  que  Longbi  en  exposa  au  sa- 
lon de  Milan,  en  1812,  ravit  tous  les 
connaisseurs,  par  la  manière  intelli- 
{xente  et  précise  avec  laquelle  il  avait 
ïeproduit   l'original.   La  belle   école 
royale  de  gravure  que  Milan  possède 
dans  le  palais  des  Arts,  eut  Longbi 
pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  sor- 
tit des  élèves  célèbres  (1).  Le  vice-roi, 
Eugène  Beaubai  nais,  lui  avait  confé- 
ré l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  Vers 

1813,  il  lui  demanda   son   portrait, 
qui  n'était  pas  encore  foit  avancé,  en 

1814,  quand  le  gouvernement  chan- 
gea. Eugène  ,  retiré  en  P.avière,  in- 
sistait pour  avoir  ce  portrait,  et  Lon- 
{.hi  l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant 
t'hez  le  comte  de  Saurau,  gouverneur 
autrichien,  celui-ci  lui  demanda   de 
quel  ouvrage  il  s'occupait.  Longbi  ré- 
pondit sans  détour  qu'il  terminait  le 
portrait  d'Eugène  Reauharnais,  et  le 
{rouvcrneur  n'en  parut  point  étonné  ; 
/nais,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
inconvénients  politiques  d'une  pareille 
déclaration  en  présence  de  plusieurs 
ronvives  ,  et  surtout  à  l'idée  de  voir  le 
ci-devant  vi.e-roi,   dans   son    grand 
costume,  offert  à  l'admiration  de  toute 

(IV  11  fut  aussi ,  pendant  plusieurs  années, 
directeur  de  cettf  «colc,  dont  il  était  en  qucl- 
„uc  sorte  U'  cr»5aleur.  et  parmi  ses  élèves,  on 
doit  citer  MM.  AnUaloni ,  GaravagUa,  Bowa 
Brîdi  et  Ocgnani  ,  aujourd'hui  directeur  de 
l'écoU;  de  dessin  à  Varallo.  A— T. 
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1  Italie,  il  fit  enlever  le  cuKtp  de  cher 
Ijonghi,  en  l'assurant  qu'il  en  serait 
indemnisa,  et  qne  ron\Ta,'»e  serait 
envoyé  au  prince  pour  lequel  il  l'avait 
entrepris:  mais  de  tout  cela  il  ne  ftit 
rien. Du  reste,  Ix>n{jhi  se  trouva  par  In 
dispensé  de  s'an-éter  plus  lonf^-temps 
à  une  œuvre  qui  avait  perdu  de  son 
intérêt;  et  les  amateurs  v  gagnèrent 
de  voir  plutôt  achever  la  belle  gra- 
vure des  Epousailles  de  la  Suinta 
Vierge.  La  mort  le  prit  au  moment  où 
il  terminait  un  de  ses  ouviupes  les 
pins  importants,  dans  la  même  di- 
mension que  Morghen  avait  fait  la 
Transfiguration,  ce  ftU  le  Jugement 
universel,  d'après  Michel-Ange  d). 
f.onghi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier 
1831  (3).  Cet  habile  artiste  était  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Fu- 
rope.  Il  a  laissé  beaucoup  de  manus- 
crits qui  ne  seront  probablement  ja- 
mais imprimés.  G — 5. 

LOXJUMEL  'frère  A-^oRÉ  de), 
missionnaire  du  Xlli'  siècle ,  était  né 
à  Lonjumeau.  au  diocèse  de  Paris.  Los 
auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontumel ,  de  Losimer ,  défigurent  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance ,  et  celle  de  son  en- 
trée cher,  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
.ïaeques.  Il  n'est  connu  ({ue  par  les 
missions  qu  il  a  remplies  en  Orient. 
Dans  la  première,  en  1238  ,  il  fut 
chargé  par  saint  Louis  d'aller  cher- 
cher, à  Constantinople,  la  sainte  cou- 

(2)  Il  faut  citer  encore ,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  deLongtii,  sa  Judith,  présentant 
au  peuple  la  tète  d'Uolophenie  ;  le  Repos  eu 
Egypte  :  un  portrait  de  IVashington  ;  une 
lête,  d'après  Rembrandt:  un  nègre,  d'après 
Rubens.  A— T. 

(3)  Doux  et  patient  arec  ses  élèves  qui  le 
chérissaient  comme  un  père ,  aflable  envers 
tout  le  monde .  Longhi  ne  laissait  pas  de  par- 
ler avec  franchise  et  dignité  aux  antotités  dn 
royaume  d'IUlie.  On  a  décrété  de  lui  ériger 
un  monument  dans  le  vestibule  du  palais  de 
Brera,  où  est  l'Institut,  et  le  sculpteur  Mar- 
ches! est  charge  de  son  exécutico.       A— T. 
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ronne d'épines,  que  ce  monarque  avait 
rachetée  de  l'emperent  latin  Beau- 
donin  lî.  André  et  son  confrère  Jac- 
ques la  transportèrent  à  Venise,  pnis  à 
Sens  ,  où  Louis  accourut  à  sa  rencon- 
tre, enfin  à  Paris ,  où  elle  fut  déposée 
à  la  Sainte-Chapelle,  qui  venait  d'être 
magnifiquement  reconstruite.  Il  visita 
une  secoïKle  fois  les  contrées  de  l'O- 
rient, en  1245.  Nicolas  Ascelin  (  v.  ce 
nom,  II,  562),  Simon  de  Saint-Quen- 
tin ,  Alexandre  et  Albert .  tous  quatre 
frères-prêcheurs,  avaient  été  chai^^ 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Batchou .  général  mon  - 
gol,  qui  commandait  en  Perse  et  eu 
Arménie.  Guichard  de  Crémone  et 
André  de  Ijonjuniol  les  joignirent  en 
route,  en  Géorgie,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  dn  pape,  écrite»  de 
Lvon,  le  5  mars  1245:  elles  n'ont 
rien  de  remarquable  :  la  première  ne 
contient  guère  que  des  exhortations 
aux  Tartares.  pour  les  engager  à  em- 
brasser le  christianisme:  un  exposé 
de  la  foi .  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  hom- 
mes prudents  et  éclairés  qu'il  leui 
envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  emploie 
tour  à  tour  la  prière,  le  reproche  ,  et 
même  les  menaces  :  il  cherche  à  apai- 
ser .  à  attendrir ,  et  en  même  temps  a 
intimider  les  Tartares,  et  leur  deman- 
de de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  la  destruction  des  autres  na- 
tions. I.es  dotninicains  arrivèrent  au 
mois  d'août  1247  au  campement  de 
Batchou -Nouvan .  que,  dans  leur  or- 
thographe iiTégulière,  les  écrivains  du 
temps  appellent  tantôt  Bachon,  tantôt 
Bavothnài.  Par  le  récit  naif  que  ces 
religieux  nous  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qui  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  grands  dan- 
gers .  et  pensa  coûter  la  vie  à  ceux 
qui    s  acquittaient  de  cette    mission. 
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Dans  les  i^ourparlers  qui  eurent  heu, 
les    Tartares    s'informèrent    adroite- 
ment si  les  francs  avaient  de  nouveau 
passé   en  Svrie,  car  ils  les  connais- 
saient déjà  de  réputation    Apres   de 
lonps  délais,  dus  principalement,  d« 
l'aveu  des  religieux,   au  mépris  que 
les  Tartares  avaient  pour  eux  ,   les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interprètes   turcs    et 
«recs,  puis  du  persan  en  tartare  ,  par 
ceux  de  Batchou,  on  se  prépara  a  les 

renvoyer.  Ogod»'  ^^^''^'"^^   "'?"S''^  ' 
qui  venait  prendre  le  commandement 
de  la  Géorgie,  arriva  sur  ces  entie- 
faites  et  remit  à  Batchou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  khan  pour  tous  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres,  qu'ils  nommaient ,  suivant  les 
relations  du  temps,  lettres  de  Dieu: 
c'est  l'expression  chinoise  de  lettre  du 
ciel ,  par  laquelle  on  désigne,  en  ellet, 
tous  les  ordres  émanés  de  l'empereur. 
La  traduction  de  cette   pièce  et  celle 
de    la  lettre    qu'y  joignit   Batchou  , 
nous  ont  été  conservées  par  Vincent  de 
Beauvais  (i'.  ce  nom,  XLIX,  119),  et 
Abel  Rémusat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jom-  retrouver  les  originaux.  Le 
ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  l'on 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  au- 
thenticité.  Batchou  avait  d'abord  de- 
sipné  des  ambassadeurs   pour   aller 
avec   les  religieux   à   leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'Ogoda.  Un  historien, 
Mathieu  Paris,  nous  apprend  que  les 
dominicains  partirent  pour  l'Europe 
en  l'248. 1.ors(i[ue,  dans  le  courant  de 
ctttc  même  année,   saint  I^uis  était 
dans  nie  de  Cypve,  il  v  vint,  le  1» 
décembre,  des  ambassadeurs,  qui  se 
disaient  envoyés  par   llchi- Khatai, 
commandant  mongol  de  la  Perse  et  de 
l'Arménie,  et  le  lendemain  ils  présen- 
tèrent au  roi  des  lettres  écrites  «n  lan- 
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gue  persane  et  en  caractères  arabes. 
Le  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon 
ou  Eudes,  évéque  de  Tusculum ,  légat 
apostolique,  et  duquel  nous  avons  une 
lettre  adressée  au  pape,  rapporte  le 
contenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  faite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau- 
vais et  Guillaume  de  Nangis  racontent 
à  peu  près  la  même  chose,  mais  en 
ajoutant  une  particularité  digne  de  re- 
marque :  c'est  que  le  principal  am- 
bassadeur,  qui  se  nommait  David ,  tut 
reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une 
troisième  chronique  dit  que  ce  David 
était  gmnt  sire  entre  les  Tartares;    et 
une  quatiième  ajoute  que  ce  fut  le  f. 
André  lui-même  qui  tradmsit  d  arabe 
en  latin  les  lettres  que  saint  Ix)uis  fit 
passer  à  la  reine  Blanche ,  sa  mère. 
Ce  prince,  voulant  répondre  à  la  cour- 
toisie du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envover   une  ambassade,    en    nom- 
ma chef  André  de  Lonjumel,  et  hu 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne ,  fran- 
çais de  nation;  Odon  en  nomme  un 
troisième ,  Guillaume.  Joinvillc  ne  tait 
mention  que  de  deux  frères-prêcheurs; 
Thomas  de  Cantimpré  parle  de  deux 
frères-prêcheurs  et  de  deux  mineurs; 
Vincent  de   Beauvais  de  trois  trères- 
prêcheurs ,  de  deux  clercs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légaUon 
portait  aux  Tartares  des    présents  et 
des  lettres  <lu  roi,  ayant  pour  objet . 
suivant  les  uns,   d'inviter   le   khan  . 
jusque-là  païen,  à  suivre    l'exemple 
de  sa  mère  et  de    son   aïeul,    et   a 
embrasser  la   foi;    suivant  d'autres, 
elles  supposaient  sa  conversion  deja 
opérée,  et  l'exhortait,  ainsi  qullcbi- 
Khataï,  à  persévérer  dans  la  protes- 
sion  du  christianisme.  Le  légat  joignit 
se«  lettres  à  celles  du  roi.  Les  hères 
partirent  de  Wicos.c  avec  les  envoyés 
tartaies,  le  29  janvier  1249.  Lambas. 


&ade  traversa  la  Per»e ,  apparemment 
pour  s'cnteiKlre  avec  Ilchi-Kathai ,  et 
ce  fiit  sans  doute  après  avoir  vu  ce 
général,   que  frère  André   écrivit  à 
saint  Louis  une  lettie  dont  le  roi  en- 
vova  une  copie  en  France,   a\iec  la 
traduction  de  relie  d  Ilchi-Kathai.  il 
est  fâcheux  que  cette  îetu*  ne  se  soit 
pas  retrouvée,  rar  son  contenu  lève- 
rait tous  les  doutes  qui  peuvent  re*tci 
sur  la  négociation  de  David.  Les  frères 
se  rendirent  ensuite  à  la  cour  mongole, 
au    moment  où    Gayouk    venait    de 
mourir,  il  n'était  pas  encore  rempla- 
cé, et  la  régente,  Ogoul-Gaimisch,  les 
jeçut.  Cette  princev*  et  son  fils,  ayant 
vu  les  présents  du  roi,   accueillirent 
les  frè\es  avec    distinction,    et    leur 
i-emirent  d'autres  présents ,  parmi  les- 
quels se  trouvait,  conformément  aux 
usages  chinois ,  une  pièce  de  drap  de 
soie.    La  reine  y  jo'tî"''  ^^^  lettres. 
Les  envoyés  furent  ensuite  congédiés 
avec  honneur;  mais  saus  avoir  rien 
obtenu  d'eôèctif ,  par  rapport  au  but 
principal  de  leur  voyage ,  c'est-à-dire 
à  la  conversion  de&  princes  mongols. 
Ils  revinrejit ,  après  deux  ans  d'absen- 
ce, trouver  le  roi  dans  la  ville  d  Acixv 
où  il  était  alors.  Saint  Louis ,  malgré 
le    déplaisir    que    lui     avait     cau^é 
la  mauvaise  interprétation  donnée  par 
les  Tartares  à  sa   première  démar- 
che,   résolut   de  faire  une   seconde 
tentative,  et  choisit  pour  cela  Guil- 
laume deRuysbroeck,  moine  francis- 
cain,   plus  connu  sous  le  nom  de  Bu- 
bruquis  (  v.  ce  nom,  XXXIX  ,  2i6  >. 
André  lui  communiqua  tous  les  ren- 
seignements  qui    pouvaient    lui   ctie 
nécessaires,  et  celui-ci  en  profita  sans 
obtenir    plus    de    succès    qu'André 
à  la  cour  du  giand  khan.  On  ignore 
ce  que  devint  André  après  1253.  Il  ne 
reste  de  lui  que  sa  lettre  à  saint  Ix)uis, 
transmise  par  ce  monarque  à  la  reine 
Blanche,  et  la  tiaduction  de  la  lettre. 
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vraie  ou  supposée,   dllchi-Kbataï, 
dont  Bergeron  a  inséré  une  version 
française  dans  la  Relation  du  voyage 
d'Ascelin.    Bergeron    (fo>.  ce  nom, 
LVIII,  34),  Traité   des   Tartares,  et 
Mosheim    (  XXX  ,    244  )  ,   Historia 
Tartarorum    ecclesiastica    ,     ont    Êùt 
mention    de    (rèye  André  ;    le   prc 
mier   très-succinctement,   le  second 
plus  en  détail ,  et  de  Guignes  a  ou- 
blié   de   le   citer   dans   son   Histoire 
des  Huns..  Abel  Rénuisat  a  réparé  c«ttc 
omission  ;  il  a  réuni  tontes  les  particu- 
larités relatives  à  la  mission  de  ce  re- 
ligieux, dans  un  travail  intitulé  :  AJé- 
moires  siir  /es  relation<i  politiques  des 
princes  chrétiens,  et  particulièrement 
des  rois  de  France  avec  les  emperews 
mongols^  et  insère  dans  les  t.  V  et  VI 
des  Mémoires   de    l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettre-:  (  nou- 
veau recueil).  C'est  de  cet  ouNTage  que 
nous  avons  emprimté  des  matériaux 
pom-  noti  e  article.  I^  nom  d'André  de 
lionjumcl  estéa-it  André  de  Lontumel 
ou  Lonciumel  dans  le  t.  VII,  p.  261  , 
àel'Histoii-e  des  voyages,  par  Prévost. 
Plus  d'un  compilât etir  a  répété   cette 
en-eur.  Quétif  pnrle  de  F.  André  de 
Lonjumeau  dans  ses  Annales  des  frè- 
res-préc heurs,   et    l'Hisloii-e    littéraire 
de  la  France  lui  a  consacré  un   arti- 
cle (t,  XVIII),  qui  nous  a  été  utile. 
E— s. 
LOOiV   (Théodore  Van),  peintre 
d  histoire,  né  à  Bruxelles .  vers  le  mi- 
lieu du  XVir  siècle .  était  déjà  asse?: 
avancé  dans  la  peinture,  lorsque  le 
désir  de  s'y  jîerfectionner  le  condui&it 
en  Italie.  Après  avoir  visité  Florence 
et  les  principales  villes  de  cette  cx>n- 
trée.  il  vint  à  Rome,  ou,  séduit  par 
la  manière  de  Carie  Maiatti,  il  se  lia 
avec  cet  habile   peintre,    et.  à   son 
exemple ,  puisa  dans  les  ouvrages  de 
Uaphaèl  une   partie  des  qualités  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après 
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un  séjour  prolonge  à  Rome  ,  où  sont 
restées  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions, il   revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  con- 
firraent  sa  réputation.  On  voyait  dans 
l'église  des  Carmélites  de  cette  ville 
cinq  tableaux  de  Van  Loon ,  remar- 
quables par  la  composition  et  le  des- 
sin, et,  dans  celle  de  Saint-Gery,  six 
.  petits  tableaux  estimés,  représentant 
des  sujets  tirés  delà  vie  de  .1  .-C.  Le  temps 
et  l'humidité  du  local  les  ont  altérés 
d'une  manière  fâcheuse.  A  Malines , 
le   couvent    des    Béguines    possédait 
deux  grands  tableaux  de  ce  maître  , 
représentant  la  Visitation  et  K Adora- 
tion des  Mages,  bien  composés  et  bien 
peints.  Mais,  de  tous  les  ouvrages  de 
VanLoon,  celui  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  estime  était  le  Saint  Franrois- 
Xaxier,  prosterné  devant  la  Vierçje  et 
l'Enfant  Jésus,   tandis  qu'on   voit  les 
démons  renversés  à  ses  pieds.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  peintre  rappellent  la 
manière  de  Maratti  :  même  caractère 
de  dessin,    même  noblesse  dans    la 
physionomie,  même  élévation  dans  la 
composition.  Tout  y  décèle  un  artiste 
imbu  des  principes  des  grands  maî- 
tres d'Italie;  mais,  comme  Marati, 
ses  ombres  ont  le  défaut  d'être  sou- 
vent trop  noires;  toutefois,  sa   cou- 
leur est  vigoureuse  et  produit  de  l'ol- 
fet.  Van  Ix)on  mourut  à  Bruxelles. 
P— s. 
LOOS  (Onksime-He>R«  de),  alchi- 
miste savant  et  laborieux,  naquit  à 
Sedan,  le  1"  octobre  1725,  et  vmt 
do  bonne  heure  habiter  la  capitale, 
où  il  demeurait  rue  de  la  Lune,  sans 
que  l'on  sache  si  ce  fut  par  calcul  ou 
par  goût  qu'il  piit  une  adresse  qui 
convenait  si  bien  ;•  ses  folles  idées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  (jn'il  y  mou- 
nit,  en   1785,  après  avoir  passé  sa 
vie  à   chercher  irès-sérieuscment  la 
pierre   philosophale,    et   laissant  un 
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monument   incontestable   des   aber- 
rations de  son    esprit,    sous    ce  ti- 
tre :  Le  Diadème  des   sages,   ou  Dé- 
monstration de   la   nature  inférieure, 
etc.,    par   Philantropos,  citoyen    du 
monde,  Paris,  1781,  in-12  de  240  p- 
ll  a  encore  laissé  inédit  un  manuscrit 
de   64  pag.  in-4»,   intitulé    :  Flamel 
vengé,    revêtu   de   l'approbation    du 
censeur  royal  Tannevot ,  qui  déclare 
que,  l'ayant  lu  par  ordre  du  chance- 
lier, il  a'pensé  que  cet  ouvrage,  plein 
de  recherches  et  d'érudition,  pouvait 
être  utile.  Bouillot ,  auteur  de  la  Bio- 
graphie ardennaise,  déclare  aussi  que, 
après  l'avoir  lu  avec  attention  et  mal- 
gré ses  préjugés  contre  les  prétentions 
des  alchimistes,  il  y  a  trouvé  tant  de 
preuves  et  de  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  {'histoire  des  adeptes 
et  la  poudre  de  projection ,  la  trans- 
mutation  des    métaux,    depuis    1382 
jusqu'à    nos  jours,    qu'il   a    été   fort 
ébranlé,  et  se  voit  réduit  à  prononcer 
que  si  l'adoption  de  Flamel  est  fausse, 
si    ses    transmutations   sont    des   faits 
supposés,  il  s'est  trouvé,  dans  le  XVII l 
siècle,  380  ans  après  la  mort  de  cet 
adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 
soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence...  Loos  devait  termi- 
ner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 
public,  prononcé  au  tribunal  du  bon 
sens  et  de  la  raison  ,  en  faveur  de  h  la 
mel  et  de  son  défenseur,   qui,  selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  forme  une  ana- 
lyse abrégée,   mais  exacte,  du  Fla- 
mel vengé,  on  l'auteur,  sous  la  forme 
d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moi-;nages  historiques  et  les  autorités 
(pii  donnent  à  ses  opinions  une  force, 
une  évidence  qui  établit  en  même  temps 
l'adoption  réelle   de  Nicolas  Flamel, 
et  la   vérité  des  trois  époques  du  fait 
de  la  transmutation  ,  opérée  t,-ois  fois 
par  cet  adepte.  I^o»  avait  commencé 
une  Histoire  de  la  vie  de  Flamel,  dont 
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les  fragments  ëpars  se  sont  perdus. 
Sur  un  feuillet  qui  s'est  retrouvé,  on 
lit  un  grand  éloge  de  Flamel,  de  ce 
génie  <fui,  aidé  de  l'habitude,  devine 
tout,  explique  tout,  et  remonte  jus- 
qu'aux causes  secrètes  des  crises  de  la 
nature  (voy.  Fl&mel,  XV,  8).  Loos 
A  encore  laissé  beaucoup  de  notes  sur 
un  exemplaire  du  3'  vol.  de  l  Histoire 
de  la  philosophie  hermétique,  par  I.en- 
glet-Dufresnoy,  qui  sont  restées  iné- 
dites. M — D  j. 

LOOS  (Phiuppe),  bibliographe  et 
encyclopédiste,  mort  à  Paiis,  le  7  oc- 
tobre 1819,  à  l'âge  de  6o  ans,  était 
né  à  Bouxwiller,  en  Alsace.  Il  habita 
d'abord  la  Prusse,  et  pubUa  divers 
ouvrages  à  Berlin ,  entre  auti  es,  l'En- 
cyclopédie pour  les  artistes,  6  vol. 
iri-8°,  en  langue  allemande ,  1794  à 
1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps, 
un  grand  nombre  d'ai'ticles  à  l'En- 
cyclopédie économique  et  technolo- 
gique, pubUée  par  Kjunitz.  Venu  a 
Paris,  il  y  prit  part  à  différentes  pu- 
blications ,  notamment  au  Journal 
«général  de  la  littérature  étrangère,  ou 
Indicateur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géo- 
graphiques, etc.,  qui  paraissent  dans 
les  pays  étrangers,  1801  à  1819,  for- 
mant 19  vol.  in-8''.  On  a  encore  de 
lui,  en  langue  allemande  :  Histoire 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  les  déserts  de  l'Orient,  Leipzig, 
1787,  2  vol.  in-8°.  Z. 

LOPE  de  Biinientos.  Voy.  Va- 
LESA  i^Uenri  d  Aragon,  maïquis  de), 
XLIX,  23. 

LOPËZ.  Voy.  Zarate,  lu,  144. 

LOPEZ  DE  LEREA  A,  et  non 

Llerena  (  don  Pedro),  ministre  espa- 
gnol, était  fils  d'un  cabaretier  de  Val- 
de-Moro,  et  naquit  le  6  mai  1734, 
dans  ce  boujg  de  la  ÎSouvelle -Cas- 
tille.  Il  conduisait,  dans  son  enfance , 
les  bourriques ,  et  fut  ensuite  mis  en 
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apprentissage  chez  un  foi^eion  voi- 
sin de  son  père.  Ayant  épousé  une 
assez  riche  veuve  de  Cuenca ,  il 
s'établit  dans  cette  ville,  où  il  ob- 
tint un  petit  emploi.  Il  eut  l'oc- 
ca«oa  d'y  recevoii'  chez  lui  l'avo- 
cat Mouino,  depuis  comte  de  Flonda- 
Blauca  {voy.  XV,  92)  :  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liai- 
son fortuite  non  moins  qu'à  ses  ta- 
lents, qu'il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune.  Florida-Blanca,  devenu 
toul-puissant,  ii  oublia  pas  son  ami. 
Ix)pez  de  Lerena  remplit  plusieurs 
fonction»  importantes ,  et  int  nom- 
mé, en  1781 ,  intendant  de  l'armée 
de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  île  et  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe  ,  il  accompagna  ,  avec  le 
même  titie,  le  duc  de  Qillon  au  siè- 
ge de  Gibraltai-.  A  la  fin  de  la  guer- 
re, il  fut  fait  intendant  de  l'Andalou- 
sie et  assistant  de  Séville ,  où  il  ren- 
dit de  grands  services  ,  surtout  pen- 
dant la  teriible  inondation  qui  eut 
lieu  en  1783.  Durant  son  séjoiu' 
dans  cette  province ,  il  se  procura , 
suivant  f  usage  espagnol ,  des  certifi- 
cats honorables  de  tous  les  corps  ci- 
vils ,  militaires  et  ecclésiastiques , 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  considération; 
et  ces  pièces  ,  mises  sous  les  yeux  de 
Charles  ID,  appuyées  smtout  par 
Florida-Blanca ,  valurent  à  son  pro- 
tégé, le  23  janvier  1785,  après  la 
mort  de  Jiiguel  de  Musquiz  ,  la  place 
de  secrétaire-d  état  des  finances  et , 
par  intérim  ,  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabar- 
rus  {voy.  VI,  433,  où  l'on  a  commis 
quelques  erreurs  de  dates  que  nous 
avons  rectifit^s  dans  le  présent  arti- 
cle), il  débuta  par  témoigner  sa  pré- 
vention contre  lui  et  contre  la  banque 
de  Saint-Cbarles  qu'il  avait  fondée  et 
dont  il  était  directem-général.  Le  mi- 
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nistre  s'efforça  de  les  discréditer  par 
un   écrit   anbnyme  dont  il  fit  circu- 
ler un  grand  nombre  d'exemplaires , 
et  il  défendit  aux  directeurs  dé  cette 
banque  de  se  mêler  des  fournitures 
de  vivres  militaires.  Enfin  il  parvint, 
en  1790,  à  forcer  Cabarrus  de  don- 
ner sa  démission,  et  à  le  faire  incar- 
cérer. Sa  haine  contre  le  général  O- 
reiUy  (voj.  XXXÏl,  59),  avec  lequel  il 
avait  eu  des  démêlés  en  Andalousie, 
fut  encore  plus  active;  car,  dés    le 
mois  de  juin  1786 ,  il  fit  prononcer 
sa  destitution  et  son  exil.  En  juillet 
1787   Lerena  se  démit  du  ministère 
de  la  ^erre ,  qui  fut  rétabli  en  faveur 
de  don   Geronimo    Caballero    {voy. 
UX,  503).  Il  conserva  le  ministère 
des  finances  à  l'avénemcnt  de  Charles 
IV,  en  1788,  et  eut  encore  le  crédit 
de'faire  renvoyer  en  Galice  le  général 
O-reilly,  qui ,  croyant  sa  disgrâce  fi- 
nie, avait  reparu  à  la  cour  du  nou- 
veai\  roi.  Lerena  publia,  en  1789, 
un  compte-rendu,  qui,  malgré  son 
ton  de  tnorgue  et  de  jactance,  fit  sen- 
sation en  Espagne.  Le  ministre  y  dé- 
montrait qu'il  avait  comblé  un  déficit 
annuel  de  10  millions  dans  les  rcve- 
mis  dé  l'État;  qu'il  les  avait  augmen- 
tés de  25  millions  ,  et  que  les  frais  de 
perception ,  que  l'on  ci'oyait  énormes, 
étaient  d'un  cinquième  inférieurs  a 
ceux  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Le  23  avril  1790,  il  joignit  à  son  mi- 
nistère celui  des  finances  des  Itides  ; 
mais  le  délabrement  de  sa  santé  l'o- 
blièea  de  solliciter  sa  retraite  et  de 
remettre,  par  intérim  ,  le  portefeuille 
des  finances,  le  18  octobre  1791 ,  au 
conseiller-d'état  Gardoqui ,  qui  de- 
vint ministre  ert  titre  par  la  mort  de 
Lerena ,  arrivêf:  le  2  janvier  1792. 
cet  événement  ehttafna  la  chtite  de 
son  ami  Floi  ida-nlanca.  l.orcna  comp- 
tait vingt-six  ans  de  semccs  dans  <h- 
verses  fonctions  administratives  qu'il 
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avait  remplies    avec  autant  de  zèle 
que    d'intelligence.   Créé    comte  de 
Lerena  par  Charles  IV,  et  décoré  de 
plusieurs  ordres,  il  était,  dans   ses 
dernières    années  ,    gouverneur   du 
conseil  des  finances,  président  de  ses 
tribunaux  et  surintendant-général  des 
manufactures  et  hôtels  des  monnaies 
de  l'Espagne.  Pour  honot-er  le  lien  de 
sa   naissance,   il  y  avait  fondé  une 
manufacture  de  bas.  Il  avait  fondé 
aussi,  en  1789,  dans  les  montagnes 
d'Alcaraz,  les  fabriques  de  Saint-Jean 
et   de   Saint-Georges  ,   pour  utiliser 
«ne  mine  de  calamine  par  l'extrac- 
tion de  la   platine,  du  laiton  et  du 
zinc.  Les  produits  de  ces  fabriques 
étaient  exposés  à  Madrid,  dans   un 
établissement  créé  par  Lerena  pour 
l'encouragement  de  l'industrie  natio- 
nale ,  et  où  l'on  voyait  aussi  des  por- 
celaines de  Buen-Retiro  ,  des  cristaux 
de  Saint-Ildefonse  ,  des   ateliers  ,  un 
observatoire  ,  des  salles  de  physique, 
d'optique  et  de  minéralogie,  etc.  I-a 
dureté   du   caractère   de   Lerena  lui 
avait  attiré  beaucoup  d'ennemis  ,  et  a 
empêché  qu'on  lui  ait  rendu  justice. 
A — T. 
LORCH,  ou   LomcH  (Melcuior), 
peintre  et  giaveur,  naquit  à  Flens- 
burg ,  dans  le  duché  de  Sieswig,  en 
1527.  iNe  se  bornant  pas  à  l'étude  des 
beaux-arts ,  il  cultiva  aussi  la  science 
des    antiquités.    Persuadé    que     les 
voyages    ne  pouvaient    qu'ajouter  i 
ses     connaissances  ,    il    «e    rendit  à 
(^onstantinoplo  ,    et   gagna    la    con- 
fiance (lu  grand-seigncui-  d'uni»  iVia- 
nière  assez,    iniinic  pour  obtenir  de 
graver  au  burin    son  portrait,  ainsi 
que  celui  de  lu  sultane  favorite,  es-» 
tanqies  singulières  et  de  la  plus  grande 
rareté,  îl  [)ro(ita   également  de   son 
si^our  en  Turquie  pour  dessiner  une 
CoHcrtion  d'habillementi  tnrcs,    irès- 
curieuse,  qM'il  (yrav-x  sm-  bois^  et  qu'it 
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publia  en  i576,  1  voL  in-fol.  Re- 
venu de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa 
à  Rome,  où  il  raoaiut  en  1586. 
Quoiqu'il  pratiquât  la  peinture  avec 
succès ,  ses  tableaux  sont  extrême- 
ment rares  ;  mais  ses  gravures  suf- 
fisent pour  justifier  la  célébrité  qu'il 
a  acquise.  Ses  compositions  sont  plei- 
nes d'invention,  dessinées  avec  esprit, 
et  les  nus  y  sont  traités  d'une  ma- 
nière correcte  et  savante.  Lorch  mar- 
quait parfois  ses  estampes  de  son 
nom,  mais,  le  plus  souvent,  il  les 
désignait  par  les  lettres  L  M  et  la  date, 
ou  par  son  chiflfre  surmonté  d'un  F. 
Voici  les  pièces  les  plus  estimées 
de  cet  artiste  :  1.  Portrait  de  Luther, 
in-fol.,  15*8.  II.  Portrait  d'Albert 
Durer,  avec  quatre  vers  latins,  pièce 
in-4°,  très-rare,  en  camaieu,  gravée 
en  1550.  III.  Tête  de  femme,  in-S", 
lool.IV.  La  Sybille  Tiburtine,  ii>-fol., 
1571.  V.  Femme  debout,  se  pressant 
le  sein  et  entourée  cf animaux^  avec 
l'inscription  :  Ops,  saturui  conjux , 
materque  iJeorwm,  1550,  in-fol.  VI.  Le 
Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensem- 
ble. Ces  trois  dernières  estampes ,  re- 
marquables par  l'exécution,  sont  gra- 
vées sur  bois.  P — s. 

LOREKZI  (Jeas-Baptiste),  sur- 
nommé Battista  del  Cavalière,  scul- 
pteur, né  à  Florence,  en  1528,  fut 
élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Ses  premiers  ou- 
vrages sont  les  statues  des  Qiiatre-Sai- 
sons ,  qu'il  fit  pour  les  Guadagni , 
gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  qui  furent 
placés  dans  une  maison  de  campa- 
gne que  ces  seigneurs  possédaient  en 
France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion ,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
de  la  belle  statue  de  la  Peinture 
et  du  Buste  de  Michel-Ange ,  qui  or- 
nent le  tombeau  de  ce  grand  artiste. 
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Il  fit  ensuite,  potB*  Jacques  Salviati, 
une  statue  en  marbre  de  Persée,  ainsi 
qu'une  de  Saint  Michel   terrassant  le 
démon,  qui  fut  envoyée  en  Espagne. 
Le  dernier  ouvrage  de  Lorenzi  fut 
une  statue  en  habit  militaire  que  l'on 
voit  dans  l'égUse  du  Dôme,  à  Pise,  et 
qu'il  exécuta  en  1593.  Il  mourut,  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  de  l'année  sui- 
vante.—  Stoldo  di  Gino  Lobe.nzi,  né  à 
Settignano,  se  destina  d'abord  à   la 
peinture  et  fut  condisciple  de  Jérôme 
Macchietti  ;  mais   Fhabitude  de   voir 
son  père,  qui  était  serrurier,  manier 
le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture,  à 
laquelle  il  se  livra   avec  srccès.  La 
première  figure  eu  marbre  qu'il  exé- 
cuta fut  un  Saint  Paul,  qui  est  passé 
àljsbonne.  I^  vue  de  cette  figure  plut 
tellement  .i  un  riche   Pisan,  nommé 
Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 
artiste,  le  logea  chez  lui  pendant  six 
ans,   et  lui  demanda  une  statue  de 
Diane,  qui  orne  les  jardins  de  don 
Garcias  de  Tolède,  à  Chiaja,  près  de 
Naples.  Il  décora  le  palais  du  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  ,  à 
Pise,  de  deux  belles  statues  représen- 
tant la  Justice  et  la  Religion.  A  son 
retour  à  Florence,  le  grand-duc  Cosme 
lui  confia  l'exécution  de  la  Fontaine 
en  bronze  de  Neptune ,  dans  les  jardins 
du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan,  et  orna  la  façade  de  l'égUse  de 
la   Vierge   de   Saint-Celse  de  quatre 
belles  statues  en  maibre  :  Adam  et 
Eve,    la     Vierge    et    X'Ange    Gabtielj 
ainsi  que    de  deux  bas  -  reliefs ,  re- 
présentant X Adoration  des   Mages  et 
la  Fuite  en  Egypte.  Dans  l'intérieur 
de  l'église,  on  voit  encore,  du  même 
artiste,  les  statues  de  Moïse,  d'Abra- 
ham ,    de    David    et    de    Saint  Jean~ 
Baptiste,  dont  on  fait  un  grand  cas. 
Il  ftit  depuis  employé  aux  sculptures 
qui  décorent  l'église  du  Dôme  de  la 
ville  de  Pise.  Un  des  ouvrages  les  plus 
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remarquables  de  cet  édifice  est  ÏAnge 
en  bronze  qu'il  fit  en  1583.  Cette  sta- 
tue ,  de  la  plus  belle  forme,  couverte 
d'une  draperie  légère  et  pleine  de  dé- 
licatesse, soutient  avec  grâce  un  fort 
beau  candélabre.  La  base,  également  en 
bronze,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fut  tellement 
satisfait  des  ouvrages  de  Lorenzi  qu'il 
le  nomma  surintendant  des  travaux 
duDôme  dePise.— ^ntome  di  Gino 
LoREszi ,  frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à  Settignano  et  élève  du  Tribolo , 
est  connu  par  la  statue  du  philosophe 
et  médechi  Mathieu  Corte ,   qui  dé- 
core  le  tombeau   que  le   grand-duc 
Cosme  fit  élever  à  ce  savant  illustre. 
Cette  statue,  bien  composée,  est  exé- 
cutée avec  un  grand  talent.  C'est  par 
erreur  que  quelques  historiens  l'ont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Mor- 
rona,   dans  son   livre  intitulé  :  Pisa 
illustrata     negii    arti    del    Disegno , 
prouve,  par  des  autorités  incontesta- 
bles ,  qu'elle  fut  exécutée  par  Antoine 
sur  les  dessins  du  Tribolo,  son  maî- 
tre. C'est  sous  la  direction  du  même 
artiste  qu'Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit  à  Castello,  maison  de  cam- 
pagne des  grands-ducs ,  ainsi  que  les 
Quatre  Enfants  qui  ornent  la  grande 
lointaine  de  ce  jardin.  U  fit,  en  outre, 
plusieuis  groupes  d'animaux  aquati- 
ques en  marbre  et  en  bronze,  pour 
servir  d'ornements   à  des   bassins  et 
pièces  d'eau  du  même  jardin.     P — s- 
LOREXZI  (l'abbé  Bartolommeo), 
jésuite,  poète  impro\  isateur,  né  à  Ma- 
zuga,  près  de  Vérone,  le  4  juin  1732, 
mourut  au  village  de  Valpolicella,  le 
11  fév.  1822.  Quelques  instants  avant 
sa  mort,  il  voulut  encore  improviser  et 
réciter  une  longue  pièce  de  vers.  Re- 
tiré ,  depuis  quelque  temps ,  dans  su 
maison  de  campagne ,  il  y  consacrait 
ses  jours  à  lugriculture  «a  aux  letti-e». 
On  a  de  lui  un  poème  intitulé  ;  La 
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Monteide,  ou   la  Culture  des  monta- 
gnes, qui  lui  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  L;« 
troisième  parut  à  Vérone,   en  1811, 
in-4°,  et  la  dernière  à  Milan,  1826, 
in-12.  Il  improvisait  avec  une  facilité 
extraordinaire,  et  il  exprimait  souvent 
des  idées  profondes  et  lumineuses.  Son 
Pastore  (Berger),  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  88  ans,  prouve  assez  qu'il 
fut  le  favori    des    Muses  jusqu'à  la 
fin   de   sa  longue    vie.  Ses    derniers 
vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
mort  d'im  ami,  l'abbé   Bondi,  son 
confrère  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  talent  d'improvisation  était    tel 
que  les  Italiens  le  comparaient  à  Apol- 
lon rendant  des  oracles.  On  a  donné, 
en  1828,  une  édition  des  oeuvres  de 
Lorenzi.  "     ^-  ï 

LORENZINI    (Laurent),   né    à  ' 
Florence  en  1652,  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  géométrie  et  de 
matliématiques    du    célèbre    Viviani 
^voy.  ce  nom,  XLIX,  336).  Il  occupait 
un  emploi  à  la  cour  de  Cosme  III ,  ] 
gi  and-duc  de  Toscane  {voy.  Médicis  , 
X.XVI1I,   93),  lorsque  des  dissension» 
entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite  dOrléans,   déterminèient  la 
grande-duchesse  â  se  retirer  en  France. 
Cependant,  par  l'entreunse  de  Loreu- 
zini ,  le  prince  héréditaire  Ferdinand 
cntietenait  avec  sa  mère  uuc  corres- 
pondance   qui    demeura   long-temps 
secrète,  mais  qui  fut  enfin  découverte. 
Kn  butte  au  ressentiment  de  Cosme  111, 
le  malheureux  »onfident  fut  enferme, 
en  1681,  dans  la  forteresse  de  Vol- 
terra.  Pour  se  disUaire ,  il  demanda 
des  ouvrages  de  mathématiques;  mais 
le  gouvcrnem  de  U  prison  ayant  re- 
marqué ,  dans  ceux   qu'on   apporta  , 
des  signes   algébriques ,    des  figun> 
géomélriipies,  s  imagina  que  c  étaient 
(ic^  livres  de  magie,  et  non-seulement 
U  ne  les  Imï  donna  pas,  il  lui  fit  en- 
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core  de  sévères  réprimandes.  Force 
hit  donc  au  pauvre  Lorenzini  de  s'en 
passer.  Ainsi  réduit  à  ses  propres  mé- 
ditations et  au  souvenir  de  ses  pre- 
mières études,   il  ne   laissa    pas  de 
composer  sur  les  sections  coniques  un 
ouvrage  en  12  livres,   qui  lui  coûta 
onze  ans  de  travail,  et  qui,  au  juge- 
ment du  célèbre  Wolff  {de  prcecipuis 
script,   mathevï.)  et   des  Acta  erudit. 
lips.,  ann.  1723,  est  supérieur  à  ce 
qu'avaient  écrit  sur  la  même  matière 
Apollonius  de  Perge  et  Viviani,  son 
commentateur.  Rendu  enfin  à  la   li- 
berté,   après  une    captivité  de  vingt 
ans,    Lorenzini  trouva   tout    changé 
dans  l'enseignement  des   mathémati- 
ques. La  science  avait   marché  pen- 
dant ce  long  intervalle  :  les  métbo- 
des,  le  langage  même,  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  écrits  publiés  par 
Leibnitz.  ?îewton,  les  Bernouilli,  ren- 
daient le  sien  un  peu  suranné  ;  il  re- 
nonça donc  à  le  faire  imprimer,  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer 
avec  ardenr   à  ses   études   tavorites 
durant   les  vingt  années  qu'il  vécut 
encore.   Il   mourut   à   Florence  ,   en 
1721.  On  a  de  Lorenzini  :  Exercita- 
tio  (jeometrica,  in  qua  agitur  de   di- 
mensione  otHnium   couicafUTti   sectio- 
niim,  curvœ  paraboUcce,  etc..  Florence, 
1721,  in-i",  publié  par  le  P.  Rolli, 
religieux  célestin.  Il  a  laissé  inédits  : 
1"  De  sectionibtis  ronici%  et  cylindris 
et  earumdcm    solidis  lihri  XfJ.  C'est 
l'ouvrage  qu'il  composa  dans  sa  pri- 
son. 2"  Exercitationei,   F  qeometricœ. 
;{"     Solutione<:     vaiiorum      prohlema- 
tum ,  etc.  Ces  manuscrits  turent  dé- 
posés,   après    la    mort  de    l'auteur, 
dans  la  bibliothèque  Magliabecchia- 
na,  à  Florence.  —  Etienne  Lorenzim  , 
fi*èie  du  précédent,   dont  il  parta- 
gea la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit 
d'une    certaine     réputation    comme 
médecin    et   naturaliste.    Il    est   au- 
uxu. 
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teur  d'un  bon  ou\Tage  sur  les  Tor- 
pilles,   intitulé  :   Osservazioni    intor- 
HO  aile   Torpedini,    Florence,   1678, 
in-i".  —  Ix)RENZi:<i    (  François-Marie) , 
poète    italien,    naquit   en    1680,    à 
Rome,  où  son  père  était  attaché  à  la 
maison   de   la   reine  Christine,    qui , 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Suède  et   embrassé  le  catholicisme, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  entra  d'a- 
bord, comme  novice,  dans  la  Cora- 
pagTiie  de  Jésus,   mais  il    en  sortit 
bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  la 
jurisprudence  ;  étudia  aussi  les  scien- 
ces naturelles ,  et  cultiva  surtout  avec 
prédilection  la  littérature  et  la  poésie 
auxquelles  il  doit  sa  célébrité.  I.es  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  méritèrent  l'estime 
<le  hauts  personnages ,  entre  autres 
du  pape  Clément  XII,  et  le  mirent  en 
relation  avec  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres;  mais  son   caractère 
caustique,    quelques   satires   et  épi- 
grammes  quil  publia  contre  ses  an- 
tagonistes ,  notamment  contre  Cocchi 
{voy.  ce  nom  ,  IX,  155),  qu'il  accu- 
sait dêtre  son  plagiaire ,  lui  attirèrent 
des  désagréments.  Il  fut   admis,   eu 
1705,    à    l'Académie   des    Arcades, 
dont  il  devint  custode  ou  président,  en 
1728,  après  la  mort  de  Crescimbeni 
{l'oy.  ce   nom,  X.  235),    qui   l'avait 
fondée.  Lorenzini   forma  aussi,  dans 
d'autres  villes  des  Etats  romains,  cinq 
réunious  académiques,  appelées  Co- 
lonies arcadiennes ,  où  l'on  jouait  les 
comédies  de  Plante  et  de  Téjence  en 
latin.  Les  dépenses  que  de  telles  en- 
treprises exigeaient  tarirent  plus  d'une 
fois  ses  ressources  pécimiaires,  et  il 
serait  tombé  dans   une  profonde  dé» 
tresse  si  le  cardinal  Borghèse  ne  fût 
venu    à  son    secoui"s.    Ce    généreux 
protecteur   lui   donna    un    logement 
dans    son   palais,    à  Rome,   et  c'est 
là  que  Lorenzini  moui-uf,  le  14  juin 
7 
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1743  II  a  étë  surnommé  le  Mic;.e/- 
^«ae  des  poètes  italiens,  à  cause  de 
l'énergie  de  son  style ,  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  m  d  élégance. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  h  ne 
du  B.  Alexh  Falconien,  Rome,  1719. 
II  Fie  de  la  B.  Julienne  Falcomen 
(J.cenom,  XIV,  129), Rorne    1737. 

Ces  deuK  écrits  sont  en  italien.  111.  />e 
Chardon,  Dialogues,  exc    sur  les  Ta. 

blés  anatomiques  de  Barthelemi  Eus- 
Xo^.ce'nom,  XIII,  533),  aussi 
en  Italien,  Leyde,  1728.  IV.  Des  Poe^ 
sies  italiennes ,  imprimées  a  Milan ,  a 
Venise,  à  Florence,  à  Naples,  etc 
et  insérées  dans  beaucoup  de  recueils 

littéraires.  V.  Des  Poe.ies  latines  , 
dans  les  Mémoires  de  1  Académie  des 
Arcades  VI.  Des  Drames  sacres  en  la- 
tin, publiés  séparément  à  Rome.  Fa- 
broni,  dans  ses  ntœltalorum  a  don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Lorenzim ,  le 
{réomètre  et  le  poète.  ^~T''' 

LORENZO  (don),  peintre  floren- 
tin de  l'ordre  des  Camaldules ,  floris- 
sailverslafinduXlV  siècle  et  fut 
^lève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son 
maître  avec  tant  de  succès,  qud  tut 
charpé,  8o,t  à  Florence,  soit  dans  les 
environs,  de  faire  un  grand  nombre 
de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  per, 
dans  les    diifércnts  sièges  que  cette 
ville  a  essuyés.  Le  tableau  que    on 
regrette  le  plus  est    celui  que   Ion 
voyait  à  l'église  de  la  Sainte- Inmte, 
etdans  lequel  il  avait  peint  d  après 
nature  les  r«rtmas   du  Dante  ci  de 
Pétrarque.  Don  Lorenzo  avait  de  la 
facilité  dans  l'invention,  et  un  dessin 
plus  franc  et  pluscorrcct  que  ses  con- 
temporains. Ses  tableaux  étaient  pour 
la  plupart  en  clair-obscm .  U  a  peint 
épalcment  avec   beaucoup  de  talent 
plusieurs  livres  de  chœur  pour  son 
couvent    et    dautrcs   monastères    II 
forma  des  élèves  habiles,  parmi  les- 
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quels  on  nomme   François  de  Flo- 
rence, et  mourut  à  1  âge  de  55  ans 
des  suites  d'un  abcès  qu'il  avait  con- 
tracté en  s'appuyant  sur  la  poitrme 
pour  peindre  la  miniature.— LoRs^zo 
DiBicci,    peintre    florentin      naquit 
vers  l'an  1365,  et  fut  élève  de  Spi- 
nello  d'Arrezzo  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons   de    cet  habile 
maîU-e,  et  jaloux  de  ne  reparaître  a 
Florence  que  lorsque  son  talent  serait 
perfectionné,  il  parcourut  les  villes 
et  les  campagnes  des  environs,  cher- 
chant toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facilite 
pour  peindre  à  fresque,  q"e  f  «  ^^*: 
bleaux qu'il  exécuta,  quand  il  fut  fixe 
dans  sa  ville  natale,   surpassent  en 
nombre  tous  ceux  des  peinU-es   ses 
prédécesseurs.  C'est  sur  ses  dessms 
que  fut  élevée  l'église  de  Saint-Egidio  ; 
et  il  peignit  sur  la  façade  de  l  hôpital 
de  Santa-Maria-Î^uova,  la  Consécra- 
tion  de  cette  église  par  le  pape  Mar- 
tin  r.  Il  y  fit  les  portraits  du  pape  et 
des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  réputation  était  tellement  grande 
à  Florence  que,  lorsque  le  pape  Eu- 
Pêne  IV  vint  consacrer  la  cathédrale, 
il  fut  chargé  de  l'exécution  de  toutes 

les  peintures  dont  cette  église  fut  pn- 
mltivement  ornée.  U  serait  tiop  long 
d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
travaux  qu'il  a  exécutés  ;  on  se  borne- 
ra à  citer  \' Assomption  de  la  f  lergc, 
qu'il  peignit  sur  la  façade  du  couvent 
deSainte-Croix.Cettcfiesqucquicxisle 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  pafr 
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fait  de  conservation ,  passe  pour  son 
plus    bel    ouvrage.    Élevé    dans    les 
principes  de  Giotto,  il  s'est  peu  écar- 
té de  la  manière  de  ce  peintre,  quoi- 
que Masaccio  et  d'autres  artistes  ses 
contemporains  eussent  introduit  dans 
leur  art  des  améliorations  sensibles. 
Lorenzo  mourut  en  1430.  —  Neri  di 
LoREKzo  Di  Bicci,  fils  du  précédent  et 
son  élève,  naquit  vers  1415.  Il  eié- 
cuta,   conjointement  avec  son  père, 
quelques-unes  des  peintures  dont  ce 
dernier  avait  été  chargé.  Panni  celles 
qu'il  peignit  seul ,  on  cite  une  Hhtoiit 
de  la   Vierge,  où  il  avait   rcpi-ésente 
tous  les  différents  costumes  usités  de 
son  temps.   Cette  peinture  curieuse. 
qui  se  voyait  dans  une  des  chapelles 
de  l'église  à'Ogninanti,  a  existé  jiis- 
qti'en   1721,  époque   à  laquelle  des 
personnes    ignorantes    lont   détruite 
pour  faire   repeindre  la  chapelle  par 
Renier    del    Pa<e.    Paimi    se»    nom- 
breux ouvrages ,   le  plus  remarqua- 
ble est  celui  qu  il  entreprit  en  1434, 
par  ordre  du  gonfalonnier  Thom.  So- 
derini,  pour  l'ornement  d  une  espèce 
de  tabernacle  où  l'on  avait  renfermé 
le  précieux  manuscrit  des  Pandecte'! 
de  Jtistinien,  conquis  par  les  Pisans. 
lors  de    la    prise   d'Araalfi.  Lorenzo, 
dans  des  mémoires  écrits  par  lui-mê- 
me et  qui  existent  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  Strozzi,    rapporte   qu'il 
peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle. 
Moïse  entouré  de  lis  d'or,  avec  les  qua- 
tre animaux  des  évangéliifes,  et  dan» 
le  fronton,    Saint  Jean-Baptiste.   Le 
tout  était  enrichi  d'ornements  d'or  et 
d'azur.  La  boiserie  avait  été  exécutée 
par  Marc  Brucolo   et  Antoine  Torri- 
giani,    menuisiers.   Cet    ouvrage  fut 
terminé  et  rerais  par  Lorenzo,  le  30 
août  1434.  —  Bicci  Lorenzo  w  Bicci, 
frère  du  précédent  et  comme  lui  élève 
de  son  pèr^,  aida  ce  dernier  dans  la 
plupart  des  travaux  dont  il  onia   la 
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ville  et  létat  de  Florence.  On  ne  con- 
naît comme  entièrement   de  lui  qu'un 
Ckrist  qu'il  avait  peint  sur  la  façade 
de  l'église  Sainte-Croix.  Il  mourut  le 
6  mai  1432.  —  Loisszo,  peintre  né 
a  Venise,  vei-s  le  commencement  du 
XIV'  siècle,  est  regai-dé  comme  ap- 
partenant à  l'école  de  Bologne,  parce 
que  c'est  dans  celte  ville  qu'il  a    le 
pins  travaillé.  On  y   voit   encore  im 
tableau  de  Daniel  dans  la  fosse  aw* 
Lions ,  qu'il  a  marqué  de  son  nom  ^ 
avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n'a 
lien  du  stvle  de  Giotto.   Les  figures 
de  celui-ci  sont  froides,  syniétriques 
et  compassées;  celles  de  Lorenzo  pè- 
chent par  un  excès  contraire  y  et  rap- 
pellent l'ccole  grecque  de  ce  temps. 
L  expression ,  le  dessin  ,  la    composi- 
tion ,  indiquent   encore  l'enfance  de 
lait.  P — ». 

LORGES  (Je&5-Lai:be5t  de  De»- 
FOBT-Civp.AC.  duc  de),  né  en  1746, 
parut  trés-jeuno  à  la  cour  de  Louis  XV, 
et  fut  admis  dans  l'intimité  de  se* 
petits-enfants.  En  1770,  époque  dtÀ 
mariage  de  Loui^  XVI ,  le  duc  de 
Lorges  fut  nommé  un  de  ses  menins. 
Ayant  suivi  la  carrière  militaire,  il 
hit  colonel  du  régiment  de  Royal- 
Piémont,  et  maréchal-dc-canîp  en 
1788.  Louis  XVI  l'honora  toujoiurs 
de  bontés  particulières.  Siir  de  son 
dévouement ,  et  sachant  combien  il 
était  aimé  du  régiment  qu'il  avait 
commandé,  il  liù  ordonna,  dans  la 
nuit  du  3  au  6  octobre  1789,  d'aller 
rhercher  ce  corps,  et  de  le  joindre 
partout  où  il  seraiL  Mais  ce  prince, 
cédant  aux  sollicitations  et  aux  mena- 
ces de  la  populace,  qiii  l'entraîna  à 
Paris,  le  duc  de  Lorges  se  retira  en 
Gascogne,  d'où  il  émigra ,  en  1791  > 
avec  ses  deux  fils.  Il  forma ,  à  Lim- 
bourg,  un  corps  composé  de  beau- 
coup d'officiers  de  cavalerie  et  de 
gentilshommes ,    auquel   les  priiKcs 

7. 
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réunirent  les  officiers  de  Colonel- 
péneral  cavalerie,  escortant  la  cor- 
nette blanche  sauvée  par  le  lieutenant- 

colonel  de  ce  corps.  Après  la  cam- 
pagne de  1792,  les  princes  lui  or- 
donnèrent de  conserver  ce  pi^mier 
étendard  de  la  cavalerie,  et  Un  per- 
mirent, s'il  pouvait  pénétrer  en  iran- 
ee   de  l'arborer  quand  il  le  jugera  t 
Té^essaire  a  leur  service.  En  1794,  le 
ducdeLorges  passa  en  Ans  etene 
pour  demander  à  y  être  employé;  le 
L  d'Angleterre,  se  rappelant  la  con- 
duite du  maréchal  de  Lorges    dans 
leHanovre,luifitdire,parleduc 

de  Portland,  qu'il  lui  accordait  un 
corps  de  cavalerie;  mais  cette  pro- 
„,esse  neutpas  d'effet. Leduc  de Lor- 

pes      avec  ses   enfants  et  plusieurs 
officiers  qui  s'étaient  réunis  a  lui, 
était  de  l'armée  destinée  à  débarquer 
en  France,  en  1795,  et  il  accompa- 
gna, à  l'Ue-Dieu,  MossiEim,  comte 
d'Artois.  Revenu  en  Angleterre,   les 
royalistes  de  plusieurs  provinces,  par- 
ticulièrement du  Poitou  ,  le  deman- 
dèrent au  roi  pour  les  commander; 
S  M.,qmsavaitque  sa  famille  était 
aimée  en  Gascogne,   voulut  1  y  en- 
voyer,  et  l'en   désigna  gouverneur. 
Le  duc  de  Lorges  ne  rentra  en  France 
uuonl8l4,etil  remit  alors  au  roi 
la  cornette  blanche  qui  lui  avait  ete 
confiée  depuis  1791.  Ce  prmce  le  fit 

pair  de  France.  Au  20  mars   18  5, 
aprèsledépartdeLouis  XVIII,  lise 

rendit  à  Bordeaux,  auprès  deM.uAMK, 
duchesse  d'Angoulême,  qui  l envoya 

en  Angleten-c  demander  des  secours; 
mais  les  événements  se  succédèrent  si 
rapidement,  que  cette  princesse  tut 
obligée,  peu  de  jours  après,  de  qui - 
l,  oUc^mCmo  la  ville.  Le  duc  de 
Lorpes,  lieutenant-général,  revmt  en 
Framxî,  dans  la  même  année,  avec  le 
roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  Ici 
septembre  1817,  il  lui  tut  accordai 
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une  pension ,  dont  il  n'a  joui  que  peu 
d'années,  étant  mort  peu  après  dans 
un  âge  avancé.  Il  était  le  frère  de 
M°"  de  Donnissan,  mère  de  M"^^  de 
Larochejacquelein.  M— d  j. 

LORIEUX  (  AucrsTE  -  Julien - 
Mmue),  jurisconsulte  et  littérateur ,  ne 
au  Croisic  (Loire-Inférieure), en  1797, 
fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  Nan- 
tes, où  il  remporta  les  premiers  prix, 
sans  e.citer  la  jalousie  daucun  de  ses 

condisciples,    qui    tous   étaient     ses 
amis,  et  n'ont  jamais  cesse  de  l être. 

Doué    d'une    instruction    aussi    va- 
riée que  solide ,  et  parlant  plusieurs 
langues,  le  jeune  LOI ieux  était  hbij 
de  choisir  sa  carrière.  Son  espri   mé- 
ditatif et  son  caractère  intégre  le  dé- 
terminèrent   pour    la    magistrature. 
Après  avoir  achevé  son  droit  a  Renne*, 
il  Y  fut  nommé  substitut   du  procu- 
reur du  roi,  en  1823.  Mais,  dans  ces 
praves   fonctions ,  il  fit  preuve  d  une 
indépendance  consciencieuse  qui  de- 
vait nuire  à  son  avancement.  Le  mi- 
nistère réclamait  la  punition  dun  dé- 
lit qu'il  poursuivait  avec  une  de  ces 
mesquines  passions  politiques  qui  dé- 
truisent   les  gouvernements,   en   les 
faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible 
de  la  loi,  Loricux  refusa  de  se  prêter 
à  cette  condescendance.  On  nosa  pas 
le  révoquer  de  ses  modestes  foncUons, 
parce  qu'il  était  entouré  de  1  estime 
géncrale,etillescxerçaU  encore  lors- 
que la  révolution  de  1830  éclata.   Il 
pouvait  se  faire  un  titre  de  la  petite 
persécution  dont  il  avait  été  iob,et 

sous  la  restauration;  mais,  exempt 
d'intérêt  et  d'ambition,  il  avait  prête 
serment  au  pouvoir  déchu;  d  déposa 
ses  fonctions  entre  les  mains  du  pou- 
voir nouveau,  non  avec  la  pensée  dt 
refuser  son  concours  ultérieur  a  si 
•patrie,  mais  par  un  sentmient  ch 
loyauté  plus  apprécié  quunito.  h. 
rentrant  dans  la  vie  privée,  lomd^ 
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chercher  le  repos ,  Lorieux  vint  s'éta- 
blir à  Nantes,  s'y  maria,  en  1831 ,  et 
y   reprit  l'exercice  de  -la    profession 
d'avocat  ;  il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travaux  littéraires.  Lo- 
rieux   fut  nomme,  en    1837,  substi- 
tut du  procureur  du  roi  à  Nantes  ; 
mais  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic étaient  trop  pénibles  pour  sa  fai- 
ble santé.  Une  extinction  de  voix  le 
força  d'y  renoncer,  en  1840,  et  il  ob- 
tint une  place  de  juge  au  même  tri- 
bunal. La  phthisie   du  larynx  conti- 
nuant à  faire  des  progrès  effrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  partit  avt'C 
sa  femme  pour  lltalie,  en  1841.  Il  en 
visita  plusieurs  parties,  et  spéciale- 
ment la  Toscane,  où  il  séjourna  plus 
long-temps.  De  retour  en  France,  il 
se  rendit  aux  Eaux-Bonnes ,  dans  les 
Pyrénées.  Sa  santé  parut  dabord  s'y 
améliorer,  mais  une  nouvelle  recru- 
descence l'emporta  le  24  juillet  1842. 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
un  frère  de  son  mari,  ingénieur  des 
mines.  M™*  Lorieux  a  fait  embaumer 
le  corps  du  défunt,  et  la  ramené  à 
Nantes,  où  la  mort  de  lorieux  a  laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes  ;  car  il  était  af- 
filié   à    tous    les    établissements    de 
bienfaisance  et    de  travail    de    cette 
ville.   On   a    de    lui  :    L   Le    Spectre 
barbier,  conte  imité  de  1  anglais,  Nan- 
tes, 1824,  in-18  (sans  nom  d'auteur). 
n.  Précis  historique  des  événements  de 
1832,  par  un  ancien  magistrat,  Nan- 
tes, 1833, 10-8°.  m.  Histoire  du  règne 
et  de  la  chute  de  Charles  X,  précédée 
de  considérations  générales  sur  tes  ré- 
volutions   comparées    d'Angleterre   et 
de  France,  en   1688  et   1830,  ibid., 
1834,  in-8°.  Ce  Hvre  est   écrit  avec 
autant  d'impartialité  que  de  modéra- 
tion. IV.  Avis  aiux  propriétaires.  Des 
droits  de  l'administration  sur  les  arbres 
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plantés  le  long  des  grandes  ^outeSy 
ibid.,  1836,  br.  in-S''.  V.  Du  pavage 
dans  les  rues;  exatnen  de  la  question 
de  savoir  si  l'établissement  et  l'entre- 
lien  du  pavé  dans  les  villas  est  une  dé- 
pense communale  ou  s'il  doit  être  à  la 
charge  des  particulierSy  ibid^  1836, 
br.  in-8°.  VI.  Des  votis  négatifs  en 
matière  d'élection,  ibid.,  1838,  br. 
in-8°.  VII.  Traité  de  la  piérogative 
royale  en  France  et  en  Angleterre^ 
suivi  du  pouvoir  des  rois  à  Lacédé- 
mone,  ibid.,  1840  ,  2  vol.  in-8°.  De 
tous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c'est  le 
plus  important  et  le  plus  remarqua- 
ble: il  contient  des  recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.  VIll.  Mé- 
moire sur  les  sels,  ibid.,  1840,  br.  in- 
8°.  IX.  Des  corps  représentatifs  du 
commerce  à  Nantes,  ibid.,  1840,  in- 
8°.  X.  Du  partage  des  Landes  en  Bre- 
tagne, ibid.,  1840,  br.  in-8°.  XI.  Ex- 
cursion dans  les  Pyrénées ,  ibid.,  1840, 
in-8''.  Il  a  laissé,  en  outre,  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  qu'un  Exposé  des  institutions 
politiques,  judiciaires,  administratives 
et  financières  de  l'Angleterre.  Quel- 
ques-unes des  broehui-es  mention- 
nées ci-dessus  ont  paru  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont  Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui,  dans  son 
n°  du  30  juillet,  lui  a  consacré  un 
article,  où  les  éloges  et  les  regrets 
donnés  à  cet  excellent  homme  ne  pa- 
raissent pas  exagérés  à  ceux  qui  l'ont 
connu.  A — t. 

LORI\G  (Hesbi-Llo^t)),  mort 
archidiacre  de  Calcutta ,  le  4  septem- 
bre 1822,  dans  sa  trente-huitième 
année ,  avait  pour  père  un  haut-shé- 
rif de  la  province  de  Massachussets , 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa 
place,  et  qui  aUa  s'établir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint 
commissaire  -  général    des     prison- 
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oiers.  Élevé  à  Reading,  sous  ia  direc- 
tion de  Valpy,  puis  membre  du  col- 
lège Madeleine,  à  Oxford,  Henri  Lo- 
ring  entra  de   bonne  heure  dans  les 
ordres ,  fut  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  divers  bénéfices,  et  fina- 
lement,  sur  la  recommandation  du 
marquis  d'Hastings,  fut  envoyé  comme 
•archidiacre  à  Calcutta.  Dans  ce  poste 
important  et  difficile ,  où  l'ecclésias- 
tique joue  un  rôle  politique ,  et  où  il 
s'agit  de  ménager  habilement,  tout  en 
en  préparant  la  destruction,  les  idolâ- 
tries indigènes ,  et  de  faire  concouiir 
toutes  les  nuances  religieuses  non  con- 
formistes au  mode  d'action  de  l'Église 
épiscopale,  il  sut  être  zélé  sans  fana- 
tisme, anglican  strict  sans  bigoterie, 
tolérant  sans  abandonner  les  princi- 
pes, et,  secondant  parfaitement  son 
patron,  l'évéqne  Middleton,   comme 
administrateur,  comme  prédicateur, 
comme  conservateur  et  réformateur, 
il  mérita  les  suffrages  universels.  Le 
«'hristianisrae  même   fit  à  l'intérieur 
des  progrès  assez  sensibles ,  qui ,  du 
reste ,  excitèrent  les  réclamations  d'un 
parti ,    qui  croit  qu'il  faut  laisser  les 
Hindous  à  eiut- mêmes  en  fait  de  re- 
ligion,   et    que   politiquement    c'est 
une  faute  de  tenter  leur  conversion. 
Malheureusement   l'énorme   surcroît 
de  travail    que    lui     occasionna,    en 
1822,  la  mort  de  l'évêque  Middleton 
épuisa  Ses  forces  ,  et   il   succomba, 
dans  Calcutta,  la  même  année,  à  une 
violente  attaque  de  choléra.  Sans  cette 
mort  prématurée,  il  est  à  croire  qne 
Loring  aurait  été  un  des  ornements 
de  l'Église  anglicane,  et  qu'il  occu- 
perait aujourd'hui,  avec  honneur,  le 
trône  épiscopal  des  Middleton  et  des 
Héber.  On  a  de  lui  plusieurs  Sctmotif 
imprimés  séparément  ;  bien  qu'écrits 
avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarqua- 
bles par   tmc  forer  intime  de  senti- 
ment ,  par  un  ton  de  persuasion  qui 
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en  rend  la  lecture  attachante  ;  ses  pa* 
rôles  coulent  comme  d'elles-mêmes, 
tendres  ,  pures  et  respirant  la  bien- 
veillance, P — ov. 

LOllMEAU  de  l<i  Croix,  né  à 
Orléans ,  en  175S ,  y  fit  ses  premières 
études,  et  vint  à  Paris  les  ache- 
ver, sous  ta  direction  ou  surveillance 
d'un  frère  qui  habitait  cette  capitale. 
Encore  incertain  de  la  carrière  qu'il 
suivrait,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et 
SCS  essais  annonçaient  du  talent.  Il 
avait  fait  choix  d'un  état,  et  se  li- 
vrait aux  études  nécessaires,  lorsqu'il 
mourut,  en  1776,  à  peine  âgé  de 
vingt-un  ans.  Ses  poésies  ont  été 
réunies  par  les  soins  de  M.  Vial ,  an- 
cien administrateur  des  Messageries  , 
et  imprimées  sous  ce  ixirc:  Recueil  des 
opusmles  posthitma  de  M.  Lormeau 
de  lu  Croix  ,  dédié  à  son  père ,  par 
son  frètv  utné,  Paris,  1787,  in-12, 
tiré  à  petit  nombre.  On  y  trouve  42 
fables  ,  où  il  y  a  plus  de  philosophie 
qne  de  poésie,  des  odes,  chansons, 
poésies  diverses,  que  les  amis  et  les 
parents  de  l'auteur  ont  pu  trouver  ex- 
cellentes, mais  dont  les  lecteurs  dés- 
intéressés ne  peuvent ,  tout  au  plus  , 
louer  que  lu  facilité,  le  moindre  des 
mérites.  A.  15 — t. 

LORRAIIV.  Foye:  LiaoRBArn  , 
XXIV,  26. 

LORRAINE  (A^NTOiMi,  dit  le  Bon, 
duc  de),  fils  de  René  H,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Philippe  de  Gueldres ,  na- 
quit à  Bar-le-Duc  le  4  juin  1489. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans , 
ha  mère  le  conduisit  à  Lyon,  où  ilfttt 
présenté  au  roi  Louis  XH.  Ce  monar- 
que fut  tellement  charmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  qu'il  pria  le  duc 
René  de  le  lui  confier.  Ce  fut  à  l'âge 
de  douze  ans  que  le  jeune  prince  pa- 
rut à  la  cour  de  France.  Le  roi  prit 
pour  lui  tant  d'attachement,  qu'il  lui 
donna  le  doux  nom  de  fils  Près  d'un 
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tel  monarque  ,  Antoine  ne  reçut  que 
de  grandes,  de  généreuses  leçons,  et 
peut-être  dut-il  à  cet  heureux  rappro- 
chement ,  autant  qu'à  son  heureux 
naturel,  le  développement  de  ces  qua- 
lités qui  lui  méritèrent,  par  la  suite,  le 
titre  de  Boti.  Antoine  accompagna  le 
roi  dans  les  expéditions  d'Italie  qui 
eurent  heu  de  1505  à  1507,  tant  dans 
le  Milanais  que  contre  les  Génois.  La 
mort  du  duc  René,  son  père  le  rap- 
pela en  Lorraine.  Phihppe  de  Guel- 
dres  voulut  retenir  et  exercer  l'auto- 
rité de  régente  et  de  tutrice  de  ses 
enfants;  mais  les  trois  États  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de 
Nancy,  déclarèrent  Antoine  majeur , 
et  le  reconnurent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  Le  président  Re- 
nault (1)  prétend  que  Claude  de  Guise, 
frère  puîné  d'Antoine,  tenta  inutile- 
ment de  faire  exclure  celui-ci  de  la 
succession  paternelle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  an- 
nales et  les  chroniques  de  la  Loi  raine. 
C'est  à  Varillas,  historien  déaùé,  que 
le  président  empruntait  une  assertion 
qui  avait  sans  doute  pour  but  de 
montier,  dans  les  Guises,  l'ambition 
naissante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  li 
février  1509;  dès  le  8  mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour 
suivre  Louis  XII  en  Itahe.  Le  roi 
de  France  ,  exécutant  les  résolu- 
tions de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,  accompagné  de  quarante- 
quatre  gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan.  Après  quel- 
ques   avantages    remportés   sur    les 

(1)  yourel  abrégé  chronologique  de  l'His- 
toire de  Franc-e,  Paris,  1768,  in-12,  tomel, 
p.  ÙW. 

(25  Dom  Calmet ,  HisU  de  Lorraine ,  t.  II. 
p.  1153 ,  en  donne  la  liste  qui  se  monte  à  M, 
mais  il  y  a  omis  Georges  de  Yalfroicourt.qul 
fut  taé  à  Agnadel. 


troupes  de  la  répubUque,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  d'Agnadel  ;  l'action  s'engagea , 
et ,  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier, 
la  victoire  resta  aux  Français ,  secon- 
dés par  le  duc  Antoine,  qui  n'avait 
cessé  de  combattre  à  côté  du  roi. 
Louis  XII  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance, et  conféra  de  sa  main  l'or- 
dre de  chevalerie  aux  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  après  Louis  XIl ,  furent  at- 
teints d'une  maladie  qui  les  conti-ai- 
gnit  de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Ita- 
lie. Le  retour  d'Antoine  dans  ses  Etats 
fut  célébré  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. Prince  juiqn  alors  belliqueux, 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir  les 
arts  de  la  paix  et  à  effacer  les  ou- 
Uages  réparables  des  longues  guerres 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théâtre. 
Il  porta  principalement  ses  regards 
sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  Grands 
jours  à  Saint-Mihiel.  Entouré  de  son 
conseil  et  des  principaux  officiers  de 
la  couronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appels  des  sentences  rendues 
parles  tribunaux  depuis  quatorze  an- 
nées. Les  ordonnances  des  ducs 
René  I"  et  René  II  avaient  réglé  que 
ces  assises  devraient  se  tenir  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps  et  les  occupations  guerrières 
de  la  noblesse  aA-aient  empêché  l'exé- 
cution de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XFI  et  l'avènement  de 
François  I"  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  à  ses  sujets.  Il  assista  au 
sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y  re- 
présenta le  duc  de  2sormandie.  En 
1517,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  France, 
et,  quelque  temps  après,  il  épousa 
Renée  de  Bourbon ,  fille  du  comte  de 
rvlontpensier.  Cette  union  fut  célébrée 
à  Amboise  par  les  fêtes  les  phis  bril- 
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lantes,  et  suitout  par  un  toumoj  eit 
toutes  manières  d'armes  et  jouxtes 
auttant  mac/nlftcque  et  beau  qu'on  eut 
vu,  depuis  cent  ans  auparavant  (3). 
Antoine  s'arracha  des  bras  de  sa  jeune 
epou.se,  pour  aiconipagiier  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  du  Mila- 
nais. La  valeur  des  deux  princes  brilla 
d'un  nouvel  éclat  dans  les  deux  jour- 
nées de  Marignan.  T^e  roi  redevenu 
maître  de  l'Italie,  ratifia  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat,  qui  abo- 
lissait la  pragmatique- sanction.  J.c 
duc  Antoine,  à  qui  le  Saint-Père  avait 
proposé  le  même  accommodement , 
ne  erut  pas  devoir  l'accepter.  I /année 
même  de  son  retour  dans  sesJitats,  il 
eut  à  repousser  une  invasion  soudaine 
de  deux  comtes  allemands, quiavaient 
pris  la  ville  de  Saint-Uippolyte,  et 
dont  le  but  était  de  s'emparer  des 
mines  d'argent  de  la  Lorraine.  An- 
toine les  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres, reprit  sur  eux  Saint-Hippolyte , 
et  purgea  ses  États  de  la  présence  de 
ces  partisans.  Une  autre  expédition 
plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  que  Luthei* 
prêchait  aux  peuples  de  l'Allemagne 
la  réforme  religieuse.  Une  troupe  do 
^ectaire8  passe  le  Rhin ,  entraînant 
avec  elle  les  Rustauds  de  l'Alsace  , 
qu'ils  parviennent  à  émouvoir  par  les 
séductions  de  la  réforme  et  do  l'indé- 
pendance. Déjà  quelques  sujets  alle- 
mands du  duc  de  Lorraine  se  joignent 
à  eux.  Si  on  laisse  au  torrent  le  temps 
de  se  fp-ossir,  toute  résistance  peut 
devenir  inutile.  Leduc  n'hésite  pas  un 
seul  instant  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Il  marche  droit,  avec  un 
petit  nombre  de  troupes, à  ces  nou- 
vaux  conqu(irants  religieux ,  qui  prè- 

(3)  Kdinoiid  duBoulay,  yics  et  irc.tjtas  de» 
ileu.vprincf»  dr.  Paix,  le  bon  duc  Anloine  tl 
saige  duc  François,  Metz,  15*7,  in-ft». 
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client  l'Évangile  et  se  livrent  au  pil- 
lage. Comme  celte  multitude  s'était 
divisée  en  plusieurs  bandes,  il  les 
taille  successivement  en  pièces.  Les 
luthériens  mécréants ,  car  c'est  ainsi 
que  le  peuple  les  appelait,  occupaient 
tous  les  défdés  qui  séparent  l'Alsace 
de  la  Lorraine;  on  les  rejette  au-delà 
des  montagnes.  Une  action  décisive 
s'engage  près  de  Loupestein,  à  deux 
lieues  deSaverne;  six  mille  Allemands 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  La 
ville  de  Savcrne,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  à  Érasme  Gerber  de  Molsheim, 
qui  se  qualifiait  capitaine  de  la 
Claire  bande,  est  investie.  Bientôt  ce 
chef  demande  à  parlementer.  Une 
capitulation  lui  est  accordée.  Toutes 
ses  troupes  devaient  sortir  sans  ar- 
mes, et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueui-s.  Sous  le 
prétexte  le  plus  léger  (4),  parce  qu'un 
pavsan  avait  prononcé,  disait-on,  le 
nom  de  Luther,  on  répond  par  le 
cri'du  carnage  :  Frappe,  il  est  permis! 
Une  horrible  boucherie  suit  de  près 
cette  sanguinaire  exhortation,  dont 
les  habitants  de  Saverne  eux-mêmes 
deviennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  cette  immolation  ; 
SCS  soldats ,  ivres  de  sang,  ne  l'écoutent 
plus;  le  capitaine-géndral  Erasme  est 
pris  et  pendu  à  un  saute.  Il  restait  en- 
core quelques  bandes  dont  la  princi- 
pale, composée  de  seize  mille  hom- 
mes, avait  pris  position  à  Scherwiller. 
près  de  Schelesladt.  I<e  duc  Antoine 
alla  à  leur  recontre  et  remporta  un 
iriompheaussi  éclatant  que  Icprcmiei . 
Le  nombre  des  ennemis  qui  tombè- 

CO  «Quelle  assurance  il  y  avait  de  capitu- 
«  1er  avec  eulx ,  et  se  fier  en  leur  foy ,  la- 
•  quelle  ils  avaient  ja  faulc(}e ,  &  Dieu  et  k 
«  leurs  princes,  et  journelU-nieut  s'efTorsaient 
«  faulccrà  rtï^l'^cct  h  la  noblesse,  auxqucl- 
«  les  parle  droict  divin  et  luimain  ils  sont 
«  irnSfutablcmenl  subjccti.  »  Du  Doulay, 
ioV.  60. 
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l'en!  àous  les  coups  des  Lorrains  fut 
M  considérable,  que  leurs  corps ,  pri- 
vés de  sépulture  ,  servirent  à  former 
des  ossuaires  qui  existaient  encore 
au  moment  où  dom  Calmet  écrivait 
son  Histoire  de  Lorraine.  Ainsi  finit, 
en  très-peu  de  jours,  cette  nouvelle 
irruption  des  peuples  germanique». 
Elle  vint  se  briser  contre  le  courafje 
indomptable  et  la  ténacité  de  résolu- 
tion du  duc  Antoine,  l'ardeur  guer- 
rière et  le  zèle  pour  la  religion  dont 
sa  noblesse  et  ses  peuples  étaient  ani- 
mé». Les  histoiiens  français  ont  à 
peine  accordé  quelques  souvenirs  à 
cette  expédition ,  dont  les  grands 
coups  rappellent,  en  quelque  sorte , 
les  exploits  héroïques  des  temps  che- 
valeresques. Elle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  destinées.  Si  les 
partisans  armés  de  la  réforme  nais- 
sante n'eussent  point  éprouvé  cet 
échec,  ils  se  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'au  cœur  de  la  France. 
Peut-être  eussent-ils  entraîné  à  leui- 
suite  les  peuples  avides  de  nouveau- 
tés ,  les  seigneurs  frémissant  dans  les 
liens  de  la  terreur  féodale,  ou  jaloux 
de  l'autorité  des  évéques  ;  et,  dans 
cette  conflagration  générale,  le  royau- 
me très -chrétien  se  fiit  peut-être 
soustrait  au  pouvoir  spirituel  de 
la  cour  de  Rome.  Les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  furent  toujours 
très-attachés  à  la  foi  de  leurs  pères,  et 
l'on  peut  ranger  cette  disposition  au 
nombre  des  causes  qui,  dans  les  siè- 
cles suivants,  ont  privé  le  parti  réfor- 
mé des  avantages  que  devaient  lui 
procurer  les  secours  de  ses  co-rcligion- 
naires  d'Allemagne,  auxquels  la  Lor- 
raine fut  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  gardé  le  silence 
sur  la  défaite  des  luthériens  ,  la  Lor- 
raine n'a  manqué  ni  de  poètes  pour 
célébrer  ce  triomphe,  ni  d'historiens 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilla- 


dius,  chanoine  de  St-Diez,  fit  paraître 
le  poème  intitulé  :  Rusùciados  libri 
sex  (Metz,  1548,  in-S");  Volskin  de 
Serouville ,  ï Histoire  et  Recueil  de  la 
triumphante  et  glorieuse  victoire  ob~ 
tenue  contre  les  séduicts  et  abusés  nies- 
créans  au  pays  d  Aulsais  et  autres  , 
par  Antoine.,  duc  de  Calabre,  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  Paris  ,  1526.  On  a 
vu  jusqu'ici  le  duc  Antoine  presque 
uniquement  occupé  de  la  guerre  :  il 
va  devenir  l'arbitre  de  la  paix.  Kon 
content  de  maintenir  une  neutraUté 
difficile,  entre  Charles  V  et  Fran- 
çois 1",  il  aspire  à  rapprocher  les  deux 
rivaux;  c'est  à  Jiice  qu'il  se  rend 
pour  joindre  ses  efforts  médiateurs  à 
ceux  du  pape  Paul  IlL  Le  roi  et  l'em- 
pereur y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans 
ses  États,  il  fut  salué  par  ce  cri  d'a- 
mour :  Vive  le  bon  duc  Antoine!  vive 
le  prince  de  paix  !  titres  «pie  la  posté- 
rité a  confirmés.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg, conclu  avec    l'Empire,   en 

1543,  le  duché  de  Lorrjiine  fut  re- 
connu comme  souveraineté  libre  et 
indépendante.  Toujom'S  enflanmié  du 
désir  de  voir  l'Europe  rendue  à  la 
tranquillité  qui  régnait  daiis  ses  Etats, 
Antoine  voulut  essaver  encore  de  ra- 
mener Charles  V  et  François  ï"  à  des 
sentiments  plus  modérés.  La  guen-e 
venait  de  se  rallumer  ;  malgré  son  âge 
avancé  et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se 
rendit  à  Valenciennes  (en  1543), 
près  de  Tempereur,  qui  le  reçut 
comme  un  ami.  Il  était  parti  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France;  mais,  por- 
tant déjà  le  germe  d  une  m&ladie  mor- 
telle, il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Bai- 
le-Duc,  où  il  succomba,  le  14  juin 

1 544.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fit 
répandre  à  des  sujets  des  larmes  plus 
sincères.  Il  faut  arriver  à  la  mort  de 
Léopold  et  de  Stanislas  poiu"  retrouver 
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l'exemple  d'une  douleur  aussi  vraie , 
et  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfants  :  1"  François  II, 
qui  lui  succéda  ;  2"  Nicolas,  cvêque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudémont,  marié  trois  fois,  tige  de 
la  branche  de  Mercœur  ;  3°  Anne  , 
femme  en  premières  noces  du  prince 
d'Orange,  et  ensuite  duc  d'Aërschot, 

L — M X. 

LOSAlVil  (l'abbé  Mathieu)  na- 
quit en  1738,  dans  le  village  de  Vi- 
gone ,  en  Piénriont,  de  parents  fort  à 
leur  aise,  qui,  frappés  de  ses  dis- 
portions  pour  les  sciences ,  don- 
nèrent beaucoup  de  soins  à  son  édu- 
cation. Il  fit  ses  premières  études  à 
Pignerol,  piii's  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  sacrés 
des  mains  de  son  évéque ,  et  se 
rendit  à  Turin  pour  obtenir  le 
doctorat  à  l'Université.  En  1781 , 
après  avoir  î.ubi  tous  les  examens,  il 
obtint  le  titre  de  licencié,  et,  l'année 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
S'étant  parlticulièrement  appliqué  à 
l'étude  des  I  angues  orientales,  notam- 
ment de  l'hébreu,  il  publia  dans 
cette  langue  quelques  dissertations 
théologique  s.  Quand  la  cure  de  Lom- 
briasco  devint  vacante,  il  se  présenta 
au  concours ,  et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d'être  installé  dans  cette  cure. 
Les  soins  dl'une  population  de  800 
âmes  lui  lais  >ant  des  loisirs,  il  les  em- 
ploya aux  pr  "Ogres  de  l'agriculture  et 
à  l'améliorât  ion  de  sa  prébende  :  pour 
cela ,  il  étu  dia  les  nouvelles  théories 
sur  les  assr  déments,  sur  la  nature  et 
le  mélange  des  terres,  sur  les  en- 
grais, et  s'occupa  beaucoup  de  la 
botanique ,  science  essentielle  pour  un 
agronome .  Admis  à  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin,  il  y  lut  plu- 
sieurs m/éraoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  ITTiJO,  après  les  défaites  de  l'ar- 
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mée  française  et  sa  retraite  du  Pié- 
mont, une  régence  ayant  été  établie 
à  Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  soixante-dix  ecclésiastiques 
accusés  de  s'éti'e  montrés  partisans 
des  Français ,  et,  comme  tels ,  arrêtés 
et  emprisonnés  dans  le  séminaire  ; 
puis,  quelque  temps  après,  escortés 
par  les  troupes  austro-russes,  embar- 
qués sur  le  Pô ,  et  envoyés  dans 
l'ancien  château  de  Verrue,  si  mémo- 
rable pendant  la  guerre  de  1705. 
Losana  fut  le  consolateur,  même  le 
bienfaiteur  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ces  ecclésiastiques ,  après 
qiiatorze  mois  de  souffrances,  furent 
délivrés  par  suite  de  la  bataille  de 
Marengo.  Quelque  temps  après,  Lo- 
sana, rendu  à  ses  paroissiens,  fut  ap- 
pelé à  professer  le  dogme  dans  la 
chaire  qui  avait  été  confiée  à  un  do- 
minicain jusqu'en  l'année  1793.  Sans 
abandonner  sa  paroisse,  administrée 
par  deux  vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  à  la  satisfaction  du  pubhc, 
cette  chaire  de  théologie,  et  continua 
ses  fonctions  dans  l'instiuction  pu- 
blique jusqu'en  l'année  1803  ,  où 
Cuvier,  Lefèvre  -  Gineau  et  ViUard , 
inspecteurs  des  études ,  arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvelle  or- 
ganisation à  l'Université  de  Turin, 
et  supprimèrent  la  chaire  de  dogme. 
Ce  fut  dans  cette  même  année  que 
Losana  mérita  une  médaille  d'ar- 
gent avec  la  légende  .-  Napolco  Bo- 
naparte, cons.  Reip.  Gall.;  et  de  l'au- 
tre côté  :  Subalpinis  impcrio  Gallo- 
rumsQciatis;  et  au  bas  :  Atheneum  et 
Academia  Taur.;  an.  XF,  a  Rep.  cons- 
tittita.  Content  du  titre  de  professeur] 
honoraire,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la  j 
quitter.  En  1804,  il  fit  partie  d'une  j 
commission  importante,  composée; 
des  membres  de  la  Société  d'agricul- , 
turc,  qui  démontra  par  des  faits  que; 
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idustriel  Bmley,  sous  prétexte  de 
Itiver  l'indigo,  tirait  un  grand  pro- 
du  vaste  jardin  de  la  Vénerie ,  qui 
était  confié.  En  I8O0,  la  Société 
igriculture  de  Paris,  dans  sa  séance 
blique  du  mois  de  mai.  sous  la 
jsidence  de  François  de  Keufchà- 
lU,  décerna  à  Losana  une  médaille 
>r  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au 
VII,  g  IV  des  Mémoires  de  la  so- 
té  :  ■  Les  ti-avaux  agricoles  de  M. 
Losana,  curé  de  lapai'oisse  deLom- 
briasco,  dans  le  département  du 
Pô,  et  membre  de  la  Société  d'agri- 
■ulture  de  Turin,  ont  mérité  l'atten- 
tion particulière  de  la  société.  Ce  • 
citoyen  recommandable  a  su  allier 
aux  devoirs  de  son  ministère  les 
fonctions  d'instituteur  d'économie 
mrale.  ^n  presbytère  est  une  école 
d'agiiculture,  et  le  petit  domaine 
de  son  bénéfice,  une  ferme  expé- 
rimentale, où  ses  paroissiens  ap- 
prennent l'art  d'assurer  le  bonheur 
de  leurs  familles  par  des  améliora- 
tions agricoles.  Ayant  étudié  par 
goût  la  médecine  et  l'art  vétéri- 
naire, on  le  vit  souvent  donner  de 
bons  avis  sur  les  maladies  des  ani- 
maux, distribuer  gratuitement  des 
remèdes  et  soulagci  ainsi  beaucoup 
de  familles  indigentes.  Il  publia 
dans  les  Actes  de  la  société  de  Tu- 
rin divers  mémoires  sur  l'agricul- 
ture, et  présenta  des  modèles  d'in- 
stiuments  aratoires,  des  essais  sur 
l'emploi  des  matières  végétales, 
etc.  "  Cette  société  lui  décerna  plus 
rd  une  médaille  d'or,  portant  l'ins- 
iption  :  Société  libre  d'agriculture  du 
Tpartement  de  la  Seine;  et  sur  le 
îvers,  l'emblème  de  la  République, 
vant  d'obtenir  ces  honneurs,  Losana 
Fait  été  nommé  correspondant  de 
Académie  des  sciences,  à  Tmin.  Le 
6  janvier  1805,  il  présenta  et  lut  un 
^lémoire    pour  servir  à  rhistoire  des 
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insectes,  imprimé  dans  le  t.  XVI  des 
Actes  de  la  société.  A  la  séance  du  26 
mars,  même  année,  il  présenta  à  la 
classe  de  physique  la  continuation  de 
ses  recherches  entomologiques  sm'  la 
manière  dont  les  fourmis  nourrissent 
leurs  lanes,  et  sur  l'accouplement  de 
certains  insectes.  Il  y  inséra  encore 
des  ijotes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l'usage  du  cultivateur.  En  1808,  le  13 
février,  il  fit  paraître,  dans  les  Actes 
de  r Académie  des  sciences,  un  mé- 
moiie  sur  les  pucerons  de  la  rose  et 
leur  vie.  Le  8  mars  suivant,  il  donna 
une  dissertation  sur  les  yeux  qu'on 
attribue  aux  limaçons,  et  démontra 
les  erreurs  des  naturalistes  à  cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  français  : 
Recherches  entomologiques ,  ou  bien  ; 
Observatiotis  météréolotjiques  faites  à 
Lombriasco  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  Vannée.  Il  donna  en  181 1  :  Délie 
malattie  del  grano  in  erba  non  curate 
o  bfne  conoscinte,  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage classique  d'agriculture  le  fit  ad- 
mettre aux  Académies  de  Padoue  et 
de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A  côté  de  ces  utiles  travaux, 
Losana  ne  négUgeait  pas  ses  fonctions 
sacerdotales.  Il  obtint  en  faveur  de 
son  village  I  etabUssement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons;  et  il 
en  érigea  ,  à  ses  fiais,  une  pour  les 
filles  avec  un  succès  remarquable.  Il 
obtint  aussi,  des  marguilliers  de  son 
église,  l'institution  d'une  fête  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alors  ignorée  au-delà  des 
Alpes  :  là  des  dots  sont  léguées  par 
fondation  pieuse  à  plusieurs  filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à  la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa  son  Breviario  del  fedele, 
vol.  in-12,  à  l'usage  de  ses  parois- 
siens, et  il  traduisit  en  italien  les  can- 
tiques latins  de  l'église  avec  le  même 
mètre  prosodique,  ce  qui  lui  \'alut  du 
pape  Léon  XII  une  belle  médaille  en 
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or  avec  le  portrait  du  pontife.  En 
1823,  il  publia  dans  les  actes  de  lA- 
cadémie  de  Turin:  De  animalihus  mi- 
croscopicis  seu  infusoriis.  En   182^, 
se  rappelant  les  études   anatomiques 
faites  volontairement  au  collège  des 
provinces  et  ses  relations  sociales  avec 
ses  collègues,  les  étudiants  en  méde- 
cine et  en  chirurgie  (1),  il  présenta  a 
l'Académie  des  sciences  (t.  XXXI)  un 
mémoire  sous  ce  titre  :   Osservaziom 
sopra  la  miha  e  sopra  l'uso  suo ,   m 
alcuni  reptili  Ofidiani,  où  il  démon- 
tre qu'Aristote,   avant  Cuvier,   avait 
dit  que  la  rate  existe  dans  ces  ani- 
maux. En  1832,  il  fut  nommé  mem- 
bre libre  de  l'Académie  royale  de  Tu- 
rin, dont  il  était  correspondant  depuis 
long-temps,  et,  le  même  jour,  il  y  fit 
lecture  en  français  d'un  Essai  sur  l'os 
hyoïde  de  quelques  reptiles,  mémoire 
très-intéressant  d'anatomie  comparée. 
Le  14  juillet  1833,  il  lut  Saggio  so- 
pra  leformiche  indigène  del  Piemonte, 
où  il  présente  les  traits  de  six  espèces 
différentes  de  fourmillions  et  démon- 
tre que  la  formica  herculea,  de  Linné, 
se  trouve  en  Piémont.  Cette  disserta- 
tion fut  la  dernière  que  notre  collègue 
présenta  à   l'Académie  de  Turin.  Il 
mourut  le  2  décembre,  même  année, 
dans  son  presbytère,  à  l'âge  de  75 
ans.  G-G-v. 

LOSCHGE  (l'RKDÉRlC-IlENRl),  mC- 

dccin  allemand,  né  à  Anspach,  le  16 
février  1755,  et  moitié  29  septembre 
1840,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Eilang,  en  1780,  et  fut,  pendant  quel- 
ques années,  prosecteur  de  la  faculté 
de  cette  ville,  où  il  obtint,  en  1792, 
la  chaire  d'anatomie,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Disscrtatio  inauguralis  de  nicdicma 
obslelncia  agenlc  et   expcctantc ,   Ëi- 

fl)  En  Italie,  les  deux  sciences  sont  parfai- 
reinent  séparées,  cl  par  ce  moyen  on  a  de 
bons  médecins  cl  de  chirurgiens  liabiles. 
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lang,  1780,  in-4».  II.  Programma  de 
commodis  quibusdam  quœ  ex  singu- 
lari  infantum  calvariœ structura oriun- 
tur,  Erlang,    1785,  in-4°.  UI.  Des- 
cription   et  figures    des    os    du  corps 
humain  et  de  leurs  principaux  liga- 
ments (allemand),  Erlang,   1789   et 
1796,  in-fol.,  fig.;  ouvrage  publié  en 
cinq  livraisons  et  bien  exécuté.  IV. 
De  symetria  corporis  humani  in  pri- 
mis  sceleti,  Erlang,   1793,  in-8".  V. 
De  sceleto  hominis  symetrico,  Erlang, 
1795,   in-8''.  Ce  médecin  a   encore 
inséré  quelques  articles  dans  des  jour- 
naux. G— T— H. 
LOSME.  roy.MoscHES?*A.Y,XXlX, 

LOSRIOS  (JEAîi-FRANçois  de),  l  un 
des  libraires  les  plus  érudits  de  son 
temps,  ne  fut  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent ,  un  des  plus  opulents. 
]Sé  à  Anvers,  en  1728,  il  y  fit  do 
bonnes  études  et  s'adonna  aussitôt 
après  au  commerce  des  livres,  quil 
alla  continuer  à  Lyon  en  1766.  Etant 
retourné  dans  sa  patrie  à  l'époque  de 
la  révolution  de  France,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Malines, 
ayant    à    peine    conservé    quelques 
moyens  d'existence,  et,  ce  qui   était 
plus  fâcheux  encore,  totalement  aveu- 
gle. Il  mourut  dans  cette  ville,   le  24 
novembre  1820.  Voici  la  Uste  de  ses 
ouvrages  :  I.  Petite  bibliothèque  amu- 
sante-hyon,  1766,  in-12.  II.  Bib Ho- 
nraphie  instructive,  ou  Notice  de  quel- 
'qnes  livres  rares,  singultos  et  diffici- 
les à  tivuver,  avec   des   noies  histori- 
ques, pour  connaître  et  distinguer  les 
différentes  éditions  et  leur  valeur  dam 
le  commerce,  Avignon  et  Lyon ,  17/7, 
iu-8",  avec  portrait  de  l'auteur.  III 
Petite  bibliothèque  amusante,  ou  Re- 
cueil de  pièces  choisies,  I^ndon  (Lyon) 
1781,  2  part,  in-16.  IV.  OEuvrcs  di 
frani-ois  de  Losrios,  libraire  de  Lyon 
contenant  plusieurs  descriptions  et  ob 


LOS 

servations  sur  des  objets  curieux  oU 
particuliers,  aventures,  voyages,  etc., 
Londres  (Paris),  1789,  in-18.  Ce  li- 
vre est  dédié  au  cheval  de  l'auteur, 
qui  cependant  n'eut  jamais  de  cheval 
en  sa  possession.  V.  Science  de  la  li- 
brairie ,  à  Cusage  des  élèves  Je  cet 
état  (date  et  nom  d'éditeur  incon- 
nus). La  France  littéraire,  d'Ersch,  lui 
attribue  plusieurs  romans  qui  ap- 
partiennent à  sa  sœur.  —  Losrios 
(M"«  Charlotte-Marie  de),  maîtresse 
de  pension,  née  à  Anvers,  en  1726, 
et  morte  en  1802,  a  pubHé  :  I.  Ma- 
gasin des  petits  enfants,  OU  Recueil 
ttamusements  à  ta  portée  du  jeune  Age, 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12.  II.  En- 
cyclopédie enfantine,  ou  Magasin 
■pour  les  petits  enfants,  Dresde ,  1780, 
iï*-8°.  m.  Abrégé  historique  de  toutes 
iés  sciences  et  des  èeaH.r-arts,  Lausanne, 
1789,  in-12.  Z. 

LOSTAXGES  de  Sainte-Alvère 
(  Alexaxdre-Loi'is-Charles-Rose  de  ) , 
né  à  Versailles,  en  1763,  de  l'une 
de»  familles  les  plus  distinguées  du 
Querci ,  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l'état  ecclésiastique,  et,  après  de  très- 
bonnes  études,  fut  nommé  grand- 
vicaire  de  Dijon.  Ayant  refuse  de  prê- 
ter le  serment  qui  fut  exigé  de  tous 
lès  ecclésiastiques  en  1791 ,  il  émigra 
ainsi  que  la  plus  giande  partie  de  sa 
famille ,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1801 ,  après  le  18  brumaire,  où  il  fiit 
permis  à  tant  de  Français  exilés  de  re- 
\  oir  leur  patiie.  Très-attaché  à  son  état, 
et  dévoué  aux  principes  de  l'ancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  en- 
core accepter  de  fonctions,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue  jusqu'à  la 
restauration,  ne  s'occupant  que  de 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  d'une 
famille  estimable  de  la  capitale.  Nom- 
mé à  l'évêché  de  Périgueux ,  il  fnt 
sacré  le  21  ocl.  1821.  C'est  à  Berge- 
rac qu'il  termina  son  honorable  car- 
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rière,  le  11  août  1835,  fort  regretté 
de  tout  son  diocèse  et  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Profondément 
instruit  de  l'histoire  religieuse,  ce 
prélat  a  laissé,  dans  les  mains  d'un 
ecclésiastique  qui  se  propose  de  les 
faire  imprimer,  de  nombreux  manus- 
crits. Z. 

LOTTIXI  (Je\>-A5ge),  sculpteur 
et  poète,  naquit  à  Florence,  en  1547, 
et  fut  élève  de  frère  AngeMontorsoli, 
habile  sculpteur.  Il  embrassade  bonne 
heure  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Servites,  et  continua  de  cultiver 
l'art  de  la  sculpture.  Il  s'appliqua  éga- 
lement à  l'étude  des  lettres,  et  l'on 
estime  encore  le  commentaire,  divisé 
en  trente-huit  discours ,  qu'il  a  com- 
posé sur  l'ode  de  Pétrarque,  qui 
commence  parce  vers  :  Vergine  bel  la  y 
che  di  sol  vestita,  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l'image  de  la  Vierge,  dans 
le  couvent  de  l'Annonciade,  et  les  fit 
imprimer  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Lottini  est  encore  auteur  de  plu- 
siem's  poèmes  dramatiques  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  des  légendes.  Dans 
les  moments  de  loisir,  il  exécuta  en 
terre  cuite  les  bustes  des  saints  de  son 
ordre,  pour  les  couvents  de  Cortonc, 
de  Pistoie  et  de  Florence.  Il  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Christ^  qui  fut  placé 
sur  le  maître-autel,  et,  pour  la  cha- 
pelle de  l'Académie  de  dessin,  une 
statue  de  David.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Lottini 
a  produit  :  I.  Orazione  funerale  fatta 
e  recitata  nelV  Annonziata  di Firenze, 
etc.,  per  consolare  ogni  animo  pietoso 
deli  immatura  e  dannosa  morte  delta 
serenis,  Giovanna  d'Austria  gran-du 
chessa  di  Toscana ,  Florence,  in-4'*, 
sans  date.  II.  Huit  petits  poèmes  :  Sant- 
Agnesa  ^^  San  Lorenzo  ;  I  sette  beati 
/ondatori  delta  religione  de  Servi  ;  la 
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JV»*o6e;  la  Giuditta;  H  Dannoio  pla- 
cere;  il  Martirio  di  Santa  Cristina;  il 
Bastiano;  3I'  Innocenti  ;  il  san  Fran- 
cesco;  il  Sacrifiziod'Abramo,  imprimes 
à  Florence,  de  1591  à  1613.  — Lar- 
TiM  {Jean-François)  est  connu  par  les 
Jvvedimenti  civili,  Florence,  1574, 
inJi%  ouvrage  dédié  par  Jérôme, 
frère  de  l'auteur,  au   grand-duc  de 

Toscane.  ^     ^^' 

J^OLBENS-VERDALE  (Hu- 

crES  de),  né  vers  le  milieu  du  XVl* 
siècle,  était  fils  de  Philippe,  seigneur 
de  Loubens,  baron  de  Coutras  et  de 
Verdale,  et  frère  de  Jacques  de  Lou- 
bens-Verdale ,  chevalier   des  ordres 
du  roi.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Malte,  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,   surtout   au   siège  de  l'île  de 
Zoane,  où  il  sauva  l'étendard  de  la 
religion.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  am- 
bassade à  Rome,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand-maître  de  Lacas- 
sière  y  mourut  fi;oy. L\cassière,LXIX, 
253).  Il  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer  en  1582,  et  décoré  de  la  pourpre 
romaine  par  Sixte-Quint,  en  1587.  Ver- 
dale fit  fortifier  l'île  de  Gozo,    punn- 
des  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire   l'Histone  de 
son  ordre  par  Bosio,  et  bâtir  le  cou- 
vent des  Capucins  et  le  château  du 
Mont-Bosquet,  appelé  depuis  Mont- 
Verdale.  Malgré    ses  travaux  ot  son 
zèle,  il  encourut  l'inimitié  des  cheva- 
liers', qui  l'enlacèrent  dans  des  intri- 
gues, et  lui  causèrent  de  vifs  cha- 
grins. Sa  santé  en  fut  ébranlée;  il  ne 
put  résister  à  l'excès  de  sa  douleur,  et 
mourut  à  Rome,  en  1595.     C  L— b- 
LOlICllALl.  r.Oc.cmAU,XXXI, 

482. 

LOIJCHET  (Loris),  convention- 
nel, né  à  Longpré-8ur-6omme ,  en 
Picardie,  le  21  janv.  1753,  fut  trans- 
porté fort  jeune  dans  loRouci  guc,  et  y 
était  devenu  un  professeur,  homme  de 
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lettres  fort  obscur,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  Il  s'en  montra  l'un  des 
partisans  les  plus  enthousiastes,  dénon- 
çant et  poursuivant  de  toutes  les  ma- 
nières ,  dans  les  clubs  dont  il  faisait 
partie,  les  aristocrates ,  et  plus  parti- 
culièrement  la   famille  de  Charrier, 
député  à  l'Assemblée  constituante,  qui 
s'était  rangé  dans  le  paru  Contraire 
{F.   Charrier,  LX,  515).  Ce  fut  par 
de  tels  moyens  que   Louchet  réussit, 
dans  le  mois  de  septembre  1792,  a 
se  faire  nommer  ,  par  le  département 
de  l'Aveyron,  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  on  le  vit,  dès  les 
premières  séances,  siéger  au   som- 
met de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  L'un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI ,   il  pressa,  de 
tout  son  pouvoir,  le  jugement  de  ce 
prince ,  et  vota  pour  sa  mort  dans  te 
plus  bref  délai   (ce  furent  ses  expres- 
sions ),   et  par  conséquent  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  dans  les  dé- 
partements de   la   Somme  et  de  la 
Seine -Inférieure,   il    y    fit    arrêter 
beaucoup    de    suspects,    et    notam- 
ment  le    célèbre    d'Épréménil.    Re- 
venu à    la   Convention  nationale,  il 
Y  dénonça  encore,  à  plusieurs  repri- 
ses, le  malheureux  Charrier ,  qui  pé- 
rit sur  féchafaud.  Du  reste,  doué  de 
peu  de  talent  oratoire,  Louchet  prit 
rarement  la    parole  à  la  tribune  de 
la  Convention.  Comme    il  était  plus 
attaché  au  parti  de  Danton  qu'a  celui 
de  Robcspieire,  il  se  prononça  fol- 
lement contre   ce   dernier,  dans  l; 
journée  du  9thermidor,  et  contnbm 
beaucoup  à  le  renverser.  Ce  fiit   lu 
qui,  le  premier,  demanda  un  décide 
darrcstation   contre  le  tyran   et   ic 
complices  Mais   s'apcrcevant  bientc 
après  que   son  parti  ne  pouvait  qu 
perdre  à   la   réaction    qui   devcna 
de  jour  en  jour  plus   vive    contr 
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les   partisans  de   la    terreur ,    il  fit 
volte-face,  et  prononça,  le  19  août 
1794,  un  long  discours  où  il  montra 
à  ses  collègues  la  nécessité  de  rétablir 
ce  système ,    et  osa  encore ,  à  cette 
époque  de  haine  et  de    mépriê  pour 
les  hommes  de  sang,  s'appuyer  de 
l'autorité  du  judicieux  et  profond  3fa- 
rat.  On  le  \'it  également,  le  17  octo- 
bre suivant,  après  une  sortie  contre 
les    prêtres  réfractaires,  les  émigrés 
et     leurs    parents ,     qu'il     présenta 
comme  les  auteurs  du   délabrement 
des  finances  et  de  la  chute  des  assi- 
gnats, demander  leiécution  des  lois 
prononcées  contre  eux,  et  proposer 
dés  mesures  plus  sévères  encore.  Dans 
lie  même  rapport,  il  proposait  la  sub- 
stitution de  la  déportation  à  la  peine 
de  mort.  Lors  des  troubles  de  vendé- 
miaire an  IV  (octobre  1795),  il  ac- 
cusa le  général  Menou  de  favoriser  les 
ennemis  de  la  Convention  nationale, 
et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle,  Lou- 
chet  fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire    exécutif,    et 
destitua,   en  février   1797,  de  con- 
cert avec  Huguet,  son    collègue,  la 
municipalité  d'Amiens  et  les  corps  ad- 
ministratifs   du    département    de    la 
Somme,  comme  n'étant  pas  à  la  hau- 
teur des  circonstances  [c  était  après  la 
journée  du  18  fnictidor,  où  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  De- 
puis lors ,  Louchet ,  protégé  par  ses 
amis  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receveur-général  du  département  de 
la  Somme,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
L'ayant  alors  perdu ,  il  en  conçut  un 
chagrin    très -vif,    tomba  dans   une 
démence  complète,    et    mourut   en 
1815,  avant  que  la  loi,  qui  exila  les 
régicides,  le   condamnât  à  sortir  de 
France.  M— d  j. 
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LOUIS  XVin,  roî  de  France, 
fut,  sans  nul  doute,  un  des  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne  ,  cependant ,  ne  fut  ni  brillant 
ni  prospère.  De  grandes  calamités, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  cette 
Restauration,  qui  devaient  être  si  heu« 
reuses  ,  qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  furent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparatrices  qu'on  devait 
s'y  attendre.  Rien  de  solide  ni  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  fin- 
fluence  étrangère,  la  faiblesse,  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  l'impunité 
des  factions,  préparèrent  à  l'avenir 
de  funestes  vicissitudes.  Ce  prince 
naquit  à  Versailles ,  le  17  novembre 
1755,  et  reçut  avec  les  prénoms  de 
Louis-Stanislas-Xavier,  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils 
du  dauphin,  fils  unique  de  lx>uis  XV, 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut.  L'aîné  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne ,  étant  mort  à  l'âge 
de  douze  ans,  il  se  trouva  placé  plus 
près  du  trône ,  immédiatement  après 
le  duc  de  Berri  (depuis  Louis  XVI),  et 
fut  élevé  avec  les  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  maîtres  que  celui-ci,  ainsi 
que  le  comte  d'Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  C'était 
un  homme  pieux ,  fort  éclairé ,  et  qui 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière 
distinguée  (voj-.  Vaugctos,  XLVIII, 
26)  ;  mais  il  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  félicité  ,  peuvent  mainte- 
nir les  peuples   dans   le  devoir,   ne 


{1}  Le  nom  de  Louis  était  patron>Tnic[ue 
dans  la  branche  ainée  des  Bonrtwns  de  France, 
Stanislas  était  celui  da  roi  de  Pologne,  aïeul 
maternel  et  parrain  du  comte  de  Provence  ; 
Xavier  fut  choisi  par  le  Dauphin,  son  père, 
en  témoignage  de  son  affection  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  est  sortJ 
saint  François-Xavier. 
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suffisent  plus  dans  un  siècle  d'inno- 
vations et  de  désordres.   C'est  à  une 
époque  où  toutes  les  maisons  souve- 
raines donnaient  aux  jeunes  princes 
une    éducation    et     des     habitudes 
militaires     et    politiques     dont    on 
prévoyait    qu'ils    auraient    un    jour 
besoin ,    que    les   fils    du    dauphin  , 
destinés   à  commander  au  peuple  le 
plus  mobile  et  le  plus  belliqueux  de 
l'Europe ,  furent  environnés  d'ecclé- 
siastiques, très-recommandables,  sans 
doute,  mais  tout-à-fait  incapables  d'in- 
spirer à  leurs  élèves    le  couraçe    et 
l'énergie,  de  les  former  au  genre   de 
talents  qui  devaient  bientôt  leur  être 
nécessaires.    L'évêque    de    Limoges, 
Coetlosquet ,  les  abbés  NoUet,  de  Ra- 
donvilliers,    et   le  jésuite   Berthier , 
étaient  les    principaux    membres  de 
cette  espèce  de  conseil  d'instruction 
royale.  Le  comte  de  Provence  fut  ce- 
lui des  augustes  élèves   qui  parut  le 
moins  céder  à  ces  influences  de  paix 
et  d'abnégation.  Sans  ^tre  doué   de 
vertus  guerrières  ,  il  avait  cependant 
quelque  chose  de  la  fermeté  et  de  la 
résolution   qui  conviennent  au  pou- 
voir et  qui  seules  peuvent  le  mainte- 
nir. On  a  dit  que  Louis  XV,  qui  l'a- 
vait observé,    le  regardant   comme 
plus    digne    de  lui    succéder,  aurait 
voulu  qu'il  fiit  l'aîné,    et  ne  doutait 
pas    qu'il  eût  mieux  su   que  le  duc 
de  Bcrri   soutenir    sa   couronne.  Ce 
qu'il    y    a  de    sûr,    c'est    que  plus 
d'une   fois,  dès-lors,  il   fut  aisé  de 
voir  que  le  comte  de  Provence  eût  vi- 
vement   désiré    la    porter,    et  qu'il 
s'y  crut  toujoius  lui-même  beaucoup 
plus  propre  que  ses  frères,  manifc;*- 
tant  en  toute  occasion,  à  leur  égard , 
un  air  de  supériorité  qui  contrastait 
singulièrement    avec    la    simplicité, 
la    modestie   du   duc    de  Rerri.   Un 
jour  que   celui-ci  s'était  expiimé    en 
sa  présence  d'une  manière  incorrecte, 


LOU 

il  lui  dit,  avec  une  sorte  de  mépris, 
qu'un  prince  devait  savoir  sa  langue; 
à  quoi  le  duc  de  Berri  répondit  naïve- 
ment qu'il  devrait  bien  savoir  retenir 
la  sienne.  Cette  confiance  en  soi,  de  la 
part  du  comte  de  Provence,  était  du 
moins  fondée  sous  quelques  rapports. 
D'un  caractère  grave  et  studieux ,  il 
dépassa  de  beaucoup  ses  frères  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 
sez bien  le  latin,  et  lut  de  bonne  heure 
Horace,  qui  fut  toujom  s  son  auteur  de 
prédilection.  Dès-lors  il  s'environna 
de  savants,   d'artistes  et  de  gens  de 
lettres,  qui  tous,  imbus  de  cette  phi- 
losophie de  l'époque,  source  de  tant 
d'illusions    et    d'erreurs  ,   lui    firent 
une  sorte  de  réputation  et  le  popula- 
risèrent. Le  comte  de  Provence  épou- 
sa, le   9  mai  1771 ,  Marie-Joséphine 
de    Savoie,  dont  la  sœur  fut  mariée 
deux  ans  plus  tard  (nov.   1773)  avec 
le  comte  d'Artois.  Cette  union  parut 
d'abord  heureuse,  mais   elle  ne  lui 
donna  point  d'enfants,   et,  bien  que 
le  prince  eût  quelques  raisons  de  ne 
pas  en  attendre,  il    en  fut  mécon- 
tent, probablement  par  calcul  d'am- 
bition ])lus  que  par  tout  autre  motif. 
Le  mariage  de  Louis  XVI  étant  aussi 
resté  stérile  dans  les   premières  an- 
nées, son  frère  en   fut  très-satisfait, 
et  même  il  laissa  beaucoup  trop  percer 
sa  joie  en  adressant  àlareinedts  com- 
pliments   en  prose  et  en  vers,  quil 
ne  faisait  pas  toujours  lui-même,  en- 
tre autres  ce  quatrain,  accompagnant 
le  don  d'un  éventail,  que  l'on   trouve 
littéralement  inséré  dans  les  œuvre-, 
deUmierre,  qui  certainement  ne  l'a- 
vait pas  pris  au  prince  : 

Au  milieu  des  chaleurs  exuéines, 
Heureux  U'amuscj  vos  loisirs. 
J'amai  soinpr{!sdc  vous  d'amener  les  xéplnrsv 
Les  amours  y  viendront  d'eux-m<>mes. 

Lorsque  la  reine  devint  enceinte,  pour 
la  première   fois,  le   comte  de  Pro- 
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vence  en  montra  un  grand  déplai- 
sir: on  prétend  même  qu'il  dé- 
posa, aux  archives  du  Parlement, 
une  protestation  contre  la  légitimi- 
té des  enfants  de  son  frère  (2);  mai* 
ce  fait,  resté  sans  preuves,  n  est  plus 
qu'une  de  ces  accusations  révolution- 
naires que  l'histoire  doit  rejeter.  (Je 
qu'il  y  a  de  sûr  néanmoins,  c'est  qne 
ce  fut  surtout  depuis  cette  époque 
que  son  opposition  se  manifesta  da- 
vantage. Entomé  de  gens  de  lettres  et 
de  tous  ces  hommes  du  XVIir  siècle 
qui  se  donnaient  pour  des  sages  par 
excellence,  dont  tous  les  efforts  et 
le  but  tendaient  à  saper  dans  leurs 
bases  la  religion  et  la  monarchie,  il 
en  fit  entrer  plusieurs  dam  l'organi- 
sation de  sa  maison,  et,  ce  qui  est  plus 
bizarre,  dans  les  ordres  du  Mont-("ar- 
mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem . 
dont  il  était  grand  -  maître.  3ious 
citerons  parmi  eux  le  poète  Ducis. 
qu'il    avait    fait   son    secrétaire    des 

(2)  Les  Mémoires  Oe  Bachaimiont,  12  jan- 
vier 1779,  t.  Il,  offrent  à  ce  sujet  l'anecdote 
suivante  :  «  On  a  remarqué  une  objervation 
de  Monsieur  au  baptême  de  3Iad<iine,  fille  du 
roi.  On  sait  qup  ce  prince  tenait  l'enfam  sui 
les  fonts  pour  le  roi  d'Espagne.  Le  grand-au- 
mônier lui  a  demandé  quel  nom  il  voulait  lui 
donner  ;  Monsieur  a  répondu  ;  •  Mais  ce  n'est 

•  pas   par  où  l'on  commence  ;    la  première 

•  chose  est  de  savoir  quels  sont  les  père  et 

•  nière  :  c'est  ce  que  prescrit  le  riincl  • .  I^ 
prélat  a  répliqué  que  cette  dcmamle  de«it 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  conuaissait  pas  d'où 
venait  l'enfant  ;  qu'ici  ce  n'était  pas  le  cas  , 
et  que  personne  n'ignorait  que  Madame  était 
née  de  la  reine  et  du  roi.  Son  altesse  royale, 
non  contente ,  s'est  retournée  vers  le  curé  de 
Noire-Dame,  présent  à  la  cérémonie ,  a  voulu 
avoir  son  avis,  lui  a  demandé  si  lui,  curé  plus 
au  fait  de  baptiser  que  le  cardinal ,  ne  uou- 
vait  pas  son  objection  juste.  Le  curé  a  répon- 
du avec  beaucoup  de  respect  qu'elle  éuit 
vraie,  en  général;  mais  que,  dans  ce  cas-ci, 
il  ne  se  serait  pas  conduit  autrement  que 
le  grand-aumônier;  et  les  courtisans  malins 
de  rire.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là , 
c'est  que  Monsieur  a  beaucoup  de  goût  pour 
les  cérémonies  de  l'Eglise ,  est  fort  instruit  de 
la  liuirgie ,  et  pe  piqne  de  connaissances  en 
ce  genre. 
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commandements ,  le  marquis  de 
Montesquiou,  son  écuver,  Amauh 
qui  avait  une  place  dans  sa  garde- 
robe,  et  les  avocats  Treilhard  et  Tar- 
get, qui  furent  ses  conseillers.  Lui- 
même  ne  laissait  pas  échapper  une 
occasion  de  persifïler  et  de  fronder  l( 
gouvernement  de  son  Irère.  Tout  le 
monde  pensa  dans  le  temps,  et  il  vw 
1  a  pas  nié .  qu  il  était  l'auteur  d'une 
brochure  contre  les  ministres  ilaure- 
pas,  Turgot  et  fabbé  Terra v  ,  intitu- 
lée :  />(  Mannequins  y  conte  ou  his- 
toire, comme  on  voudra;  ainsi  que 
d'une  autre  brochure,  qui  parut  en 
ilSi,  dont  le  sens  e?t  tellement  allé- 
gorique, qu'il  est  difticile  de  la  bien 
comprendre,  même  en  la  lisant  tout 
entière,  comme  nous  l'avons  fait. 
liJle  est  intitulée  :  Dc%i:riptioii  histori. 
que  d'un  Monstre  symbolique  pris  vi- 
vant sur  tes  bojJ<  du  lac  Fagna  prè> 
Santa-Fé.  par  les  soins  de  Francisco 
Xaveiro  de  Menuri<i  (Monsieur"!  etc. 
Si  le  but  de  celte  espèce  de  libelle  était 
difficile  à  connaître,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'auteur .  que  l'on  désigna 
clairement  dans  les  Mémoira  secrets 
et  dans  d'autres  écrits.  On  y  lit  aussi 
que  Monsieur  ne  fut  pas  étranger  à  la 
composition  de  l'opéra  de  Panurqe, 
qtii  parut  sous  le  nom  de  Morel ,  son 
intendant.  Enfin  on  fui  attribua  en- 
core dans  re  temps-la  quelques  arti- 
cles dans  les  journaux,  et  surtout  des 
épigrammes  contre  la  reine;  ce  qui 
n  était  guère  propre  à  le  faire  chérir  a 
la  cour,  où  Marie-Antoinette  était  aloiN 
adorée,  l.es  ministres,  qui  le  vovaient 
faire  tant  d'efforts  pour  se  mêler  du 
gouvernement  ,  le  redoutaient  plus 
encore  que  les  courtisans.  Tant  que 
Louis  XV  vécut,  ils  sirivirent  à  son 
égard  la  maxime  d'état  admise  depu  s 
les  guerres  de  la  Fronde,  de  tenir  le.K 
princes  du  sang  éloignés  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires.  Quoiqu'il  HxX 
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encore  fort  jeune,  celte  exclusion  le 
blessa  vivement,  et,  dès  qu'il  vit  son 
(Vere   sur  le  trône  (1774),  il  fit  tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  prendre 
une  autre  position.    Louis  XVI  pa- 
raissant disposé  à   rappeler   les  Par- 
lements  qu'avait  écondmts    et  reor- 
panisés  le  ministère  Maupeou,  Mon- 
sieur fit,  sur  cette  importante  ques- 
tion, des  représentations    très- éner- 
giques ,    et    il    composa   même    un 
mémoire  d'une  prévoyance  et  d  une 
profondeur  beaucoup  au-dessus  de  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  de  son  âge. 
„  Cette  magistrature,  y  était-il  dit,  a 
„  élevé  dans  l'État  une  autorité  rivale 
..  de  celle  des  rois  ,  pour  établir  un 
„  monstrueux  équilibre,  dont  lellet 
«était    d'enchaîner    l'administration 
«  et  de  jeter  le  royaume  dans  l'anar- 
X  chie.  Que  restera-t-il  d'autorité  aux 
u  rois  ,  si  les  magistrats  ,  liés  par  une 
.  association  généi-ale,  forment,  de 
«  nouveau,un  corps  qui  puisse  opposer 
„  une   résistance  combinée?  I.e   teu 
„  roi   sera-t-il    atteint    et    convamcu 
„  d'avoir  foulé,  vexé,  exilé,  dépouille 
«  ses  plus    fidèles  magistrats  ?  Quel 
.  exemple  pour  les  successeurs  du  roi! 
..  On  me  dira  que  les  magistrats  en 
.c  exil  ne  rentreront  que  sous  les  con- 
.  ditions    les     plus    gênantes.   Mais 
.  quelle  caution  donneront-ils  au  roi 
.  de  leur  fidélité  à  les   remplir  :'  Us 
»  entreront  doux  comme  des  agneaux; 
„  arrivés  en  place ,  ils  serom  des  lions. 
„  Ils  prétexteront  les  intérêts  de  1 1.- 
«  tat,  du  peuple  et  du  seigneur  ro,. 
..  En  désobéissant ,  ils  déclareront  ne 
„  pas  désobéir.  La  populace  viendra 
..  ù  leur  secours,  et  l'autorité  royale 
„  succombera  un  jour ,  accablée  du 
«  poids  de  leur  résislan.e.  Tel  sera  le 
.  résultat  du  sacrifice  de  la  magistra- 
„  lure  soumise  a  la  magistrature  exi- 
„  Ice  et  rebelle.  «   Kl,  dans  un  en- 
tretien    particulier    qu'il    eut    avec 
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Louis  XVI,  sur  le  même  sujet,  il  lui 
dit  :  "  Le  Parlement  actuel  a  remis 
a  sur  la  tête  du  roi  la  couronne  que 
«  le  Parlement  en  exil  lui  avoit  ôtée  , 
..  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez 
u  exilé,  a  fait  gagner    au    feu  roi  le 
u  procès  que  les  rois  vos  aïeux  soute- 
«  liaient  contre  les  Parlements  depuis 
»  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé  , 
u  et  vous,  mon  frère,  vous  cassez  le 
«  jugement  pour  recommencer  la  pro- 
u  cédure.  »  Lorsqu'il  vit  que,  maigre 
ses  représentations,  la  question  était 
résolue,  il  sut,    en  prince  obéissant 
et  soumis,  prendre  son  parti,  et  se 
chargea  d'installer  b.i-méme  la  cham- 
bre  des    comptes.   Cette    démarche 
augmenta    sa     popularité     dans    le 
public,   qui  ignorait  son  opposition. 
On  ne  peut  pas    douter  néanmoins 
que  le  peu  de  succès  de  ses  avis,  clans 
cette  conjoncture   et   dans  plusieurs 
autres ,  ne  lui  ait  doimé    beaucoup 
d'humeur.  Depuis  ce  temps,  il  se  tint 
à  l'écart ,  et  ne  parut  plus   s  occuper 
que  de  littérature.  C'est  à  cette  épo- 
que (1776)  que  le  roi  accorda  à  cha- 
cun de  ses  fières  toutes  les  préroga- 
lives  qui,  jusqu'alors,    n'avaient  ap- 
partenu qu'au  dauphin,  et  qu'il  don- 
na à   Monsieur  le  palais    du  Luxem- 
bourg pour  sa  résidence  ;   ce   qui  lui 
convenait  a  merveille  pour  y  établit 
sa  cour   de  gens  de  lettres  et  de  sa 


vants.  En  1777,  il  visita  la  Proveuce, 
dont  il  était  le  comte ,  et  fit,  dans  \r 
midi  de  la  France,  un  voyage  «le 
plusieurs  mois;  tandis  ([ue  son  frère  . 
le  comte  d'Artois ,  visitait  les  côtes  iW 
rOuest.  Dans  cette  circonstanc, 
comme  toujours,  il  ne  laissa  échap 
ner  aucune  occasion  de  faire  n 
Inarquer  son  esprit  et  son  savoir, 
de  se  montrer  le  protecteur  et  l  ap- 
pui des  sciences  et  dos  lettres.  \ 
Toulouse,  il  voulut  recevoir  l  Acadc 
mie  des  Jeux  floraux,  immédiatement 
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après  le  Parlement,  et  avant  les  a0ti"es 
autorités.  Il  assista  à  une  de  ses  séan- 
ces particulières  ;  inscrivit  son  nom 
sur  la  liste  des  mattileiieun  du  ga\ 
sçavoir,  accepta  un  jeton  de  présence, 
et  voulut,  en  tout  point,  ne  paraître 
que  comme  un  simple  académicien. 
Il  visita  ensuite  le  canal  duI.an{»\icdoc. 
1  école  de  Sorèze,  et  tout  ce  que  ces 
contrées  pouvaient  offrir  de  curieux 
a  un  obser\'ateur  éclairé.  Partout  on 
ne  put  douter  de  son  instruction  et  de 
son  amour  pour  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  En  revenant  par  la  Pro- 
vence, il  rencontra  l'empereur  Jo- 
seph II,  et  ces  deux  princes  philoso- 
phes, pour  nous  servirde  l'expression 
du  temps,  se  firent  réciproquement 
un  Irés-bon  accueil.  A  Toulon,  où  on 
lenr  donna  le  spectacle  d'un  vaisseau 
de  ligne  lancé  à  la  mer,  le  comte  de 
Provence  dit  à  ses  voisins,  en  regar- 
dant l'empereur  d'Allemagne  ;  -  .le 
suis  bien  aise  que  l'on  donne  ù  cet 
étranger  une  idée  de  notre  puissan- 
ce". A  son  retour.  Monsieur  alla 
habiter  son  château  de  Brunoy, 
où  îl  vécut  presque  en  souverain,  te- 
nant un  grand  état  de  maison,  et  dé- 
pensant plus  que  son  apanage.  l!  rece- 
vait encore  alor*  beaucoilp  de  savaiU-^ 
et  d'académiciens ,  qu'il  soutenait  «t 
pensionnait  a  grands  frais,  plus  que 
le  roi  lui-même.  C'était  M""'  de  Balbi, 
dame  d'atours  de  la  princesse  , 
qui  faisait  les  honneurs  de  cette 
lésidence.  Sans  éne  douée  de  beau- 
coup d'attraits,  cette  dame,  par  son 
esprit,  avait  acquis  un  grand  ascen- 
dant sur  Monsieiu".  On  .sait  que  , 
dans  tous  les  temps  .  le  favoritis- 
me fut,  pour  ce  prince  .  un  besoin, 
et  qu'il  lui  fallut  toujours  quelque 
confident.  C'est  à  «e  rôle,  sans  doute, 
que  se  bornait  alors  M™'  de  Balbi . 
qu'il  aurait  bien  vouhi.  a-t-on  dit 
malignement  .  fau-e  passer  pour  sa 
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maîtresse.  Cependant  on  croit  qu'il  lu 
craignait  encore  plus  qu'il  ne  Tai- 
mait  ,  et  parfois  elle  le  trairait  a.s- 
sez  dnrement  .  sans  qu'il  osât  s'en 
plaindre.  Un  jour  qu'il  essaya  de 
se  montrer  jaloux,  en  la  priant  de  se 
mettre  en  garde  contje  des  bruits  fà- 
»  henx  qui  coiuTÛent  sur  son  compte, 
parie  que.  dit  il ,  la  femme  de  Césai 
ne  doit  pas  même  être  soupçonnée  , 
elle  lui  répondit  que  d'abord  1/  n'était 
pas  Cévir.  et  qu'ensuite  il  tavait  bien 
qu'elfe  n'avait  Jamais  été  sa  femme.  Le 
prince  ne  répliqua  point  à  cette  im- 
pertinente répon.se;  .M"'  de  Balbi 
resta  dans  toute  sa  faveur,  et  elle  ne 
tut  pas  plus  réservée  dans  sa  conduite 
ni  daiLs  ses  propos.  Au  reste,  le  comte 
de  Provence  était ,  alors ,  très-occupé 
d'augmenter  sa  popularité  et  de  fron- 
der la  cour  et  les  ministi-es.  Il  assista, 
en  grande  loge,  au  Théâtre-Français, 
a  la  première  représentation  du  JUa- 
riage  de  Figaro  (17&i) .  pièce  dirigée 
évidennnent  contj-e  les  mœurs  de  la 
rour.  et  plus  particulièrement  contre 
la  reine.  Il  v  fut  salué  pa^de  vives 
acclamations.  Pendant  qu'il  attaquait 
ouvertement .  comme  entachéii  de 
prin«-ipes  révolutionnaires,  les  plans 
deNecker,  et  même  ceux  de  Galonné, 
il  prenait  sous  sa  protection  et  sou- 
tenait par  .ses  secours  le  Musée  det 
Ari<i^  fondé  par  Pilâtre  de  Rozier, 
et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Musée 
de  Monsieur.  Monge  ,  Condorcet  , 
(Tarât,  Fourcrov  et  beaucoupr d'au- 
tres du  même  parti  en  étaient  les 
professeurs.  Après  avoir  blâmé  si 
hautement  les  mesures  (iiiancière.-, 
des  minisnes  .  il  ne  lui  convenait 
guère  daller  porter  a  l'enregistre- 
ment de  la  Chambre  des  comptes 
ledit  du  timbre  !  1787)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  .soulevée,  et 
dont  il  prévoyait  bien  que  l'enregis- 
trement serait  rehisé.  Aussi  ne  fut-ce 
8. 
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qu'avec  répugnance  etsurlmjonc- 
ïon  du  voi  qu'il  accepta  cette  mis- 
sion; mais,  pour  ne  pas  compromet, 
e  sa  popularité,  il  afFecta  un  air  de 
"^tessL^le  contrainte  :ce«e    rus 

lui  réussit.  Tandis  que  ««"f^*^'^'  ^ 
comte  d'Artois,  qui  reinphssait  la 
Xe  mission  auprès  de  la  Cour  des 
™rs,  fut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  menaces,  des  vociférations  e^ 
devant  la  Cour,  par  un  morne  s  lence 

de  nombreux  applaudissements  ecla- 
tèrent  sur  le  passage  de  Monsieur,  e^ 

Ïans  quelques  endroits,  son  chemm 
S;:^Uél  fleurs.  Pour  mieu^r 

de  cette  espèce  d'ovation,  d  lecom 
t^da  très'hautement  à  son  coche 
de  n'aller  qu'au  petit  pas  des  ce 
.aux    et    surtout   de  P-ndre    to 
parde  de  ne  blesser  personne.  Enfan  il 
iTaTusqu'aembrasserdespoissard^^ 
aui  vinrent  le  haranguer  et  Im  pic 
rter  des  fleurs.  Telle  étaithposi- 

£::::;;irr.:LSbiée  des  niable. 

en  1787.  Qn   sait    que    de   cej." 
reau  partirent  les  coups  les  plus  le 

doutables  contre  le  ministère,  qmfiv^ 

éfinitivement  renversé.  A  la  seconde 

assemblée,    en  1788 ,  Monsieur  a  la 

eplus  loin  dans  le  s,s.n.^d. 

:^;3rr;erllle  représenta. 
L  du  tiers-état  auxKtats-Genoiaux, 
mesure  contraire  aux  anciens  mage.s 
de  la  monarchie,  et  qm  a  eu  des  c- 
snltals  si  funestes.  Il  est  vrai  que  plus 

d  le  prince,  qui  en  fut  le  prmci- 
nalanteur,a  déploré  amèrement  cette 
;:tm.  -C'est,.,  dit-il  dans  l'ouvrage 
...dilié  récemment  d'après  son  pro- 
„.e  manuscrit  (3),  «  une  des  phv. 
\  jj,andes  butes  <le  ma  vie.  Je  me  le 
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.  reproche  d'autant  plus  que,  si  mon 
„  nom  ne   se  fût  pas  trouvé   dans  la 
„  minorité  de  cette  assemblée  (les  no- 
«  tables),  M.  îsecker  n'aurait  pas  ose 
„  la  quaUher  d'imposante,  et  qu ainsi 
«j'emporterai   plus   qu'un  autre   au 
.'tombeau  le  regret  des  etFroyables 
.  malheurs  qu'a    amenés    son   rap- 
«  port   ..  Cette  rétractation ,  cette  es- 
pèce d'amende  honorable  n'ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelques 
années,  et  se  trouvant  en  contradic- 
tion avec  beaucoup  d  antécédents  du 
prince,  quelques  personnes  ont  doute       . 
de  son  authenticité  ;  mais  la  confron-     , 
tation  du  manuscrit  dépose  a  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  les  circon- 
stances de  cette  publicationn  ontlaisse 
aucune  incertitude  à   cet  égard  ;  et 
c'estaujourd'hui une  chose  incontesta- 
ble, un  fait  acquis  à  l'histoire  quel  at- 
tachement  du  frère  aîné  de  Louis  XM 
au  pouvoir  monarchique,  aux  bases 
de  notre   ancien   gouvernement.  Si, 
dans  plusieurs  occasions  ,  d  tint  une 
condvL  et  manifesta   des  principes 
différents;  si,  à  la  même  époque,  pa. 
exemple,  il  refusa  de  signer  le   mé- 
moire que  tous  les  princes  du  sang,  a 
l'exception  du  duc  d'Orléans,  présen- 
tèrent au  roi  surles  dangers  de  hi  .V- 
volution,  ce  fut  par  un  sentiment  d  a- 
mour-proprc  ou  des  calculs  d  and  - 
tiou  et\le  rivalité  personnelle     n 
mal  entendus  sansdoute,  mais  dont 
i,„,  voyait  pas  toute  la  portée  m  les 
funestes  conséquences.  Quand  d  sa- 
pèrent enfui    qu'il    s'ag.ssa.t    dinno- 
Sns   beaucoup    plus    graves  que 

d'un  chan«cn,ent  de  système  ou  d- 
.mmstres,  et  que  l'existence  m  me  de 

la  monarchie  était  compronme,  .1 
cessa  de  se  livrer  à  des  actes  d  oppo- 
Son  aussi  contraires  à  ses  prov^es 
intérêts.  IK-puis  l'ouverture  des  htats- 
0,„éraux,  on  ne  le  vit  guère  en  pu- 
blic que  dan.  les  jours  de  solennité. 
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à  côté  du  roi ,  notamment  le  iS  juillet 
1789.  le  lendemain  de  la  grande  ré- 
volution, lorsque  le  monarque  se  li- 
vrant tout  entier  à  la  discrétion  (i<:- 
l'Assemblée,  alla  lui  demander  son 
appui  avec  tant  d'humilité,  et  dé- 
clarer qu'il  faisait  retirer  les  troupes. 
Dans  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  fut 
point  attaqué  par  les  brigands,  et 
l'on  ne  s'aj>erçut  de  sa  présence  au 
châtean  qu'an  moment  du  départ 
pour  Paris,  lorsqu'il  se  présenta  dans 
une  attitude  très-calme ,  et  avec  nne 
toilette  soignée,  comme  à  un  jour 
de  fête,  pour  entrer  dans  la  voiture 
rovale  et  se  i-endre  à  Paris  avec  tonte 
la  malheureuse  famille.  De  même  que 
les  autres  captifs,  il  supporta  avec- 
calme  et  coui-age  toutes  les  doulcui-s 
de  cette  horrible  marche ,  et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxembourg, 
où  il  fut  retenu  prisonnier,  à  peu 
près  comme  son  fi-ère  l'était  au  Tui- 
leries. Dès-lors,  cherchant  de  plus 
en  plus  à  s'effacer,  il  recevait  peu  de 
monde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  long- 
temps et  n'était  pas  toujours  admis  dans 
les  secrets  politiques. La  reine  surtout 
se  déBait  de  lui ,  et  craignait  son  am- 
bition ,  mais  il  trouva  ensuite  moven 
d'être  initié  dans  l'un  des  plus  impor- 
tants de  ces  secrets,  celui  de  la  dé- 
fection de  Mirabeau,  qu'il  contribua 
puissamment  à  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Ce  fut  lui  qui  fit 
toute  la  correspondance,  et  qui  même 
rédigea  le  traité,  que  beaucoup  de 
personnes  ont  vu  écrit  tout  entier  de 
sa  main.  Cette  affaire  venait  d'être 
conclue ,  lorsque  survint  celle  de  Fa- 
vras,  où  Monsieur,  gravement  com- 
promis auprès  du  parti  révolution- 
naire, réussit,  par  les  conseils  de  >li- 
rabeau,  non-seolement  à  se  discul- 
per, mais  à  retremper  sa  popularité . 
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et  fit  preuve  de  courage  et  de  prt 
sence  d'esprit  (i'Oi>.  Favkas,  XrV.22i}. 
On  lui  a  souvent  reproché  d  avoir  dé- 
nié et  abandonné  ce  malheureux  qu'il 
avait  entraîné  dans  un  complot  rova- 
liste;  mais  en  st-  reportant  à  cet 
époque  de  délire,  et  en  songeant  à  la 
fureur  de  cette  populace  qui  deman- 
dait du  sang  et  qui  força  les  juges  à 
lui  donner  nne  virtime ,  on  doit 
comprendre  que .  mI  l'fùt  reconnu 
pour  son  agent ,  s'il  s'était  déeiaré 
son  protectenr,  loin  «le  le  sau- 
ver, il  l'eût  compromis  davantage , 
il  ent  établi  la  rorité  d'une  conspira- 
tion ,  tjue  toute  la  défense  de  Favras 
consistait  à  nier,  et  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  devait  reconnaître.  L'n 
billet,  qui  fut  répandu  dans  Paris  le 
jonr  même  de  l'ai  i  estation,  l'avait  dé- 
signé po.sitivement  comme  chef  du 
complot  (4) ,  et  cette  axxmntkm  re- 
tentit aussitôt  partout.  En  présence 
de  tous  ces  faits,  on  sent  qii  il  ne 
pouvait  guère  rester  impassible.  Ce 
frit  donc  par  nécessité  qu'il  se  rendit 
a  l'Hôtel-de-Ville,  pour  se  plaindre  de 
la  perfidie  du  billet,  et  de  la  méchan* 
ceté  de  ceux  qui  le  faisaient  circuler. 
Il  expliqua  ensuite  ses  rapports  avec 
Favras,  qui  n'avaient  consisté,  dit-il, 
que  dans  la  négociation  d'un  eauprunt 
dont  il  1  avait  chargé.  Il  teimina  par 
cette  profession  de  foi ,  jM^noncée 
d'un  ton  ferme  et  courageux  :  »  Vous 
«  n attendez  pas  de  moi  que  je  ma  • 
•  baisse  à  me  justifier;  mais  dans  un 
u  temps  où  les  calomnies  les  plus  ab- 
'^  surdes  peuvent  faire  confondre  le> 
a  meilleurs  citorciis  avec  le?  ennemi< 

(i)  Voici  le  texte  de  ce  billet  :  «  l>e  mar- 
quis de  Favras,  place  du  Palais-Royal,  a  été 
arrêté  avec  madame  son  épouse,  pour  un 
plan  qu'il  avait  fonné  de  soulever  trente 
mille  boulines  pour  faire  a&sassioer  M.  de  La- 
fayette  et  le  maire  de  la  ville,  et  ensuite 
nous  couper  les  vivres.  Monsieur,  frère  da 
tTOi,  était  à  la  lète.  Signé  B&K41'.  » 
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»»  fie  lu  reVo/u/fortjj'aiciu devoir  au  loi 
"  et  à  iiioi-inême  d  entier  dans  tous 
>'  les  détails  que  vous  venez  d  enlen- 
"  dre,  afin  que  l'opinion  publique  nt- 
"  puisse  rester    incertaine.  Quant  à 
"  mes    opinions     persoiinellefi ,     j'en 
•  parlerai  avec  confiance  a  mes   con- 
"  citoyens.  Depuis  le  jouj  où ,  dans  l;i 
"  seconde  assemblée  des  notables,  je 
"  me  déclarai  sur  la  question  londamen- 
«  taie  qui  divisait  encore  les  esprits, 
"■  je  n'ai  pas  cessé  de  croiie  qu'une 
"  grande  révolution  était  prête  ;  que 
«  le  roi ,  par  ses  intentions  ,  ses  ver- 
"  tus  et  son  rang  suprême,  devait  en 
"  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 
"  pas  être   avantageuse   à    la  nation 
"  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
'-  enfin  que   l'autorité  rovale    devait 
"  être  le  rempart  <ie  la  liberté  nalio- 
«  nale,  et  la  libertc  nationale  la  bas<^ 
"  de  l'autorité  i  ovale.  Que  l'on    cite 
"  une  seule  de  mes  a«:tions  ,  un  seul 
.'  de  mes  discours  qui  ail  démenti  ces 
«  principes,  (|ui  démontre  que,  dans 
<f  (juelque  circonstance  où  j  aie    été 
«  placé,   le  bonheur  du  roi  ,  celui 
"  du  peuple  ,   ait  cessé  d'être  l'objet 
«  de  mes  pensées  et  de  mes  vœux  ; 
«  .Jusque-là.    j  ai  le  droit  d'être   cm 
"  sur  parole,  .le  n  ai  jamais  changé  «le 
•1  sentimenis  et  de  principes;  je  n'en 
«  changerai  jamais....  A  présent ,  ma 
«  bouche  ne  dt)it    plus    s  ouvrir  que 
tt  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qui 
«  m'ont    ofl'ensé.  »    I^"  maire    Bailly 
répondit  à  ce  disi;ours  d'une  manière 
asseï  convenable  ;   il  traita  le  pnnce 
«le    premier  citoyen    du   i-ovaunie  ;  el 
Monsieur    r)>tonrna  au  l-uxembourj; 
an    jnilien   «les   ac(*lainatioTis  de  cetfi- 
foule   qui  ,  la    veille,    demandait  .sa 
tête.    Favra»    déclara     en    raouiant 
({u'ii   avait  eu  des  relations  avec  un 
ifiandde  l'ktat ,  qui  l'avait  «hargê  de 
disposer  les  esprits  en  faveui  du  roi, 
el   que  c  était  là  tout    son    criuic.  ce 


que  nouâ  croyons  vrai.  Cette  démarche 
de  Monsieur,  toute  nécessaire  «ju'elle 
était  à  sa  sûreté,    étonna  cependant 
par  son   courage  et  l'a-propos  de  la 
manifestation,  ce  qui  fit  croire  géné- 
ralement   que,    non- seulement    elle 
avait   ét<'    conseillée  par   Mirabeau  ^ 
mais  qu'il  en  avait  dicté  les  expres- 
sions; et  cela   est  d  autant  plus  pro- 
bable, que  la  déclaration  faite  dans  le 
même  sens,  par  Louis   XVI,  à  l'As- 
semblée nationale,  le  4  février  1790, 
semble  venir  de  la  même  source,  et 
qu'«;xigée    par  des   nécessités  analo- 
gues,  elle  eut  pour  le   roi  le  même 
résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prince 
«juelques  jours  de  popularité.  Toute 
cette  époque  se  ressentit  de  l'impul- 
sion  donnée  à  la  cour  par  le  grand 
orateur,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVI  et  sa 
iamille    un    très-grand    malheur.    Il 
avait  «;on«u,  dans  leur  intérêt,  beau- 
«oup  de  plans  qui  ne  furent  pas  exé- 
cutés après  sa  mort,  ou  qui  le  furent 
mal,  entre  autres  le  départ  du  roi  pour 
1  <yon ,  où  l'on  eût  réuni  une  Assem- 
blée   nationale.  Cela  ne  ressemblait 
guère  H  ce  mesquin  projet  de  Montiné- 
dv  (|ui,  même  en  réussissant,  ne  pou- 
vait avoir  «jue  de  faibles  résultats;  car 
nous  sommes  persuadés  q  ue  Louis  XVI, 
isolé  et  sans  appui,  se  fût  trouvé,  avant 
nn  mois,  dans  1  obligation  «l'émigrer  et 
«le  se  mettre  dans  l««  mains  des  étran- 
gers, Vf.  qui  pour  lui  eût  été  le  pire 
de  tous  les  malheurs.  CejK'ndant  tous 
(•«■s  projets  «l'«-vasion  avai<Mit  percé  dans 
!«•  public,  et  ils  y  «ausaient  de  l'agita- 
tion. La  famille  royale  était  observée 
plus  soigneusement,  et  Monsieur   ne 
l't'tait  ])as  moins.  O  fut  dansées  cir- 
constan«'es  «pi'il  se  rendit  encore  une 
fois  à  l'Hôtel-dfvVille,  el  «ju'il  y  pro- 
testa  hautement    œntre    tout   projet 
de  départ.  Lorsque  Mesdames,  tantes 
du  roi,  réussirent  à  s'éloigner,  la  po- 


pulace  s  ameuta   auprès  du   Loxem- 

bourç.  et  le  prince  fut  obligé  de  se 
montrer.  Il  fit  assez  bonne  contenance 
et  répondit  avec  présence  d'esprit  au 
commissaire  qui  lui  ftit  envové  par  le 
maire  (v.  Lablék,  LIX  ,  2i2),  ainsi 
qu'aux  cheFs  de  cette  émeute,  qu'il 
finit  par  tourner  à  5on  avantage . 
comme  il  avait  fait  dans  laffiairc  de 
Favras.  La  foule  se  dispersa  en  criant 
rive  Monsieur!  Et  ce  prince,  qui  la 
veille  n'aurait  pas  pu  sortir  de  chez 
lui  sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit 
dans  le  même  instant  aux  Tuileries, 
traversa  la  foule  et  fut  unanimement 
applaudi  sur  son  passage.  Toutes  ce> 
circonstances  ,  en  rendant  le  départ 
de  la  famille  royale  plus  difficile,  le 
rendaient  encore  plus  nécessaire.  Il 
était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
Jie  serait  plus  tenable  et  qu  il  devien- 
drait impossible  d'en  sortir.  Après  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à  partir,  et  il  fut  arrêté  que  te 
serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  dans 
le  gouvernement  de  M.  de  Bouille, 
qu'il  se  rendrait  avec  la  reine  et  le 
dauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié  dés 
le  commencement  dans  tous  les  détails 
du  projet ,  et  il  se  plaint  de  cette  i-é- 
serve  dans  la  Relation  de  son  voyage 
;i  Coblentz;  cependant  il  est  bien  siii- 
qu'il  fut  averti  suffisamment  à  temps, 
et  que  l'on  convint  qu  il  partirait  le 
même  jour  que  la  famille  rovale  .  et 
qu'il  ne  prendrait  pas  la  même  route, 
ce  qui  fut  très-beureux  pour  lui.  Il 
était  si  bien  informé  dn  projet,  qu'il 
raconte,  dans  sa  Relation,  que  Louis 
XVI  lui  communiqua  la  veille  une 
déclaration  qu'il  devait  laisser  pour 
l'Assemblée  nationale,  qu'il  v  trouva 
des  incorrections  de  stvle  et  une  la- 
cune importante,  celle  d'une  protes- 
tation contre  tous  les  actes  émanés  du 
roi,  pendant  sa  captivité  ;  c'est-à-dire 
depuis  le  6  octobre  1789.  depuis  son 
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emprisonnement  dans  la  capitale.  Et 
il  ajoute  qu'après  le  sou|>é  il  fit  en- 
core à  son  frère  quelques  obser- 
vations sur  cette  pièce  importante, 
que  le  roi  lui  dit  de  l'emporter  pour 
la  lui  rendre  le  lendemain;  qu'en 
elFet,  après  avoir  travaillé  long-temps 
à  l'ouvrage  le  plus  ingrat,  celui  décote 
riqert ouvrage  d'un  autre,  il  en  vint  ce- 
pendant à  bout  tant  bien  que  mal^  mais 
que  la  plume  lui  tombait  souvent  des 
mains.  «  D'après  cela,  contiuue-t-il,  on 
«  pourrait  ci-oire  que  je  suis  l'auteur 
"  de  la  déclaration  du  20  juin  ;  je  dois 
»  à  la  vérité  de  dire  que  je  n'en  ai  été 
"  que  le  correcteur;  que  plusieurs  de 

-  mes  corrections  n'ont  pas  été  adop- 
"  tces.  que  tout  ce  qui  la  terminait 

-  fut  ajonté  depuis,  et  que  je  ne  l'ai 
•  connue  telle  qu'elle  est  restée  qu  à 
»  Bruxelles...  Il  fut  convenu  que  je 
^  me  rendrais  à  Long^vi,  en  passant 
"  par  les  Pays-Bas.  Enfm  nous  nous 

-  embi-assâmes  bien  tendrement,  et 
■  nous  nous  séparâmes,  bien  persua- 
.  dés,  au  moins  de  ma  part,  qu'avant 
•.  quatre  jours  nous  nous  reverrioiis 
"  en  lieu  de  sûreté.  »•  Madame  Elisa- 
beth, fondant  en  larmes,  lui  donna 
ime  .Sainte-Ckicile  qui  devait  lui  porter 
bonheur,  s'il  avait  soin  de  la  porter 
sur  lui;  et  la  reine  lui  dit  ces  parole^ 
louchantes  :  -  Pienez  garde  de  m'at- 
'■■  tendrir,  je  ne  veux  pas  qu'on  voie 
'■  que  nous  avons  pleure  » .  Quelques 
heures  après  ces  adieux,  qui  devaient 
être  étemels,  le  comte  de  Provence 
et  son  ami  d'Avaray,  places  dans 
une  voiture  de  poste ,  prirent  la  route 
des  Pavs-Bas,  par  la  Picardie,  avec 
des  passeports  anglais ,  et  dès  le 
lendemain  ils  étaient  aux  portes  de 
Maubeuge.  sans  autie  accident  qu'une 
roue  cassée  et  une  légère  indisposi- 
tion de  M.  d'Avarav.  Mais  le  pas- 
sage par  cette  ville  était  périlleux,  et 
l'on  pou^"ait  v    être   reconnu.    C'est 
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tlans  cette  occasion  que  le  comte 
d'Avaray,  par  sa  présence  d'esprit , 
rendit  à  son  prin<:e  un  service  que 
celui-ci  n'a  jamais  oublié ,  et  dont 
peut-être  même  il  a  quelquefois  exa- 
géré l'importance  ;  ce  fut  de  f'aiie 
passer  la  voiture  en  dehors  de  la  ville, 

n  gagnant  le  postillon  avec  quelques 
ècus  (t'oj.  AvARAY,  LVJ,  o90).  Arrivé 
sur  le  territoire  auti  icliien,  le  premier 
mouvement  du  comie  <lc  Provence 
fut  de  saisir  sa  maudite  cocarde  tri- 
çotoiv,  et  de  l'arracher  de  son  «-ha- 
peau  en  répétant  ce  vers  d'Arraide  : 

Vains  ornements  d'une  indigne  mollesse...  ' 
et  en  priant  M.  d'Avaray  de  la 
conserver,  comme  Christophe  Co- 
lomb voulut  conserver  ses  chaînes. 
Tous  deux  se  mirent  ensuite  à  ge- 
noux pour  remercier  Dieu  de  leur 
délivrance.  Bientôt  ils  arrivèrent  a 
Mons,  où  madame  de  Balbi,  qui  était 
partie  d'avance,  avait  préparé  leur 
logement.  Dès  le  lendemain,  ils  s(!  re- 
mirent en  roule  pour  Namui-,  et  ce 
lut  dans  celte  ville  qu'ils  apprirent 
l'arrestation  de  la  (amille  royale.  A 
peine  cette  nouvelle  leur  était-elle  par- 
venue que  les  idées  de  régence  et  de 
présidence  du  Conseil  se  présentèrent 
à  la  pensée  de  Monsieur,  et  qu'en  con- 
séquence il  dépêcha  un  courrier  au 
<  omte  d'Artois,  qui  était  à  Coblenlz, 
pour  lui  mander  de  venir  le  joindre  à 
Bruxelles,  tle  prince  se  icndit  sans 
liésiter  à  cette  espèce  d'injonction; 
niais  le  baron  de  Breteuil,  qui  avait 
des  pouvoirs  et  des  instructions  du 
roi  et  de  la  reine,  s'opposa  ouverte- 
ment à  ces  prétentions,  et  fit  très- 
facilement  adopter  li's  mêmes  idê<.'s 
aux  cours  de  Berlin  et  <1(!  Vienne;. 
îSans  doute  il  convenait  mieux  à 
«.es  puissances  de  voir  sur  le  troue 
de  France ,  qu'ils  avaient  redouté 
t>i  long -temps,  un  roi  prisonnier 
et  «ans  pouvoir,  qu'un  régent  place 
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désormais  dans  une  situation  indé- 
pendante, et  qui  bientôt  allait  se  trou 
ver  à  la  tête  d'une  armée  peu  nom- 
breuse encore,  mais  que  beaucoup  de 
circonstances  pouvaient  augmenter. 
Ces  puissances,  s'appuyantdes  instruc- 
tions du  baron  de  Breteuil,  envoyé  de 
Louis  XVI ,  refusèrent  positivement 
de  reconnaître  un  régent  ;  et  les  corps 
armés  de  l'émlfp-ation  restèrent  iso- 
lés et  sans  pouvoir  se  réunir  sous  les 
ordres  d'un  chef  unique,  ce  qui  de- 
vait rendre  tous  leurs  elForts  inutiles. 
L'entrevue  des  deux  princes  fut  très- 
franche,  très  -  affectueuse  ;  et  après 
huit  joiu-s  de  conférences,  oîi  rien  ne 
fut  arrêté,  parce  que  rien  ne  pou\ait 
l'être,  ils  se  rendirent  ensemble  à 
Aix-la-Chapelle,  oii  ils  trouvèrent  le 
marquis  de  Bouille ,  désespéré  du 
malheur  de  Varennes,  et  le  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  qui  leur  fit  les 
plus  belles  promesses,  mais  dont  la 
puissance  était  loin  d'égaler  le  zèle. 
Ils  arrivèrent  à  Coblentz,  quartier- 
général  de  l'émigration,  le  7  juilletl79l, 
ctcelutliKjue  Monsieur  dut  commen- 
cer à  mieux  apprécier  sa  position,  à 
juger  plus  sainement  de  son  avenu'  et 
de  celui  delà  irance.  L'énjigration était 
divisée  en  plus  de  partis  et  de  fac- 
tions, peut-être ,  que  l'intérieur;  et  sa 
présence  ne  fit  qu'y  ajouter  encore. 
I#  l>on  accord  entre  les  dctix  frères 
n'était  évidemment  qu'une  conces- 
sion faite  aux  nécessités  de  l'épo- 
que. Ils  eurent  dès-lors  leurs  agents 
et  leur  cour  séparés,  ce  qui  a  continué 
jusqu'au  temps  de  leur  réunion  en 
Angleterre.  Vers  la  fin  d'août,  le 
comte  d'Artois  se  rendit  à  Pilnitz ,  oii 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  s'étaient 
donné  rendez-vous,  pour  conférer  sur 
les  affaires  de  l-raiice.  Bien  que  les 
vu(;s  de  CCS  deux  souverains,  <lans 
cette  grande  question,  ne  pussent  pas 
eue  les   lufimes,   ils  arrêtèrent  une 
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espèce  d'ultimatum ,  qui  ne  fut  pas 
une  déclaration  de  guerre  comme  les 
princessy  attendaient,  mais  l'offre  de 
la  paix  accordée  à  la  révolution,  avec 
des  conditions  que  l'on  savait  bien  ne 
devoir  pas  éti"e  acceptées.  C  était  le 
rétablissement  de  la  monarchie  sur 
ses  anciennes  bases ,    la    restitution 
de  tous    les  biens   du  clergé  et  des 
princes  de    1  empire ,    {xissessionnés 
en  Alsace  et  en  Lorraine;   enfin  celle 
d'Avignon  au  pape.  Pour  les  gens  de 
quelque  sens,  il  résultait  évidemment 
d'un  tel  niauiléste,  que  les  deux  souve- 
rains ne  voulaient  franchement  ni  la 
paix  ni  la  guerre;  que  les  malheurs  de 
Louis  XVI  et  la  position  de  ses  frères  les 
touchaient  fort  peu  ;   qu'ils  n'avaient 
d'autre  but  que  d'observer  nos  dissen- 
sions, de  les entietenir  et  (Fen  profiter. 
Si  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  ne 
compru-ent  pas  d'aboi-dcela,  il  est  au 
moins  bien  sur    que  dès-loi^s  il»   ne 
comptèrent  plus  sur  une  assistance 
réelle.  Ce  qui  doit   le  faire    croire, 
c'est  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'ils 
conçurent  la  noble  pensée  de  faire  la 
guene  pour  leur  compte,  et  de  rester 
puissance  indépendante,  au  milieu  df 
la  coalition.  Certes  ils  nauraient  pas 
manqué    de  soldats ,  et  déjà  ils   en 
avaient    un    assez   grand    nombre, 
mais   ils  avaient   besoin  d'un   point 
d'appui ,    d'un    centre    de    pouvoir 
et    surtout    d'argent.    Il    rut    aussi 
fallu  que  l'un  d'eux ,   au  moins ,  fut 
doué  de  quelque  expérience  militaire, 
et  qu'obligé  de  reconquérii-  ime  cou- 
ronne, comme  son  aïeul  Henri  IV ,  il 
sut  comme  lui  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée.  Nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec de  tels  avantages ,  et  en  conser- 
vant leur  indépendance,  les  frères  de 
Louis    XVI    n'eussent     alors    mieux 
seni  leur  cause  qu'en  se  réduisant  , 
comme  ils  le   firent,   à   l'égard   des 
étrangers,  au  rôle  d'auxiliaires.   Les 
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grandes  puissances,   qui  ne  redou- 
taient rien  tant  qu'une  telle  résolu- 
tion ,    firent    tout    te    qu'il     fallait 
pour  l'empêcher.  Non-seulement  el- 
les ne  donnèrent  aucun  secours   aux 
Français  émigrés,  mais  elles  ne  leur 
permirent  de  faire,  sur  leur  territoire, 
aucun   préparatif.    Coblentz  se  tix>u- 
vait  dans  les  États  de  l'électeur  de  Trê- 
ves, oncle  des  deux  princes,  et  il  eût 
été  difficile  de  lui  imposer  les  mêmes 
conditions.  Cependant  on  l'essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement ,   et  ou 
ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de 
llohenlohe ,  à  qui  le  roi  de  Prus*e 
écrivit  à  cet  égard  de   la   manière  la 
plus  pressante,  même  après  les  confé- 
rences de  Pilnitz  :  «  Moi-même  et  S.  M. 
»  lempereur,  avions  cru  nous  com  • 
"  promettre   en  recevant  chez  nous 
»  des  corps  d'émigrés  armés ,  et  ne  leur 
»  avons  accordé  qu'une  pure  et  sim- 
•  pie  hospitalité  >•.  {f^oy.  Hoheslohe, 
LXVII ,  259.  )  Tout  cela  était  parfai- 
tement connu  des  frères  de  Louis  XVI, 
mais  une  fois  lancés  dans  le  svstème 
de  létianger,  ils   étaient   obligés   de 
dissimnler;  et  c'est  ainsi  que,  dans 
nue  lettre  à  leur  frère  ,  qu  ils  publiè- 
lent  comme  une  espèce  de  manifes- 
te, après  avoir  longuement  enuméré 
toutes  les  puissances  disposées  à  con- 
tribuev  au   létablissenient    de   la   cou- 
tvnne  de  France,  ils  ajoutaient  :  "  Le» 
>'  intentions  des  souverains  sont  aussi 
»  droites,  aussi    pures,   que  le   zèle 
i"  qui  nous  les  a  tait  solliciter.  Elles 
"1  n'ont  rien  d'eflrayant  ni  pour  l'État 
t  ni  pour  vos  peuples.  Ce  n'est  pas 
.'  les  attaquer  que  de  leur  rendre  le 
«  plus  signalé  de  tous  les  services,  de 
'-  les  arracher  au  despotisme  des  dé- 
"  magogues ,  aux  calamités  de  l'auai  - 
<■  chie.  Ce  que  nous  faisons  pour  vous 
"  rendre  votre  libeité,  avec  la  mesm-e 
•  d'autorité  qui  vous  appartient  légi- 
;»  timement,  n'a  d'autre  objet  que  de 
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«  rétablir  la  force  publique;  le  but 
«  des  puissances  coufedérées  n'est  que 
«  de  soutenir  le  parti  sain  de  la  nation 
"  contre  la  partie  d'ilirante  ».  Et  dans 
une  lettre  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-même  :  «  Soyez  tran- 
'<  quille  pour  votre  sûreté,  lui  di- 
«  saient-ils,  nous  y  travaillons  avec 
"  ardeur,  tout  va  bien.  j\os  ennemis 
"  eux-mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre 
«  conservation,  pour  commettre  un 
«  crime  inutile,  et  cjui  achèverait  de 
«  les  perdre  «.  L'Assemblée  répondit 
au  manifeste  du  prince  par  un  dé- 
cret qui  somma  Louis-Stanislas-Xavicr 
de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
peine  de  perdre  ses  droits  éventuels  à 
la  régence;  et  un  nouveau  décret  le 
déclara  déchu,  le  16  janvier  1792, 
tandis  qu'aspirant  toujours  au  rôle  de 
régent,  il  montait,  à  Coblenlz,  une 
maison  militaire,  et  qu'il  avait  des 
ministres  et  des  envoyés  aupiès  de 
toutes  les  puissances ,  avec  mission  de 
les  presser,  de  les  pousser  à  des  hos- 
tilités contre  le  parti  révolutionnaire. 
Rien  de  tout  cela  n'avait  pu  les  décider 
à  se  mettre  en  campagne,  lorsque 
l'Assemblée  nationale,  sur  la  proposi- 
tion de  Louis  XVI  lui-même,  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  qui,  jusque- 
là,  avait  si  peu  songé  sérieusement  à 
ta  faire,  qu'aucune  de  ses  frontières 
n'y  était  préparée;  et  que  bien  que 
les  Français  le  fussetit  eux-mêmes  foi  t 
peu,  ils  auraient  pu  envahir  sur-le- 
champ  la  Belgique,  si  un  seul  de 
leurs  chefs  eût  compris  les  avan- 
tages d'une  pareille  inva.sion.  La- 
fayctte  s'v  refusa  ff)rmcllement,  mais 
il  ne  dépendit  pas  de  numouriez  de 
faire  dès-lors  ce  (pi'il  fit  si  facile- 
ment (jnelques  mois  plus  tard.  Forcés 
enfin  de  se  mettre  en  eanipagne,  le 
roi  fie  Prusse  et  l'i-mpereur  Irancois  II 
se  réunirent  à  Mayence.  «lans  le  mois 
de  juillet ,  el    un  plan   d'attaque   fut 


LOU 

arrêté,  dans  lequel  les  Prussiens  du- 
rent jouer  le  principal  rôle.  L'Au- 
triche ne  devait  fournir  qu'un  corps 
auxiliaire;  et  les  émigrés,  dont  les 
forces ,  si  elles  avaient  été  réunies , 
auraient  pu  former  une  armée  assez 
nombieuse  (au  moins  trente  mille 
hommes,  dont  dix  mille  de  très-belle 
cavalerie),  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'a- 
bord de  diriger  la  coalition,  et  de 
marchei'  avec  les  émigrés ,  en  tête  de 
ses  armées  ;  mais  au  lieu  de  présider 
dans  les  conseils,  il  fut  à  peine  infor- 
mé des  résolutions  qu'on  y  prit;  et 
dans  la  crainte  que  les  corps  d'émi- 
grés réunis  n'eussent  trop  d'influence 
sur  les  événements,  les  puissances 
alliées  décidèrent  qu'ils  resteraient 
isolés  et  ne  combattraient  qu'en  se- 
conde ligne ,  sous  les  ordres  de  leurs 
généraux.  Quelques  historiens  ont 
accusé  le  baron  de  Breteuil  d'avoir, 
d'accord  avec  Louis  XVI  et  la  reine, 
soufflé  aux  puissances,  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour 
l'émigration  ,  ces  insultantes  et  peu 
généreuses  dispositions.  Ce  fut  au  mo- 
ment où  les  troupes  de  la  coalition  se 
mirent  en  campagne,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le 
roi  de  Prusse,  marchant  lui-même  à  la 
lête  des  colonnes,  que  la  révolution 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
la  monarcliie,  et  mit  définitivement 
Louis  XVI  dans  les  fers.  C'était  bien 
le  cas  de  proclamer  la  régence  de 
Monsieur  ;  cependant  les  cabinets ,  et 
surtout  celui  de  Vienne,  s'y  refusèrent 
encore  obstiuémeni  ,  et  il  fallut  que 
l(!  frère  du  roi  de  France ,  prisonnier, 
el  près  de  monter  sur  l'échafaud ,  il 
fallut  que  ce  frère,  marchant  à  sa 
dtilivrance  avec  un  corps  de  Français 
fidèles,  se  tînt  obscurément  sur  fcs 
derrières  des  troupes  étrangères,  sans 
titre  et  sans  pouvoir,  qu'il  ne  pût  pas 
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même  prendre  part  aux  combats  qui 
allaient  être  livrés  pour  sa  cause,  si 
l'on  en  croit  les  manifestes,  mais  ti-op 
évidemment  pour  d'autres  motifs,  si 
l'on  pense  à  cette  ancienne  jalousie  , 
à  ces  vieilles  rancunes  qui  depuis 
plus  d'un  siècle  dirijjeaieut  la  politi- 
que des  cabinets  contie  la  monarcbif 
de  Louis  XIV.  Jamais  ces  passion.- 
haineuses  et  Jalouses  ,  jamais  Ica 
défiances  des  étraiif^^ers  ne  se  inou- 
ti-crent  plus  a  nu.  Mais  de  plus 
cruelles  déceptions  attendaient  en- 
core les  fi-ères  «le  I>ouis  XVI.  tu 
entrant  sur  le  sol  de  la  |>atrie,  le 
8  août  1792 ,  ces  princes  publiè- 
rent, sous  le  litre  de  Déclaration  des 
fi-èi-es  de  S.  M,  très-chrétienne ,  une 
espèce  de  manifeste  très  -  remar- 
quable, et  dans  lequel  se  tiouvaient 
du  moins  exprimés  ,  avec  plus  de 
dignité  et  de  convenance  que  dans 
celui  du  duc  de  DrunsYsick  ,  les 
motifs  de  l'invasion.  Après  avoir  long- 
temps hésité  et  paradé  sur  la  fix>n- 
tiére ,  en  présence  de  l'armi-e  de  I^- 
tayette ,  composée  a  peine  de  30,000 
hommes,  et  qui,  à  l'approche  de  la 
révolution  du  10  août ,  avait  bien 
autie  chose  à  faire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
Bi-unswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000  hommes ,  sur  le  terri- 
toire français  ;  et  ce  qui  est  assez 
remaïquable ,  c'est  qu  il  v  entra  pré- 
cisément le  10  août,  le  jom-  même 
où  tombait  le  trône  de  Louis  XVI. 
qu'il  venait  relever.  Après  avoir  mis 
vingt  jours  à  franchir  une  distance 
de  vingt  lieues  .  il  parut  devant 
Verdun,  le  '29  du  même  mois,  et 
serajMira  en  trois  jours,  sans  tirer 
un  coup  de  canon,  d'une  place  qui  ne 
se  défendit  pas.  Tout  le  reste  de  cette 
expédition  se  fit  avec  la  même  len- 
teur (foye;  De.MouiiiKz,  LXIU,  155), 
et  personne  ne  douta  que,  s'il  avait 
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acquis  moins  de  gloire,   le  duc  de 
Brunswick  en  était   dédommagé  par 
d'autres    avantages.    Les     frei-es    de 
Louis  XVI,  qui ,  en  marchant  derrière 
les  alliés,  étaient  venus  jusqu'à  ti-ois 
lieues  de  Reims,   furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  guerre  de  décep- 
tions   et    d intiignes  .   et    lorsqu mie 
lâche  collusion  eut  fixé  les  conditions 
de  la  letraite,  leur  troupe  v  tut  une 
des  plus  exposées,  et  si  on  ne  la  dé- 
signa pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  an  moins  bien  sûr  qu'elle 
eut  beauL*oup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émigrés  qui  toml>èrent  aux  mains  de 
ces  dei-niei"s  furent  envoyés  a  lécha- 
faud.  ce  que  n  ignoraient  pas  les  alliés, 
qui  avaient  refusé  de  les  comprendie 
dans  leur  capitulation   avec  les  gé- 
néraux  de    la    rcpublique.    Airivé» 
sur  la  Meuse,   les  piinces  furent,  à 
leur  grand  regret,  forcés  de  licencier 
cette  troupe  si  belle,  si  brave,  et  qui 
pouvait  taire  de  si  gi-andes  choses  ! 
l'ne    partie   se    réfugia    auprès    du 
prince  de  Condé,    qni  avait  de  son 
côté  créé  une  petite  armée,  qu'alors 
il  fut  obhgé  de  mettre  à  la  solde  et  à 
la  disposition  de  l'Autriche.  Les  deux 
princes,  frères  de  Ixtuis  XVI,  allèrent 
de    nouveau    habiter   le    château  de 
llam,  près  de  Dusseldorff,  et  ce  fut  là 
(juils  apprirent  la  mort  de  Louis  XVI. 
Cette  catastrophe  changea  complète- 
ment la  position    de   Monsieur.    Le 
titre  de   régent    ne    pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d'annoncer 
à  toutes  les  cours .  à  toutes  les  puis- 
sances, à  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son ,  l'avènement  de  Ix>uis  XVII ,   et 
la  licence,    qui    en    était  la    consé- 
quence    nécessaire.     Un     oi-dre    du 
joui   fit   bientôt    connaître    tout  cela 
a  farinée  de  Condé;  puis  une  petite 
cour  et    un    ministère   fuient  cons- 
titués selon    lusage   de    la    monai" 


12i 


tou 


chie,  et  composés  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  considérable  dans  l'é- 
migration. On  y  lut  les  noms  illus- 
tres des  Broglie ,  des  Caslries ,  des 
Saint-Priestjdes  Rarentin ,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  furent  alors 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d'agents ,  ostensibles  ou  secrets ,  fu- 
rent envovés  sur  tous  les  points.  C'é- 
tait une  époque  importante;  le  nou- 
veau régent  y  déploya  de  l'activité, 
et  si  les  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L'indignation 
contre  le  régficide  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France;  des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  points,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée ,  embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même 
temps ,  les  armées  de  la  République 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  l'armée 
prussienne,  que  le  roi  commandait  eu 
personne ,  et  dans  les  Pays-Bas  ,  par 
le  prince  de  Cobourg ,  qui  signait  avec 
Dumouriez  un  traité  dans  lequel 
Louis  XVII  était  reconnu  roi  de 
France.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d'être  aussi  favor:ible  à  cette 
cause,  annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces , 
au  nom  de  l'empereur  d'Autriche, 
c'est  à  ce  mauvais  vouloir,  comme  à 
celui  des  Pmssiens,  que  l'histoire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de 
cotte  mémorable  campagne  de  1793, 
où  les  événements  se  pressèrent  avec 
tant  <le  rapidité ,  où  la  révolution  fut 
si  près  de  succomber  (voyez  Ku.maink, 
LXVIII,  517).  Nous  ne  pensons  pas 
qu'à  cette  époque  décisive  le  régent 
de  France  soit  resté  au-dessous  de 
son  rang.  S'il  n'alla  pas  se  réunir  aux 
loyalistes  de  la  Vendée,  s'il  ne  pa- 
lut  pas   à   la  tête  des  armées,  c'est 
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parce  qu'aucune  de  ces  puissances  qui 
se  disaient  ses  alliées  ne  le  permit  ; 
et  que,  loin  de  là,  elles  le  tinrent 
confiné  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  ses  efforts  durent  se  bor- 
ner, pendant  près  d'un  an,  à  des 
correspondances  qui  furent  tou- 
jours épiées  ,  observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  ce- 
pendant à  cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l'année  1793 ,  quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  s'était 
livrée  en  son  nom  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols  ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  placer  à  leur  tête.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pai'eil  événement, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  hâte  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, les  montagnes  duTyrol,  et 
arrive  à  Turin ,  d'où  il  se  préparait  à 
partir  pour  Gênes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l'obli- 
gèrent à  suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  par  les  insiimations 
de  l'ambassadeur  anglais,  le  roi  Vic- 
tor-Amédée,  son  beau-père,  le  retint 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  son  intention  était  bien  ar- 
rêtée, et  qu'il  avait  fait  jusque-là  tout 
ce  que  son  devoir  lui  connnandait  ; 
il  est  également  certain  que  sa  pré- 
sence à  Toulon ,  où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pour  iiitio- 
duirc  les  alliés  et  opérer  une  con- 
tre-révolution complète,  pouvait  dé- 
terminer Tm  grand  événement  dans 
le  midi  et  sauver  du  moins  ne- 
chantiers  de  marine,  ainsi  que  ni 
vaisseaux  de  guerre  ,  que  les  An- 
glais se  hâtèrent  d'emmener  aver: 
eux  ou  de  brûler  d'une  manière  si 
honteuse,  lorsque  rien  ne  les  obli- 
geait à  évacuer  une  place  qui  n'avait 
pas  même  été  attaquée  ,  et  dont 
les  roptiblicains  allaient  être   bientôt 


LOU 

forcés  de  lever  le  siège  (o).  Tout 
cela,  d'ailleurs,  se  fit  si  vite,  si  inopi- 
nément, que  le  régent  eut  à  peine  le 
temps  d'accomir,  et  que  tout  était  fini 
quand  il  fut  à  moitié  chemin.  Alors 
il  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
fixer  sa  résidence.  Beaucoup  de  puis- 
sances ne  l'auraient  pas  reçu,  et  il 
était  peu  disposé  à  aller  chez  les  au- 
tres Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  la 
République  française,  consentirent  à 
lui  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Vérone.  Là,  vivant  d'une  espèce 
de  pension  alimentaire  que  lui  fai- 
sait l'Espagne,  il  reprit  ses  correspon- 
dances avec  l'intéiieur,  et  surtout  avec 
la  Vendée,  où  Charette  était  devenu 
son  héros  de  prédilection.  Il  le  nom- 
ma général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
choses  très-flatteuses  et  véritablement 
faites  pour  exciter  son  zèle;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  con- 
clure à  cette  époque  une  trêve  avec 
la  République  et  de  refuser  son  as- 
sistance, qui  pouvait  être  décisive, 
dans  l'expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  cruel. 
Depuis  long-temps  il  sentait  le  be- 
soin ,  pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  tête  des  royalistes  de  l'Ouest;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égaid  sans 
le  concours  de  l'-Vngleterre ,  il  char- 
gea, à  plusieurs  reprises,  le  duc  d'Hai- 
court,  son  ambassadeur  à  Londres, 
de  presser  le  ministère,  qui  repoussait 
celte  demande,  en  donnant  pour  pré- 
texte l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  vie  du 
prince.  A  quoi  celui-ci  répondit  avec 

(5)  Les  représentants  du  peuple  près  l'ar- 
mée assiégeante,  voyant  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  continuer  le  siège,  à  cause  du 
manque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient 
déjà  donné  des  ordres  pour  la  retraite  derrière 
ia  Durance ,  et  leur  lettre  était  parvenue  an 
Comité  de  salut  public  ,  lorsque  les  .\nglais 
commencèrent  à  évacuer  'a  place, 
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dignité  que  les  ministies  de  S.  M.  B. 
prenaient  tropd'intéi'êt  à  sapers<mne, 
qu'en  France  le  roi  ne  meurt  jamais. 
Se  comparant  ensuite,  selon  sa  cou- 
tume, à  Henri  IV,  son  aïeul,  il  ajouta  : 
u  Suis -je,  comme  lui.  dans  mon 
»  royaume  ?  Ai-je  gagné  la  bataille 
«  de  Coutras?  Non;  je  me  trouve 
■'  dans  un  coin  de  1  ItaUc;  une  grande 
»  pirtie  de  ccilx  qui  combattent  pour 
a  moi  ne  m'ont  point  vu  ;  je  n'ai  fait 
«  qu'une  campagne,  dans  laquelle  on 
■>  a  tiré  à  peine  un  coup  de  canon...  » 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  de  ce 
que  son  inactivité  forcée  donnait  à 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  finissait  par  cette  phi  asc  énergique  : 
-  Insistez  de  nouveau,  et  dites  aux 
»  ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
"  demande  au>n  trône  ou  un  tom- 
«beau.  >  Enfin  le  duc  dUarcoiut  triom- 
pha, et  il  tilt  envoyé  au  régent  une 
invitation  de  se  rendie  en  Bretagne, 
avec  lassurance  qu'iui  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir de  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'afFr eu.\ 
désastre.  C'est  ainsi  qu'en  agirent 
toujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, no  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secours  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A  cette  époque  mourut,  dans 
la  prison  du  Temple,  l'enfant -roi  , 
appelé  Louis  XVII  ,  et  le  r^ent 
dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVIIi.  Enfin  il  ceignit  cette  cou- 
ronne qu'il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu'il  a  nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d'épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  à  se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
circulaires  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  r\'  annonça  :  •  Qu'un 
'•  jour  viendrait ,  où  ,  après  avoir , 
•  comme  son  aieul,  reconquis   son 
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i>  royaume  ,    il    pourrait    mériter  , 

«  comme  Louis  XII,  le  titre  de  père 

u  du  peuple  "•  Nous  citerons  encore 

un  passage  de  cette  pièce  remarquable, 

en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce 

qu'étaient   alors  ,  ce  quont  toujours 

été  les   principes  politiques  de  Louis 

XVIII ,   et  surtout   son  attachement 

aux  bases  de  l'ancienne  monarchie. 

>i  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 

»  France  et  de  îNavarre,  à  tous  nos 

(.  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d'un 

«  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers, 

«  mais  dont  l'enfance  promettait  le 

u  digne  successeur  du  meilleur  des 

»  rois,  les  impénétrables  décrets  de  la 

*>  Providence  nous  ont  transmis  avec 

1.  la  couronne  la  nécessité  de  l'arra- 

u  cher  des  mains  de  la  révolte,  et  le 

u  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 

«  révolution  désastreuse  a  placée  sur 

«  le  penchant  de  sa  ruine.  Cette  fu- 

■i  neste   conformité   entre   les    com- 

u  mencements  de  notre  règne  et  du 

"  règne   de  Henri  IV  nous  est    un 

(>  nouvel  engagement  de  le  prendre 

»  pour  modèle  ;  et  en  imitant  d'abord 

u  sa  noble  franchise,  notre  âme  tout 

«  entière  va  se  dévoiler  à  vos  yeux. 

«  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons 

li  gémi  des  fatales  conjonctures   qui 

»  tenaient  notre  voix  captive.  Kcou- 

..  tez-la,  lorsqu'enfin  elle  peut  se  faire 

"  entendre...  Une  terrible  expérience 

u  ne  nous  a  que  trop  éclairé  sur  vos 

»  malheurs  et  sur  leurs  causes.  P<'s 

u  hommes  impies  et  factieux .  après 

i.  vous  avoir  séduits  par  de  mcnson- 

«  gères  déclamations  et  par  des  pro- 

«  messes  trompeuses,  vous  enfraînè- 

..  renl  dans  l'irréligion  et  la  révolte. 

«  Depuis  ce  moment,  im  déluge  de 

,1  calamités  a  fondu  sur  vous  de  tou- 

ii  les    parts.    Cette  anticpie    et   sage 

Il  constitution    dont    la   chute  a   en- 

.  traîné  votre  perle,   nous    voulons 

M  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  le 
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«  temps   avait  corrompue,   toute  sa' 
«  vigueur  que  le  temps  avait   affai- 
<i  blie.  Mais  elle  nous  a  mis  elle-même 
«'  dans  l'heureuse  impuissance  de  la 
><  changer;  elle  est  pour  nous  l'arche  ' 
«  sainte  ;  il  nous   est  défendu  de  lui^ 
i.  porter  une  main  téméraire  ;  votre* 
H  bonheur   et  •  notre  gloire,   le  vœu  ■■ 
i.  des  Français  et  les  lumières   que"* 
u  nous  avons  puisées  à  l'école  de  1  in-'^ 
«  foi'tune,  tout  nous  fait  mieux  sentir* 
«  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  » 
Ainsi,  au  premier  jour  de  son  avène- 
ment au  trône,  Louis   XVIII  ne  .se  • 
,    ,  ,  ,,  te 

montra  pas  moms  attache  a  1  ancienne'^ 

constitution  que  ne  l'avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  au 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra 
bientôt,  par  ce  que  nous  rapparierons 
de  son  manuscrit  récemment  publié, 
que  ce  fut  réellement  l'opinion  de 
toute  sa  vie.  Dans  la  même  procla- 
mation ,  il  pai'la  aussi ,  comme  cela 
devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'ou- 
bli des  injures,  n'y  faisant  qu'une 
exception,  celle  des  juges  de  I,ouis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette;  exception  qu'il 
révoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à  peu 
près  rétablie  par  la  loi  d'amnistie  de 
1 816.  Louis  XVIII  passa  ainsi  à  Vérone 
près  de  deux  ans,  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille,  vivant  avec  une  grande 
simplicité,  mais  s'occupant  beaucoup 
de  correspondances  avec  l'intérieur,  ou 
plusieurs  de  ses  agents  furent  victimes 
de  leur  zèle  (i'.  Lemmtre,  LXXI,  '2\\ , 
et  ViM.irnNov,  XLIX  ,  88).  Il  corres- 
pondait aussi  avec  les  cours  étran- 
gères, qui  ne  daignaient  pas  toujour- 
lui  répondre,  et  qui  s'obstinaient  âne 
lui  donner  d'autre  titre  que  celui  d.- 
(omte  de  Lille;  enfui  il  envoyait  des 
instructions,  des  ordres  qui  n'étaieni 
pas  toujours  exécutés  ,  d'abord  à  fon 
hère,  alors  en  Angleterre  ,  et  qui  m 
pouvait  guère  faire  autrement  que  d'o- 
béir au  ministère  britanni(pte;  ensuit'- 
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a  son  cousin  ,  le  prince  de  Condé  , 
qui  commandait  une  petite  armée  sur 
le  Rhin,  mais  qui  se  trouvait  placé 
sous  les  ordres  immédiats  des  géné- 
raux autrichiens ,  et  dont  lAngle- 
teiTC  payait  la  solde.  Beaucoup  d'é- 
vénements funestes  a  la  cause  de 
Louis  XVIII  marquèrent  les  premiè- 
res années  de  son  règne;  d'abord  le 
désastre  de  Quiberon  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  StofBet  et  de 
rJiarette.  puis  la  révolution  du  13 
vendémiaire  (  ocL  1795  ) ,  où  la 
faction  révolutionnaire  triompha,  et 
dans  laquelle  se  fit  connaître  pour  la 
première  fois  l'homme  qui  devait 
mettre  dans  la  balance  politique  un 
si  grand  poids  contre  l'avenir  de» 
Bourbons.  Certes ,  Louis  XVIII  ne 
pensait  guère  alors  que  Bonaparte 
irait  bientôt  l'expulser  de  son  dernier 
asile.  Cependant  six  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  ce  général 
avait  triomphé  des  royaUstes  au  13 
vendémiaire  ,  que  son  approche  >  int 
épouvanter  les  Vénitiens  et  les  faii-e 
manquer  à  toutes  les  lois  de  l'hospi- 
talité et  du  di'oit  des  gens.  Dans  cette 
circonstance,  Louis  XVIII  déploya  en- 
core beaucoup  d'énergie  et  de  no- 
blesse. Le  Sénat  lui  ayant  intimé  Tor- 
dre de  quitter  les  Ktats  de  Venise,  il 
déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condi- 
tion de  rayer  de  sa  main  six  noms 
de  sa  famille  inscrits  sur  le  livre  d'Oi\ 
et  qu'on  lui  rendît  l'épée  dont  Henri  IV 
avait  fait  présent  a  la  République.  Les 
Vénitiens  répondirent  durement  qu'il.s 
rayeraient  eux  -  mêmes  les  noms  ,  et 
qu'ils  rendraient  l'épée  quand  ils  au- 
raient reçu  douze  millions,  dont 
Henri  IV  était  resté  débiteur  envers 
leur  République.  Les  choses  en  res- 
tèrent là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,  Tn-raée  républicaine  approchant 
de  plus  en  plus,  il  fallut  partir, 
sans  trop  savoir  où  Ion  allait.  Le  ré- 
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gent  se  rappela  alors  que  l'armée  de 
Condé  n'était  séparée  de  lui  que  par 
quelques  montagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Après  avoir 
traverse  les  Alpes,  à  dos  de  mulet  et 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d'Ava- 
ray  et  le  vicomte  d'Agoult.  il  arriva, 
le  28  avril  1796,  aRiegel,  petite  ^-ille 
des  États  de  Bade  .  où  se  trouvait  le 
quaitier  -  général  du  prince.  Cette 
époque  est  sans  nul  doute  une  des 
plus  intéressantes  de  la  vie  de 
Louis  XVIII ,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarqua- 
hles.  Là  se  révèlent  dans  tout  leur 
jour  la  haine  et  le  mauvais  vou- 
loir des  puissances  envers  les  Bom- 
bons. On  ne  peut  pas  douter  que 
le  régent  n'eût  déjà  pénétré  cette 
politique  d'ambition  et  d'égoïsme  qui, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  ne  tendait  qu'a 
l'affaiblir,  a  la  démembrer,  et  pour 
cela  ne  voidait  qu  v  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  en  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposes.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que 
dissimuler;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
niera  pas  qu'il  n'ait  été  fort  habile. 
Sentant  bien  que  par  les  jalousies 
éti-angères  ,  autant  que  par  celle  de 
son  cousin,  le  prince  de  Condé ,  il 
ne  pouvait  être  que  toléré  à  cette 
armée,  son  premier  soin  fut  de  s'ef- 
facer, de  s'anniliilei-  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à  se  gran- 
dirj  à  pai-aître  roi  en  quittant  Vérone, 
autant  il  montra  d'humilité  en  se  pré- 
sentant jîour  la  première  fois  devant 
desFi-ançais  qui  combattaient  poiu-sa 
cause,  et  qu'il  avait  le  droit  d'appeler 
ses  sujets.  Cependant  il  ne  voulut  y 
être  qu'un  simple  gentilhomme,  an 
soldat  volontaii-e,  qui  venait  servh 
sous  les  ordres  de  son  cousin.  Toute- 
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fois,  il  y  passa  quelques  revues,  et  là 
il  reprit  son  rôle  de  roi,  qu'il  chéris- 
sait pai- dessus  tout.  On  raconte  qu'un 
jour,  se  trouvant  à  cheval  au  bord  du 
Rhin,  et  voyant  les  postes  républicains 
sur  l'autre  rive  s'occuper  de  sa  pré- 
sence, il  leur  adressa  la  parole,  et  fit 
entrer  son  cheval  dans  le  fleuve,  en 
criant  aux  soldats  de  la  Répubhque  : 
«  Voilà  votre  roi,  voilà  votre  souve- 
«  rain   et  votre  père!    .    On  ajoute 
même  qu'il  leur  fit  signe  de  la  main, 
pour  les  empêcher  de  crier  :  Vive  le 
roi!  afin  de  ne  pas  les  compromettre. 
Quelques  personnes  ont  douté  de  la 
vérité  de  cette  dernière  circonstance; 
mais  nous  la  regardons  comme  très- 
vraisemblable,  si  Ion  considère  l'opi- 
nion qui  dominait  alors  dans  toute  la 
France,  et   qui  même  avait  pénétré 
dans  les  armées,  surtout  dans  celle  de 
Piçhegru.  Ce  général  était  depuis  plu- 
sieurs mois  en  relations  très -suivies 
avec  le  prince  de  Condé,  et  il  n'avait 
pas  dépendu  de  lui  de  faire  procla- 
mer par   ses  soldats  la   royauté  de 
Louis  XV III.    Plein    de    dévouement 
aux  Bourbons,    un    libraire    suisse 
{v.  Fatche-Borel,  LXIV,  1)   avait  eu 
le  courage  de  venir  au  milieu  de  son 
quartier-général  lui  proposer  de  ser- 
vir cette  cause,  et  le  général  républi- 
cain n'avait  pas  hésité.  U  avait  même 
proposé   des   plans    de   restauration 
fort  simples  et  qui  offraient  beaucoup 
de  chances  de  succès  ;  mais  le  prince- 
de  Condé,  man(juant   de  conlianco, 
exigea  des  sûretés  qu'on  ne  pouvait  lui 
donner,  et  laissa  ahisi  échapper  une 
des  occasions  les  plus  favorables  que 
les  Bourbons  aient  eues  de  lenionter 
sur  le  tr/>ne.  Après  avoir  d'abord  très- 
prudemment   reconunandé    que    les 
Autrichiens  ne    sussent   rien  de    ce 
projet,  il  multiplia  tellement  ses  com- 
nmnications  et  ses  rapports  ,   que  le 
général  Wurmser  finit  par  en  être  in- 
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formé,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  la 
cour  de  Vienne    eUe-méme   l'apprit 
par  l'envoyé  d'Angleterre,  Wickam, 
à  qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fait 
part,  forcé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de 
l'argent,  ce  véritable  nerf  de  la  guerre 
et  des  conspirations.  C'est  là  qu'en 
étaient  les  choses  quand  Louis  XVIIÏ 
arriva.    On    croira   sans  peine    qu'il 
voulut  aussitôt  prendre  la  direction 
de  cette  affaire,  et  qu'il  se  hâta  d'en 
diriger  la  correspondance.  Dans  sa  pre- 
mière lettre  à  Piçhegru,  ce  général  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  Turenne,  un  Ca- 
tinat,  un  maréchal  de  Saxe;  et  il  lui 
fut    promis  des   sommes    considéra- 
bles, le  gouvernement   de   l'Alsace, 
un  brevet  de  maréchal  de  France,  la 
terre  de  Chambord,  etc.  Cependant  le 
malheureux  Piçhegru  n'avait  rien  de- 
mandé  de  tout  cela;  il    s'était  livre 
tout  entier,  sans  défiance  et  sans  ar- 
rière-pensée   à   des  gens   qui  ne    se 
fiaient  point  à  lui  et  qui  le  perdirent 
par  leur  hésitation  et  leur  incapacilé. 
Peu  soupçonneux  et  mauvais  politique, 
il   n'était  pas  même   entré    dans  sa 
pensée  que  les  Autrichiens,  alliés,  pa- 
rents   des    Bourbons   et   combattant 
pour  la  même  cause,  pussent  avoir 
des   vues   et   des   intéiéts   différents. 
Lorsque  l'autrichien  AVurmser  eut  les 
premiers  indices  de  ses  projets,  et  qur. 
voulant   en   savoir  davantage,  il  lin 
envoya  son   adjudant,    le  baron    de 
Vin(;ens,  lo  confiant  {«énéral  de  la  Ré 
publique  répondit  au   premiei-  mot 
»  Que  me  dites-vous  donc  là!  Il  y   a 
"  quatre  mois  que  le  prince  de  Condé 
i.  est  instruit  de  mes  dispositions  • 
Quand  le  cabinet,  que  dirigeait  aloi  s 
rhugut,    connut  tout,  cet  astucieux 
ministie,  songeant  fort  peu  aux  inté- 
rêts du  roi   de   France,  ne  vil  daii^ 
rolte  affaire   qu'ime  bonne    occasion 
l>oiu-  l'Autriche  de  recouvrer  la  Lor- 
raine et  l'Alsace,  dont  Louis  XVllI, 
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en  ce  même  moment,  donnait  le  gou- 
vernement à  Pichegru...  Wnrraseï 
prétendit  même  alors  que  .Strasbourg 
devait  lui  être  remis  en  garantie .  et 
l'on  peut  être  assuré  que  si  une  telle 
concession  lui  eût  été  faite,  il  n'eCil 
pas  plus  rendu  cette  place  à  la  Ré- 
publique qu'au  roi  de  France.  Tout 
le  dévouement  et  le  zèle  de  Pichegru 
fiu-ent  donc  perdus  pour  les  Bourbons 
le  jour  où  les  Anglais  et  les  Autrichiens 
entrèrent  dans  ce  complot  ;  dès-lors 
ils  voulurent  en  être  les  directeius. 
les  seuls  maîtres  ;  et.  pour  cela,  leui- 
première  pensée  fut  d'éloigner  Louis 
XVin.  Ce  prince  rerut  de  Wurm- 
ser  une  injonction  positive  de  quitter 
son  armée.  Il  se  bâta  de  réclamer  au- 
près de  ce  général  ;  mais  ce  ftit  ei> 
vain.  Aloi-s  il  s'adressa  à  l'empcrem 
lui-même,  à  l'archiduc  Charles ,  qui 
venait  d'arriver  à  l'arma.  Sa  lettre 
ù  ce  dernier  est  un  des  plus  <u- 
lieuï  monuments  de  I  histoire  con- 
temporaine ;  cependant  elle  est  peu 
connue,  et  par  ce  motif  nous  cixjvons 
devoir  la  reproduire  ici  tout  entière 

^  Vous  savez,  mon  cher  cousin, 

«  les  raisons  qui  m'ont  contraint  a 
"  quitter  lasile  où  je  suis  resté  si 
«  long-temps  malgré  moi,  et  à  rem- 
«  plir  le  vœu  que  je  ne  cessais  de 
"  former  et  que  vous  auriez  formé  a 
<«  ma  place.  J'en  ai  fait  part  à  S.  M.  I.: 
"  et  M.  le  comte  de  St-Priest,  qui  r<t 
«  chargé  en  ce  moment  de  mes  al - 
»  faires  auprès  d'elle,  m'a  transmis  le 
c  désir  qu'elle  avait  que  je  m'éloi- 
«  gnasse  de  l'armée.  J'ai  répondu  par 
<•  la  lettre  dont  je  remets  la  copie  a 
o  M.  de  Montgaillard(6),afin  de  ren- 
•  dre  celle-ci  moins  longue.  La  même 
«  insinuation  ma  été,  peu  de  jours 
»  après,  tj-ansmlse  par  M.  le  baron  de 

(6)  Nous  ferons  connaître  4  l'article  MoM- 
cuLLARDce  qu'était  cet  liomme,en  qui  Louii> 
XVm  mettait  sa  confiance. 


•  Smnraerhaw  et  par  M.  le  mank^al 
■>  de  Wurmser.  auxquels  j'ai  répondu 

•  qu'avant  écrit  sur  ce  sujet  à  Vienne, 

•  J'en  attendais,  avant  tout,  la  i-é- 
»  ponse.  J  ai  reçu,  avant-hier,  une 
^  lettre  de  M.  de  Saint-Priest ,  où  il 
"■  me  mande  que  les  dispositions  sont 
^  toujours  les  mêmes,  et  qu'on  lui  a 

même  ajouté  que  ,  si  je  persistais  a 
■^  demeurer  à  l'armée,   ou  wi  A*i«i- 

•  drait.  quoique  à  regret,  à  employer 
«  les  votes  de  la  contrainte.  Je  ne 
■••  rapporte    ce   dernier   article    que 

-  pour  miens  voius  témoigner  mon 
'■  entière  conKance:  car  vous  pense? 
«  bien  qire  je  connais  trop  le  carac- 
..  1ère  de  l'empetv^ur,  pour  supposer, 

•  même  un  instant,  qu'il  voulût  useï^ 

■  do    pareils  moveiis.   Vous    jugez  , 

■  mon  chei-  cousin,   que  si   j'avais 

-  cent  bonnes  raisons  le  12  mai  pour 
"  restei'  à  l'armée,  à  présent  j'en  ai 
'  mille.  La  fin  de  l'armistice  suffirait 
'  solde  :  mais  indépendamment  de  Cf 

-  motif,  que  votre  âme  appréciera 
"  bien  ,  il  v  en  a  de  politiques  et  qui 
•'  sont   du   plus    grand   poids.  Vou> 

avez  vu  toute  la  correspondance  de 

•  Pichegru;  vous  savez  combien  il  a 
^  désiré  que  je  me  rapprochasse ,  à 
i>  quel  point  il  n'a  cessé,  depuis  qua- 
»  tre  mois .  d'insister  à  cet  égard  : 
•*  combien  il  a  été  satisfait  de  mon 
"  arrivée,  et  l'effet  qu'il  dit  que  nia 
•■  présence  a  produit,  et  surtout  com- 

•  bien  il  regarde  comme  essentiel  que 
"  j'v  demeure.  Vous  connaissez  la  vi- 
'  ^'acité  avec  laquelle  ce  même  désir 
»  a  été  exprimé  par  différentes  pei- 
"  sonnes  <[ui  servent  à  Paris  lesinté- 
"  rets  de  la  cau^e  commune.  Vou-s 
^  avez  lu  ce  que  Pichegnj  m'a  transmis 
<i  à  ce  sujet,  des  nombreuses  intelli- 
■■•  gences  qu  il  a  dans  cette  ville,  et 

parmi  les  premières  autorités.  Qui 
u  mieux  que  vous  peut  faire  sentir  à 
«  l'empereur  la  iiécessité  de  ma  pré;- 
9. 
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..  sence  à  l'armëe!  J'aurSlen^oulu 
„  traiter  cette  affaire  directement  avec 
„  lui;  mais  des  raisons  que  vous  savez 
«  sans  doute,  lui  ont  fait  désuer  quo 
«  ie  ne  lui  écrivisse  pas  moi-même. 
„  Heureusement  c'est  à  un  autre  lui- 
„  mêmcquojepuism'adresserjetpour 

„  vous  mettre  à  votre  aise,  je  retran- 
„  rho  tout  cérémonial ,  et  je  vous  prie 
„  d'en  user  de  même  en  me  repon- 
«  dant.  Je  vous  dirai  même  que  jo 
„  reprette  de  ne  m'être  pas  mis  plus 
„  tût  au-dessus  de  cette  bêtise;  car 
„  c'est  elle  qui  ma  empêché  de  vous 
„  écrire  en  arrivant  ici.  Je  vous  pne 
«donc,  avec  toute  la  confiance  que 
«me  donne  l'amitié  que  vous  m  avez 
«inspirée,danslepeuquejevousai 
„  vu  ;  les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 
.,  sent,  et  la  conviction  où  noussom- 
„  mes  tous  ks  deux  de  l'importance 
„  dont  U  est  pour  le  présent  et  le 
«futur,  que  lunion  de  l'Autriche  et 

„  de  la  Fran.ce  soit  plus  étroite  que 
«jamais,  de  faire  sentir  a  l'empereur 
«tous  les  avantages  de  ma  présence 
«à  l'armée,  et  les  maux  incalculables 
„  nui  rés'ûlteraieiit  de  mou  eloigne- 
«  ment.   Vous  êtes  mon  proche  pa- 
«rent;v'ousm'aveztémoi6néde    a- 
«mitié:  cet  éloignement  reculerait  la 
..finde  mes  malheurs;  vous  aime^  la 
«ploire,  il  nuirait  à  la  mienne;  vou. 
.  êtes  frère  de  l'empereur,  ses  mté- 
«rêts   en    souffriraient;    vous    ave/. 
„  Vftme  sensible,  de  nouveaux  torrents 
«  de  sang  en  seraient  le  fruit.  Il  c.t 
«  hnpossible  que  ces  consideranon  , 

.présentées    par    vous,   avec    cette 
/énergie    qui   vous  est  propre     ne 
fassent  sm  l'Ame  élevée  de  b.  M.  1. 
l'effet  que  J  en  attends.  Si  vous  pen- 
siez qu'il  fû^  "^'>'^  ^l«  >"«">•«   "'^ 
"cure  même  sous  ses  yeux,  vous  en 

lêt     absolument  lemaître.  Si  même 
».»   suite,    Vempercur    voulait 
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«  embarras,  nous  pourrions  commu- 
«  niquer   directement  ensemble,  et 
«  cela  ne  pourrait  avoir  que  de  grands 
«  avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
«cousin,  avec    quelle    confiance  je 
«  vousparle;je  vousprie  d'y  répondre 
«  par  une  pareille.  Adieu ,  je  vous  em- 
„  brasse  avec  toute  l'amitié  que  vous 
„  me  connaissez  pour  vous.  «  Tout , 
dans  cette  lettre,  nous  semble  dune 
parfaite  convenance,  tous  les  motits 
en  sont  vrais  et  les   expressions  en 
même  temps  énergiques  et  mesurées. 
Dans  celle  que  le  roi  écrivit  au  comte 
de  St-Priest  à  Vienne,  et  que  l  archi- 
duc dut  également  connaître,  Louis 
XVIII  alla  plus  loin.  «  Si  je  renonçais, 
«  dit-il,  aux  avantages  que  présente 
>,  mapositlon,  pour  le  succès  de  ma 
«  cause  et  l'intérêt  des  puissances,  en 
«  m'éloignant  volontairement  de  l  ar- 
«  mée,  j'imprimerais  sur  moi  un  ca- 
«  ractère  dhiconséquencc  qui  detrui- 
«  rait  la  considération  qu'il  m  est  si 
«  essentiel    de    conserver.    En    vam 
„  chercherais-je  à  faire  accroire  que 
.  cette  mesure  fût  volontaire  de  ma 
«part:  elle  est  trop    contraire   auv 
«  principes  qui  doivent  me  diriger, 
«pourquclaFranceetl'Emopeentiere 
„  n'y  voient  pas  l'effet  d'une  force  irre- 
«  sistible;  et  la  conviction  qui  s  établi 
«rait  à  cet  égard  dans  les  esprit^."-- 
„  pirerait   aux  Français  une  defianc. 
.desvucsulténeuresdeS.M.Lr' 
„  augmenterait   leur  résistance   et  u,u 
..  .rdniùrc  incalculable.   -    Ces   adnu 
râbles  missives,    si   dignes  dun    rc 
dans  l'infortune,  n'obtinrent  pas  mê 
me  une  réponse,   et  a  fallut   par,n 

il  faUut  abandonner  ces  negoc.at.on 
avec  Pichegru,  qui  pouvaiernavoucl 

«i  grands  résultats  pour  la  cause  de 
Jah^tes  français,  s.  elles  fussent  re 
tées  dans  leurs  mains,. nais  qui,  ton 

bées  d;ms  des  m;iins  étrangères,  t- 
,ent  bientôt  révolées  à  leurs  ennom. 
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par  des  borames  cupides ,  et  la  négli- 
gence ou  peut-être  la  perfidie  du  gé- 
néral autrichien  Klinglin  qui  les  laii>sa 
prendre  dans  ses  fourgons,  ou  qui  les 
livra  lui-même.  Louis  XVI H  s'éloigna 
le  It  juillet  1796,  a  onze  heures  du 
soir,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son 
armée  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  »xn 
corps  autrichien  s  était  mis  en  mou- 
vement pour  l'y  contraindre...  Suivant 
au  hasard  les  rives  du  Danube,  ou 
les  étroites  vallées  de  la  Forêt- >>oiie  , 
ce  prince  ne  savait  réellement  point 
de  quel  côté  il  devait  tourner  ses  pas. 
<•  Il  ne  sait ,  il  n'a  pas  où  reposer  sa 
tête ,  •  écrivait  son  ami ,  le  comte 
d'Avarav.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à 
Dillingen,  petite  ville  de  la  Bavière, 
alors  occupée  par  les  troupes  autii- 
chienncs  ;  et  c  est  là  que  se  commit  sur 
sa  personne  un  crime  odieux,  et  dont 

I  hi.stoire  ne  peut  encore  que  soup- 
çonner l'auteur  et  les  motils.  Le  roi 
venait  de  se  mettre  à  une  fenêtie  exté- 
rieiux;  de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Fleurv. 

II  faisait  clair  de  lune  ,  et  la  tête  du 
prince  était  éclairée  par  des  lumières 
placées  sur  une  table.  Un  quart  d  heu- 
re s'était  à  peine  écoulé,  lorsqu'un 
coup  de  carabine  partit  de  l'obscurité 
d'une  arcade  en  face  de  la  fenêtre.  La 
balle  atteignit  le  roi  an-dessus  de  la 
tête ,  frappa  le  mur  ,  et  vint  retomber 
dans  la  chambre,  où  elle  fut  trouvée. 
Au  mouvement  que  fit  le  prince,  le 
duc  de  Fleury  jeta  un  cri  qui  attira 
le  duc  de  Graimnont  et  le  comte  d'A- 
varay-  Tous ,  vovant  leur  maître  cou- 
vert de  sang,  le  aurent  mortellement 
blessé.  —  ■•  Rassurez-vous ,  leiu  dit- 
■"  il,  ce  n'est  rien.  —  Ah  !  sire,  s'écrie 
"  le  comte  d'Avaray .  si  le  misérable 
«  avait  tiré  une  hgne  plus  bas!  —  Eh 
-bien,  mon  ami,  dit  I.ouia  XVIII 
^  avet    tranquillité,   uoe  iigtie  plus 
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>  bas,  et  le  roi  de  France  s'appelail 
-  Charles  X.  •  Le  lendemain,  il  con- 
tinua sa  route,  la  tête  eineloppee  de 
linge ,  et  il  se  dirigea  vers  les  États 
de  Brunswick ,  où  le  duc  lui  avait  of- 
fert son  château  de  BlankembotU'g , 
auquel  il  préféra  un  appartement  trèS' 
simple  dans  la  mai>on  d'un  particu- 
lier, qui  continua  d'en  habiter  le  rez- 
de-chaussée.  Cette  mai^n  était  fort 
étroite,  incommode,  et  il  fallut  y 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui  n'était  pas  nombreuse,  il  est  \Tai. 
Madame  de  Balbi  y  parut  un  instant  ; 
mais  elle  déplova  un  luxe  qui  contras- 
tait tellement  avec  la  détresse  com- 
mime,  que  le  roi  lui-même  se  crut 
obligé  de  l'éloigner.  Pendant  ce  temp.^. 
les  événements,  en  France,  avaient 
été  peu  favorables  a  la  cause  de 
Louis  XVni.  Réduit  à  les  obsenrer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant a  y  prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-loi-s  persuadé  que  pai-  la  voie  de* 
armes  et  surtout  par  rinter\"ention 
des  étrangers,  il  ne  réussirait  pas  à 
recouvrer  sa  couronne,  il  revint  aux 
plans  de  contre-révolution  par  la 
persuasion  et  les  voies  l^ales.  L'état 
politique  de  la  France  était,  on  ne 
peut  le  nier ,  extrêmement  favorable 
a  ce  système.  Les  déceptions,  les  cri- 
mes de  la  révolution,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude ,  une  in- 
dignation, qui  faisaient  désirer  par  tou« 
les  gens  sensés  le  retom*  de  la  nio- 
nai'chie.  Mais  il  fallait  que  ce  mou- 
vement des  esprits  fût  secondé,  di- 
rigé par  des  mains  habiles.  Louis 
XVIII  avait  assurément  toute  Fintel- 
ligence  et  la  capacité  nécessaires, 
mais  il  manquait  de  moyens  d'ac- 
tion, et  si  les  circonstances  venaient 
à  l'exiger,  ce  qui  était  probable,  il 
eût  fallu  qu'un  chef  militaire,  un 
prince  surtout  pût  se  mettre  à  la  têti- 
du  mouvement^.  Sous  ce  rapport, 
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Louis  XVIIl  ne  sentait  que  trop  son 
insuffisance,  non  qu'il  fût  dépourvu 
de  courage,  mais  sa  complexion  pliy- 
sique  ne  lui  permettait  plus  de  se  mou- 
voir quavec  peine,  et  il  lui  devenait 
impossible  de  monter  à  cheval.  Aucun 
autre  prince  de  sa  famille  ne,  s  était 
fait  une  réputation   militaire,  si  ce 
n'est  dans  la  branche  de  Condé;  mais 
le   chef  de  cette  maison,  très-brave 
personnellement,  n'avait   en   politi- 
que que  des   vues  étroites,  et    Ion 
avait  quelques  raisons    d'attribuer  a 
son  impéritie   et    à  son   avarice   les 
mauvais  résultats  de   l'affaire  de  Pi- 
chepru.    La    réputation  et  le  dévoue- 
ment de  ce  général,  son  influence  sur 
l'armée,  offraient  de  grandes  espéran- 
ces- mais  par  suite  de  ses  baisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  per- 
dre  son    commandement.  Le  Direc- 
toire, informé  de  ces  liaisons,  l'avait 
éloigné  de  l'armée,  en  lui  offrant  un 
emploi  diplomatique  (l'ambassade  de 
Suède),   qu'il  avait  refusé,  pour  se 
retirer  à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y 
vivre  paisiblement.  Ce  fut  alors  (mars 
1797)  que  le   département  du  Jura 
le  nomma  un  de  ses  députés  au  Corps 
lépislatif.    Cette    circonstance,  tres- 
favorable  au  parti  royaliste,  dans  un 
temps  où  ce  parti  ne  voulait  arriver 
au  pouvoir  que  par  des  voies  légales, 
et  des  moyens  de  conciliation,  com- 
bla <le  joie  Louis  XVIll ,  et  lorsque  ce 
prince  vit  Pichegru  accueilli  au  Corps 
législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à  la  prcsiclence,  des 
les    premières    séances  ,     par    une 
immense  majorité,  il  en  conçut  les 
«lus   belles  espérances.  Mais  ce  gé- 
néral, d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve, était  peu  entrcprenanl.  Son  ambi- 
tion était  bornée  cl  ses  vues  politiques 
de  peu  d'élen<liie.  Au  milieu  de  tous 
ces  applaudissements  et  de  tant  de  té- 
moignages  de  lu  faveur  publi<{uo,  il  se 
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regarda  comme  fort  en  sûreté,  et  ne 
s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travail- 
laient *en  secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs 
il  était  retenu,   lui  et  ses  amis   du 
Corps  législatif,  dans  les  limites  de  la 
légalité  et  d'une  extrême  réserve  ,  par 
les  ordres  et  les  instructions  de  Louis 
XVIII,  qui  alors  ne  voulait  recouvrer 
la  couronne  que  par  les  voies  de  la 
modération,  sans  violence ,  sans  effu- 
sion de  sang;  système  excellent  dans 
un  temps  ordinaire,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  En  considérant  ce 
système  dans  des  vues  d'humanité  et  de 
philantrople,  et  surtout  en  le  compa- 
rant aux  violences,  aux  cruautés  de  la 
révolution,    il  est  impossible  de   ne 
pas  y  applaudir;  mais  à  une  pareille 
époque,  au  milieu  de  la  fureur  des 
partis,  il  était  peu  raisonnable  den 
attendre  quelque  succès.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  se  trouve  dans  l'histoire 
une  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi.  Louis  XVIIl  se   croyait  pour- 
tant assuré  du  succès;   et  toutes   ses 
pensées,    toutes    ses    actions,    ten- 
daient à  ce  but.  Il  nomma  son  princi- 
pal ministre,  le  duc  de  Lavauguyon, 
qui    lui   avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  (»-.  Lavau- 
guyon ,  LXX,  463).  Mais  la  catastro- 
phe du  18  fructidor  vint  bientôt  lairc 
cesser  toutes  les  illusions;  et  lorsque 
le  Corps  législatif ,  sur  lequel  on  avait 
,aut  compté,  eut  été  dispersé  parles 
soldats  du  Directoire;  lorsque  Piche- 
jrru   lui-même   eut   été   enchaîné   et 
transporté  aux  déserts  de  la  Guia.u  . 
il  lallut  bien  reconnaître  l'impuissan- 
ce  de   cette  politique   expoctante;   il 
fallut  revenir  à  rancienne  routine,  et 
une  révohition  s'opéra  enfin  dans  le 
ministère   de    Louis    XVIIL     Lavau- 
ouvon  (ut  remplacé  par  M.  de  Samt- 
Priest,que  l'on  rappela  do  Vienne. 
De  nouvelles  instructions  turent  en- 
voyées à  Monsieur,  comte  d'Artois, 
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en  Angleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait 
toutes  les  relations  avec  la  Bretagne, 
la  Vendéf,  et  les  côtes  de  l'Océan, 
tandis  que  son  frère  surveillait  celles 
de  l'Est  et  de  la  capitale,  par  les 
soins  de  Précy ,  et  suitout  de  Dan- 
dre ,  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
malgié  les  plaintes  et  les  rdclania- 
tions  des  royalistes ,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'un  des  chefs  du 
parti  révolutionnaire  à  l'Assemblée 
constituante  fût  alors  un  ministre  du 
roi  (f.  Dasoré,  LXll ,  80).  Ce  prince 
se  déchargeait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'aimait  pas  à  prendic 
lui-même,  et  auxquels  il  prêtera  toii- 
joui-s  des  occupations  littéraires.  Dans 
ce  temps  là  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'ancien  contrôleur  des  finances .  Ga- 
lonné, qui  avait  osé  attaquer  dans  son 
Tableau  de  l'Europe ,  quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  mani- 
festes de  S.  M.,  prétendant  que,  dans 
ces  pièces  officielles  ,  il  y  avait  des 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables;  que  d'ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  cons- 
titution, et  qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas 
y  revenir;  il  alla  jusqu'à  nier  la  loi  sa- 
lique.  Le  roi ,  très-piqué  de  cette  con- 
tradiction, chargea  deréftiterCalonne, 
le  célèbre  Montyon,  qui  repondit  au 
contiûleur-général  par  un  gros  volume 
tjès-savant,  très-érudit,  et  dans  lequel 
il  établit  parfaitement  l'existence  d'une 
constitution  avant  1789,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n'y  en  avait  pas ,  la 
révolution  était  justifiée,  toute  nation 
y  ayant  droit,  mais  que  c'était  préci- 
sément parce  que  la  France  en  avait 
une  beaucoup  meilleure  que  tout  ce 
que  l'on  avait  voulu  mettre  à  sa  place, 
qu'il  fallait  y  revenir.  Cette  polémique 
fut  long-temps  le  sujet  des  conversa- 
tions de  Blankembourg.  Mais  Louis 
XVni  trouva  alors  une  occasion  plus 
favorable  encore  de  manifester  ses  opi- 
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nions  sur  les  anciennes  lois  de  la  rao- 
narcliie,  et  de  prouver  l'attachement 
qu'il  leur  portait.  Le  chevalier  de  La- 
coudraye ,  gentilhomme  du  Poitou , 
avait  autrefois  rédigé  des  cahiers  ou 
pouvoirs  donnés  par  la  noblesse  de 
cftte  province  («•.  Lacocdr atf  ,  LXIX , 
308)  à  ses  députés  aux  États-€énéraux. 
Il  publia  en  Allemagne ,  à  cette  épo- 
que, le  texte  de  ces  mêmes  cahiers, 
afin  d'étabhr  que  la  noblesse  du  Poitou 
v  a^•ait  donné  une  grande  latitude  et 
proposé  des  concessions  qni  auraient 
dû  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 
Louis  XVIII  trouva  qu'en  effet  ces 
concessions  étaient  fort  grandes,  que 
même  elles  étaient  subversives  de  no- 
tre ancienne  constitution,  et  qu'ain- 
si la  noblesse  n'avait  pas  eu  droit  de 
les  faire.  A  I  Instant  même  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable 
j>our  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  de  sa  part  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  ceux  qui  depuis 
long-temps  l'avaient  entendu  dans 
toutes  lesoccasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  monarchiques;  mais 
elles  devaient  causer  une  grande  sur- 
prise dans  le  public,  où  il  s'était  lait 
depuis  long-temps  une  réputation  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 
Comme  cette  réputation  équivoque  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  pourrait 
bien  encore  un  jour  en  tirer  parti, 
il  ne  publia  pas  cet  ouvrage  dans  l'é- 
tianger,  et  bien  moins  encore  en 
France,  quand  il  v  eut  donné,  ou  qu'il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  une  constitution  tout- 
à-fait  différente  de  l'ancienne  monar- 
chie. Alors  il  oublia  probablement, 
et  son  manuscrit  et  ses  opinions  de 
Blankembourg;  on  doit  même  présu- 
mer qu'il  le  crut  tout-à-fait  perdu. 
Mais  le  hasard  l'a  fait  retrouver  en 
1830  (on  suppose  que  ce  fut  dans  le 
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Sàc  des  Tuileries),  et  i!  a  étt*  imprimé, 
en  1839,  avec  une  notice  historique 
fort  intéressante,  où  M.  Martin  Doisy 
juge  les  opinions  et  la  conduite  de  ce 
prince  avec  des  principes  et  une  sévé- 
rité que  nous  ne  partageons  pas  ;  bien 
que  nous  pensions   que  ,   sous  beau- 
«;oup   de  rapports,  celte  notice   mé- 
rite  d'être   lue    et  consultée.  C'est  , 
Stins    nul   doute,  un   des    livres   les 
plus  curieux  que  Ton  ait  publiés  de 
nos  jours,   et   i!    n'en    est    pas  qui 
explique  aussi  bien,  qui  fasse  mieux 
connaître    le    caractère    et    les     se- 
crets motifs  de  la  politique  de  Louis 
XVIII.  INIais  pendant  que  ce  prince , 
confiné  dans  un  coin  de  l'Allemagne, 
s'amusait   à   faire  l'apologie  de  nos 
anciennes  lois  ,   la  Révolution  ,    qui 
les  avait  renversées ,   allait   toujours 
triomphanL  L'Italie  entière  était  en- 
vahie, et  l'Allemagne  était  près  de 
l'être;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une  fois  se  voir  contraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Tout 
le  continent  était  près  de   lui  man- 
quer ,  et  il  avait  toujours  refusé  d'al- 
ler en  Angleterre.  Alors  il  se  rappela 
que  le  prince  de  Coudé,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  1"  à  Chantilly,  con- 
servait des  relations  d'amitié  ave*:  ce 
souverain;  il  communiqua  ses  vues  à 
son  cousin;  la  demande  fut  faite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Russie  à  la 
<our   de    Saxe   annonça    au    roi    de 
France  que   le  czar    lui  doimait  un 
asile  et  prenait  à  sa  solde  l'aimée  de 
Condé.  Le  comte  de  Schouvalow,  aide- 
de-camp  de  Taul  1%  vint  au-devant 
du  prince  exilé,  avec  la  mission   de 
raccompagner  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence,   le    château  de  Mittau,  en 
Courlande,  où  il  arriva   le  23  mars 
1798.  Là,  ce  malheureux  prince  re- 
trouva du  moins  quelques   consola- 
lions  et  des  apparences  de  royauté  qui 
le  flattèrent  toujours  beaucoup.  Ceiii 
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gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis- 
persés dans  l'émigration,  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès 
de  son  frère.  Le  cardinal  de  Montmo- 
rency fut  son  grand-aumônier,  et  les 
ducs  de   Guiche,    de  Villequier,    de 
Fleury,  les  comtes  d'Avaray,  deSaint- 
Priest,  de  Cossé-Brissac,  lui  formèrent 
ime  espèce  de  cour.  La  reine,   qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  l'y  joindre;  et  ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
au  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c'est  que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  rendre  auprès  de  lui.  Échangée, 
en  1795,    contre  les   conventionnels 
que  Dumouriez.  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  et 
Seraonville,  cette  princesse  avait  été 
retenue  à  Vienne,  malgré  sa  volonté 
bien  formelle  de  se  réunir   à  sa  fa- 
mille, et  de   suivre  les  intentions  de 
ton  père  en  épousant  le  fils  du  comte 
d'Artois.  Privée    de  toute  communi- 
cation   avec    ses    plus   proches  pa- 
rents ,  même  avec  tous  les  Français, 
elle  s'écria  plus  d'une  fois  :  »  Je  n'ai 
..  donc  fait  que  changer  de  fers:    » 
Les  motifs  de  cette  incroyable  vio- 
lence envers  une   princesse  si  mal- 
heureuse   expliquent     encore    dune 
manière   bien    triste   et  trop  mani- 
feste ce  que  fut  la  politique  des  puis- 
sances  envers  les  Rourbons.  La  fille 
de    Marie-.:Vntoinetlc ,   la  cousine  de 
l'empereur,  déploya,  dans  cette  cir- 
.îonstauce,   le    plus  beau  caractère; 
cl  après    trois  ans    d'une    captivité 
moins   dure,  sans  doute,  que   celle 
du   Temple,    mais  dont    les   causes 
ne  sont  que  trop  faciles  ù  pénétrer, 
elle  arriva  à  Mittau  le  4  juin  1798, 
et  se  jeta  dans  le?  bras  de  Ix>uis  XVIIl. 
m  s'écriaut  :  «  Vous  êtes  mon  père  ••. 
Le  lendemain,    il  la  pré.scnla  à  st>n 
neveu,  le   duc  d'Angouléme,  en  di- 
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sant  ces  simples  paroles  :  "  La  voilà  - . 
Et,  huit  jours  plus  tard,  ils  furent 
unis ,  ce  qui  prouve  que  ce  mariag^e 
était  convenu  dès  long  -  temps  ,  et 
qu'une  politique  peu  généreuse  avait 
seule  pu  le  retarder.  Cne  circons- 
tance remarquable  ajouta  encore 
à  la  solennité,  à  la  «ainteté  de  cette 
union,  c'est  que  l'abbé Edgewortli  de 
Firmont,  le  même  qui  avait  accompa- 
fjnc  Louis  XVI  à  l'échafaud,  qui  avait 
dit  ces  paroles  sublimes  ;  Montez  au 
riel,  Jîls  de  saint  Louis,  fut  chargé 
de  la  célébration.  Le  contrat,  signé 
par  Paul  I"  et  par  l'impératrice,  fut 
déposé  aux  archives  du  Sénat  russe. 
Ce  prince  était  alors  plein  de  zélé  et 
de  dévouement  pour  les  Français 
loyalistes.  Il  avait  autrefois  été  si  bien 
reçu,  si  bien  fêté  à  Versailles,  à  Chan  - 
tiily  et  dans  toute  la  France,  qu'il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
de  sa  splendeur'.  Il  détestait  d'autant 
plus  la  Révolution  et  ceux  qui  avaient 
détruit  un  si  bel  empire.  Dans  son 
enthousiasme,  il  conçut  l'idée  cheva- 
leresque de  se  niettie  à  la  tête  d'une 
croisade  contre  la  Révolution  ;  et 
l'Autriche  ,  l'Angleterre  furent  bien- 
tôt ses  alliées.  Cent  mille  Russes 
fureut  dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie, 
sous  les  ordres  de  Suwarow;  et,  en 
moins  de  trois  mois,  la  Péninsule 
fut  rendue  aux  AuU'ichiens,  qui,  siu- 
ce  point,  secondèrent  assez  bien 
leurs  alliés.  Mais,  d'un  auti-e  côté, 
l'empereur  Paul  eut  bientôt  à  s'en 
plaindi-e  amèrement,  particulièment 
en  Suisse,  où  Masséna  obtint  do 
glands  succès  conUe  les  Autrichiens 
et  les  Russes  réunis.  Tous  ces  torts 
furent  encore  aggravés  auprès  du 
czar,  qui  eut  même  un  reproche  plus 
grand  à  foire  à  l'Autriche,  ce  fut 
d'avoii-  pris  possession  des  États  du 
roi  de  Saidaigne  en  son  nom,  au 
lieu  de  les  rendre  au  souverain  légi- 
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time,  comme  il  avait  été  convenu  par 
le  traité  d'alliance.  Fort  mécontent  de 
ce  manque  de  foi,  encore  plus  que  de 
la  défaite  de  ses   troupes,  le  czar  en 
conçut  une  telle  irritation ,  qu'il  or- 
donna à  Suwarow  de  lui  ramener  sur- 
le-champ  son  armée,  et  qu'il  destitua 
invectiva    ce    malheureux    généra!, 
dont  tout  le  tort  était  d'avoir  été  té- 
moin et  victime  d'infi'actions  à  des 
ti'aités  qu'il  n'avait  pas  feits,  et  dont  il 
est  même  probable  qu'il  ne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans  sa 
colère,    ou  plutôt    dans   son  délire, 
Paul  I*'  alla   plus    loiu  ;    il    imputa 
ces  torts  aux  Français  émigrés ,  qui 
certes  y  étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  roi,   Louis  XVIII, 
et  tous  les  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Condé  furent ,  à  Finstant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  l'hiver,  dans  ce  rude  climat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme,  sans 
préparatifs  et  sans  précaution  contre 
le   froid  et  les   besoins  de  tous   les 
genres  qui  allaient  l'assaillir,  quittât 
le  palais  de  Mittau ,  où  il  résidait  si 
paisiblement  depuis  près  de  deux  ans. 
Et  le  jom-  de  ce  cruel  départ  fut  pré- 
cisément le  21  janvier.  Ainsi,  huit  ans 
après  la  mort  de  Louis  XVL  commença 
pour  son  frère  cette  nouvelle  série  de 
calamités  !   Comme  on  a  déjà  pu  le 
remarquer,  ce  fut  toujours  dans   de 
pareilles  circonstances  que  ce  prince 
se  montra  réellement  grand  et  digne 
de  son  rang,  l^s  détails  de  ce  déplo- 
rable voyage  furent   peu  connus  en 
France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été 
plus   complètement   asservie.  Ce  fut 
par    une   gravure    de   >T.   de   Paroy 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
nut  les    circonstances  les  plus  tou- 
chantes. Cette  gra^-ure  fut  poursuivie 
avec  beaucoup  de  rigueur  par  la  police 
consulaire,  qui  pourtant  ne  put  l'em- 
pêcher de  circuler.  Le  malheureux  roi 
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y  était  représenté  marchant  dans  \» 
neige,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  nièce, 
qui  portait,  cachés  sous  ses  vêtements, 
tout  ce  qu'elle  avait   pu    enlever  à 
la  hâte  de  plus  précieux.  Des  acci- 
dents imprévus  ajoutèrent  encore  aux 
souffrances  de  ce  pénible  voyage.  Une 
tempête  violente  accueillit,  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  qu'ils  côtoyaient,  les 
augustes  voyageurs,  et  ils  ne  purent 
continuer  leur  route  en  voiture.  Le 
roi,   qui  soulevait  à  peine  ses  pieds 
glacés  par  l'âge  et  les  rigueurs  du  ch- 
roat,  se  trouva  long-temps  enviionné 
d'un  nuage  humide  et  glacé,  qui  a- 
veuglait  les  hommes  et  les  chevaux. 
Ignorant  les  chemins,  et  marchant  au 
hasard ,  ils  arrivaient  le  soir  dans  de 
miséraiales   auberges ,    où ,  le   roi  de 
France  passait  la  nuit  pê!e-méle  avec 
des  paysans,  espèces  de  sauvages  au 
milieu  desquels,  cependant,  il  était 
plus  en  sûreté,  qu'il  ne  l'eut  été  dans 
des  cités  populeuses.  Apiès  cinq  jours 
de  route,  ils  atteignirent  enfin  Me- 
mel.  A  peine  leur  avait-on  laissé   le 
temps,  en  partant  de  Mittau,  d'em- 
porter les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  ;  tous  les  besoins  vinrent  les 
assailhr  à  la  fois  ;  et  ils  étaient  sam 
argent  !  Madame  mit  en  gage  ses  dia- 
mants, et  des  juils  lui  prêtèrent  deux 
mille  ducats.  C'était  tout  le  bien  de 
l'auguste    famille  ;  et  ce  hit  dans  ce 
moment  que  la  conipagnic  des  gar- 
des-du-corps,  que  l'on  avait  laissés  à 
Mittau,  pensant  cpi  ils  y  seraient  trai 
tés  avec  moins  de  rigueur  que  Icju' 
maître,    parut    tout     entière    à    ses 
yeux  dans  un  état  déplorable.  Us  a- 
vaicnl   été.  chassés  de  la  manière  la 
plus  inhumaine,  comme  des  malfai- 
teurs. A  cette  vue,   le  roi  et  sa  nièce 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et  ils 
partagèrent  encore  leur  dernière  res- 
source avec  ces  infortunés,  qui,  pres- 
que tous,  étaient  des  vicillujds  infir- 


mes.   »  Voilà  la  quatiième  fois,  écri- 
«  vit   alors  M.   d'Avaray,  que   nous 
«  sommes  à  n'avoir  pas  de  quoi  vivre 
u  pendant  deux  jours!  »  Et  ils  ne  sa- 
vaient pas  où  ils  pourraient  trouver 
un  asile.  Tout  le  continent  était  envahi 
ou  dominé  par  la  terreur.  On  a  vu 
ce  qui  devait  les  attendre  en  Autri- 
che, et  Louis  XYIIl  ne   voulait  pas 
aller  en  Angleterre  ;  il  avait  toujours 
eu  beaucoup  d'éloignement  pour  ce 
pays.  La  Prusse  lui  rappelait  trop  les 
déceptions  de  1792,   et  son  alliance 
plus  récente  avec  la  France  républi- 
caine. C'était  cependant  dans  ce  pays 
que  l'on  arrivait,  et  il  allait  devenir 
impossible  de  faire  un  pas  sans  la 
permission  du  cabinet  de  Berlin.  Ce 
fut  dans  cette  position   difficile  que 
Madame  eut  la  pensée  d'écrire    à  la 
reine  de  Piusse,  qui  méritait  si  bien 
la  confiance  de  la  fille  de  Louis  XVI. 
Une  réponse  toul-a-fait  digne  des  deux 
pi'incesses  ne  se  fit  pas  attendre  ;  et  les 
aujfustes  voyageurs  purent  aller  s'éta- 
blir à  Varsovie,  qui  obéissait  alors  au 
roi  de  Prusse.  Si  le  temps  que  la  fa- 
mille royale   passa   dans   ce  nouvel 
asile  n'est  pas  le  moins    pénible  de 
son  émigration,  il  en  est  au  moins  le 
pins  honorable.  C'est  l'époque  oîi  les 
augustes    exilés    coururent   les    plus 
grands  dangers;  et  c'est  aussi  l'époque 
où  ils  déployèrent  le  plus  beau  carac- 
tère. Dès  leur  arrivée,  les  grands  sei- 
gneurs delà  Pologne,  les  Poniatowski, 
les  Czartoryski,  toujours  pleins  de  zèle 
et  d'estime  pour  les  Frani^ais  de  tous 
les  partis,    se   montrèrent  fort   em- 
pressés auprès  d'eus;  mais  l'inflncnce 
de  ces  illustres  Polonais  et  leur  crédit 
à   Berlin  étaient    bien  faibles.  Ils  ne 
purent  faire  poui    la  famille  royale 
de  France  que  <le  stériles  vœux,  (^ctte 
famille  vivait,  au  reste,  de  la  manière 
la  plus  mo«leste,  et  ses  besoins  étaient 
peu    considérables.    Il    ne    lui    était 
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resté  qu'un  modique  subside  de  la 
cour  d'Espag;ne,  et  elle  le  trouvait 
suffisant.  Quand  Alexandre  mon- 
ta sur  le  tiône ,  après  la  mort  de 
Paul  I"^,  il  rétablit  la  pension  que 
Louis  XVIII  avait  reçue  de  son  père. 
Ainsi  l'auguste  famille  n'eut  plus  à 
demander  au  roi  de  Prusse  que  repos 
et  sécurité;  mais  il  ne  dépendait  pas 
entièrement  de  ce  prince  de  lui  assurer 
l'un  et  lautre.  Bien  que  l'un  des  pre- 
mière alliés  de  la  France  républicaine, 
il  avait  tout  à  redouter  de  la  tur- 
Ijulence,  des  prétentions  sans  mesure 
de  son  gouvei-nement  :  et  le  danger 
était  devenu  plus  pressant  encore, 
depuis  que  Bonaparte  avait  saisi  le 
pouvoir,  depuis  quil  avait  vaificu 
i  Autriche  et  reconquis  l'Italie.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  XVIII,  lors- 
qu'il le  vit  ainsi  triomphant ,  fut  de 
ie  faire  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  disposé  à  le  rétablir  sur  le 
trône;  c'était,  on  le  sait  assez,  une 
espèce  de  manie  de  sa  part.  Depuis 
Mirabeau  jusqu'à  >'apoléon .  il  n'y  a- 
vait  pas  eu  en  France  un  homme 
puissant  et  de  quelque  influence  à 
qui  le  monarque  fugitif  ne  se  fut 
adi-essé  secrètement  pour  réclamer  sa 
couronne.  Aucrm  refus  n'avait  pu  le 
i-ebuter.  et  il  revenait  toujours  à  la 
charge  ("7).  Après  Mirabeau,  i!  est  bien 
sûr  qu'il  eut  des  rapports  avec  Rar- 
nave.  qu'ensuite  il  écrivit  à  Dumou- 
riez ,  et  après  Dnmouriez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Robespierre  lui-mftne  (8),  puis  avec 

{7/  Cette  persévérance,  du  reste  assez  con- 
cevable de  Louis  XVIII,  à  demander  à  tout  ve- 
nant sa  couronne,  était  tellement  connue  dès 
ce  temps-là  dans  l'émigration,  que  l'on  y  avait 
composé  une  cbanson  satirique  assez  pi- 
quante sur  l'air  :  Rendez-moi  mon  ccucUe 
de  boi*. 

(8)  l«  député  Courtois,  qui  fut  chargé  par 
la  Convention  nationale ,  après  le  9  thermi- 
dor, de  lui  faire  un  rapport  sur  les  papiers 
saisis  chen  Robespierre,  a  conflé  à  plusieurs 


LOD 


137 


Barras.  Il  fit  encore  la  même  de- 
mande et  les  mêmes  propositions  à 
NapcJéon,  dès  que  celui-ci  arriva 
au  congrès  de  Badstadt,  en  1798; 
mais  il  fut  très  -  mal  accueilli.  Ce- 
pendant il  ne  se  rebuta  pas,  et  re- 
vint à  la  charge  en  1801,  par  len- 
tremise  du  troisième  consul  Lebrun , 
ancien  ami  et  collègue  de  l'abbé  de 
Montesquiou ,  qui  était  alors  un  des 
commissaires  du  roi  à  Paris  (9).  Les 

personnes  qu'il  possédait  des  lettres  écrites  i 
Robespierre  par  Louis  XVIII,  et  l'on  sait  «loe 
la  possession  de  ces  lettres  (ut  pour  lui  ose 
cause  de  persécution  en  1815  [voy.  Cocbtots, 
lAI ,  a96).  Nous  pouvons  aflirmer  que  l'aca- 
démicien Lava,  qui  a^ait  été  le  collaborateur 
de  ce  conventionnel  pour  son  rapport  à  la 
Convention,  a  dit  i  Iw^aucoup  de  monde,  et 
noBs  adit  i  nous-mètnes,  qu'il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  Robespierre,  plusieurs  lettres 
autographes  de  Louis  XVIII.  .Nous  ne  dirons 
pas,  comme  on  l'a  prétendn  en  1815,  dans  de 
ridicules  brochures,  que  ce  prince  ait  conseillé 
ou  ordoimé  les  plus  grands  crimes  de  cette 
époque  ;  il  demandait  tout  simplement  i  Ro- 
bespierre, comme  il  l'avait  demandé  i  Dn- 
mouriez, comme  il  le  demanda  plus  tard  à 
Barras  et  à  Bonaparte  ,  qu'ils  voulussent  bien 
l'aider  i  remonter  sur  le  trône.  Il  était  alors 
persuadé,  avec  quelque  raison  ,  que  cela  ne 
se  ferait  jamais  par  la  voie  des  armes  et  le 
secours  des  étrangers ,  et  il  voulait  à  tout 
prix  y  remonter.  Quand  la  Restauration  est 
venue,  il  ne  s'est  point  caché  des  demandes 
en  ce  genre  qu'il  avait  adressées  à  Bona- 
parte. Ce>  demandes  ne  contenaient  rien,  il 
est  vrai,  qui  ne  pût  être  mis  an  grand  jour; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  des  autres,  et  c'est  pour  cela 
que ,  dès  son  retour  à  Paris ,  son  premier' 
soin  fut  de  les  faire  rechercher  dans  toutes 
les  archives.  Au  ministère  de  la  guerre,  on 
trouva  celles  de  Duniouriez,  et  nous  y  en 
avons  vu  la  trace.  On  peut  voir,  à  l'article 
Couflois ,  ce  q;ii  fut  fait  pour  saisir  la  cor- 
respondance avec  Robespierre.  Cest  surtout 
à  cette  circonstance  qu'un  ministre  de  ce 
temps-là  dut  sa  faveur  auprès  de  Louiâ  XVIII. 
Cependant,  malgré  tant  de  soins  et  de  recher- 
ches .  les  lettres  de  ce  prince  à  Robespierre 
n'ont  pu  être  saisies ,  et  l'on  croit  qu'elles 
existent  encore.  Nous  désirons  vivement, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire ,  qu'elles  soient  un 
jour  publiées. 

(9)  L'agence  de  Paris,  qui  correspondait 
avec  Louis  XMII  par  l'entremise  de  Oandré, 
était  dirigée  par  MM.  Royer-Colard,  Clennoot- 
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deux  lettres  qu'il  écrivit  étaient  fort 
dignes   et    fort    convenables   à  tous 
égards.  Voici  le  texte  de  la  seconde  : 
u  Depuis  long-temps,  général,  vous 
»  devez  savoir  que  mon  estime  vous 
..  est  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je 
„  fiisse  susceptible  de  reconnaissance, 
.<  marquez  votre  place;  fixez  le  sort 
u  de  vos  amis.  Quant  à  mes  princi- 
..  pes,  je  suis  clément  par  caractère; 
«  je  le  serais  encore  par  raison.  Non, 
„  le   vainqueur    de  Lodi,    de  Casti- 
«  glione,  d'Arcole,  le  conquérant  de 
.,  l'Italie   et  de  l'Egypte  ne  peut  pas 
»  préférer  à  la  gloire  une  vame  cele- 
«  brité.  Cependant  vous  perdez  un 
«  temps  précieux; nous  pourrions  as- 
«  surer  la  gloire  de  la  France;  je  dis 
..  nous,  parce  que  j'ai  besoin  de  Bona- 
«  parte  pour  cela,  et  qu'il  ne  le  pour- 
«  rait  pas  sans  moi.  Général ,  l'Euro- 
„  pe  vous  observe,  la  gloire  vous  at- 
..  tend,  et  je  suis  impatient  de  rendre 
..  ia  paix   à  mon    peuple.  «    Bour- 
rienne,  qui  cite  cette  lettre,  dit  que 
Bonaparte   songea    long-temps    a    y 
faire  une  réponse,  et  que  sa  femme  et 
sa  belle-fille  le  pressèrent  vivement  en 
faveur  des  Bourbons,  mais  qu'il  finit 
par  leur   dire    que   ces   princes   ne 
pouvaient  rentrer  en  France  que  sur 
cent  mille  cadavres,  et  qu'il  fallait  que 


r,a\lerande,  Becquey  et  les  abbés  de  Montes 
„uio« ,  «le  Grangeac,  etc.  Toutes  les  foncuons 
4Je  ces  commissaires  se  bornaient  à  inlormer 
ce  prince  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  et  a 
lui  donner  des  avis  sur  ce  qu'il  devait  faire. 
Quelques  autres  personnes  concoururent  en- 
core à   cette  correspondance  dans  la   dei- 
iiièrc  année.  On  sait  que  I-ouis  XVIU  et  ses 
agents  ne  firent  jamais ,  contre  les  divers  gou- 
vernements révolutionnaires,  rien  qui  pùtétrc 
désavoué  par  l'honneur.  Bonaparte  leur  a  ren- 
du cette  Justice  dans  le  HI èmorial  de  Satntc- 
Ilélènc.  Celte  ancnce  éiait  toul-à-fait  diffé- 
rente de  celle  du  comte  d'Artois,  que  diri- 
Kcaient,  sous  l'influence  du  ministère  anglais, 
le  chevalier  de  Coigny,  les  abhés  Ratel,  Go- 
dard, etc.  Ce  fut  de  celle-là  que  parurent  la 
machine  infernale  du  3  nivùsc  et  la  conspi- 
I  ation  de  Pichcgni  et  Georges. 
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les    femmes    se  mêlassent    de    trico- 
ter. On  a  assez  vu    depuis  combien 
ces  appréhensions    de    la  vengeance 
des    Bourbons  étaient    peu   fondées. 
Nous  ne   pensons  pas  que  Bonaparte 
ait  eu  recours  sérieusement  à  ce  lieu 
commun  du  parti  révolutionnaire,  et 
l'on  verra  qu'il  avait   bien  d'autres 
motifs  pour  refuser   son  appui  à  la 
restauration  de  l'ancienne   dynastie. 
L'aspect  de  nos  révolutions  et  de  nos 
désordres  lui  avait  fait  connaîtie  de- 
puis long-temps  combien  sont  vaines 
les  théories  qui,  depuis  un  derai-àè- 
cle,  séduisent  et  abusent  les  peuples. 
Vainqueur  de  tous  les  partis,  il  voyait 
à  ses  pieds  et  les  hommes  de  l'ancienne 
monarchie,    accablés,    fatigués  par 
l'anarchie,  et  les  fautem-s  de  la  révo- 
lution, qui  avaient  poursuivi,  assassi- 
né, spolié  les  prêtres  et  les  rois,  et  qui 
maintenant  demandaient  à  se  pros- 
terner devant  eux.  Bonaparte  comprit 
tout  cela,   et,   pour  nous  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  Fontanes , 
il  vit  combien  il  était  aisé  de  ramas- 
ser cette   couroime   tombée   dans    la 
boue.   Il    vit   également  ,    avec    son , 
admirable    sagacité ,    qu'il  y    aurait 
plus  de  facilité  et  de  sûreté  à  la  sai- 
sir, à  la  garder  pom-  lui,   que   de  la 
ilonner  à  d'autres.  Cependant  il  existait 
encore   en  liurope    dix  princes    vi- 
vants  de    cette  m;ùson   royale  «pil 
voulait  remplacer.    Si  l'aîné    de  ce*, 
princes  n'était    pas  reconnu  roi  par 
tous  ses  sujets,  beaucoup  lui  restaicni 
encore  très-affectioimés  ,    et   lui-mê- 
me tenait  pcut-élrc    plus   à  ia  cou- 
ronne ,    dont    il    elait    privé,     que 
s'il  l'eût  réellement  possédée.  Bona- 
parte ne   connaissait  aucun    de  c 
urinces;  mais  il  se  flatta  quacrabl. 
par  l'adversité,  désespérant  de  1  ave- 
nir,  ils  accueilleraient  sans  peine  1  es- 
poir <l'un  dédommagement  pour  des 
avantages  fort  éventuels.    D«T">s  1«^ 
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victoires  de  Marengo  et  d'Hohenlin- 
den,  toutes  les  puissances  fléchissaient 
devant  lui,  et  la  Prusse,  plus  que  les 
autres.  Déjà  elle  avait   tait  arrêter  à 
Bareuth  quelques    malheureux    émi- 
grés correspondants  de  Louis  XVIII , 
et  elle    avait  livré  leurs  papiers  à  la 
police   de  Bonaparte  (  voy.  Bltr>o>- 
viLLE,  LVIII,  211,  et  Imbert-Colomè», 
XXI,  202).  Son  ministère,  dirigé  j>ar 
Haugwitz  (j-'o>-,  ce  nom,  I.XVl.  478), 
ftait  tout  dévoué  an  consul,  et  ce  fut 
par  les  oitlres  de  ce  ministre,  qu'un 
M.   Meyer    se   présenta  ,   le  26  fé- 
vrier 1803,  devant  le  roi  Louis  XVIII, 
et  lui  fit,  dans  des  termes  formels,  de 
la  part  de  Bonaparte,  la  proposition 
de  renoncer  au  trône  de  France   et 
dV  faire  renoncer  les  princes  de  sa 
famille.  Pour  piix  de  ce  sacrifice,  le 
tonsul   promettait    une  brillante  in- 
demnité ,  même  le  trône  de  Pologne, 
I  e  qui  était  assez  remarquable  de  la 
part  d'un  agent  du  roi  de  Prusse,  qui 
possédait  Varsovie.  Voici  la  réponse 
de  Louis  XVin  :  ••  Je  ne  confonds 
«  pas  M.    Bonaparte   avec  ceux  qui 
«  l'ont  précédé  :  j'estime  sa   valeur, 
«  ses  talents   militaires  ;    je    lui  sais 
•i  gré  de  plusieurs  acte»  d'adminis- 
«  tration,  car  le  bien  que  l'on   fera 
«  à    mon    peuple  me   sera  toujours 
«  cher  ;  mais  il    se  trompe,  s'il  croit 
«  m'engager    à     transiger    sur    mes 
"  droits.  Loin  de  là ,   il   les  établirait 
"  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
"  gieux ,  par  la  démarche  qu'il  fait  en 
"  ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les 
«  desseins  de  Dieu  sm-  ma  race  et  sur 
«  moi;  mais  je  connais  les  obhga- 
"  tions  qu'il  m'a  imposées  par  le  rang 
«■  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
•<  Chrétien,  je  remplirai  ces  obUga- 
"  tions  jusqu'à  mon   dernier  soupir; 
fils  de  saint  Louis ,  je  saurai,  à  >on 
■  exemple,  me  respecter  jusque  dans 
"  les  fers  ;  successeur  de  François  I", 
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-  je  veux  du  moms  pouvoir  dire, 
'•  comme  lui  :  Tout  est  perdu ,  /ors 
u  l'honneur^  •  Cette  lettre,  à  laquelle 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon donnèrent  leur  adhésion ,  ayant 
été  remise  à  l'envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé chercha  à  inspirer  au  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  dangei>  auxquels 
l'exposait  son  refus,  et  il  lui  représenta 
que  les  souverains  qui  lui  accordaient 
des  subsides  pourraient  être  con- 
ti-aints  de  les  interrompre;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec 
plus  de  force  et  de  noblesse  encore: 
>-  Je  ne  cliangerai  rien  à  ma  ré- 
•  ponsc.  Monsieur  Bonaparte  aurait 
<i  tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 
•■  apj>elé  rebelle    et    usurpateur,   je 

-  n'aurais  dit  que  la  vérité!  Il  exigera 

-  peut-êtie  qu'on  me  retire  I  asile  qui 

-  m'est  donné  ;  je  plaindrai  le  souve- 
■<  rain  qui  se  croira  forcé  d'obéir ,  et 
"•  je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  pau- 
vreté; s'il  le  fallait,  je  mangerais  du 

-  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
fidèles   servitenrs.  Mais  ne  vous  y 

-  trompez  pas ,   je  n'en  serai  jamais 

-  réduit  là.  J'ai  une  autie  ressource, 
>.  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant 
»  que  j'aurai  des  amis  puissants; 
«  c'est  de  faii'e  connaîtie  mon  état  en 

-  France ,  et  de  tendre  la  main ,  non 

•  au  gouvernement  usurpateur,  cela 
■  jamais  ;  mais  à  mes  fidèles   sujets  ; 

et,    crovez-moi,  je    serai    bientôt 

•  plus  riche  que  je  ne  le  suis.  »  Cé- 
tait  bien  là ,  il  faut  en  convenir , 
parler  et  agir  en  roi:  et,  si  l'on  se  re- 
porte à  la  position  où  ce  roi  se  trou- 
vait, si  l'on  pense  à  la  puissance,  à  la 
haine  de  Bonapaife  ,  à  la  faiblesse,  à 
lavilissement  du  gouvernement  prus- 
sien ,  si  Ion  songe  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ces  circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  la  conduite 
de  Louis  XVIII .  qui ,  certes ,  connais- 
sait tons  les  dangers  de  sa  position  , 
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autant  d'élévation  que  de   courage , 
de  ce  courage  plus  admirable  et  plus 
rare  que  celui  du  champ  de  bataille. 
Un  peu  plus  tard,   on   revint    à    la 
charge,  avec  des  intentions  plus  smis- 
tres.  Cette  fois,  ce  furent  des  agents 
secrets,    arrivés   de  Paris,  et  qui  ne 
devaient   montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  Napoléon  qu'en  cas  d'ac- 
ceptation. Ils  offrirent  positivement  le 
trône  de  Pologne,  disant  avec  flatterie 
à  Louis  XVIII   qu'il   était    digne    de 
rendre   ce   royaume   à  sa  splendeur. 
La   réponse  fut   la  même  qu'à  l'en- 
voyé prussien.  Les  délégués  de  l'usur- 
pateur, embarrassés,  demandèrent  à 
Paris  de  nouvelles  instructions ,  et  i\ 
leur    fut   prescrit   d'enlever  de    vive 
force   le  prétendant.  «  Vous  tâcherez 
«  aussi,  portait  la  dépêche,  de  vous 
«  emparer  des  papiers  de  Lachapelle, 
«  et  de  Lachapelle  lui-même ,  ainsi 
(.  que  de  M.  d'Avaray.  Assurez-vous 
..  des  commis  des  postes  de  Varsovie 
«  pour  intercepter,  ou  du  moins  pour 
«  lire  les  lettres  qu'écrit  le  prétendant 
«  et  celles  qui   lui  sont  adressées.  » 
On  conçoit  à  quel  degré  d'irritation 
en  était  venu  Bonaparte ,  pour  recou- 
rir à  de  pareils  moyens.  Quelques  per- 
sonnes ont  attribué  à  ce  ressentiment 
la  mort  du  duc  dEnghien,  qui  avait 
signé   aussi   l'énergique    réponse  du 
roi.  Il  faut  convenir  que  ce  meur- 
tre   odieux,   et  si   imprévu,    serait 
plus  facile    à    expliquer   ainsi;  quil 
serait  même  moins   inexcusable   que 
si    on    l'attribue    uniquement    à   un 
froid     calcul    d'ambition.     Lorsque 
Louis    XVIII    en    fut    informé  ,     il 
adressa    au    malheureux    aïeul    du 
ieune  prince  ces  paroles  touchantes  : 
..  Je  reçois  l'allrcuse  nouvelle,  mon 
.<  cher  cousin  ;  j  aurais  plus  besoin  de 
..  consolation  que  je  ne   suis  en  état 
«  de  vous  en  doimer.  Une  seule  pcn- 
..  sée  peut  vous    eu  fournir;   il    est 
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,<  mort,  comme  il  avait  vécu ,  en  hé- 
«  ros.   Ah!    du  moins,  que  ce  mal- 
«  heur  n'en  entraîne    pas    d'autres; 
a  songez  que  la  nature  n'a  pas  seule 
»  des  droits  sur  vous,  et  que  le  vain- 
.<  queurdeFriedbergetde  Berkeimse 
«  doit  aussi  à  la  France,  à  son  roi,  à  son 
«  ami.  >'  Et  cette  lettre  fut  suivie  d'une 
protestation  formelle  adressée  à  toute 
l'Europe,  contre  l'usurpation  de  Bo- 
naparte ,  qui  venait  de  se  faire  pro- 
clamer empereur.  »  En  prenant  le  ti- 
»  tre  d'empereur,  y  était-il  dit,  en 
.-  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
.<  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  met- 
«  tre  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce 
.i  nouvel  acte    d'une    révolution   où 
„  tout  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute 
«  infirmer  mes  droits;  mais,  comp- 
..  table   de    ma  conduite    à  tous  les 
u  souverains  dont  les  droits  ne  sont 
«  pas  moins  lésés  que  les  miens ,  et 
«  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 
a  par  les  principes  dangereux  que  le 
u  Sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant, 
u  comptable  à    la  France ,  à  ma  fa- 
u  mille ,  à  mon  propre  honneur ,  je 
u  croirais  trahir  la  cause  commune  en 


»  gardant  le  silence  dans  cette  occa 
.  Jion,  Je  déclare  donc,  en  présen- 
«  ce  de  tous  les  souverains,    que, 
u  loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 
a  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  dé- 
«  férer  par  un  corps  qui  n'a  pas  même 
.,  d'existence  légale,  je  proteste  con- 
u  tre  ce  titre,  et  contre  les  actes  sub- 
a  séquents  auxtiuels  il  pourrait  don- 
«  ncrlieu.  «  Bien  qu'émanée  d'un  roi 
sans  pouvoir,  on  ne  peut  douter  que 
cette    pièce,    adroitement    répandue 
dans  les  divers  cabinets ,  n'y  ait  eu 
quelque  influence.  Ccst  à  cette  epo- 
,  uequc  la  Uussie  rompit  déhmt.vc- 
ment  avec   Bonaparte,    et    que    les 
cours  de  Vienne   et  de  Berlin  furent 
outratnées  par  l'empereur  Alexandre 
dans  une  commune  récrimination  sur 
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la  violation,  en  pleine  paix,  du  terri- 
toire de  l'empire.  Si  la  guerre  ne 
fut  pas  dès-lors  déclarée,  on  peut 
dire  que  déjà  la  paix  ne  subsistait  plus. 
Louis  XVin,  bravant  le  courroux  du 
nouvel  empereur,  fit  connaître,  par 
les  journaux  anglais,  la  lettre  qu'il 
venait  d'écrire  à  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne ,  en  lui  renvoyant  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or,  que  ce  prince  avait  don- 
né à  Napoléon  :  «  Mon  cher  cousin  , 
■«  lui  dit-il ,  c'est  avec  regret  que  je 
«  vous  envoie  les  insignia  de  l'ordre 
«  de  la  Toison-d'Or,  que  S.  M.  votre 

•  père,  de  glorieuse  mémoire ,  m  a- 

•  vait  confiés.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
«  de  commun  entre  moi  et  le  grand 
«  criminel  que  son  audace  et  la  for- 
«  ttme  ont  placé  sur  mon  trône ,  qu'il 
«  a  eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang 
«  pur  d'un  Bourbon.  La  religion  peut 
K  m'engager  à  pardonner  à  un  assas- 
«  sin,  mais  le  tyran  de  mon  peuple 
«  doit  toujours  être  mon  ennemi. 
«  Dans  le  siècle  présent,  il  est  plus 
«  glorieux  de  mériter  un  sceptre  que 

•  de  le  porter.  La  Pro\'idence,  par 
»  tles  motifs  incompréhensibles,  peut 
«  me  condamner  à  finir  mes  jours 
«  dans  l'exil  ;  mais  ni  la  postérité 
u  ni  mes  contemporains  ne  poui- 
«  ront  dire  que,  dans  l'adversité, 
»  je  me  suis  montré  indigne  d'occu- 
u  per,  jusqu'au  dernier  soupir,  le 
u  trône  de  mes  ancêtres.  "  Il  sem- 
blait véritablement  alors  que  ce  mal- 
heureux prince  Oi;t  grandi  dans  l'ad- 
versité, que  le  péril,  quand  il  était 
plus  imminent,  ajoutait  à  son  éner- 
gie ;  et,  certes,  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition. Il  savait  à  quel  point  l'indé- 
pendance de  la  Prusse  était  illusoire , 
et  il  savait  tout  ce  dont  était  ca- 
pable son  premier  ministre  Haug- 
witz.  Ce  fut  à  cette  époque  (juillet 
1804)   que   deitx  émissaires  arrivè- 
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rent  â  Varsovie ,  et  s'enquirent  aus- 
sitôt d'un  agent  secondaire  a$$ez 
hardi  pour  fi-apper  du  même  coup 
le  prétendant,  la  reine  qui  habi- 
tait avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulême.  Ils  s'adressèrent  à  un 
Français,  nommé  Coulon,  qui  avait 
servi  dans  l'émigration,  et  qui  était 
en  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  X\Tn.  Cet  homme  venait  d'a- 
cheter un  café  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  payer.  On  lui  demanda 
des  détails  sur  le  roi,  s'il  était  ac- 
compagné, si  les  personnes  de  sa 
suite  étaient  armées.  Enfin  on  Ini 
promit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable, s'il  voulait  s'introduire  dans 
le  lieu  où  se  faisait  la  cuisine  du 
prince ,  et  y  suivre  les  ordres  qu'on 
lui  donnerait.  Coulon,  homme  d'hon- 
neur et  de  probité,  lend  compte  de 
toutes  ces  circonstances  à  un  tiers, 
qui  court  en  informer  le  premier 
gentilhomme  de  Louis  XVIII.  Aussi- 
tôt le  comte  d'.\varay  fait  inviter 
Coulon  à  suivi-e  l'affaire,  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'empoi- 
sonner la  famille  royale  tout  entière. 
D'après  ses  instructions,  Coulon  de- 
manda aux  émissaires  à  voir  l'argent 
qu'on  lui  promettait.  Il  fut  conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  ca- 
ché dans  les  blés ,  lui  remit  quelques 
écus  à  compte  des  quatre  cents  louis 
qu'il  devait  recevoir  après  la  con- 
sommation du  crime.  On  mit  alors 
dans  ses  mains  un  paquet  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfei-maient 
le  poison  ,  ainsi  qu'une  bouteille  re- 
couverte d'osier,  remplie  d'une  li- 
queur fortifiante.  Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  par  Coulon  au  comte 
d'Avaray,  en  présence  de  l'archevê- 
que de  Reims,  le  vertueux  Talleyrand, 
oncle  de  celui  qui  était  alors  ministre 
de  Napoléon,  et  tous  deux  y  apposè- 
rent  leur  cachet.    Louiî»  XVlh  s'a- 
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dresse,  sans  retard,  à  la  police  prus- 
sienne ,    demandant  l'arrestation  si- 
multanée de  Coulon  et  des  émissaires 
de  Paris.  La  police  leftise;  le  prince 
s'adresse  à  la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d'instruire  l'afFaire;  et  c'est  en 
vain  qu'il  insiste  pour  que  des  gens 
de  l'art  examinent  les  matières  em- 
poisonnées. Alors  le  comte  d'Avaray, 
accompagné  du  docteur  Lefèvre,  mé- 
decin de  Louis  XVIII,  se  rendit  chez 
M.  Gagatiewick  ,  célèbre  médecin  de 
Varsovie,  où  il  fut  procédé  à  la  levée 
des  scellés  apposés  sur  les  pièces  de 
conviction,  en  présence  de  MM.  Ber- 
genzowe,  médecin,  et  Guidai  ,  phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
rottes creuses  contenaient  une  poudre 
pâteuse,  formée  d'un  poison  arseni- 
cal   ou  mélange   de   trois    arsenics, 
blanc,  jaune  et  rouge.  Coulon  ,  inter- 
rogé de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
sa  première   déclaration.  Enfin  pro- 
cès -  verbal    de    tous    ces    faits    fut 
adressé  à    la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,     lequel    persista     dans    sa 
déclaration     d'incompétence.    Louis 
XVIII,   indigné  de    se    voir    dénier 
une   justice  que  l'on  n'aurait  pas  re- 
fusée au  dernier   des  habitants  ,  au 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n'avoii- 
à  se  reprocher  l'oubli  d'aucune  do- 
marche-,  et  il  écrivit  de  sa  main  aii 
président  de  la  Chambre  de"  justice  : 
«  On  m'a  rendu  compte,  monsiem-, 
«  d'un  projet  formé  contre  ma  vie. 
»  S'il  n'était  question  que  de  moi,  s'd 
*.  ne  s'agissait  (juc  de  fer,  accoutumé 
..  que  je  suis  à  de  pareils  avis,  j'y  ie- 
..  rais  y>eu  d'attention  ;  mais  le  poison 
»  menace  anssi  ma  femme,  mon  nc- 
«  vcu,  ma  nièce,  mes  fidèles  servi- 
«  tctirs.   le  trahirais  mes  devoirs  l«»s 
..  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce  dan- 
„  {»cr.  Peut-être  ai-jc  aflaire  à  <le9  scé- 
.  lérats;  peut-être  n'ai-je  à  dévoiler 
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«  qu'une  basse   infidélité  :   dans   les 
«  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'entendre 
11  avec  vous.  «  Rien  de  tout  cela  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes;  et  il   fut  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne    devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  pro- 
tection. Impatient   d'en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVIII    donna    rendez-vous   à 
son  frère,  le  comte  d'Artois,  à  Calmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  5  octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y  avait 
dix    ans    qu'ils   ne  s'étaient  vus,    et 
ils  avaient  de  grands  intérêts  à  dis- 
cuter. La  police  de  Napoléon,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leur  maître  que  tout  s'était 
passé  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  princes  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation   contre  son 
gouvernement.  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à  la  politique  ;  Louis 
XVIII,   qui  n  avait  jamais    navigué, 
éprouva  quelques  accidents  de  mer. 
S'étant  rendu  au  promontoire  deSten- 
soe ,  il  y  vit  la  pierre ,  où  il  est  de 
tradition  que  Gustave  Wasa  prit  pied 
eu   débarquant,  le  31  mai  1520;    et 
il  y  fit  graver  une   inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  C'est  ici  ifna 
débarqué  le  roi  Gustave  /«',  quand  il 
fut  rendu   à  sa  patrie.   Sous  le  règne 
heureux  de  Gustave-Adolphe  //',  ce 
lieu  a  été  visité  par  le  roi  de  France, 
Louis    XFUI,    roi    abandonné    des 
Fraiiçais,  qui  a  remis  l'inscription  la- 
tine qu'on  lit  ici.  Ce  prince  avait  com- 
pose une  relation  de  ce  petit  voyage  , 
qui   n'a  pas    été  imprimée.  Il  y  es- 
suya une  tempête,  et  ce  ftit  pour  lui 
lo  sujet  d'une  pièce  de  vers,  qui  est 
également  ])erdue.  Au  moment  où  il 
allait  partir  de   Calmar,  il  recul  dn 
gouvernement  prussien  un  avis  qm 
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fui  interdit  le  séjour  de  Varsovie. 
Nous  pensons  que  pour  lui  cette  cir- 
constance fut  trés-heureuse,  et  même 
qu'on  doit  l'attiibuer  à  un  motif  de 
délicatesse  du  roi  de  Finisse ,  qui, 
dan.s  le  fond,  était  un  homme  de 
bien.  Ce  prince  aima  mieux  éloigner 
Louis  XVIII  de  ses  États  que  d'être 
de  nouveau  contraint  à  se  faire  1  ins- 
trument ou  le  protecteur  de  complots 
odieux.  Alors  le  roi  de  France  n'hésita 
plus  sur  les  offres  de  l'empei-eur 
Alexandre,  qui  lui  avait  fait  proposer 
de  revenir  à  Mittau .  et  il  se  hâta  de 
retourner  dans  le  palais  des  ducs  de 
Courlande,  où  il  retrouva  enfin  un 
peu  de  repos  et  de  séauité.  La  reine 
et  madame  la  duchesse  d'Angoulênie 
étaient  revenues  l'v  joindre,  et  il  v 
revit  aussi  quelques-uns  de  ces  vieux 
débris  de  la  monarchie,  les  fidèles 
gardes-du-corps,  et  le  vénérable  Edge- 
Avorth,  qui  un  peu  plus  tard  y  trouva 
l.i  mort  en  portant  des  secours  aux 
prisonniers  français,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  transportés  dans  cette 
contrée,  et  que  le  roi  Louis  XVIII  se- 
courut aussi  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  j>erte 
du  témoin  des  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  et  il  composa  une  épi- 
taphe  pour  son  tombeau.  Trois  an- 
nées se  passèrent  assez  paisibles  à 
-Mittau,  où  la  paix  des  augustes  exiles 
ne  fut  troublée  que  par  deux  tenta- 
tives d'incendie  sur  le  château  et  une 
atitre  dempoisonncment,  dont  on  ne 
put  atteindre  aussi  complètement  les 
auteurs  qu'à  Varsovie,  mais  dont  les 
causes  et  le  but  ne  furent  pas  moins 
évidents.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu  au  ^Siemen 
et  forcèrent  Alexandre  à  lui  demander 
la  paix,  qui  fut  conclue  à  Tilsitt,  le  8 
juillet  1807.  il  fallut  encore  une  fois 
s'éloigner  de  cette  paisible  résidence. 
Il  est  probable  qu'une  des  conditions 
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secrètes  de  ce  traité  fiit  l'expulsion  de 
la  (iamille  royale  de  France.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  dès  le  mois  sui- 
vant, Louis  XVni  et  tous  les  siens  du- 
rent s'embarquer  pour  la  Suède,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  ils 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
régnait  alors  dans  ce  pays,  les  eût 
certainement  reçus  de  grand  cœur 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
leur  eût  convenu  ;  mais  en\Tron- 
né  de  voisins  puissants,  et  forcé 
de  se  soumettre  à  leiu*  politique,  il 
eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XV^llI  en  eût  été  désespéré,  et 
malgré  sa  répugnance  à  résider  en 
Angleterre ,  il  lui  fallut  à  la  fin 
s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y  serait  reçu.  Quelle  que  fût  l'indé- 
pendance britannique,  et  le  peu  d'in- 
fluence que  Bonaparte  eût  sur  cette 
puissance,  il  n'était  pas  sûr  que  le 
ministère  voulût  le  reconnaître  et 
le  recevoir  en  roi  ,  comme  tou- 
jours il  prétendait  l'être.  Parti  en- 
core une  fois  de  Mittau  au  milieu  de 
Ihiver,  il  débarqua  au  port  d'Yar- 
mouth,  où  son  frère,  venu  à  sa  ren- 
contre, lui  donna  des  témoignages 
d'une  sincère  amitié.  Le  ministère  vou- 
lut d'abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d'Holyrood,  en  Ecosse;  mais  il 
s'y  refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit dans  le  magnifique  séjour  de 
Gosfield-hall ,  au  comté  d'Essex,  que 
lui  offrit  le  marquis  de  Buckingham, 
et  où  il  dut  prendre  le  titre  de 
comte  de  Lille,  n'ayant,  comme  en 
Pi-usse,  la  permission  d'être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;  ce  qui  fut  toujours  pour  ce 
prince  une  des  plus  dures  souffrances 
de  l'exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher de  Londres  autant  que  possible, 
il  prit  à  loyer  le  château  d'Hartwell, 
à  seize  lieues  de  cette  capitale  ;  et  c'est 
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là  que  depuis   l'année  1808  jusqu'à 
1814,  vivant  d'environ  six  cent  mille 
francs   de  revenu,   que  lui    faisaient 
l'Angleterre  et  la  Russie,   il  attendit 
avec  confiance  la  restauration  de  son 
trône  ,     lors    que    les   plus    ardents 
royalistes  en    désespéraient    entière- 
ment. On  sait  même  qu'il  lui  restait  à 
peine  la   moitié  de  ses    revenus,  et 
que  sa  grande  -  aumônerie  qui  sub- 
sistait  encore  dans  la  personne   du 
vieux   archevêque    de   Reims,    Tal- 
leyrand,  avec  les  pensions  faites  aux 
plus    nécessiteux    des    émigrés   non 
rentrés,  en    absorbaient  l'autre  moi- 
tié. Avec  ces  faibles  ressources,  Louis 
XVIII    était    encore    la    providence 
de  toutes  les  infortunes  de  l'émigra- 
tion ,   et    l'on  a  dit   qu'il    répandait 
aussi  de  nombreux  bienfaits  dans  le 
voisinage  de  sa  résidence.  Il  est  vrai 
qu'il   n'entretenait  plus  à  ses   frais, 
sur    le    continent,    cette    multitude 
d'agents  secrets  qui  avaient  si  sou  - 
vent   abusé   de   sa    crédulité,    pour 
obtenir  de  fortes  sommes  et  rendre 
de   très-petits    services,    quelquefois 
même   pour    lui    arracher    des    se- 
crets qu'ils  venaient  vendre  à  la  po- 
lice révolutionnaire  (w.  MoNTOAiLL\nD . 
au  Supp.).  Depuis  son  séjour  à  Ilart- 
well,  Louis  XVIII  n'essuya  guère  d'au- 
tre mystification  dans  ce  genre ,    que 
celle  de  Perlct,  que  dirigeait  le  préfet 
de  police  de  Paris  {v.  Pkrlet,  auSup.). 
Ce  fui  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  plu- 
sieurs   pertes   très-sensibles,  d'abor<l 
celle  de  son  fidèle  ami  d'Avaray,  <jui, 
atteint  depuis  long  temps  d'une  grave 
aifection  de  poitrine ,  et  ne  pouvant 
plus  supportei    le  i;limat  de  l'Angle- 
terre ,  alla  mourir  aux  iles  Madères , 
laissant  aiqnès  dn   roi   le  comte  d»; 
Hlacas,  son  ami,  qui  lui  succéda  bien- 
tôt dans  son  emploi  et  toute  sa  faveur. 
Il   perdit   ensuite    le    savant    évéque 
de  Boulogne,  Asseline.  Enfin,   une 
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perte  plus  remarquable  fut  celle  de  la 
reine,   qui  mourut  le  10  novembre 
1810.  Cet  événement  donna  lieu   à 
une   pompeuse  cérémonie.  Tous  les 
princes  français  qui  se  trouvaient  en 
Angleterre,  les  ministres,  les  grands- 
officiers  de  la  couronne  britannique , 
y  assistèrent,   comme  aussi  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  anglaise; 
enfin  les  mêmes  cérémonies  qu'à  Saint- 
Denis  furent  rigoureusement  obser- 
vées ,  et  l'on  peut  diie  que  cette  prin- 
cesse ,  qui  n'avait  pas  été  reconnue 
reine  de   son  vivant    en  Angleterre, 
le  fut  réellement  après  sa  mort;   et 
pour  que  rien  n'y  manquât,  son  corps 
fut  déposé  à  Westminster,  dans    le 
tombeau  des  rois  d'Angleterre.  Napo- 
léon était  alors  au  plus  haut  degré  de 
sa  puissance,  et  il  semblait  que  les  mi- 
nistres anglais  s'efforçassent,  pour  l'ir- 
riter ,  de  traiter  d'autant  mieux  ceux 
dont  il  occupait  le  trône.  En  1811  , 
la  famille  royale  de  France  tout  en- 
tière fut  conviée  aux  fêtes  que  donna 
le  régent,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  son  père ,  et  Louis 
XVni,  paraissant  au  milieu  de  la  cour 
de  Saint-James,  appuyé  sur  le  bras  de 
son  auguste   nièce,  iiU  accueilli  par 
de  nombreux  témoignages  d'estime  el 
d'admiration.  Toute  la  famille  cxiléi' 
logea   dans  un   appartement  préparé 
pour  elle  au  palais  du  roi  ;   enfin  on 
peut   dire  que  les   Stuarts  tlétiônés 
n'avaient   pas    été    mieux   traités,   à 
Saint-Germain  ,  par  Louis  XIV ,   que 
les    lî<iurbons    le    furent    alors    par 
le  priutx-  régent  d'Angleterre.  Cepen- 
dant  l'étoile   de   Bonaparte  ne  taitia 
pas  à  s'obscurcir ,  et   le   «lésastre   de 
\Ioscou    vint   tout- à -coup    changer 
l'aspect  de  la  scène   politique.  Quel- 
que affligeant    que   dût    êtie  ce  dé- 
sastre, pour  tous  les  bous  Frani^ais, 
il  est  bien  permis  de  croire  que  Louis 
XVIII  n'en  éprouva  pas  une  très-vive 
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afffictkm.  Mais,  par  un  sentiment 
de  convenance  fort  louable,  il  re- 
fusa d  assister  à  une  fête  que  don- 
naient le»  différentes  corporations  de 
la  cité,  pour  célébrer  les  victoires  des 
alliés  sur  le  continent.  Ce  fut  en  vain 
que  les  ordonnateurs  de  cette  fête  lui 
annoncèrent  qu'il  v  verrait  beaucoup 
de  lis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  allusions  au  rétablisse- 
ment de  son  trône  et  à  la  chute  de 
Bonaparte.  -  .lijjnore,  dit- il  à  cette 
'■  députalion,  si  le  désa.stre  de  l'armée 
française  est  un  des  moyen»  que  la 
Providence,  dont  les  vues  sont  impe- 

•  néti-ables,  veut  employer  pour  ré- 
«  tablir  en  France  l'autorité  légitime  ; 

•  mais  ni  moi,  ni   aucun  prince  de 

•  ma  famille  ne  pouvons  nous  réjouii 
d'un    événement   qui    a    caus<-    la 

-  mort  de  200,000  Francai.-.  ••  (.le  fut 
dans  le  même  temps  qu'il  écrivit  a 
1  emperAir  <le  Russie  pour  lui  recom- 
mander  ceux   de    ses    sujets    que  le 

irt  des  armes  avait  fait  ses  piison- 
niers  de   guerre   :    -  Ils  sont    Fran- 
çais, lui  dit-il ,  peu  importe  le  dra- 

-  peau  sous  lequel  ils  ont  servi;  ils 
«  sont  malheureux  :  je  ne  vois  en  eux 

-  que  mes  enfants.  '  Alexandre  eut 
beaucoup  d'égards  pour  cette  lecom- 
mandation  :  mais  nous  n«>  pensons 
pas  que  pour  cela  il  iiit  plus  dispoj><- 
à  concouiir  au  rétablissement  du 
trône  des  Boiu-bons.  Sur  ce  point,  le 
czar,  comme  les  autres  souveiains  se^ 
alliés,  ne  consultait  guère  que  ses 
propres  intëi-éts  politiques  ,  bien 
ou  mal  entendus.  Alexandre ,  il  est 
vrai,  avait  dit  un  mot,  dans  un  ma- 
nifeste ,  de  la  cause  des  Bourbons , 
mais  ce  n'était  guère  que  connue 
moyen  d'hostilité  contre  Napoléon  , 
et  l'on  vena  que  jusqu'au  moment 
de  sa  chute,  il  n'eût  tenu  qu'à  ce- 
lui-ci de  faii-e  prononcer  pai  toutes 
les    puissances    coalisées    l'exclusion 

Lxxn. 


définitive  de    l'ancienne  dynastie.  A 
Fiancfort .   un    mois  après  la  bataille 
de   Leipsick,  ces  puissances  offrirent 
encore  la  paix   à  Napoléon,   en    lui 
abandonnant  toute  la  rive  gauche  du 
Rliln:  et  deux  mois  plus  tard,  au  cou- 
grès  de  Chàtillon  ,  lorsque  le*  souv*»- 
rains  alliés  étaient  aux  portes  de  Paris, 
ils  la   lui  otfriient  de  nouveau,  avec 
tout    l'ancien    royaume  de  France.  Il 
est    donc    bien  sûr  que  jusqu'au  31 
mai-s  1814.  jusquH   labdication  de 
Fontainebleau  .  rien  ne  fut  moins  sûr 
que    la   re«.tauiation  de  la  maison  de 
Bourbon.  Opcndant  i>ouis  XVIII  con- 
servait toujours  la  même  toi  en  son 
avenir;  il  n'avait    pas  desespéré   un 
instant  de  posséder  réellement  un  jour 
le  trône  de  ses  ancêtres  ;  et  cette  con- 
Hance.  qui    setait  fort  accrue   après 
le  désastre  de  .Moscou,  augmenta  en- 
core api-ès  la  campagne  de  Saxe,  sm- 
tout    lorsqu'il   vil  fancien    territoire 
français  envahi.   Alors,    ne   pouvant 
pas  se   mettre    lui-même    en  cam- 
pagne,   il    prit    le    parti    denvoyei 
sur  difféi-ents  points  tous  les    prin- 
ces de  sa  famille.  Le  comte  d'Artoi^ 
et  ses  deux  fils  partirent  dès  le  moi? 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
sur  la  frontière  de  fEst ,  ou  se   trou- 
vait   l'aimée    autrichienne,    le    duc 
d  Angoulême  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne où  le  duc  de  Wellington  venait 
d'entrer  victorieux,  et  enfin  le  duc  de 
Berri  sur  les  c-ôtes  de  Normandie,  ou 
un  piège  tendu  par  la  police  impériale 
l'attendait  depuis  long-temp^.  Il  n'\ 
échappa  que  pai  la  cliute  de  Napo- 
léon ,  qui  fut  si  rapide  que  les    chefs 
de  cette  pobce,  qui  dcN'ait  le  saisir, 
étaient  déjà  passes  au  senice  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  cotes.  Ces 
courses  aventureuses    exigeaient,  il 
faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution.  Elles  n'étaient 
véritablement   appuyées  pai    aucune 
10 
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des  puissances ,  et ,  loin  de  les  secon- 
der, les  armées  de  la  coalition  avaient 
ordre  de  les  entraver.  A  Vesoul,  le 
frère  de  Louis  XVI,  rentrant  dans  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  fut 
arrêté  par  un  général  autrichien  !  A 
la  frontière  des  Pyrénées ,  le  duc 
d'Angoulême  ne  parvint  jusqu'à  Bor- 
deaux, et  ne  réussit  à  faii'e  décla- 
rer pour  les  Bourbons  cette  ville 
importante,  qu'appuyé  et  soutenu 
par  un  nombreux  parti  de  royalistes 
dévoués,  tandis  que  les  Anglais,  et 
le  duc  de  Wellington,  qui  en  avait 
l'ordre  de  son  cabinet,  comme  il  le 
déclare  formellement  dans  sa  corres- 
pondance, firent  tous  leurs  efforls 
pour  l'en  empêcher.  Ainsi,  qu'on  ne 
dise  pas  que  ces  princes  vinrent  alors, 
comme  on  l'a  si  souvent  répété,  dans 
lex  bagages  des  alliés.  Il  est  bien  sur 
qu'à  la  frontièie  comme  dans  la  capi- 
tale, surtout  dans  les  départements 
méridionaux  et  ceux  de  1  Ouest,  ce 
ne  fut  qu'aux  manifestations ,  aux 
acclamations  de  la  population  qu'ils 
durent  leur  rétabhssemcnt;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  beaucoup 
d'autres ,  f intervention  des  étran- 
gers leur  fut  plus  nuisible  qu'utile. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XVllI,  resté 
seul  au  château  d'ilartwell ,  obser- 
vait tout  ce  mouvement  ({ui  fut  si 
rapide  et  si  prompt  que,  dés  le  15 
d'avril,  on  vint  lui  annoncer  que  son 
frère  était  entré  à  Paris ,  trois  jours 
auparavant,  au  milieu  de  nombreu- 
ses acclamations  ;  que  la  déchéance 
de  Napoléon  avait  été  prononcée  pai- 
le  Sénat,  et  que  lui-même  était  rap- 
pelé sur  le  trône.  On  croira  sans 
peine  de  quelle  joie  il  fut  pénétré. 
Sur-le-champ,  il  prépare  son  départ, 
et  songe  à  tout  ce(|uil  <ioil  faire  poui 
le  bien-être  des  peuples  que  la  Provi- 
dence l'a  ciiaj'gé    do  gouverner  ;  car 
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c'est  bien  ainsi  qu'il  l'entendait  alors 
et  qu'il  s'exprima  dans  toutes  ses 
manifestations  publiques.  Si  bientôt 
il  tint  un  autre  langage,  on  ven-a 
pour  quelles  causes  et  par  quelle  in- 
fluence. Après  avoir  remercié  Dieu  , 
il  se  rendit  auprès  du  prince  régent , 
depuis  Georges  IV,  qu'il  estimait  per- 
sonnellement, et  il  le  remercia  de 
tous  ses  bienfaits,  ce  qui  était,  en  tous 
j>oints,  une  démarche  convenable, 
que  ses  ennemis  ont  ensuite  mal  in- 
terprétée, mais  que  la  simple  poli- 
tesse lui  eût  commandée,  en  ce  mo- 
ment, lors  même  qu'il  n'aurait  pas 
eu  beaucoup  d'autres  motifs  pour 
la  faire.  A  peine  avait- il  rempli  ce 
devoir,  que  le  général  Pozzo-di- 
Borgo  aniva  de  Paris  avec  des  ordres 
et  des  instructions  de  son  maître, 
l'empereur  Alexandre.  Selon  ces  or- 
dres et  ces  instructions  ,  que  l'envoyé 
russe  était  chargé  de  transmettre  à 
Louis  XVIII ,  ce  prince  devait,  en  re- 
montant sur  le  trône,  donner  à  la 
France  une  constitution  libérale ,  re- 
connaître tous  les  actes  de  la  révolu- 
tion ,  gouverner  avec  et  par  le  parti 
révolutionnaire,  attendu  que  les  roya- 
listes étaient  peu  nombreux,  que  d'ail- 
leurs, depuis  long-temps  éloignés  des 
affaires,  ils  n'avaient  aucune  expé^ 
rience,  aucune  habileté.  Louis  XVUl 
n'avait  pas  prévu  de  pareilles  objec- 
tions, et  l'on  sent  tout  le  déplaisir 
qu'il  en  eut.  Cependant  il  voulait  ré- 
gner, et  il  dissimula,  ce  qui  lui  fut 
toujours  très-facile.  Pozzo-di-Borgo  a 
raconté,  dans  une  notice  qui  est  sous 
nos  yeux,  qu'il  revint  avec  Louis  XVUl 
jusqu'à  Paris;  qu'il  continua  de  lui 
faire  coimaître  les  intentions  dos  puis- 
sances; que  la  déclaration  de  Saint- 
Oucn,  i»uis  la  charte,  et  enfin  tou- 
tes les  concessions  faites  à  la  révo- 
lution, furent  les  conséquences  de 
ses  avi»,  ou,  pour  mieux  diie  ,  des 
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ordres  qn'il  lai  transmit  (10).  Certes  , 
une   telle  abnégation  était  bien  peu 
dins   le   caractère  de  Louis  XVIII  : 
■leis  le  désir   ardent  qu  il    avait  de 
monter  sur  le  trône  le  fit  accéder  a 
tout.  Sans  doute  il  se  promit  bien  pour 
l'avenir  de  ne  pas  laisser  échapper 
\cs   occasions  de   se  soustraire  à  un 
pareil    joaç ,  et  sous  ce    rapport  il 
ite  serait  pas  joste  de  le  blâmer:  niai-« 
re  qui  est  moins  excusable ,  c'est  d'a- 
voir accepte  le  lôle  de  protecteur  des 
piincipes  et  <lu  parti  révolulionnaire» 
qu'il  méprisait  etqui  devaient  le  perdre  ; 
d'avoir,  pour  cela,  consenti  a  se  ren- 
dre le  persécuteur,  on  pourrait  dire 
I  ennemi  de  son  propre  parti,  des  hom- 
mes qui  .seuls  pouvaient  et   devaient 
maintenir  sa  couronne-,  de  s'être  laissé 
)>ersuader  qu'en  France,  les  rovaliste* 
étaient  en  petit  nombre  et  sans  capa- 
cité, sans  coui-afje  ;    qu'enfin    il  était 
impossible    de  gouverner    ave<-  eur. 
Cependant    le    repoussement    de    la 
constitution,  émanée  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  fondée  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'es- 
savè!"ent  en    vain,    au    prenjiei    mo- 
ment rie  lui  donner  ces  vieux  héiitieis 
de  la    révolution .    \e<    sénateurs  de 
Bonaparte,  eut  quelque   chose  de  di- 
gue  et   de   véritablement    iudé|)en- 

(10}  Ces  bib>  iinportauis,  ei  sans  lesquels  it 
est  impossible  de  coiuprendre  lliistoire  de 
celte  époque,  sonl  restés  longtemps  igno- 
rés, ou  du  uioiiM  l'on  n'avait  à  cet  égard  que 
de»  uoiion»  vagues  et  incertaines;  mais  nous 
a>ons  sous  les  yeux  un  document  autiienti- 
qiie  et  qui  émane  de  l'ambassadeur  Pozw>-di- 
Borgo,  leqael  a  fonmi  les  étéments  d'une 
.\olicc  biographique  sur  lui-mèuie,  insérée, 
en  mar^  1835,  dans  la  Revue  des  Deiu:- 
Motides.  On  y  trouve  un  récit  fort  étendu  de 
cette  mission  de  ISlt ,  avec  l'aveu  positif  de 
l'intervention  russe  daas  Tordounauce  du  5 
■>epi.  1816,  iait  non  moius  important  à  con- 
naître pour  comprendre  l'histoire  de  la  Res- 
tauration. Po230-di-Borgo  fit  imprimer  à  part 
pluaieur»  exen^p-  ■-  '  nte  notice,  et  il  les 
distribua  à  >.  r  un  de  ces  exem- 

plaires que  no  r,-  wtesvetix. 
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dant.  Mais  il  n'en   fallut  pas  moia> 
laisser  tout    le  monde  à  sa  place;  il 
fallut  réaliser  ce    mot  de  Monsieur, 
comte  d  Artois,  que  le  juuii  de  la  ré- 
\t)lution  a  trouvé  si  beau ,  et  qui  lui 
convenait  si  bien  :  Rien  w>«t  changé 
en  France;  il  n'y  a  qu'un  Français  de 
plui.  Ainsi  rint«-\^eniion   des  étran- 
gers dans  les  concessions  que  fit  alors 
Louis  XVIII,  est  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire. L'empereur  Alexandre  ne  se  con- 
tenta pas  d'envoyer  pour  cela  Pozzo- 
di-Borgo   jusqu'à    Hartvvell  ,  il    alla 
lui-même  au  devant  de  ce  piince  jus- 
qu'à Compiègne.  accompagné  du  roi 
de  Prusse;  et  là  il  réitéra  de  vive  voix 
toutes  les   recommandations  dont  il 
avait   chargé   son    ambassadeur,    ce 
qui  rendit  très-froide  cette  première 
entrevue.  Pendant  le«  deux  jours  que 
Louis  XVIII  passa  à  St-Ouen,  Alexan- 
dre lui  envova  jusqu  à  troi<i  messagers 
pour  s'assurer  que  ses  intentions  fus- 
sent bien  remplies,  et  il  voulut  même 
Kre  et  corriger  la  proclamation  par  fa- 
quelle  le   roi  dut    faire    connaître   à 
la  France  les    bases   de  la  constitu- 
tion qu'il  se  proposait  de  lui  donner. 
On  s'étonna  que  cette  pièce  ftit  datée 
de  la    dix -neuvième  année    du    rè- 
gne de  Louis  XVllI:  et  ce  n'était  ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  ses 
droits;  car  autrement  il  eût  dénié  son 
origine  et  recounu,  approuvé  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  la  révohrtion. 
Le  Sénat  avait  décidé  qu'il  ne  serait 
déclaré  roi  des  Français  qu  après    s- 
voir  juré    d'obéir  a    la    constitution 
décrétée    par    lui     le    6    avril  ,    et 
dont     la     souveraineté     du     peuple 
était  le  principe.  Ix)in  de  se  soumet- 
tre à  cette  décision ,  ce  fut  comme 
roi  de  France  et  de  Navarre  que  Louis 
XVni  signa  sa  Déclaration  de  Saint- 
Ouen  ;  et  il   y  annonça  que,  dans  la 
dïarte  qu'il  se  proposait  de  substituei 
a  celle  du  Sénat ,   seraient  garanties 
10. 
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toutes  les  libertés  que  la  révolution 
avait  consacrées,  mais  que  le  gouver- 
nement impérial  avait  si  complète- 
ment abolies  ;  que  toutes  les  opmions, 
tous  les  votes  ne  pourraient  être  re- 
cherchés; que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  hit 
le  3  mai  1814  que  Louis  XVIU  fit  son 
entrée  à  Paris,  dans  une  calèche  de- 
couverte,  ayant  à  côté  de  lui  Madame, 

duchesse  d'Angoulême,  et  sur  le  de- 
vant, le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de 

Bourbon.  On  remarqua  quil  avait  un 
air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  de 
coutume,  ce  qu'il  faut  attribuer  aux 

exipences  des  étrangers  quil  na- 
vait  pas  prévues  et  qui  durent  alté- 
rer singuhèrement  la  joie  dunepa- 
reiUe  journée.  Toute  la  population  se 
pressa  sur  son  passage,  et  partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Le  lendemain,  on  vit 
accourir  aux  Tuileries  tous  les  pou- 
voirs, toutes  les  autorités,  composées 
encore  pour  la  plupart  de  ces  anciens 

révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans, 
exploitaient  et  servaient  tous  les  gou- 
vernements, et  qui  après  avoir  long- 
temps  poursuivi,  spolié   les    nobles 
et  les  rois,  étaient  devenus  eux-mêmes 
comtes  ou  barons,  et  venaient  eu  ce 
moment  féliciter  leur  souverain  de  la 
manière  la   plus  humble   et  la  plus 
soumise.  Les  réponses  de  Louis  WHl 
furent  un  peu  graves,  mais  toujours 
dune  extrême  convenance  ;  cotait  a 
partie  delà  royauté  qu'il  entendait  le 
mieux.  On  a  dit  qu'il  avait  lui-iucme 
travaillé,  pendant  son  exil  de  vingt 
ans  à  la  charte  (pi'il  dût  alors  don- 
ner- mais  il  est  bien  sûr  qu'il  n'y  avait 
pas'songé  un  seul  instant,  el  quil  tut 

obligé  de  faire  rédiger  à  la  luite  un 
projet,  par  une  commission  de  séna- 
teurs et  de  députés,  qui  n'eurent  pas 
euvniêmes  deux  jours  pour  s'y  pré- 
parer. On  reuiar<iuail  tlaus  celle  com- 
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mission,  Laine,  Fontanes,  Clausel  de 
Goussergues  ,  Maine  de  Biran ,  l'abbé 
de    Montesquiou,  Raynouard,  et  le 
comte  Beugnot,    qui  s'amusa  beau- 
coup ensuite   de  sa  coopération  à  ce 
grand  œuvre.  Au  reste,  quelque  cé- 
lérité que  l'on  eût  été  obligé  d'y  mettre, 
les  bases  fort  simples  de  cette  consti- 
tution improvisée  étaient  suffisantes, 
et  très-propres  à  assurer  les  destinées 
de  la  monarchie,  comme  à  garantir 
nos  libertés.  Par  elle,  on  vit  succéder 
à  ce  corps  législatif  de  muets,  si  bizar- 
rement imaginé  par  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes  et  dont  les 
discussions    devinrent    aussitôt  tres- 
vives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté 
de  la  presse,  le  jury  et  l'indépendance 
des  pouvoirs  judiciaires  furent  égale- 
ment garantis  par  la  charte.  Tout  y 
était  suffisamment  prévu,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être 
dans  des  mains  plus  fermes  et   plus 
indépendantes  des  factions  et  de  l'in- 
fluence étrangère.  M.  de  Las-Cases  rap- 
porte que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte  -  Hélène  ,  que  les 
Bourbons  auraient  dû  se  coucher  toul 
simplement  dans  le  lit  qu'il  leur  avait 
laissé,   et  qu'ils   n'avaient  pas  besoin 
d'autre  constitution  que  de  celle  qu  il 
avait  faite,  ^"ous  pensons  que   Loiii-^ 
XV  m  eût  trouvé  cela  fort  commode 
et  beaucoup  plus  sûr;  mais  on  a  vu 
(pi'il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'en  agir 
ainsi.  Les  alliés  en  voulaient  certaiiu 
ment  alors  encore  plus  à  la   inoiiai 
chie   fondée   par    Bonaparte  qua   la 
personne  de  Bonaparte  lui-même;  loin 
but  était  surtout  d'empêcher  qu'il  s  .■ 
lablît  jamais  en  France  un  gouverne 
ment  aussi  fort,  aussi  capable  de  leur 
résister,  et ,  dans  cette  p«-n.séc,  ils  ne 
pouvaient  pas  constiiitir  à  laisser  aux 
Bourbons  des  avantages  dont  ces  prin- 
ces auraienl  pu  so  servir  contre  eux. 
Ils  aimèrent  donc  mieux  livrer  ce  pays 


LOU 


LOT 


149 


aux  désordres  des  factions,  et  le  con- 
damner à  s'affaiblir  de  plus  en  plus 
lui-même.  Certes  on  ne  peut  guère 
supposer  que  ce  soit  par  intérêt,  par 
bienveillance  pour  notre  patrie,  qu'A- 
lexandre ait  tant  insisté  pour  que 
F^uis  XVIII  donnât  une  constitution 
libérale  ,  qu  il  gouvernât  avec  des 
éléments,  des  principes  révolution- 
naires; et  il  est  bien  sûr  que  ses  alliés, 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Au- 
triche, étaient  plus  loin  encore  d'avoii- 
pour  la  France  des  intentions  aussi 
bienveillantes.  Ce  fut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qu'ils  voulurent 
nous  imposer.  Ils  en  vnent  bientôt  le 
danger  poiu"  eux-mêmes,  mais  il  n  e- 
tait  plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
une  nouvelle  guerre,  une  guerre  san- 
glante et  dispendieuse ,  qu'au  reste 
ils  surent  bien  nous  faire  paver,  mais 
qui,  sans  le  triomphe  peu  probable 
de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
suites  incalculables.  Loin  d'être  le 
gouvemement  si  monarchique  et  si 
fortement  constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  la  restauration  de  1814 
ftit  donc  le  renversement,  la  démo- 
lition de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
tenait  plus  particulièmeut  aux  Bom- 
bons, ce  qui  pour  eux  eut  tout-à  fait 
l'air  d'une  capitulation,  c'est  quils 
prirent  rengagement  d  oublier ,  de 
pardonner  tous  les  torts,  tous  les 
crimes  de  la  révolution,  d  en  remplii* 
tous  les  engagements,  d'en  acquitter 
toutes  les  dettes,  enfin  de  paver, 
comme  l'a  dit  si  énergiquement  M. 
de  Chateaubriand,  jusqu'à  l'echafaud 
de  Louis  XVI!  Ixs  tribunaux  et  la 
Chambre  des  Députés  restèrent  abt>o- 
tument  les  mêmes.  Bonaparte  y  avait 
placé  avec  tant  de  soin  des  conserva- 
tem-s ,  des  hommes  monarchiques  , 
que  ces  pouvoirs  furent  alors  pour 
la  restauration  beaucoup  mieux  que 
n'ont  été  depuis  ceux  qui  leur  succé- 


dèrent par  les  voies  constitutionnelles. 
I^  Chambre  des  Députés  accepta  pres- 
que sans  opposition  toutes  les  lois  qui 
lui  furent  présentées,  et  les  ministres 
du  roi  y  eurent  toujours  une  grande 
majorité.  Elle  consentit  également 
sans  difficulté  à  la  restitution  des 
biens  d'émigrés  non  vendus ,  à  une 
foite  liste  civile  et  à  une  allocation 
de  ti'ente  millions  pour  les  dettes  de 
la  famille  royale  contractées  dans  lé- 
tranger,  bien  que  ces  dettes,  et  dau- 
tres  encore,  eussent  pu  être  ample- 
ment payées  avec  les  sommes  restées 
aux  Tuileries ,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  gaspillée,  a- 
vant  l'arrivée  du  roi,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  et  tous  les  intrigants 
qui  se  ruèrent  alors  snr  la  restaura- 
tion comme  <ur  une  proie  à  dévo- 
rer (11).  i>cs  chambres  n'exigèrent 
aucun  compte  de  tout  cela,  et  elles 
accordèrent  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé. Plus  tard  ,  les  chambres  qui 
succédèrent  à  celles-là,  selon  le  ré-, 
gime  constitutionnel,  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  faciles.  La  paix  avec  les 
puissances  alliées  fut  signée  à  Paris, 
le  30  mai ,  moins  d  un  mois  après 
l'arrivée  de  Louis  XVIII;  et  bien  que 
notre  territoire  fut  complètement  en- 
vahi et  que  les  étrangers  fussent  les 

(II)  Dans  plusieurs  écrits,  notamment  dans 
la  Revue  britannique  du  mois  de  juin  1830, 
on  a  accusé  les  Bourbons  d'avoir  spolié  le 
u-ésor  que  Bonaparte  laissa  aux  Tuileries; 
mais  ce  trésor,  que  Napoléon  lui-même  porta 
à  dtux  cents  millions  en  1812,  était  fort 
diminué  par  les  dépenses  de  la  campagne  de 
Sa\e  en  1813  et  de  celle  de  France  en  181(u 
On  a  dit  qu'il  y  restait  néanmoins  encore 
quatre-vingts  millions  lors  de  la  révolution 
du  31  mars  ;  mais  on  sait  assez  aujourd'hui 
que  tout  avait  disparu  même  avant  l'arrivée 
du  comte  d'Artois,  le  1 1  avril.  On  sait  aussi 
que  le  ministre  des  finances  Louis  [roy.  ce 
nom,  ci-après)  fit  porter  au  tiésor,  où  elles 
furent  mieux  sous  sa  main,  des  sommes  con- 
sidérables qui  devaient  appartenir  i  la  liste 
civile  du  roi,  puisqu'elles  avaient  appartenu 
à  celle  (le  Teuipcreur. 
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maîtres  de  nous  foire  la  loi,  cette  paix 
fut  très-convenable;  aucune  place,  au- 
cune portion  de  notre   territoire   ne 
fut  sacrifiée.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, une  partie  de  la  Savoie  ;  on  lé- 
gitima la  possession  d'Avignon;  on 
restitua  nos  colonies  les  plus  irapoi- 
tantes,  à  l'exception  de  Flle-de-l^'rance, 
retenue  par  les  Anglais ,  et  l'on  nous 
accorda  encore  quelques  enclaves  de 
territoire  vers  la  Suisse  et  l'Allema- 
cne.  il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
<lu,  un  peu  légèrement.  51  places  for- 
tifiées avec  leur  artillerie,    d'environ 
douze    cents  bouches  à   feu,    plus, 
trente-un  vaisseaux  de  ligne  et  douze 
frégates ,  le  tout  d'une  valeur  de  250 
millions;  mais,  dun   autre  coté,  on 
nous  rendit  tous  nos  prisonniers   qui 
étaient    très  -  nombreux  ,    surtout  en 
Russie,   depuis  le  désastre  de   1812; 
on  ne  nous  demanda  aucune    con- 
tribution ,     aucune     indemnité     de 
fuerre;  on  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  arts  accumulés  depuis 
vingt    ans    par    la   victoire    dans   ce 
musée  Napoléon,  alors  si    riche,  et 
d'une   si    immense    valeur.    Enfin  , 
en    moins    de   trois   mois ,    tont    le 
territoire  fut  délivré  de  la  pi-é»en(  e 
des   armées   de    la   coalition,    et   la 
France   n'eut    plus    cpi'à    l'ermei-   les 
plaies  de  la  guerre,  ce  qui  alors  n<- 
devait  être  ni  long  ni  difficile.  Seule- 
ment on  connnença  à  ressentir  l  in- 
Huencc  de  toutes  ces  libertés  exigées 
avec  tant  d'insistance.  Assurés  de  1  im- 
punité, les  révolutionnaires  audacieux 
ne  craignirent  pas  d'attaquer  d(!vant 
les  tribunaux  les    écrivains  royalistes 
qiii,  disaient-ils,   les  avaient    calom- 
niés, et  l'on  vit  ainsi  le  septembriseur 
Mélié<'  et    l'esiuoii  Montgaillard  (12) 

(12)  Hoqnps  rtc  Montgaillard,  le  frèi-e  do 
relui  qui  a  publié  une  hlsloire  de  la  rf:\o\v- 
lion,  à  laquelle  on  .sait  que  lui-niflino  a  tra- 
vaillé, est  un  des  liomnirslosplasélonnant> 
de  notre  époque ,  par  lr<;  rOles  divers  qu'il 


LOU 

obtenir  des  condamnations  contre 
des  historiens  royalistes  qui  les  avaient 
signalés  comme  ils  devaient  l'être  (voy. 
Gallais,  LXV,  61).  Dans  le  même 
temps,  d'autres  hommes  de  cette  es- 
pèce se  firent  eikx- mêmes  journalis- 
tes ,  et  tous  les  jours  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à  la  cause  des  Bourbons. 
Par  de  tels  movens  ,  ils  jetèrent  (13) 
l'épouvante  dans  les  esprits  faibles.  el 
ils  firent  croire  à  la  tourbe  populaire 
qpe  l'on  avait  formé  le  projet  de  réta- 
blir les  dîmes,  les  droits  féodaux,  les 
jésuites ,  etc.  Ces  mensonges  ne  pro- 
duisirent pas  encore  de  très-grands 
effets  ;  mais  ce  fnt  ime  semence  qui 
plus  tard  devait  avoir  ses  fruits.  Alors 
il  n'en  résulta  qu'un  peu  d'agitation. 
D'un  autre  côté,  tout  n'était  pas  en- 

a  joués.  En  attendant  que  nous  le  fassions 
connaître  plus  amplement  par  la  notice  qui 
lui  sera  consacrée,  ainsi  qnà  son  fièrc,  nous 
devons  dire  qu'après  avoir  insulté  I-iOuis 
XYIU  dans  ses  écrits ,  après  avoir  fait  de  ce 
prince  le  portrait  le  plus  odieux,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  présenter  devant  lui ,  au  clià- 
teau  de  Compiègne,  en  18ia,  qu'il  en  fut 
accueilli ,  et  que  ce  prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  avait  été  accordé  depuis 
vingt  ans  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères,  pour  avoir  livré  au  Directoire  les  se- 
crets du  roi  cl  du  prince  de  Coudé,  iwui 
avoir  vendu  à  ce  gouvernement  les  papiers 
qui  servirent  â  établir  la  conspiration  de  Pi- 
chegru,  en  MOI.  Et  cet  homme  a  joui  de  son 
iraitcmeni  jusqu'à  sa  tnort ,  arrivée  récem- 
ment : 

(.13)  Parmi  ces  journaux,  le  plus  remarqua - 
hle  fut  le  \ainJaunc .  auquel  travaillaient 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  dont  quelques- 
uns  mPme,  assez,  bien  pensants,  ne  voyaient 
pas  oii  menaient  de  pareils  écarts.  On  est  .nllé 
jusqu'à  dire  que  le  roi  v  envoyait  secrètement 
les  articles  les  plus  piquants  contre  les  roya- 
listes. Ce  qu'il  va  de  sftr,  c'est  qu'on  lui  attri- 
hua  dans  le  temps  une  gran.lc  part  à  la  com- 
position d'une  pièce  de  théâue  inutu  ec  la 
PamiUc  des  (ilinct,  dont  le  but  prmc.pal  était 
,!..  déverser  le  ridicule  sur  tous  les  hommes 
nul  victimes  de  la  révolution,  et  s'étanl  cons- 
laniincnt  tenus  éloigr.és  des  événements,  ve- 
naient en  ce  moment  réclamer  auprès  du  gou- 
vernement royal  une  juste  réccunpensc  de 
U!ur  fidélité.  * 
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core  définitivement    arrêté  entre  les 
paîssances  ,     et    les   discussions    se 
prolongeaient  beaucoup   au  congrès 
de  Vienne.    Talleyrand,     qui     était 
ministre  des    affaires  étiangères  de- 
puis l'arrivée  du  roi,  s'y  était  rendu, 
laissant  M.   de  Jaucourt    chargé  du 
portefeuille.  La  France,  dont  le  sort 
semblait    irrévocablement    fixé,    ne 
paraissait    pas   avoir   grand'chose    à 
taii-e  dans  ce  congrès;    mais  Talley- 
rand n'était  pas  homme  à  y  rester 
immobile  à  côté  de  si  giaves  intércls 
et  de  si  importantes  discussions.    Il 
(  onçut  la  pensée  de  réunir  la  France, 
1  Autriche  et  la  Sicile,  afin  de  sous- 
traire les  États  du  roi  de  Saxe  à  l'avi- 
dité   des    Prussiens,    et    une    partie 
de  la  Pologne  à  la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  Xaples,  où   régnait  en- 
core Mui-at,   à    Ferdinand    IV,    son 
roi  légitime.  Il  y  avait  dans  ce  pro- 
jet ,    on    ne   peut  le  nier ,    quelque 
justice  et  des    avantages  incontesta- 
bles pour   la  France;  mais,  comme 
l'on    devait    s'y  attendre,    il   déplut 
au  roi    de    Prusse    et    plus    encore 
à  l'empereur    Alexandre ,    qui   avait 
un  autre  grief  contre   Louis  XVllI, 
celui    de   n'avoir    pas    montré   assez 
d'empressement  pour  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  duchesse  d'Olden- 
bourg, sa  sœur,  laquelle,  plus  tard, 
épousa    le   roi    de  Wurtemberg.  Le 
czar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus ,  et  il  ne  le  pardonna  pas  au  roi 
ni  à  Talleyrand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  y  ajouta  le  tort  du 
projet  de  confédération  pour  la  Saxe,  à 
laquelle  il  ne  s'intéressait  guère ,  sans 
doute,  mais  dont  on  a  dit  que,  selon  sa 
coutume,  il  avait  reçu  une  très-forte 
somme  (14).  Alexandre  n'ignora  rien 

(14)  L'opinion  générale  fut  alors  que  le  roi 
de  Saxe,  tenant  à  ses  anciens  Eiats,  refusa  de 
les  échanger  contre  les  provinces  ihénanes,  et 
que  la  cour  de  France,  à  cause  de  la  proche 
parenté,  l'appuya  dans  ce  refus,  contre  se>  in- 
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de  tout  cela  ;  et  quand,  au  mois  de 
mars  suivant,  Bonaparte,  échappé  de 
l'île  d'Elbe,  «e  rendit  encore  une  fois 
maître  de  la  France ,  on  ne  fut  pas  é- 
tonné  de  voir  le  czar,  au  congi-ès  de 
Vienne,  se  montrer  fort  mécontent 
de  ce  que    Louis  XVIII  avait  quitté 
la  France  sans  combattre.  Ce  repro- 
che, adressé  à  un  vieillard  infirme, 
d'avoir  manqué  de  courage  dans  celte  ■ 
occasion,  était  peu  fondé;  car  il  faut 
reconnaître  que  ce  malheureux   roi 
avait  fait  réellement  alors    tout    ce 
qu'il  pouv«ait  et  tout  ce  qu'il   devait 
faire.   Dès  le  12  mars,    il  avait  pas- 
sé   plusieurs   revues ,    quoique   ma- 
lade  et   souffrant    cruellement  de  la 
goutte.   Le    16,  il  s'était  rendu  à  la 
Chambre  des  Députes,  accompagné 
de  tous  les  princes  de  sa  famille  qui 
se  trouvaient  à  Paris,  et  ils  y  avaient 
renouvelé  leur  serment  de   fidélité  à 
la  charte,  au  raiheu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Louis  XVIII  demeura 
encore  très-ferme  aux  Tuileries  jus- 
qu'au 20  mars,  et  il  n'en  partit  que 
dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  lui    restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  Bo- 
naparte était  aux  portes  de  la  ville.  Le 
roi  avait  passé  tous  les  jours  précé- 
dents à  donner  des  ordi-es,  à  recevoir, 
à  encourager  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  apporter  leurs  alarmes. 
Ses  en  tours,  loin  de  conserver  le  même 
calme,  parurent  plus  occupés  de  leui^ 
préparatifs  que  de  ceux  de  leur  maître. 
Le  ministre  de  sa   maison  oublia  de 
faire  prendre  à  la  Banque  ime  forte 
somme   qui  lui  était  due,  et  il  laissa 
dans  le  cabinet  de  S.  >L  des  papiers 
du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  les 
pièces  de  la  négociation  relative  à  la 

iLTôts  bien  compris.  L'échange  était  avanta- 
geux an  roi  de  Saxe  sons  le  double  rapport  de 
la  population,  de  la  richesse  du  pays;  et  il 
devenait  utile  pour  la  France,  qui  pla<jait  àses 
frontières  une  puissance  amie  au  lieu  d'une 
antre  qui  ne  l'était  guère. 
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Saxe  et  à  la  Pologne,  que  fort  adroi- 
tement  Bonaparte  se   hâta   de  faire 
parvenir  à  l'empereur  Alexandre.  En 
partant  de  la  capitale,   Louis  XVIII 
V  fit  afficher  une  proclamation   très- 
énergique  et  par  laquelle  il  déclara 
traître    et  criminel    de   lèse -majesté 
tout  Français  qui  porterait  les  aimes 
en    faveur    de    l'usurpateur,   et  an- 
nonça  quil    ne   reconnaîtrait  aucun 
acte,    aucune  dette  faite  en  son  ab- 
sence. Son  projet  fut  d'abord  de  ne 
pas  quitter  la  France  et  de    rester  à 
Lille,  où  il  croyait  trouver  une  garni- 
son fidèle  ;  mais  il  en  fut  autiement,  et 
il  fallut  se  rendre  en   Belgique,  où 
Von  connut  la  décision  du  congrès  de 
Vienne,  qui   maintenait    le  traité  de 
Paris,  et  mettait  Bonaparte,  comme 
ayant  rompu  son  ban,  hors  de  la  loi 
des  nations.  Les  a)mées  de  la  coali- 
tion étaient  encore  réunies  presque  en 
totalité,  et  elles  n'avaient  besoin  que  de 
peu  de  temps  pour  se  porter  à  la  fron- 
tière de  France.  Ainsi  il  fallut  attendre, 
et  ce  fut  à  Gand  que  Louis  XVIII  s'é- 
tablit avec  quelques-uns  de  ses  gar- 
des qu'il  avait  conservés,  et  un  petit 
nombre  d'amis  et  de  serviteins fidèles, 
parmi  lesquels    on    remarquait   MM. 
de   Chateaubriand ,  de  Vaublanc,  de 
Lally-Tollendal,  le  duc  de  Feltre,Ber- 
tin,  etc.  Louis  XVIII  passa  trois  mois 
dans  celte  résidence,  où  il  reijut  beau- 
coup d'émissaires  et  d'agents  de  tous 
les  partis ,  qui  ne  croyaient  plus  à  la 
fortune  de  Bonaparte.  O  ne  fut  qu'a- 
près  la   bataille     de    Waterloo    qu'il 
se    mit    en    marche    avec    sa    petite 
escorte.    Le    22  juin,    il   était  à  Ca- 
teau-Carnbresis,  d'où   il  adressa  une 
proclamation  aux  Français  :  »  Dès  l'c- 
'<  poq[ue,  y  était-il  dit,  où  la  plus  cii- 
«  aùnellc  des  entrcjjriscs,  secondée 
•  par  la  plus  inconcevable  défection, 
»  nous  a  contraints  à  (piittcr  moinen- 
<•  lancmenl  notre  royaume,  nous  vous 
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0  avons  avertis  des  dangers  qui  vous 
»  menaçaient,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
«  de  secouer  le  joug  du  tyran  usur- 
«  pateur.    Nous    n'avons    pas    voulu 
«  unii'  nos  bras  ni  ceux  de  notre  fa- 
*  mille  aux  instruments  dont  la  Pro- 
«  vidence  s'est  servie  pour  punir  la 
u  tiahison.  Mais  aujourd hui  que  les 
"  puissants  efforts  de  nos  alliés  ont 
i«  dissipé  les  satellites  du  tyran,  nous 
"  nous  hâtons  de   rentrer  dans  nos 
«  Etats  pour  v  réta'blir  la  constitution 
«  que  nous  avions  donnée  à  la  France, 
«  réparerpar  tous  les  moyens  qui  sont 
i<  en  notre  pouvoir  les  maux  de  la  révolte 
.'  et  de  la  guerre  qui  en  ont  été  la  suite 
"  nécessaire,  récompenser  les  bons, 
.1  mettre  à  exécution  les  lois  existantes 
«  contre  les  coupables.  »   il  y  avait 
sans  doute  dans  ces  dernières  paroles 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  enflammer  le 
zèle  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tendre les  bons,  et  épouvanter  les  par- 
tisans de  l'usurpation,   les   conspira- 
teurs du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimuler  qu'ils  étaient  les  coupa- 
bles.Mais,  pom-  les  uns  comme  pour 
les  autres,  on  sait  assez  que  ce  ne  fut 
qu'une  véritable  déception.  Huit  jours 
après,  Louis  XVUI  était  à  Cambrai,  et 
il  V  publia  une  seconde  proclamation 
dans  le  même  sens,  mais  un  peu  moins 
meriaçantc,  et  dans  laquelle,  avouant 
que  son  gouvernement  avait  fait  des 
fautes,  il   annonçait  l'intention  de  les 
réparer.  Ce  fut  dans  la  mênie  ville 
(pi'il  reçut  une  députation  des  géné- 
raux de  l'armée  française,  qui  vinrent 
lui  deniander  la  conservation  des  cou- 
leurs nationales.  Il  s'y  refusa  formel- 
lement et  sans  la  moindre  hésitation, 
fhiil  jours  plus  lard,  marchant  tou- 
joms  accompagné  de  sa  petite  escor- 
te, il  arrivait  au  château  d'Arnouvillc, 
à  trois  lieues  de  Paris,  oii  un  grand 
nombre  de  royalistes,  en  unifonnc  de 
garde   nationale,  et  armés  pour   la 
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plupart,  allèrent  le  visiter  dès  le  6 
juillet,  et  le  sollicitèrent  à  grands  ci  is 
de  venir  dans  la  capitale,  où  ils  vou- 
laient lui  servir  d'escorte.  Il  balança  un 
moment  et  parut  près  de  se  rendie  a 
leur  prière,  ce  qui  était  certainement 
fort  à  propos,  parce  qu  il  eut,  du  moins 
pour  ce  moment,  échappe  a  1  in- 
fluence des  étrangers,  et  qu'il  pouvait 
sans  nul  doute  entrer  ce  joui'  même 
â  Paris  à  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre de  gardes  nationaux  et  de  roya- 
listes dévoués.  Mais,  tandis  qu'il  pre- 
nait conseil  des  gens  timides  qui  l'en- 
touraient, arriva  M.  Pasquier,  qui  sou- 
tint que  ce  serait  une  iraprudcnce(l  3)  ; 
puis  le  duc  de  Wellington  et  Fouché 
dans  la  même  voiture,  lesquels,  ni 
l  un  ni  l'autre,  ne  voulaient  alors  que 
le  roi  de  France  fît  sans  eux  une  seule 
démarche,  et  craignaient  par  dessus 
tout  que  son  retoin*  eût  l'air  d'un 
triomphe.  Ainsi,  il  fut  décidé  que  le 
loi n'entierait  pas  a  Paris  ce  jour-là , 
et  les  gardes  nationaa\  qui  étaient  ve- 
nus pour  1  V  ramener,  s'en  retournè- 
rent fort  tristes,  et  regrettant  de  s'être 
trop  avancés.  Dès  ce  moment,  le  joug 
britannique  et  révolutionnaire  pesa 
plus  durement  sur  le  malheureux  roi. 
Déjà  l'on  avait  éloigné  celui  de  ses  rai- 
nisties  qu'il  affectionnait  le  plus  ,  le 
comte  de  Blacas  :  on  éloigna  encore 

(15)  Ce  qui  prouve  que  Louis  XVIII  pouvait 
ce  jour-là  ir.êrae  {6  juillet)  entrer  à  Paris  sans 
le  moindre  péril,  et  que  les  royalistes  y  étaient 
assez  forts  pour  le  soutenir,  c'est  que,  dès  le 
matin ,  un  imprimeur  avait  fait  afficher,  par 
ordre  de  ce  prince,  dans  tout  Paris,  avec  son 
nom  et  son  adresse,  la  proclamation  de  Cajn- 
brai  que  nous  avons  citée  ,  et  que  même  cet 
imprimeur  ayant  appris  que  des  agents  de 
police  en  avaient  enlevé  quelques  exemplai- 
res, éuit  allé  s'en  plaindre  hautement  au 
préfet  de  police  Ck>uriin,  qui  s'excusa  fort 
humblement  de  cet  enlèvement,  niant  que  ses 
agents  en  fussent  les  auteurs,  et  protestant  de 
sa  soumission  i  l'autorité  royale.  Du  reste, 
tout  Paris  avait  lu,  dès  le  matin  ,  cette  pro- 
ciamaiion,  et  il  n'en  était  pas  résulté  contre 
l'imprimeur  une  plainte  ni  une  menace. 
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la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  l'exil,  et  ils  fiirent  remplacés  par 
des  hommes  de  la  révolution  et  de 
lempire ;  enfin  le  régicide  Fouché  fut 
ministre  de  la  police...  Tout  cela  se  fit 
hors  de  Paris  et  surtout  au  quartier- 
généi^al  des  alliés.  Ce  n'est  que  le  8 
juillet  qu  il  fut  enfin  permis  au  roi  de 
b'rauce  d'entrer  dans  sa  capitale  et 
d'aller  habiter  les  Tuileries,  d'où  le 
sauvage  Blùcher  n'eut  pas  même  l'at- 
tention d'enlevei"  les  canons  qu  il  avait 
braqués  sur  le  château.  I^  lendemain, 
il  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  pont 
d  léna  ,  prétendant  que  ce  nom  était 
une  insulte  à  sa  nation,  et  il  ne  revint 
de  «ette  brutale  résolution  que  lors- 
que le  roi  liù  eut  fait  dire  qu'il  allait 
se  placer  lui-même  sur  ce  |)ont,  et 
qu'il  voulait  qu  on  le  fit  sauter  pai 
la  même  explosion.  Alors  Bliicher  se 
(  ontenta  d'une  promesse  de  changer 
la  dénomination  du  pont.  Louis  XVIII 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la 
prière  qu'il  adressa  au  même  général 
pour  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  que ,  dans  le  même  instant, 
on  arrachait,  presque  sous  ses  veux  , 
du  musée  du  Louvre.  Pour  cela,  Wel- 
lington était  parfaitement  d'accord  a- 
vec  legénéral  prussien,  et  tous  les  deux 
d'ailleurs  exécutaieiU  les  résolutions 
des  souverains  alliés ,  qui ,  cette  fois  , 
avaient  décidé  que  la  France  serait 
dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
levé aux  autres  nations,  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  à  son  ancien 
maître.  On  exécuta  cet  ordx-e  avec 
ime  excessive  rigueur;  et  il  a  même 
été  reconnu  que  plusieurs  objets , 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
lui  furent  ravis.  Et  ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  que  nous  coûta  cette 
funeste  invasion  de  1815;  il  fallut 
en  venir  à  un  second  ti'aité  de  paix , 
celui  de  l'année  précédente  ayant  été 
violé  et  rompu  par  l'enti-cprise  de  Bo- 
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naparte.  Dans  le  premier,  les  puissan- 
ces n'avaient  exigé  qu'une  faible  in- 
demnité; cette  fois,  leur  exigence  fut 
extrême.  Pour  punir  les  torts  de  quel- 
ques   soldats  ,    peut-être   même    les 
lems,  les  souverains  alliés  frappèrent 
d'énormes  contributions  l'universalité 
des  Français,  les  bons  comme  les  mau- 
vais, les  gens  paisibles  comme  les  au- 
teurs de  la  rébellion.  Par  ce  traité  dé- 
sastreux, que  le  duc  de  Richelieu  {voj. 
ce  nom,  XXXVIII ,  57)  signa,  le  20 
nov.   1815  (16) ,  la  France  fot  con- 
damnée à  payer  sept  cents  millions 
d'indemnité;  plus,  quatre  cents  mil- 
lions pour  dédommagements    à    des 
particuliers    des    différents  pays    où 
nous  avions  porté  la  guerre  ;  enfin  à 
sustenter    et    solder,    pendant    cinq 
ans ,  une  armée  d'occupation  de  cent 
cinquante   mille  hommes ,   à    perdre 
les  places  de  Phihppeville ,  de  Sane- 
Louis,  de  Mariembourg ,  de  I^andau , 
et,  ce  qui  est  plus  humiliant  encore, 
à  démohr  les  fortifications  d'Hunin- 
gue,    avec    défense    de    les    rétablir! 
A  ces  conditions,  il  nous  fut  encore 
permis  de  nous  appeler  Français ,  et 
l'on  voulut   bien   déchirer  les  cartes 
de  partage  qui  déjà  étaient  dressées 

et  convenues  par  nos  libérateurs 

Encore  ne  fût- ce  là  que  les  conditions 
ostensibles  ;  car  il  n'est  guère  possi- 
ble de  douter  qu'on  n'en  ait  pas  en 
même  temps  impose  secrètement  de 
plus  dures  ou  de  plus  honteuses.  (]oni- 
rac  en  1814,  on  cacha  soigneuse- 
ment toute  la  part  que  les  alliés  avaient 
prise  à  la  direction  de  nos  aftaircs  : 
mais  nous  n'hésitons  point  à  dire  que 
ce  no  fut  pas  sans  leurs  avis  et  leurs 
prescriptions,  que  le  ministre  Fouché 
dressa  liCS   listes  de  proscription  où 


(l'j)  On  a  dit  queTalleyrana  s'était  retiré  ilu 
ministftrepour  ne  pas  le  signer,  re  qui  lui  fe- 
rait beaucoup  d'Iionneur,  mais  nous  ne  ptn- 
bons  pas  qu'il  en  soit  ainsi. 
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l'on   n'inscrivit  guère  que  des  noms 
de  militaires,  connus    pour  les  plus 
braves  de  l'armée,  et  qui  certaine- 
ment n'étaient  pas  les  plus  coupables 
dans   la   révolte  du  mois    de    mars. 
Mouton-Duvernet,Travot,Labédoyère 
et  le  maréchal  Ney,  étaient,  sans  con- 
tredit, au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
le  mieux  combattu  pour  la  France,  et 
par  conséquent  de  ceux  que  les  étran- 
gers redoutaient  le  plus.  Louis  XVUI 
n'avait  aucune  raison  de  leur  en  vou- 
loir plus  qu'à  d'autres,    et  nous  ne 
pensons  pas  que  leur  mort  puisse  lui 
être  reprochée  ;  on  ne  lui  reprochera 
pas  davantage  quelques  mouvements 
réactionnaires  qui  eurent  lieu  dans  le 
Midi,  tels  que  le  massacre  du  maré- 
chal Brune  à  Avignon ,  celui  de  Ra- 
mel  à  Toulouse,   et  enfin   celui   des 
assassins  des  volontaires  royaux  dans 
le  département  du  Gard.  C'est  à  peu 
près  à  ces  faits ,  beaucoup  trop  nom- 
breux  sans  doute,  que  se  borna  la 
terreur  de  1815,  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  Louis  XVIU  d'empêcher,  et  qui 
assurément  n'auraient  pas  eu  lieu  si 
son  pouvoir  eût  été  plus  grand  (17). 
On  a  encore  reproché  très-anièremcnt 
à  la  restaurationlinstitution  des  cours 
prcvôtales  que  plusieurs  émeutes  a- 

(M)  Ce  qui  prouve  qu'à  celte  époqne  Louis 
XVUI  fut  loin  de  gouverner  selon  sa  volonitS 
c'est  que ,  paraissant  oublier  qu'au  20  mars, 
en  quittant   les  Tuileries,   il   avait  déclaré 
qu'il  considérerait  conune  rebelles  tous  ceux 
qui  serviraient  Yminyaleur  en  son  absence , 
et  qu'il  n'acquitterait  aucune  dette  qui  se- 
rait contractée  sans  son   intervenUon,  ses 
nouveaux  ministres  se  bâtèrent,  aussitôt  a- 
près  son  retour,  de  tout  reconnaître  et  de 
tout  paver  ce  qui   avait  été  fait  au  nom  et 
iwur  le  service  de  l'empereur,  et  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre   C.ouvion-Saint-Cyr,  ne 
considérant  counne  rebelles  ou  déserteurs  que 
ceux  qui  avaient  suivi  le  roi  en  Ik;lgique,ma.>- 
n'osant  pas  les  condamner  pour  ce  fa\t,  pi 
le  parti  de  les  anniisiier  par  une  ordonnant 
royale  que  signa  Louis  XVUI  :  ce  qui  consti- 
tuait évldenuneni  ce  prince  usurpateur  ei 
Bonaparte  souverain  légitime  1... 
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valent  rendues  nécessaires,  ef  qui  ne 
huent  guère  qu'im  vain  épouvantail, 
dont  il  serait  impossible  de  citer  une 
condamnation  de  quelque  importance 
qui  n'ait  pas  été  prononcée  dans  un 
esprit  d'ordre  et  de  justice.  Voilà  les 
faits  que  l'on  a  osé  comparer  aux 
atrocités  de  1793,  où.  en  moins  de 
deux  ans  .  plus  d'un  million  d'hom- 
mes, des  hommes  les  plus  vertueux , 
les  plus  éclairés,  périrent  par  la  main 
des  bourreaux  ( f  8)  i  A  côté  de  ces  mal- 
heureuses circonstances  qui  marquè- 
rent les  premiers  temps  de  son  second 
retour  à  Paris,  Louis  XVIII  eut  ce- 
pendant la  satisfaction  de  pouvoir 
rétablir  t^a  puissance  siu"  «juelqne* 
hases  solides.  I/"  duc  de  Feltre.  qui 
i-eprit  le  portefeuille  de  la  guerre, 
après  la  dissolution  du  ministère 
Touché ,  organisa ,  avec  autant  de 
/èle  que  d'habileté  ,  une  nouvelle 
aiinée,  et  surtout  une  gartie  royale 
assez  nombreuse ,  assez  dévouée  pour 
que  l'on  n'eût  plus  rien  à  redouter  de 
pareil  à  ce  qui  s'était  passé  l'année 
précédente,  lors  même  que  lîonaparte 
aurait  pu  se  présentei-  de  nou- 
veau, ce  qui  était  devenu  impossible, 
confiné  et  gardé  comme  il  l'était  sur 

(18)  Informé  peu  de  jours  après  son  retour 
à  Paris  que  sept  à  huit  cents  révolutionnaire- 
ou  bonapartistes,  prisonniers  à  Marseille ,  é- 
taient  menacés  de  périr  parles  mains  de  la  po- 
pulace, le  roi  se  hâta  d'envoyer  dans  cette  ville 
M.  de  Vaublanc,  qu'il  nomma  préfet  des  Bou- 
ches-du-Rhône ,  parce  qu'il  considéra  ce  zélé 
loyaliste  comme  l'homme  le  pins  capable,  par 
son  courage  et  son  habileté,  d'empêcher  un 
pareil  malheur  :  et  en  cela  la  confiance  du  mo- 
narque ne  fût  pas  trompée.  Sans  s'effrayer  des 
menaces  et  des  cris  de  mort  qui  retentissaient 
au\  portes  de  la  prison  ,  M.  de  Vaublanc  s'y 
transporta  lui-même  dès  qu'il  fut  arrivé  à  son 
poste  :  et  en  présence  de  tomes  les  autorités 
qu'il  avait  réunies,  il  examina  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  moiils  d'arrestation ,  et  mit  à 
l'instant  même  en  liberté  les  détcnxis  qui 
n'étaient  pas  accusés  de  délits  positifs.  11  n'y 
eut  pas  une  goutte  de  sang  de  répandue,  l'or- 
dre fut  rétabli,  et  la  justice  reprit  son  cours 
ordinaire, 


le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Et  dans 
le  même  temps  M.  de  Vaublanc,  de- 
venu ministie  de  I intérieur,  donna  à 
toute  l'administration  ime  direction 
plus  monarchique;  il  réorganisa  même 
dans  ce  sens  1  Institut,  d'où  i!  expulsa 
par  une  ordonnance  royale  tous  ceux 
dont  l'opposition  au  gouvernement  ne 
pouvait  pas  être  contestée.  Les  choix 
qu'il  fit  pour  les  remplacer  ne  ftueiit 
pas  tous  approuvés,  même  par  les 
royalistes,  et  cette  mesuie,  jusqu'a- 
lors sans  eiemple,  excita  de  vives  i-é- 
clamations.  Un  fait  plus  dédsif,  et 
qui  devait  avoir  de  grands  rcsuttatA, 
fut  la  réunion  de  cette  chambre  que 
lx)uis  XVIII  croyait  introuvable ,  et 
qui  feC  montra  si  zélée ,  si  dévouée 
à  son  pouvoir.  On  lui  avait  tant  dit 
que  le  |>arti  royaliste  était  peu  nom- 
breux, sans  talents,  sans  capacités,  que 
ce  fut  avec  ime  extré-me  surprise  qu  il 
vit  la  grande  majorité  des  assemblées 
électorales,  livrées  à  elles-mêmes, 
sans  influence .  sans  aucune  des  pre- 
cautions  que  l'on  a  prises  depuis , 
lui  envover  des  hommes  tels  que  les 
Corbière,  les  Villèle ,  les  Labourdon- 
naie ,  les  Bonald ,  et  tant  d'autres 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que 
par  leur  dévouement.  Celte  réunion 
si  imprévue  l'étonna  beaucoup ,  et 
il  fut  loin  d'en  être  mécontent  :  c'est 
dans  sa  satisfaction  cl  sa  surprise 
qu'il  la  qualifia  d'i» trouva6/e.  Ce  mot 
explique  tout  dans  ce  sens ,  autre- 
ment il  ne  peut  pas  être  compris.  Le 
zèle  et  le  patiiotisme  de  la  nouvelle 
Chambre  des  Députés  fut  tel,  qu'elle 
st'  soumit  franchetiient  et  lovalement, 
quoique  avec  la  plus  vive  douleur, 
aux  charges  que  les  circonstances  im- 
posèrent, qu'elle  consentit  à  toutes 
les  nécessités  que  les  ministres  du 
roi  lui  firent  connaître;  bien  qu'elle 
eût  peu  de  confiance  en  eux.  Loiu 
d'exiger  de  nouvelles  proscriptions, 
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elle   accepta   sur-le-champ   le  projet 
d'amnistie  générale.  La  seule  excep- 
tion qu'elle  demanda  fut  celle  des  ré- 
gicides relaps,  et  certes  on  devait  bien 
cela  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  (19), 
à  cette  restauration  dont  on  voulait 
faire  un  retour  à  la   légitimité,  aux 
lois    éternelles    de    la  justice  et  de 
l'honneur  !  Avec  une  telle   chambre 
et  celle  des  pairs ,  d'où  le  roi  écarta 
ceux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
Bonaparte  ;   avec  une  armée  et  une 
garde  royale   telles   que  les  avaient 
faites  le  duc  de  Feltre;  avec  un  esprit 
public  excellent  comme  il  l'était  alors, 
le  sort  de  la  monarchie  était  assuré , 
et  le  roi  le  savait  fort  bien  ;  mais  ce 
n'était  pas   là  ce  que   les   étrangers 
voulaient;  et  le  parti  révolutionnaire, 
celui  de  Bonaparte  ne  le  voulaient  pas 
davantage.  Plusieurs  hommes  de  ce 
parti  étaient  encore  au  pouvoir,  et 
ils    sentirent    qu'avec    de    tels    élé- 
ments, et  surtout  avec  une  pareille 
chambre,  ils  ne  pourraient  pas  y  res- 
ter long-temps.  Déjà  son  seul  aspect 
avait  obligé  Fouché  à  s'éloigner.  Son 
successeur,    craignant   de    subir    le 
même  sort,  s'efforça  dans  plusieurs 
occasions  ,  pour  plaire  à  la  majorité, 
de  paraître  un  excellent  royaliste,  et 
c'est  pour  cela,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, que  fut  arrangée  la  conspiration 
de  Fleignier  et   quelques  autres,   où 
des  malheureux,  qui  n'avaient  d'au- 
tres torts  que  de  ne  pas  connaîtie  les 
Bourbons,  qui  avaient   tout  au  plus 
mérité   des   peines    correctionnelles, 
périrent   sur  l'échafaud.    Le  hasard 
nous  avait  fait  juré  dans  cette  affaire  ; 
mais  ces  malheureux,  mal  conseillés, 
nous  récusèrent,  ce  qui  leur  fut  très- 

(19)  Le  21  janvior  1815,  les  restes  >!e  Louis 
XVI  et  dcMaric-AiitoincUc,  exhumés  du  <l- 
inetitre  de  la  Madeleine  où  ils  (liaient  depuis 
nos,  furent  transportés  solennellenienl  dans 
les  cavçaux  de  la  basilique  de  Saini-Denis. 
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funeste,  car,  après  avoir  suivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails,  nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d'eux    n'eût  péri 
s'il  s'était  trouvé  dans  le  jury  un  seul 
homme    indépendant     et    conscien- 
cieux. Ce  qu'il  y  eut  de  bien  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  blâme 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
(es  royalistes,   que   plusieurs  affaires 
du  même  genre  eurent  le  même  ré^ 
sultat  à   cette   époque.    Tandis    qu'à 
Paris  on  imaginait,  on  inventait  des 
conspirations  pour  trouver  des  victi- 
mes   et  faire  accuser  de   cruauté  le 
ffouvernement  du  roi,  à  I-yon  on  pro- 
tégeait, on  faisait  absoudre    de  véri- 
tables conspiiatems ,  et  à  Grenoble 
on  se  hâtait  d'immoler  des  complices 
pour    ensevelir  des   secrets   odieux. 
C'est  avec   ce    machiavélisme,    cette 
fourberie  que  l'on  parvint  à  discrédi- 
ter, à  dépopularircr  la  restauration, 
et  que  l'on  fit  considérer  comme  indis- 
pensable la  dissolution  de  cette  Cham- 
bre des  Députés,  en  lui  imputant  tous 
ces    torts    et    toutes    ces    iniquités. 
Louis  XVIII  aperçut  d'abord  le  piégc, 
et   il   refusa  sa  signature  à  l'ordon- 
nance de  dissolution  ;  mais  on  revint 
à  la    charge;  on  eut  recours  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  son  esprit.  Quatre  prélats 
de  la  Chambre  des    Pairs,    en  tête 
desquels  était  M.  de  Baussct,  vinrent 
le  fotiguer  de  leurs  sollicitations.  En- 
fin on  mit  en  jeu  un  moyen  plus  puis- 
sant, l'intervention  de  la  Russie,  (jui, 
depuis  le  retoin-  dos  l)Ourbons,  sur- 
tout depuis   la  prc'scnce  de  Richelieu 
au  ministère,  avait  clé,  comme  on  l'a 
vu ,  l'appui  constant  de  la  révoUilion. 
On  alla  chercher  l'ambassadeur  Porzo- 
di-Borgo,  Français  d'origine  ,  émigré 
et  assez  bon  royaliste,  mais  dont  le» 
instructions  étaient  positives.  Il  n'hé- 
sita  pas,    et    se    rendit    aux   Tuile- 
rie» ,  où  il  éprouva  d'abord  quelque 
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i^istance  de  la  part  du  roi  ;  mais  ii 
fallut  céder;  et  l'ordonnance  de  disso- 
lution, du  3  sept.  1816,  fut  signée. 
Ainsi   c'est  à  l'influence   russe   qu'il 
faut  attribuer  tous  les  résultats  de  cet 
acte  déplorable  ,   que  l'on   a  appelé 
avec  raison  le  suicide  des  Bourbons, 
la  ruine  de  la  branche  aînée.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  ayons  adopte 
légèrement  cette  version  d'un  fait  aussi 
important;  d'autres  écrivains  l'ont  rap- 
portée et  publiée  de  la  même  maniè- 
re, sans  trouver    de   contradicteui-s. 
Quanta  l'auteur  de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas  d'afHrmer  qu'il  l'a   enten- 
due de  la  bouche  même  de  fambas- 
sadeur  Pozzo-di-Borgo ,  lequel ,  plus 
tard,  devenu  indépendant  et  revenu 
à  des  opinions  royalistes,   déplorait 
amèrement  le  rôle  obligé  qu'il  avait 
joué  dans  cette  circonstance.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  se 
trouvent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  biographique  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  un    exemplaire,    que 
cet   ambassadeur   nous  a    lui-même 
remis.  On  ne   trouvera  pas  inutile  , 
sans     doute ,     que     nous     insistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  5    sept.    1816  ;    nous 
considérons  cette  dissohition  comme 
l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  contemporaine ,  et 
rouime  l'une  des  premières  causes  de 
la  chute  des  Bourbons,  de  la  décadence 
du  pouvoir  royal.  Dès  quelordonnance 
.parut,  le  ministre  qui  l'avait  fait  ren- 
dre s'occupa    de    l'ormer   une   autre 
chambre.  De  nombreux  agents,  choisis 
dans  les  rangs  de   la  révolution  ,  fu- 
rent envoyés   dans   les  départements 
pour  y  préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faire 
sortir  de  prison  des  hommes  poursui- 
vis comme  ennemis   du   i-oi,  comme 
ayant  trempé  dans  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Nous  citerons  entre 
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autres  le  fameux  Desmarest  (  tfoy. 
ce  nom,  LXII ,  398),  chef  du  bu- 
reau secret  de  la  police  impériale, 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans 
à  persécuter  les  royalistes;  Desma- 
rest que  l'on  pouvait  accuser  a  boa 
droit  de  la  mort  de  plusieurs,  et  dont 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  qu'il 
allât  voter  à  l'assemblée  électorale  de 
l  Oise.  Malgré  de  pareils  moyens, 
l'opinion  publique  était  tellement  en 
faveur  des  royahstes,  que  le  minis- 
tère eut  beaucoup  de  peine  à  obtenii- 
la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'il 
ne  put  empêcher  d'y  reparaître  MM. 
de  Villèle,  Labourdonnaie,  Corbière, 
Clausel  de  Goussergues,  et  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'ombrage. 
Ce  fut  néamnoins,  pour  la  faction 
démocratique,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  dissolu- 
tion. Toutes  les  parties  du  gouver- 
nement en  subirent  les  conséquences. 
MM.  de  Vau  blanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère ,  les  pré- 
fectures et  toutes  les  administra- 
tions, les  tiibunaux  huent  aussi  pur- 
gés âiultras  (sobriquet  que  Ion  donna 
aux  royalistes  ;  on  a  dit  que  ce  fut 
Louis  XVIII  lui-même  ;  mais  nous 
ne  le  pensons  pas).  Avec  de  tels 
moyens,  les  secours  de  la  censure 
qui  vint  encore  en  aide  au  nouveau 
ministère,  et  qui  fut  principalement 
dirigée  contre  les  royalistes,  la  Res- 
tauration marcha  rapidement  à  sa 
ruine.  La  loi  des  élections,  changée 
au  profit  du  parti  révolutionnaiiie, 
lui  amena  chaque  année  à  la  chambre 
de  nouveaux  renforts.  Des  sociétés  se- 
crètes, des  complots  i-égicides  se  fbi- 
mèrent  sur  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale , 
sous  les  yeux  mêmes  du  monarque, 
qui  persistait  à  biiser  une  coiu^nne 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardem- 
ment poursuivie  !  Rien  ne  se  fit  plu> 
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en  France  que  par  la  nouvelle  majo- 
rité. Un  nouveau  concordat ,  destiné 
à  remplacer  celui  de  Bonaparte,  et 
qui  avait  été   convenu  avec  la  cour 
de  Rome,  par  le  précédent  ministère, 
lequel    l'avait    présenté   aux  cham- 
bres, fut  i-etiré  de  peur  qu'il  n'en  fût 
lepoussé,  et  il  n'en  a  plus  été  ques- 
tion. Il  restait  cependant  encore  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  majorité  con- 
servan-ice;  et  cette  majorité  véritable- 
ment royaliste ,  avait  plus  d'une  fois 
présenté  des  obstacles  aux  vues  des  nou- 
veaux ministres.  Ils  lésolurent  de  s'en 
affranchir,  et  ce  fut  à  l'occasion  de 
la  sage  proposition  faite  à  la  séance 
du  20  février  1819,  par  le  vénéra- 
ble Barthélémy,  pour  obtenir  une  mo- 
dification à  la  loi  des  élections  {voy. 
Barthélémy,  LVII,  241),    qu'une  or- 
donnance royale  créa  60  nouveaux 
pairs,  presque  tous  <:hoisis  parmi  les 
plus  dévoués  à  la  révolution  et  à  l'em- 
pire ,  ceux  qui  avaient  dénié  la  Res- 
tauration en  1815,  et  que,  pour  cela, 
on  avait  écartés  de  la  chambre.  Ainsi 
le  ministère  et  la  révolution  curent 
dans  les  deux  chambres  une  majorité 
incontestable,  et  l'on  peut  dire  que, 
si  la  monarchie  des  Bourbons  conti- 
nua d'exister,  c'est  parce  que  le  parti 
de  la  répubhque  s'était   rendu    trop 
odieux,  et  que  celui  de  Bonaparte  ne 
pouvait  réussir  que  par  la  présence  de 
son  chef.  Le  pouvoir  de  i.ouis  XVI H 
se  traîna  ainsi   [)éniblement  entre  les 
factions  opposées  jusqu'au  13  février 
1820,  oii  l'assassinai  du  du«-  de  !?erri, 
et  l'indignation  qui  en  fut  la  suite,  ren- 
versèrent mi  ministère  qui,  s'il  n'était 
pas  Iui-m6mc  (complice  de  l'attenlal, 
pouvait  au  moins  éli  e  accusé  den'avoir 
lien  fait  pour  l'euqiècher  {voy.  bKnni, 
lA'llI,  8(),  et   I^)rvii.,   \XV,  273). 
("et  événement,  si  funeste  aux  Bom'- 
bons,    donna  cependant   tiu  pou  de 
vigfmeur  et  d'énergie  à  leui-  goiiverne- 
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ment.  Ee  ministre  principal,  le  nou- 
veau   favori  de   Louis  XVIII ,  à  qui 
l'on  attribuait  tous  ces  malheurs,  fut 
obligé   de   se   retirer;  comme  l'a  dit 
M.  de  Chateaubriand,  son  pied  glissa 
dans   le    sang.    Quelques     royalistes 
prirent  part  aux  affaires,  entre    au- 
tres  MM.  de  Corbière  et  Villèle  qui 
furent  d"abord  ministres  saus  porte- 
feuille,   et  s'associèrent  ainsi  d'une 
manière  équivoque  à  des  hommes  qui 
jusqu'alors  s'étaient  montrés  fort  con- 
traires à  leurs  opinions,  ce  qui  com- 
mença la  division  du  parti  royaliste 
(voyez    L.\BOURDON>\iE,  LXIX,  218). 
Cette  division   eut  des  conséquences 
funestes.  Plusieurs  royalistes  restèrent 
dans  l'opposition  ,  d'autres  devinrent 
ministériels,  ce  qui  rendit  la  marche 
du  gouvernement  encore  plus  incer- 
taine et  plus  embarrassée.  Cependant 
on  ht  quelques  bonnes  lois  pour  la 
presse,  pour  les  élections,  et  lorsque 
MM.  de  Chateaubriand  et  Mathieu  de 
Montmorency    entrèrent   au    minis- 
tère, la  marche  devint  plus  franche  et 
plus  assurée;    les  factions  et  les   so- 
ciétés secrètes    furent   surveillées    et 
uiéme    léprimées  ;  Berton    et    d'au- 
ties   conspirateurs,    pris  en  tlagrant 
délit,  portèrent  leurs  t^tes  sur  fécha- 
faud  ,  et,  si  le  ministère  ne  sévit  pas 
dès-lors  contre  des  hommes  plus  im- 
portants et  non  moins  coupables,  ce 
dont  il  avait  des  preuves  matérielles,  ce 
fut  un  acte  de  faiblesse,  qui  eut  dans 
l'avenir  des    résultat.»   fàcbeux   (voy,' 
Bkrton,  LVUI,  154).  la  France  était 
alors,  on  ne  peut  se  le  dissinuder,  le 
eentre  de  toutes  les  intrigues,  de  tous 
les  complots  qui  se  tramaient  contre 
les    rois    dans   toutes   les  parties  de 
l Europe;  et  c'était   de  son  sein  que 
devait  bientôt  partir  le  signal  de  tous 
les  soulèvements  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie.  hvA  puissances  semblèrent  en- 
lli)  en  concevoir  qudquc  inquiétude . 
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et  rempereiu"  Alexandre   lui-même, 
revenu  à  des  idées  de  conservation  et 
d'ordre ,  plus  franc  et  plus  généreux 
dans  sa  politique,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer    les   insurrections 
militaires    qui    éclatèrent   simultané- 
ment à  Madrid,  à  Lisbonne,  a  Naples 
et  à  Turin.  Un  congrès  fut  réuni  a  Vé- 
rone, où  MM.  de  Montmorency  et  de 
Chateaubriand  se  rendirent  de  la  part 
du  roi  de  France,  ils  y  tiouvèrent  le 
czar  dans  les  meilleures  dispositions 
pour  tout   ce  qu'exigeait  la  prompte 
répression  de  ces  différentes  revoltes. 
Les  autres  souverains  s'empressèrent 
d'y  adhérer.  Il  fut   convenu  que   la 
France  serait  seule  chaînée  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,  et  de  rétablir 
sur  le  U-ône  Ferdinaml  MI,  que  l'in- 
surrection tenait  prisonnier  dans  sa 
capitale.  C'était  une  fort   bonne  oc- 
casion de  mettre  tin  aux  dangers  de 
cette  contagion  du  libéralisme  espa- 
gnol qui  ,    depuis  plusieurs  années  , 
donnait  des    inquiétudes,    et    nouî* 
obligeait  de  surveiller  la  frontière  des 
Pyrénées.   La  France  devait  trouver 
dans  cette  guen-e  un  avantage  plus 
prand  encore,  («lui  d'imprimer  à  son 
armée    un    caractère    véritablement 
loyal,  de  lui   faire  obtenir  quelques 
succès  sous  le  drapeau  blanc,  ce  qui, 
en  fin  de  compte,  devait   tourner  au 
profit  de  la  légitimité  sur  tous  les  trô- 
nes de  l'Emope.  M. de  Chateaubriand 
comprit  fort  bien  tout  cela  ,   et  il  eut 
avec  l'emperem-  Alexandre  de  longues 
conversations,  ou  tout  fut  arrangé  et 
convenu.  Par  suite  de  cesdécisions,  les 
insurrections  de  Turin  et  «le  tapies 
furent   proraptement    réprimées  par 
les  armées  de  l'Autriclie  qui  s'en  était 
chargée,  et  il  ne  resta  plus  que  celle 
de  la  Péninsule  ibérique,  où  la  France 
dut  envoyer  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulérae.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  réduire 
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quelques  soldats  révoltés,  sans  chefs 
et  sans  direction.  L'armée  française 
parvint  jusqu'à  Cadix,  où  elle  délivra 
Ferdinand  VII  qu'elle  ramena  dans  sa 
capitale.  On  donna  beaucoup  de  re- 
tentissement à  cette  courte  campagne, 
qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
chose  ;  la  vanité  française  en  parut  sa- 
tisfaite, et  larmée  royale  acquit  beau- 
coup de  considération  et  de  force. 
Cétait  un  progrès  immense  pour  l'a- 
venir de  la  Restauration ,  et  personne 
ne  douta  dès-lors  que  Louis  XVIIl  ne 
fût  un  des  rois  de  l'Europe  les  mieux 
affermis.  Après  avoir  acquitté  tant  de 
charges  et  de  contributions,  ses  fi- 
nances étaient  dans  le  meilleur  état; 
après  avoir  du  consentir  a  tant  de 
créations  de  rentes,  après  avoir  dou- 
blé en  quelques  années  la  dette  pu- 
blique, le  cours  de  la  boui^e  était 
de  quatre  fois  plus  élevé  qu'en 
1814  !  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  le» 
progrès  de  findustrie,  les  canaux, 
les  routes,  les  ponts  et  tant  d'entre- 
prises, tant  de  travaux  publics  qui 
b  étaient  multipliés  sur  tous  lespoint.s, 
on  verra  que  ces  derniers  temps  du 
règne  de  Louis  XVllI  furent  une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus 
prospères  de  notre  histoire.  Et  c'était 
au  milieu  de  factions  rivales,  envi- 
ronné d  émeutes,  toujours  en  présence 
des  prétentions  ombrageuses  et  ctipi- 
des  de  l'étranger  ;  mais  cétait  surtout 
depuis  qu  il  n'avait  plus  que  des  mi- 
nistres vraiment  royalistes  et  français, 
qu  un  vieillard  infirme  et  condamné  à 
une  immobihté  presque  complète, 
avait  conduit  la  France  à  cet  état  de 
splendeur.  Avec  plus  de  fixité  et  de 
persistance  dans  ce  svsteme  de  loyau- 
té et  de  francliise .  il  pouvait  complé- 
ter son  ouvrage,  il  pouvait  assurer  la 
durée  de  ses  institutions,  rendre  à  la 
France  son  indépendance,  et  mettre 
le  ti'ône  à  l'abri  de  nouvelles  révolu- 
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tions.  Pour  cela,  il  n'eût  fallu  qu'en- 
core un  peu  de  cette  énergie ,  de  cette 
force  d'âme  qu'il  avait  déployée  au 
temps  de  son  exil  ;  mais  le  poids  des 
années  et  les  infirmités  se  faisaient  de 
plus  en  plus  sentir ,  et  l'on  voyait  aussi 
s'affaiblir  de  plus  en  plus  les  facultés 
morales.  Entièrement  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  depuis  plusieurs  années, 
ce   n'était  qu'à   l'aide   d'un    fauteuil 
mécanique  qu'il  pouvait  être   trans- 
porté d'un  lieu  à  un  autre ,  et  c'était 
par  le    moyen  d'une  autre  machine 
qu'on  le  descendait  dans  sa  voiture,  où 
il  faisait,  presque  tous  les  jours ,  une 
longue  promenade.  Dès  le  commence- 
ment de  juillet  1824,  le  mal  fit  de  gra- 
ves progrès,  elles  médecins  désespé- 
rèrent de  la  vie  du  prince.  Cependant, 
le  23  août,  jour  de  sa  fête,  il  voulut 
encore  être  roi,  et  vit,  selon  l'usage, 
défiler   devant  son  fauteuil  toutes  les 
autorités  et  les  grands  du  royaume, 
a  Je  veux  voir  encore  une  fois  tout 
«  mon    monde,  disait-il;   le  roi    de 
u  France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit 
u  pas  être  malade.  »  Le  12  sept.,  sa 
maladie  fui  officiellemert  annoncée  ; 
on  ordonna  des  prières  publiques  et 
l'on  ferma  la  Bourse  et  les  spectacles. 
Averti  par  l'évêque  d'Hermopolis,  il 
désira  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion,  se  confessa  et  fut  administre, 
(.e  lendemain,  la  fièvre  augmenta, et, 
après  une  longue  agonie ,  il  expira,  le 
16  sept.  1824,  à  quatre  heuresdu  ma- 
tin,  environné   de   toute  sa  famille, 
(jui    reçut  sa   bénédiction ,  et  doima 
des  marques    non  équivoques  <l'une 
vive  affliction.    Après    l'autopsie    et 
l'embaumement ,  le  corps,  placé  dans 
un    double    cercueil  de  plomb  et  de 
chêne,  fui  tiansporté  à  .Saint-Denis, 
le   22  sopteuàbrc,  avec  beaucoup   de 
solennité.  On  lemarqua  cependant  que 
par  suite  dune  question  tic  prési-ance, 
entre  la  grande-aumônorie  cl  l'arcbc- 
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vêché,  le  clergé  n'y  assista  point.  Toute 
la  population  de  Paris  se  porta  sur  le 
passage  du  cortège   et   parut    sentir 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire.    Son 
frère,  Charles  X,  fut  reconnu  roi  à 
l'instant  même   et   sans  la   moindre 
opposition.  L'oraison  funèbre  de  Louis 
XVIII  fut  prononcée   à  Saint-Denis, 
par  l'évêque   d'Hermopolis    (Frayssi- 
nous).  La  physionomie  de  ce  prince 
était  fort  expressive ,  et  la  sévérité  ou 
la  clémence  s'y  peignaient  naturelle- 
ment.   Son    esprit    ne    manquait  ni 
d'étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  était 
plus  brillant  que  solide.  C'était  un  Ht- 
térateur  instruit  et  qui  eût  peut-étie, 
comme  on  l'a  dit,  été  mieux  placé  sur 
un   fauteuil  académique  que  sur  im 
trône.  Les  éloges  et  les  flatteries  dont 
il  était  l'objet  pour  son  érudition  et 
ses  talents  littéraires  lui  plurent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  les  louanges 
qu'on  lui  adressa  sur  son  habileté  po- 
litique. Ses  connaissances  étaient  du 
reste  de  peu  d'étendue  en  administia- 
tion,  en  économie  politique  et  sur- 
tout en  science  militaire,  cette  partie 
aujourd'hui   si    essentielle    des   étu- 
des  de  l'homme  d'état.   Sa  niémoiie 
était  prodigieuse  :  il  citait  à  chaque 
instant,  mais  quelquefois  sans  à  pro- 
pos, des  textes  do   Virgile    et    d'Ho- 
race. Un  grand  moyen  de  succès  au- 
près de  lui  était  de  savoir  par  cœur 
(juelques  passages  de  lun  de  ces  deu\ 
poètes.  On  vil  plus  d'un  courti.sau  les 
étudier  dans   ce    seul   but,    et   nou« 
connaissons   un    ministre  qui  tomba 
<lans    sa     disgrâce    pour    lui     avoii 
(lit  qu'il  ne  s'en  était  jamais  occupe. 
Fort  recherché  dans  ses  expicssions. 
quoique  vain  et  très-fier  de  son  rang, 
il  était  (cependant ,   quand   il  le  vou- 
lait, (l'une  excessive  politesse.  L'état 
de  faiblesse  et  «ralfaissement  oii  l'ad- 
versité  le    plongea  long-temps    avait 
ajouté  à  son  caractère  de  dissimula- 
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don  et  de  réserve.  Peu  sincère  dans 
ses  goûts  et  ses  affections,  il  ne  fut  ni 
(laineux  ni  vindicatif,  et  la  maxime 
d'union    et    d'oubli    qu'il    proclama 
tant  de  fois,  était  chez  lui    ce   qu'il 
y  avait  de  plus  vrai;   mais  cet  oubli 
fut  trop  souvent  celui    des  bienfait>< 
et  des  services;  et   ce  tort,    l'un  de-s 
plus  graves  de    la   Restauration,  eu» 
pour  sa  dynastie  des  résultats  funes- 
tes et  qui  durent  encore,  il  avait  puise 
ilans  le    commerce   des  lettres   l'art 
de    rédiger    avec    précision    et    fa- 
cilité. Ses  discom-»  d'apparat  étaient 
toujours  empreints  d'un  caiactère  d* 
convenance  et  de  noblesse,  qu'il  savaii 
aussi  placer  à  propos  dans  sa  corro-^- 
pondance  et  sa  conversation.  On  cite 
de  lui  ce  mot  aussi  sensé  que  spiri- 
tuel :  <•  L'exactitude  est  la  politesse 
des  rois  ••.  Avec  tous  ces   avantages, 
on  doit  s'étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalité  de    l'un  de   ses   écrits  Icn 
plus  connus,  qui  fut  publie  de   son 
\ivant,  et  dont  il  e^t  sûr    que    lui- 
même   revit  les  dernières  épreuves  : 
La  relation    d  un    voyage   à    Bruxel- 
les   et  à  Cohlentz,   eu    1791,    Paris. 
1823,  in-8°  et  in- 12.  Les  écrivaips  de 
l'opposition  libérale  en  fii-ent  de  trèa- 
amères  critiques,  surtout  Arnault.  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  fauteur  son 
exil  après  les  Cent-Joius  de  1815.  Ils  v 
trouvèrent  de  la  trivialité,  de--  incon- 
venances,  et   nous  somme.-;   obligé,-* 
d'avouer   qu'ils    eurent     quelquefois 
raison.  M.  de    Chateaubriand  a  fait 
du    i-ègne   de    Louis   XVIII    un     ta- 
bleau fort  remarquable,  mais  un  peu 
flatté,  dans  la  brochui-e  qu'il  publia 
aussitôt  après  sa    mort,    sous  ce  ti- 
tre :  Le  roi  eut  mort,  vive  le  roil  Nous 
en  citerons  un  fragment  :  "  Ce  prince 
•  comprenait    son     siècle ,    il     était 
l'homme  de   son  temps.  Avec  des 
connaissances  variées,  une  instruc- 
tion   rare,  surtout  en  histoire,    un 
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^  esprit  applicable  aux  petites  coni- 
'  me  aux  grande^  affaires ,  une  élo-r 

-  rution  facile   et  pleine  de  dignité, 
"  il  convenait   au  moment  où  il  pa- 

*  rut,  et  aux  choses  qu'il  a  faites 

■>  h»  partie  active  du  règne  de  LonJ> 

X.VIII  a  été  courte  ;  mais  elle  occu- 
->  pera  une  grande  place  dans  1  his- 
••  toire.  On  peut  juger  ce  i-ègne  pai 

une  seule  observation  :  il  ne  s«' 
<  perd    point    pai-    l'éclat    que    !Na- 

-  poléon  a  laissé  mr  ses  traces.  On 
u  demande  ce    que  c'est  que   <jhar- 

-  les  n,  aprè»  Cromwell;  Charles  U, 
'   dont  la  restauration  ne  fut  que  celle 

-  des  abu.s  qui  avaient  perdu  sa  fsc 
'  mille  !  On  ne  demandera  jamais  ce 
«  que  c  est  que  le  sage  qui  a  délivré 

la  Fiance  des  armée,s  étrangères, 
après  l'ambitieux  qui  les  avait  atti- 
rées dans  le  cœiu-  du  royaume;  on 
'  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
que  l'auteur  de  la  charte,  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  reprcsenta- 

-  tive.  cf  que  c'est  que  le  souverain 

•  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les  débris 

-  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui 
avait   bâti    le    despotisme   sur  les 

•  mêmes  ruines  ;  on  ne  demandera 

■  jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a 
payé  les  dettes  de  l'État,  et  fondé 

'  le  système  du  crédit,  après  les  ban- 
■■■  queroutes  républicaines   et    impé- 

■  riales...  r  ^ous  regrettons  que  dans 
souv  ne  M. de  Chateaubriand 
Il  ail  I  -  L  de  revêtir  de  ses  vive,s 
«oulems  le  récit  des  infortimes  de 
I^uis  XVIJI  dans  l'exil,  et  surtout  sa  ré- 
sistance aux  menaces,  à  la  perfidie  des 
étrangers. ,  conune  aussi  la  grandeiw, 
le  courage  quii  déplova  a  Vérone,  à' 
Piiegcl  et  surtout  à  Varsovie.  C  est  là 
qu'il  fut  véritablement  grand .  héroj- 
que;  ce  sera  la  plus  belle  page  de  son 
Ijistoire.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  est 
au-de.ssu8,  on  peut  le  dii-e,  de  Loui« 
XfA'  et  de  Hemi  IV  à  qui  il   aiioaix 
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tant  qu'on  le  comparât.  Jamais  on  ne 
vit,  il  est  vrai,  ces  deux  princes   ré- 
duits à  une  si  yrande  infortune;  mais 
peut-être    ne  l'eussent-ils    pas   aussi 
noblement  supportée.  Ce  qui  est  p!us 
étonnant,  c'est  qu'à  l'exemple  de  ces 
deux  illustres  aieux,  et  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  malgré 
ses  infirmités  et  quoique  frappé  d'une 
incapacité,  qui  probablement  n'était 
pas  absolue,  Louis  XVIII  eut  des  maî- 
tresses ,  même  des  maîtresses  avouées. 
On  a  vu  que  ce  fut  long-temps  ma- 
dame  de  Halbi;   plus   tard,  on  en  a 
cité  d'autres,  notamment  madame  du 
Cayla ,  à  qui  il  fit  des  présents  consi- 
dérables ,  entre  autres  la  terre  de  St- 
Ouen,  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
cbarte  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  épi- 
gramme  assez  piquante.  On  a  attribué  à 
ce  prince  beaucoup  d'écrits  anonymes 
et  pseudonymes,  dont  nous  avons  cité 
la  plus  grande  partie.  :Nous  y  ajou- 
terons :  I.  Un  Recueil  de  poésies  diver- 
ses, publié  en   1787-1789,  sous   le 
nom  du  marquis  deFulvy,  réimprime 
en  1823,  in-18,  à  Paris,  et  dont  au 
moins  une  partie  n'est  pas  de  Louis 
XVIII.  II.    Lettres  d Hartivell .  corres- 
pondance politiciue  et  privée  de  Louis 
XFIII,  roi  de  France,  Amiens,  1824, 
in-S".  Il  est  sûr  qu'un  nombre  consi- 
dérable d'écrits   politiques  composés 
dans  les  loisirs  de  l'émigration  ,  et  où 
se  trouvaient  exprimés  des  principes 
que  plus  tard  il  ne  pouvait  avouer,  ont 
été  détruits  par  ses  ordres,  et  qu'ainsi 
ils  ne  paraîtront  jamais,  l^c  Manuscrit 
inédit  sur  la  publication  de  M.  de  La- 
coudraye,  imprimé  récemment,  était 
de  ce  nonitre;  mais  il  avait  heuicu- 
semcnt  écliaiM)é  à  l'ordre  de  prohibi- 
tion, /as  Mémoires  de  Louis  XFIIl, 
recueillis  et  mis   en  ordre   par  M.   U 
duc  de   D....,  Pans,  1832,  12   vol. 
in -8"      sont    évidemment    un    ou- 
vrage 'apocryphe  et  de  la  fabrique 
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qui  en  a  produit  tant  d'autres  à  la 
même  époque.  Beaucoup  d'nuteurs  ont 
publié  des  fies  de  Louis  XVll!  ou  des 
Histoires  de  son  règne  ;  mais  il  n'en  eet 
point  encore  qui  méritent  d'être  ci- 
tées ,  pas  même  celle  d'Alphonse  de 
Beauchamp  (2  vol.  in-S"),  qui, 
comme  bien  d'autres  ,  avait  besoin 
de  gagtier  la  très-modique  pension 
qui  lui  était  accordée.  La  Vie  de  Loui» 
XV lU  est  donc  encore  un  ouvrage  à 
faire.  Sous  la  plume  d'un  habile  écrl 
vain  et  surtout  d'un  politique  judicieux 
et  profond ,  ce  serait  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  noti-e  his- 
toire. M— pj. 

LOUIS  I",  roi  d'Étrurie,  naquit  à 
Parme,  le  5  juillet  1773,  de  don  Fer- 
dinand, petit-fils  de  Philippe  V  et  duc 
de  Parme ,  et  de  Marie- Amélie-  leanne- 
Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche,  sœur  de  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de  France.  En- 
voyé en  Fspagne,  par  son  père  ,  lors 
des  premiers  événements  des  guerres 
d'Italie,   Louis   épousa  a  Madrid  ,    le 
25  août  1795 ,  Marie-Louise  de  Bour- 
bon ,    fille    de    Charles  IV.  Il  vivait 
éloigné  des  affaires,  et  s'occupait  a- 
vec  zèle  des  pratiques  de  la  religion  , 
lorsque   la   princesse    sa   femme   lui 
donna   un    fils,    Louis  II ,  qui  fut  à 
peine  quatre  ans  roid'i:trurie  sous  la 
régence  de  sa  mère,  et  qui  est  au- 
jourd'hui duc  de  Lucqucs ,  et  appelé  , 
par  des  droits  éventuels,  au  duché  de 
Parme,  lors  de  la  mort  de  l'inipér.-» 
tricc  Marie-Louise  de  Lorraine,  veuvi 
de  Napoléon.  M.  de   Talleyrand ,  qui 
était  à  la  tête  de  la  politique  du  pre- 
mier consul ,  lui   persuada,   dès    les 
premiers  moments  de  son  avènement 
a  l'autorité  consulaire  ,  de  se  rappro- 
cher du    cabinet   de   Madrid  ,  et  de 
se  donner  ainsi  deS  tons   de  protec 
tcur  des  Bourbons  d'I-spagne ,  poin 
nàeux  éloigner  et  opprimer  les  Bour^ 
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bons  de  France.  Le  duché  de  Parme, 
en  Italie ,  était  convoité  par  I^apoléon, 
qui  n'en  jouii^sait  qu'à  titre  de  con- 
quête. Voulant  le  posséder   en  vertu 
dune   cession    régulièrement    diplo- 
matique ,  il  envoya  auprès  de  Char- 
les IV  Lucien  Bonaparte,  son  frè- 
re, chaîné  d'échanger  le  duché  de  Par- 
me contre  la  Toscane,  que  des  traitéii 
avec  l'Autriche  mettaient  à  ladisposi- 
liondugouvernement  français.  A  peine 
arrivé,  Lucien  conclut  le  traité  dont  la 
teneur  suit  :  •  Sa  Majesté  catholique 
'"t  le  premier  consul  de  la  répubhque 
française,  voulant  établit-  d'une  ma- 
nière perpétuelle  les  États  qui  doivent 
être  donnés ,  en  équivalent  de  ceus 
de  Parme,  au  fils  de  l'infant  duc  ac- 
tuel ,  don    Ferdinand ,   frère   de   la 
reine  d'Espagne,  liont  convenu?;  de* 
articles  suivante ,  et  ont  autorisé,  pour 
former  ce  traité.  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Pais,  et  le  pre- 
mier consul,  le  citoyen  Lucien  Bona- 
parte ,    ambassadeur    actuel    de    L 
répubhque  française ,  lesquels  ont  ar- 
rêté les  articles  suivants  :  1°  Le  duc 
régnant  de  Parme  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  héritiera,  à  perpéUiité ,  an 
Juché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, en   faveur  de  la  républi- 
■\\xe  française ,  et  Sa  Majesté  catholi- 
que garantira  cette  renonciation.   2" 
Le  grand-duché  de  Toscane,  renoncé 
mssi  par   le  grand-duc,  et  dont  la 
ession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
épublique  française  par  l'empereur 
f Allemagne,  sera  donné  au  fil«  du 
lue  de  Parme,  en  compensation  des 
iUts  cédés  par  le  duc  son  père ,  et  e» 
ertu  d'un  autre  traité  antérieurement 
ait  «utre  Sa  Majesté  catholique  et  le 
jrenwer  consul  de  la  république  fran- 
aise.  3°  Le  prince  de  Parme  passera 
i  Florence,  où  il  î,era  reconnu  pour 
ouverain  de  tous  les  États  apparte- 
nant au  fjrand-duché,  et  U  y  recevra. 
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dajis  la  forme  la  plus  solennelle,  des 
mains  des  autorités  constituées  dans 
le  pays,  les  clefs  et  le  serment  de  va-.-  \ 
vêlage  qui  lui  est  dû  en  quahté  de 
souverain.  Le  premiei-   consul    con- 
courra de  toutes  ses  forces  à  faccotn- 
plissement  pacifique  de  ces  article--. 
4°  Le  prince  de  Parme  seia  reconnu 
comme  roi  de  Toscane  avec  tous  le^ 
honneurs  dus  à  sa  quaUté,  et  k  pre- 
mier consul    le   fera   it-connaître  et 
traiter  comme  tel  par  toutes  les  autre> 
puissance»  ;    et    lem-   reconnaissance 
doit  précéder  l'acte  de  possession.  3° 
U  partie  de  l'île  d'Elbe  dépendante 
appartenant  à  la  Toscane  restera  au 
pouvoir  de  la  répubhque  française . 
et  le  premier  consul  domiera  en  équi- 
valent an  roi  de  Toscane  le  pays  de 
Piombino,  qui  appartenait  au  roi  de 
.Naples.  6°  Ce  traitté  ayant  son  ori- 
gine dans  celui  arrêté  entre  S.  M.  ca- 
cholique  et  le  premier  consul,  par 
lequel  le  roi  cède  à  la  France  la  pos- 
•^ssion  de  la  Louisiane,   les   parties 
contiactantes  conviennent  entre  elles 
de  reraphr  les  articles  dudit    traité  , 
et  qu'en  attendant  qu'on  s'arrange  seu- 
les difFcrences  que  l'on  y  trouve ,  ce- 
lui-ci  ne   puisse    point   détruire  les 
droits  respectifs.  7°  Et  comme  la  nou- 
velle  maison    qu'on   établit  dans  ta 
Tos<ane  est  de  la  famille  d'Espagne, 
ces  États  seront  en   tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne  ,  et  il  y  ira  régner 
un  infant    de  la  famille,    lorsque  la 
succession  viendra  à  manquer  au  roi 
qui  y  va  à  présent ,  ou  à  ses  enfants, 
s'ilai  a.  A  leur  défaut,  les    enfants 
de  la    maison    r^nante    d'Espagne 
devront  succéder  dans  ces  Éuts.  8» 
S.  M.  cathohque  et  le  premier  consul, 
en   considération  de  la  renonciation 
du  duc  régnant  de  Parme  en  faveui- 
de  son  fils ,  s'entendront  pour  lui  pro- 
curer des  indemnités  honorables  en 
pos-sessioa^  ou  en  rentes.  9"  L*"  pré- 
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sent  traite  sera  ratifié  et  échangé  dans 
le  terme  de  trois  semaines,   lequel 
ëchu,  il  restera  sans  aucune  valeur. 
Fait  à  Aranjuez,   ce  21  mars   1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république). 
Signé:  Lucien  Bon.u-arte,  kl  Principe we 
L.V  Paz."  On  voit,  par  ce  traité,  que 
le   prince  Louis    était    reconnu    roi 
de   Toscane,  mais,    par  une  clause 
particulière,   il    fut  convenu  que  la 
Toscane  s'appellerait  le  royaume  dt- 
trurie.  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  se  rendirent 
à  Paris.  Bonaparte  leur    donna   des 
fêtes,  et  on   Ht,   dans  les  Mémon^es 
de  Bourricnne ,  qu'on  s'attacha  a  je- 
ter  du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  dexpe- 
rience  du  monde  et  de  confiance  dans 
leur    propre    mérite.    Leur    timidité 
était  telle,  qu'on  eut  facilement  1  oc- 
casion de  lui  donner  un   autre  nom. 
La  cour  des  Tuileries  d'alors  ne  fai- 
sait aucun  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A  peine  arrive 
en  Toscane  ou  en  Etrurle  ,  il  fut  diffi- 
cile au  prince  de  gagner  les  cœurs 
des  habitants,  qui  se  souvenaient  tou- 
jours de  la   sage   administration    de 
leur  grand-duc  Ferdinand.  La  cour 
de  Madrid,  imaginant  qu'elle  saurait 
donner  des    conseils  importants    au 
prince  et  à  la  princesse,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Espagne.  La  prin- 
cesse était  enceinte,  et  ne  pouvait  en- 
treprendre sans  danger  un  tel  voya- 
nt  Des  ordres  plus  précis  lui  enjoi- 
gnirent de  partir,  et  elle  s'einbanpia 
sur  un  immense  vaisseau  de  ligne  es- 
pagnol, appelé  h   Heine-Lom^e.  Ce 
voUp^  «^ta'ï  '^•'"^  '^"""^  imprudent.  A 
peine   arrivée  à  Barcelone    la  prin- 
cesse ne  fut  pas  en   état  de  débar- 
quer   et  elle  mit  au  monde  la  prin- 
cesse Marie  -  Louise  -  Chariot  le-Sébas- 
tienne-Annonciado,  à  bord  de  /«/te.'- 
,H--ioum-,  h- 2  octobre  1802.  Dore- 
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tour  à  Florence,  le  roi  Ix)ui8  ï"  tom- 
ba dangereusement  malade  :  jamais  il 


n'avait  eu  une  forte  santé,  et  des  cha- 
grins  qu'il  éprouvait  à  la  suite  des 
doubles    exigences  du  vainqueur   et 
de  quelques  ministres,  abrégèrent  sa 
vie  :  il  mourut  le  27  mai  1803 ,  après 
avoir  déclaré  sa  femme  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils  Louis  II, 
qui  n'était  pas  âgé  de  quatre  ans  et 
qu'elle    aimait   avec    une    tendresse 
qui  ne  se  ralentit  jamais.  La  fin  dé- 
plorable de  ce   prince,  qui  eût  été 
moins  malheureux,  si  les  vicissitudes 
de  la  guerre  ne  l'avaient  pas  injuste- 
ment déplacé  et  jeté,  quoique  usurpa- 
teur involontaire  ,  dans  des   embar- 
ras qu'il  n'était   que   trop   facile   de 
prévoir,  excita  une  grande  douleur 
à  Parme,  où  il  était  aimé,  connu  et 
apprécié.  Son  fils,   aujourd'hui  sei- 
gneur de  la  ville  de  Lucqnes ,  dont  la 
principauté  doit  être  réunie  à  la  Tos- 
cane lorsqu'il   sera  rétabli  à  Parme, 
ressemble  à  son  père  pour   la  dou- 
ceur, mais  il  a  plus  de  vivacité,  dë- 
nergie  et  de  volonté.  Les  traits  de  ce 
prince  offrent  une  ressemblance  exac- 
te avec  ceux  de  Louis  XIV,  quadris- 
aïeul  de  son  père.  Il  a  épousé  une 
princesse  de  Sardaignc  ,  sœur  jumelle 
de  l'impératrice    actuelle   d'Autriche. 
(Pour  l'article  de  sa  mère,   voy.  Ma- 
„,K-LoiMSK  d'ÉtrurU' ,    au  Suppl.)  On 
croit  qu'il  existe  une  Relation  de  l ar- 
rivée de  Louh  /-  en  Ètriuic ,  par  un 
officier  de  sa  maison,  et  qu'elle  contient 
des  détails  intéressants  ;  mais  nous  ne 
la  connaissons  pas.  A---D. 

LOriS  (  Jean-Amoink)  ,  né  à  Bar- 
lo-Duc  le  10  mars  1742,  était  em- 
ployé à  l'intendance  d'Alsace,  lorsque 
la  révolution  coiumenva.  H  s'en  dé- 
clara partisan,  .t  au  mois  de  septem- 
bre 171)2,  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment du  Bas-Khiu ,  député  À  la  C.on- 
Yontion    nutiouale.    oi.    .1   siog.M    -. 
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l'extrême  gauche ,  et  vota  la  mort  de 
Louiâ  XVI ,  sans  appel  et  sans  sur«s. 
Élu  secrétaire  quelque  temps  après , 
il  s'opposa  aux  limites  qu'on  voulait 
donner-  au  pouvoir  des  comités  ré- 
volutionnaires ,  en  les  obligeant  à 
rendre  comjite  des  modfs  de  chacune 
dc-8  arrestations.  L'année  suivante ,  il 
fut  président  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ce  fut  lui  qui,  la  même  année,  fit 
décréter  la  formation  dune  compa- 
gnie de  canonniers  pour  chaque  section 
de  la  capitale.  Nommé  membre  du 
Comité  de  sûreté  générale ,  dans  le 
mois  de  septembre  1793,  il  s'y  mon- 
tra l'un  des  moins  sanguinaires,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes,  ce  qui  fit 
qu'après  le  9  thermidor,  on  l'excepta 
du  décret  d'arrestation  prononcé  con- 
tre ses  collègues.  Le  député  Pierret 
assura  alors  que  Louis  n  avait  jamais 
repoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à  lui  que  s'adres- 
saient les  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé ,  par  le  sort ,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  ,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  il  en  sortit  en  1796,  et 
mourut  le  19  août  de  la  même  an- 
née. M DJ. 

LOUIS  (le  baron  Luris-DoMixi- 
qi:e),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Cabbe  Louis,  naquit  à  Toul,  le  13  nov. 
1755.  Il  était  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  lié  aux  ordres  sa- 
crés lors  de  la  révolution ,  dont  il 
avait  adopté  les  principes,  avant  même 
qu'elle  éclatât.  Lu  effet,  dés  1788, 
les  innovadons  qui  se  pi-é|)araieiit 
avaient  trouvé  en  lui  un  ardent  dé- 
fenseur dans  l'assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais.  Lié  particulièrement 
avec  l'évéque  d'Autun ,  Talleyrand, 
on  le  vit ,  en  qualité  de  diacre,  ainsi 
que  Desrenaudes,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  comme  lui  décoré  de  la 
ceinture  tricolore,  assister  ce  prélat 
à  la  messe   célébrée    au  Cliamp-de- 
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Mais  sur  t autel  de  la  pairie,  le  14 
juillet  1790,  en  l'honneur  de  la  pre- 
mière fédération.  Ce.>t  là  que  ces 
trois  ecclésiastiques  firent  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  tous  les  dépar- 
tements de  la  France,  ou,  pour  noii-^ 
ser^•ir  de  l'expression  qu'ai 
ployait  l'abbé  Louis,  des  bt. 
de  la  liberté.  Peu  porté  par  carac- 
tère aux  parades  politiques,  il  s'oc- 
cupa bientôt  d'intérêts  plus  sérieux, 
il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à  Bru- 
xelles. I>e  roi  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Stockholm  ;  mais  les  événe- 
ments empéchèiTnt  l'abbé  Louis  de 
se  rendre  à  cette  destination.  Les 
excès  des  révoludonnaires  lui  avaient 
fait  déserter  leurs  rangs.  Depuis  le 
vovage  de  Varennes,  il  ne  vit  exposé 
à   de    danger-  -■  cutions.  Peu 

de  temps  apri  ~  '       iit,  il  émigra 

en  Angleterre ,  ou  il  se  hvra  à  de  sé- 
rieuses études  sur  le  système  finan- 
cier du  célèbre  Pitt.  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire,  avec 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
se  distinguer  pai  d'utiles  services 
dans  la  haute  administration ,  il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau au  ministère  delaguene  (1800), 
et  chargé  d'une  partie  des  liquida- 
tions airiérées.  I.a  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les 
droits  acquis,  eut  du  retentissement 
même  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  n.ipolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d  a- 
mortissement,  et  d'en  prendre  la  direc- 
tion. L'empereur  répondit ,  à  cette 
occasion,  aux  personnes  qui  deman- 
daient son  consentement  :  «  Quel 
"  est  donc  cet  homme  que  chacun 
"  réclame  et  qui  ne  demande  rien  ? 
"  Qu  il  reste.  "  Et  il  l'appela  suc- 
cessivement à  la  direction  d< 
rets  de  la  Légion-d'Honneur  .t  -"" 
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au  Con&cil-d'État ,  en  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes ,  à  la  présidence  du 
conseil  de  liquidation  établi  en  Hol- 
lande (1810),  enfin  à  l'une  des  places 
d'administrateur  du  Trésor .  Dans  ces 
fonctions,  Louis  dirigea  le  contentieux 
avec  une  sévérité  très-profitable  aux 
intérêts  du  fisc.  Un   jour  qu'au  Con- 
seil-d'État  Napoléon  employait  toute 
son  influence  pour  faire  rejeter  une 
créance   onéreuse  au  Trésor;  il  in- 
terpella Louis  :    «  Un  État  qui  veul 
«  avoir  du   crédit  doit  tout    payer, 
«  môme  ses  sottises,  r,  répondit  l'ab- 
bé   financier,    avec    cette   brusque 
franchise  qui  lui  était  ordinaire.  Du- 
rant le  voyage  qu'il  fit,  eu  1810,   n 
A-msterdam  et  à  Munster,  pour  y  le- 
trler  les  comptes  de  la  dette  de  Hol- 
lande et  de  cet  ancien  évêché,  il  en 
termina   l'apurement  à  l'entière   sa- 
tisfaction de   ces  pays  étrangers ,    en 
faisant  valoir  auprès  de  Napoléon  les 
règles   d'équité    et  de  bonne  foi  qui 
sont  d'ordinaire    si    peu    familières 
aux  conquérants.  -  Vous  voulez  donc 
a  me    ruiner  ?  lui  dit  l'empereur  en 
u  recevant  la    proposition  d'une   h- 
«  béxaùon  complète. — Non,  sire,  ré- 
.<  pondit  Louis;  les  gouvernements  ne 
se  ruinent  pas  en  payant  leurs  dettetu 
,.  Vous  aurez  un  jour  besoin  de  crédit; 
-.  vous  ne  pouvez  le  fonder  que  par  une 
«  rigoureuse  justice  envers  les  créan- 
..  ciers  de  l'État.  "  Ix)in  de  s'irriter  de 
ce  langage,  lîonai)arte  préposa  l'abbé 
Louis  ,  de  concert  avec  Mollien,  mi- 
nistre économe  et    sévère,  à  la  sm- 
veillancedu  contentieux  du  Trésor,  et 
de  la  nouvelle  Banqtie  de  l'État,  con- 
nue sous  le  nom  de  caisse  de  service. 
Il  étudia    les  nombreux   rouages  de 
ce  grand  mécanisme  d'administration, 
et  y  découvrit  le  germe  des  réformes 
qui  devaient  un  jour  le  simplifier.  De- 
vwu   baion  de  l'empire  et  conseiller 
d'État,  ilfutcliargé,  le  11  mars  1813, 
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de  présenter  au  Corps  législatif  ui» 
projet   de  loi  pour  la  vente  des  biens 
des  communes,  moyen  funeste  qui  fut 
plus  d'une  fois,  sous  la  Restauration, 
l'objet  de  vifs  reproches  conU-e   l'ini- 
quité des  mesures  financières  du  gou- 
vernement impérial.  Ce  fut  pourtant 
à  l'occasion  de  cette  fatale  conception 
que  Louis  crut  devoir  faire  du  même      ' 
gouvernement  un  éloge  aussi  déplacé 
qu'emphatique  :   <x  Si  quelque  chose 
"  peut  ajouter  à  la  reconnaisance  des 
u  Français  envers  le  restaurateur  de  la 
«  monarchie ,  dit-il,  ne  serait-ce  pas 
>.  cet  ordre  invariable ,  cette   ëcono- 
.>  mie  sévère  portée  dans   les  moin- 
..  dres   détails   de    l'administration? 
..  Rien  n'échappe   à  la  vigilance   de 
<>  l'empereur;  rien  de  trop  petit  pour 
«  l'occuper,  lorsqu'il  en  peut  résulter 
u  un  bien.  Nous  le  voyons,  comme 
..  Charlemagne,  ordonner   la   vente 
«  des  herbes  inutiles  des  jardin8,lors- 
,.  que  sa  main  distribue  à  ses  peuples 
u  les  richesses  des  nations  vaincues, 
u  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicis , 
..  ou  du  siècle  de  Louis  XFV,  revenait 
<.  sur  la  terre,  et  quà  la  vue  de  tant 
i<  de  merveilles,  il  demandât  combien 
^  de  règnes  glorieux,  de  siècles  dv 
-.  paix  il  a  fallu  pour  les  produire. 
>   vous  répondriez    qu'il   a    suffi  dr 
u  douze    années  de    gueire    et    d'un 
„  seul    homme.  •>  —  Après   un  pa- 
reil panégyrique,  on  s'étonnerait  de 
voir,  douze  mois  après,  son  auteur, 
non-seulement  faire  partie,    comme 
ministre,    du    gouvernement  provi- 
soire ,    mais  encore   provoquer    le^ 
événements  qui  amenèrent  la    chut, 
de  Napoléon  ,  si  l'on  ne  savait  qu'é- 
tranger   à    tout    enthousiasme,    soit 
pour    les    hommes,   soit     pour     !«< 
ihoscs,  l'abbé  Ix)uis  ne  songeait  qu'à 
conserver  son  influence  financière  .  et 
n'était  rien  moins  que  disposé  a  faire 
le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  son 
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ambition  à  quelque  gouvernement 
que  ce  fût.  «  Vous  auriez  beau  faire, 
»  disait  Talleyrand,  Louis  sera  fi- 
«  nancier  jusqu'au  dernier  soupir.  » 
Ce  fut,  en  effet,  TallcNTand,  alors 
président  du  gouvernement  provi- 
soire, qui  appela  son  ancien  diacre 
au  portefeuille  des  finances  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances décisives,  Louis,  dont 
l'œil  pénétrant  avait  bien  jugé  la  si- 
tuation désfsporée  de  Napoléon,  don- 
na les  conseils  les  plus  énergiques. 
On  sait  qu'après  l'entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'empereur  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  dans  cette  journée ,  en  faveur 
des  Bourbons,  hésitait  encore  à  rap- 
peler Louis  XVIII.  Talleyrand.  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  également, 
et,  comme  s'il  eut  craint  de  s'être 
trop  avancé ,  il  se  réfugia  der- 
rière le  témoignage  des  abbés  Louis 
et  de  Pradt  ,  qui  furent  admis  sur- 
le-champ  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appuyèrent  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute  la 
France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu'elle  serait  appe- 
lée à  le  faire  avec  sûreté,  ■<  l'exem- 
«  pie  de  Paris  sera  décisif  poiu"  elle , 
«  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C  en  est  fait, 

•  dès    aujourd'hui,    de    r'tapoléon  : 

•  c'est  un  cadavre,  seulement  il  ne 
"  pue  pas  encore  ".  Il  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  dos 
conjonctures  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  delà 
gueiTe  et  par  le  départ  pour  la  ville 
de  Blois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernement  impérial.  De- 
puis dix  mois  l'impôt  de  tous  les  dé- 
partements de  l'Est  ne  renti  ait  plus 
que   dans  les  mains  de  l'étranger,  et 
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l'abbé  Louis  ne  trouva ,  pour  faire 
face  aux  premiers  besoins,  que  cent 
mille  écus  dans  toutes  les  caisses  sur 
lesquelles  le  Trésor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  1  trésorier-général  de  la  couronne 
(impériale),  La  Bouillerie ,  rapporta 
de  Blois  à  Paris  une  somme  deplusde 
20  millions,  dont  une  partie  était  en 
diamants ,  et  quatorze  millions  en  or. 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (15  avril),  les 
courtisans  qui  entouraient  Monsieur , 
comte  d'Artois ,  alors  investi  de  la 
Ueutenance-générale  du  royaume , 
prétendirent  qu  il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiels  de  la  couronne  de 
Napoléon  rc'clamaient  de  leur  côté. 
Dans  ce  conflit,  fabbé  Louis  s'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouva 
que  ces  milUons  n  appartenaient  pas 
a  Bonaparte,  mais  à  la  France,  et 
Monsieur ,  dont  la  probité  était  si  dé- 
licate, ordonna  sur-le-champ  la  ràn- 
tégration  de  l'r.rgent  au  trésor  public, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne  ;  mais  déjà  les  courtisans 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions  ,  onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'Ltat.  L  abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  l'opiniâtreté  de  sa 
résistance  a  ce  cri  populaire  qui  avait 
assaiUi  les  oreilles  faciles  du  lieutenant- 
général,  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus 
de  droits-réiuiis  !  Louis  XVIII,  en  pre- 
nant, le  3  mai,  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  confirma  l'abbé  Louis  dans 
ses  fonctions  ministérielles ,  et  celui- 
ci  s'occupa  (le  fonder  un  système  de 
finances  qui  l'a  fait  regarder,  par  les 
uns,  comme  un  novateur  empirique, 
par  les  autres,  comme  un  homme 
d'État  ferme  et  habile ,  mais  de  cette 
habileté  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses  panégyristes  lui  ont  fait  un  mé- 
rite d'avoir  osé  refuser  la  restitution 
des  bois  du  clergé,  et  proposer  en 
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même  temps,  au  mépris  des  inimiiiës 
1rs  plus  (langfereuses ,  de  les  vendre 
aux  enchères ,  ainsi  que  les  biens  des 
communes,  jusqu'à  concurrence  de 
350  mille  hectares,  afin  de  garantira 
h  lois  l'inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux, et   le  paiement  de  tous  les 
créanciers   du  Trésor.   Pour  réaliser 
sans  retard  cette  mesure,    et  solder 
immédiatement   les  anciermcs  dettes 
de  l'empire,  intégralement  et  trop  fa- 
cilement peut-être  acceptées ,  il  fit  re- 
mettre, aux  porteurs   d'ordoimances 
ministérielles,  des  obligations  du  Tré- 
sor an  pair  et  sans  réduction  du  capi- 
tal, avec  jouissance  d'un  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  leurrembovu'sement, 
sur   les   produits   successifs   des  ad- 
judications.   C'est    ainsi  que,    selon 
ses  apologistes ,    l'abbé  Louis   fut  le 
premier  en  France  à  faire  prévaloir 
la  généreuse  résolution  d'une  libéra- 
tion complète  des   dettes  antérieures 
contre  les  nombreux  partisans  de  ces 
consolidations  forcées  qui  avaient  fait 
de  toutes  les  liquidations  précédentes 
autant  de    banqueroutes    déguisées. 
Mais  ses  adversaires  l'ont  accusé  d'a- 
voir élevé  les  dettes  de  l'Ktat  au-delà 
de  toute  expression,  en  laissant  figurer 
dans  son  budget  les  prétentions  de 
plusieurs  fournisseurs  dont  Napoléon 
avait  fait  justice ,  dès  son  avènement 
au  consulat.  On  citait  particulièrement 
une  dépense   de  plusieurs    millions 
pour  des  hôpitaux  militaires ,  dans  un 
jwys  et  à   une  époque  où  Bonaparte 
lai-même,    pendant  les  (".ent-Jonrs  , 
assura  (ju'il  n'v  avait  pas  eu  de  trou- 
pes. En  sonuno.  le  plan  financier  que 
le  baron  Louis  présenta  et  développa 
devant  les  i.-liambres.  pendant  la  ses- 
sion de  1814  (1),  avait   pour  résultat 

(l)  Ouvrant  attaqua  Tiveraent  le  système 
(inancitr  de  l'abbé  Ix)uis  et  son  budget  de 
ISl'i  dans  un  mëmolrt;  adressé  an  duc  de 
Stacta,  qui  forma  tuiu  commission  prise  dans 
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d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de 
l'année  181 5  à  1  milliard  445  millions; 
et  si  les  créanciers  de  l'État  duient 
bénir  un    ministre   si   facile    envers 
eux  (2),  il  n'en  fut  pas    de  même 
des   contribuables.  Dans  les  discus- 
sions qu'il  eut   à    soutenir  devant  le 
Corps   législatif,    on    l'entendit  avec 
étonnement,    le    22    juillet    1814, 
faire    une   critique    amère   du  gou- 
vernement impérial,   à    propos    des 
mêmes    objets  pour  lesquels  il  l'avait 
préconisé  ,   à  la  même  tribune,  seize 
mois  auparavant  :  «  Le    système  de 
u  l'ancien  gouvernement,   disait -il, 
i.  présentait  les  apparences  de  l'ordre 
«  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
«  mois  de  chaque  année,  les  minis- 
«  très  devaient  faire  connaître  au  mi- 
..  nislre  des  finances  les  documents 
■i  nécessaires  pour  les  dépenses  de 
u  l'année  suivante;  le  ministre  des  fi- 
u  nances  réunissait  ces  demandes,  et 
1.  en  formait  l'état  général  des  dépcn- 
«  ses  de   l'État.   Le    même  ministre 
«  formait  l'aperçu  des  revenus    pen- 
K  dant  l'année,  ou  le  budget  des  re- 
u  cettes.  Si   ce  travail  avait  été  com- 
..  plet  et  exact ,  il  aurait  pu  être  utile  ; 
.'  mais  jamais  il  n'a  été  présenté  au 
"  Corps  législatif  un  budget  sincère  et 
>.  complet,  offrant   l'ensemble   et   le 
«  montant  réel  des  recettes  et  des  dé- 
»  penses  de  tous  les  exercices  réunis. 
.;  r/»8  dépenses  ont  toujotirs  été  atté- 
«  nuées,  et  les  recettes  exagérées.  - 
tînepareille  assertion  attaquait  trop  di- 
rectement l'ancien  ministre  des  finan- 


les  deux  Chambres,  dans  ta  biinquc,  et  pa'sidéc 
par  le  duc  de  Richelieu.  Celle  commissioa  ne 
produisit  rien. 

(2)  Ouvrant,  dans  xe-s  Mémoires,  accuse 
le  baron  Louis  de  l'avoir  excepté  de  Tappli- 
laiion  de  ces  principes  de  justice  envers  les 
ciijanciers.  II  prétend  que  te  ministre  lui  Ht 
perdre  deux  millions,  ce  qui,  selon  lui,  donna 
lieu  à  ce  mot  :  Vahbf  lauis  bnt  monnaie  nul- 
le (ftW  d'Ouvrat-a, 
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ces,  Gandin  (duc  de  Gaète),  poxir  qu'il 
ne  se  crût  pas  obligé  de  répondre  à  des 
allégations  d'autant  plus   hasardées, 
qu'il  avait  laissé  dans  l'administration 
des  souvenirs  d'ordre  et  de  probité  que 
tous  les  partis  se  plaisaient  à  recon- 
naître. A  la  brochure  de  son  prédé- 
cesseur, l'abbé  Louis  répliqua  vive- 
ment  dans  un  pamphlet   anonyme, 
intitulé  :   Opinion   dun   créancier    de 
F  État  sur  le  budget  et  sur  Us  Obser- 
vations et  Réflexions  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, la  querelle  s'échauffait,  lorsqne 
le  débarquement  de  >'apoléon  vint 
surprendre  le  baron  Louis  au  milieu 
de  ses  actives  dispositions   pour  le 
snccès  de  son  plan  de  finances,  con- 
sacré par  la    loi  du   23  septembre 
1814.  On  l'a  dit  avec  raison,  la  meil- 
leure apologie  qu  on  en  puisse  faire, 
est  dans  les  50  millions  de  réserve 
qui    restèrent  à   la    caisse  du  Tré- 
sor, le  20  mars  1815,  et  qui  fourni- 
rent à    Bonaparte  sa  principale  res- 
source dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  européenne.  En  avouant 
ce  fait  dans  ses  mémoires,  ce  dernier 
ne  s'élève  pas  moins  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
»{u'une  partie  de  cette  somme  avait 
été  destinée,  par  ce  ministre,  à  l'agio- 
tage des  bons  royaux,  et  que  ce  svs- 
tème,  qui  était  si  vicieux,  fut  aban- 
donné par  le  duc  de  Gaëte.   Durant 
son  ministère,  labbé  Louis  avait,  sous 
le  titre  d'impôts  indirects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupart  des  dioits- 
réunis.  il  avait  également  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814:  enfin, 
il  avait  proposé  la  restitution  aux  émi- 
grés des  biens  non  vendus,  et  le  sé- 
questre des  biens  meubles  et  immeu- 
bles  de    Napoléon   et  de  sa  famille. 
Ayant  suivi  le  roi  à  Gand,  il  reprit  yd 
place  au  ministère  des  finances,  au 
mois  de  juillet  1815.  Toutes  Ie«  caisses 
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étaient  épuisées  par  les  exigences  de 
la  guerre;  et,  par  le  pillage  des  étran- 
gers ,    par   les   contributions    et   le« 
dommages  incalculables  de  cette  se- 
conde invasion,  les  difEérentes  sour- 
ces   de  revenus    étaient    taries.    La 
confiance,  qui  avait   à  peine   com- 
mencé à  naître  en  1814.  s'était  subi- 
tement retirée  à  l'aspect   des  charges 
menaçantes  du  présent  et  de  l'avenii'  ; 
enfin,  les  transactions  parlicidières  et 
l'action     du    gouvernement    s'étaient 
partout  arrêtées.  En  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  I^uis  ne  se  laissa 
pas  effrayer  de  tant  d'obstacles.  On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
que  d'audace,  à  l'avidité  des  généraux 
alliés  ,  les  encaisses  cachées  par  des 
comptables  dévoués,  il  sollicita  et  ob- 
tint, au  milieu  de  la  détresse  et  de  la 
terreur  du  moment,  les  secours  du 
commerce  et  des  receveurs-généraux , 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner 
à  sa  lovauté.  Il  réussit  même  à  puiser 
inopinément,  dans  les  capitaux  des  fa- 
milles opidentes,  un  subside  extraordi- 
naire connu  sous  le  nom  d  emprunt 
de  cent  millions,  il  avait  été  convenu 
que  toutes  réquisitions  cessei-aient  de 
la  part  des  alliés  au  moyen  de  cette 
somme ,    que    le  Trésor    s'obligea    à 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recouvrer 
ces  cent  millions  par  un  impôt  arbi- 
traire levé  sur  les  riches,  avec   pro- 
messe de  remboursement.    On  abré- 
geait les  formalités  ordinaires  de  per- 
ception, en  leur  substituant  des  traites 
pavables  à  diverses  échéances  et  né- 
gociables par  le  Trésor.  Le  prélève- 
ment de  cet  emprunt  forcé  ne  fut  pas 
facile.  Les  réclamations  affluèrent  de 
toutes  parts  :  plusieurs  ministres  même 
refusèrent  de  paver.  Le  baron  Louis,_ 
l'inventeur  de  l'expédient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  mesures  acerbes  ;  il  prescri- 
vit de  vendre  les  meubles  des  récal- 
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cîtrants.  Malgré  ces  rigueurs,  bien  des 
gens  s'obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et 
y  réussirent  ;  mais  on  doit  dire,  pour 
l'honneur  de  l'administi-ation  finan- 
cière de  la  restauration,  que  plus  tard 
cet  emprunt  fut   loyalement  payé  à 
tous  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  ï)as  rester  long- 
temps au  pouvoir;  les  élections  toutes 
royalistes  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyrand   était   le   chef,    et  l'abbé 
Louis  céda  le  portefeuille  à  Corvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs 
actives,  une  somme  de  22  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
lement qu'il  y  avait  trouves,  le  8  juillet 
précédent.  Élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fut  naturellement 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de   cette  Chambre  introuvable  ,    qui 
avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont  il  faisait  partie.  Réélu  par 
le  département  de  la  Meurthe,  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816, 
il  fut  dès-lors  un  des  chefs  de  la  ma- 
jorité ministérielle.  Il  paraissait  assez 
rarement  à  la  tribune,  à  moins  qu'il 
n'y   fût    appelé   comme  rapporteur, 
ou  membre  de  quelque  commission. 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des    apostro- 
phes dures  et  incisives,  qui  peignaient 
la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  hu 
rappelé   au  ministère    des  finances, 
le  18  décembre  1818,  par  M.  I)t- 
cazes,  qui  voulut  ainsi  récompenser 
son  dévouement  au  système  politique 
(ju'avait    fait  prévaloir  l'ordonnatu-e 
du    li   septembre.   Le    baron    Louis 
trouva  le  revenu  public  considérable- 
juent  augnfcnlé  par  l'ordre  et  la  paix; 
mais  en  même    temps  la  dette  pu- 
blique accrue  par  l'effet  des  traité» 
onéreux  conclus  avec  les  étrangers. 
L«  poids  des  dépenses  publique»  était 
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encore  difficile  à  supporter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ceveurs-généraux, des  avances  de 
fonds,  en  leur  donnant  un  intérêt  di- 
rect dans  les  bénéfices  qu'ils  procu- 
raient aq  Trésor.  Il  chercha  aussi 
à  soulager  la  place  de  Paris  de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'a- 
vait exigées  l'acquittement  succes- 
sif des  engagements  de  toute  nature, 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, un  petit  grand-livre  destiné  à 
recevoir  les  fonds  des  habitants  des 
provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  roya- 
liste, comme  pouvant  avoir  pour 
effet  de  propager  par  toute  la  France 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage;  mais 
c'est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait 
fortpeu.Pendantcette  session  de  1818- 
19,  en  proposant  un  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  des  tabacs,  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Régie,  «  dont  les 
a  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour 
»  en  jour,  et  avec  laquelle  les  habi- 
»  tués  se  familiarisent  de  plus  en 
"  plus  «.  Un  murmure  général  ac- 
cueillit ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  42  millions  de  rente, 
sans  donner  des  motifs  péremptoircs 
de  cette  augmentation.  Il  présenta  en- 
fin la  loi  de  finances  pour  1819,  dans 
laquelle  les  impôts  figuraient  pour 
sept  cent  quatre-vingt-douze  nuillions. 
Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  un 
député  ayant  représenté  au  baron 
Ix)uis  que  l'article  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  réuni  à  un 
autre  projet  de  loi,  parce  que  la  pro- 
position royale  devait  être  mise  eu 
délibération  telle  (piellc  avait  été 
présentée  à  la  t:hambre:  «  Kh  bien! 
n  nous  la  changerons,  «  s'écria  le 
ministre,  et  cette  bouladv  "*^ve  ex- 
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cita  l'hilarité  générale.  C  est  ici  le  lieu 
de  remarquer  que  dans  ses  improvi- 
sations de  tribune,  il  s'élevait  rare- 
ment au-dessus  du  ton  d'une  conver- 
sation saccadée,  familière,  mordante, 
ce  qui  faisait  avancer  les  discussions 
plus  rapidement  que  des  discours  sou- 
tenus. Le  budget  de  1819  avait  été 
réduit,  par  la  Chambre,  de  20  mil- 
lions, portant  sur  la  contribution 
foncière  et  sur  celle  des  portes  et  fenê- 
tres. Cet  amendement  avait  été  con- 
senti par  le  roi,  JNéanmoins  le  baron 
I.ouispritsurluid'annoncerà  la  Cham- 
bre des  Pairs  que  l'impôt  serait  perçu 
d'après  les  rôles  de  1818,  ce  qui  de- 
vait rendre  le  dégrèvement  conune 
non-avenu,  d'où  ses  adversaires  con- 
clurent que  «  de  tous  les  ministres 
'^  des  finances  passés,  û  était  incon- 
'■  testablement  le  plus  rebelle  aux  vo- 
•  lontés  des  Chambres,  le  plus  in- 
«  docile  aux  lois  de  soulagement,  dès- 
«  lor«  le  moins  constitutionnel  et  le 
■«  moins  libéral,  surtout  poiu*  les  con- 
•'  tribuables  (3)  ••  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  cette  époque  ou  le  ministère  était 
partagé  en  deux  fractions ,  dont 
l'une  voulait  le  maintien  de  la  loi  des 
élections  et  de  ses  conséquences  libé- 
rales, l'abbé  Louis .  qui  était  le  plus 
prononcé  dans  cette  direction,  et  en 
qui  les  libéraux  vovaient  leur  homme, 
dut  résigner  son  portefeuille,  au  mois 
de  novembre  1819,  en  même  temps 
que  Dessolle  et  Gouvion-Saint-C\T. 
Toutefois,  il  resta  ministre  d'État  et 
membre  du  Conseil-privé  jusqu'à  la- 
vènement  du  ministère  de  M.  de  Vil- 
lèle,  cest-à-dire  jusqu'au  21  décem- 
bre 1821.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  que,  pendant  son  troisième 
ministère,   l'abbé  Louis,   essentielle- 

(3)  Journal  des  Débats  du  n  juillet  1819, 
II  faut  observer  que  l'abbé  Louis  eut,  pour 
idvttsalre  constant  de  ses  systèmes,  le  ûnan- 
cier  Bricogne,  qui  écrivit  souvent  contre  loi 
(tans  c«tte  (euUte, 
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ment  homme  d'ordre,  réussit  a  perfec 
tionner  l'organisation  de  la  trésorerie 
et  de  la  comptabilité  générale  des  fi- 
nances. Réélu  député  de  la  Meurthe,en 
1820,  il  siégea  au  centie  gauche,  et 
vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d'élections  qui 
devait  donner  à  la  France,  en  1823, 
la  Chambre  septennale.  Le  ministère 
parvint  alors  à  faire  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Meurthe,  la  candi- 
dature du  baron  Louis,  qui  se  retira 
à  Bercy,  où  il  possédait  de  vastes  ter- 
rains et  des  bâtiments  ser>ant  à  l'en- 
trepôt des  vin?.  On  a  même  prétendu 
qu  il  s'occupait  indirectement  de  ce 
commerce.  Il  était  également  intéressé 
dans  plusieiu^s  entreprises  industriel- 
les, qu'il  commanditait  de  ses  capi- 
taux. I^  fortune  du  baron  Louis  s'é- 
levait alors  à  plusieurs  raillions;  et 
l'on  sait  qu'à  son  entrée  dans  les 
affaires,  en  1814,  il  était  pauvre.  Se- 
lon un  bruit  généralement  accrédité, 
il  avait  profité  de  ses  fonctions  pour 
exploiter  avec  avantage  le  jeu  de  la 
Bourse,  et  il  ne  s'était  pas  oublié  en 
1814,  quand  il  fut  chargé  d'ordon- 
nancer toutes  les  liquidations  arrie'- 
rées.  Lors  du  renouvellement  inté- 
gral, en  1828,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Chambre  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  fit  partie  des  221, 
et  signa,  le  29  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Chailes  X.  Le 30,  après 
s'être  concerté  avec  Casimir  Périer,  il 
alla  prendre  possession  du  ministère 
des  finances,  et  expédia  ses  ordres 
aux  receveurs-généraux.  La  commis- 
sion municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  qu'il  s'était  ar- 
rogé, et  le  nouveau  roi  Louis-Philippe 
le  confirma,  le  11  août,  dans  ce  poste 
ministériel.  L'abbé  I-ouis  tiouva,  par 
suite  du  mouvement  qui  venait  de 
s'opérer,  les  revenus  publics  profon- 
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dément  altérés,  et  il  lui  fallut  recom- 
mencer la  pénible  carrière  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1815;  mais  l'âge 
n'avait  pas  plus  amorti  chez  lui  l'acti- 
vité que  l'ambition.  Ses  efforts  furent 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marche  des  rentrées  ne  fut  point  in- 
terrompue; le  service  des  dépenses  ne 
souffrit  aucun  retard.  Le  baron  Louis 
convertit  en  monnaie  française,  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  les  50 
millions  du  trésor  d'Alger,  et  les  ren- 
dit immédiatement  applicables  aux 
besoins  courants.  A  cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'un 
crédit  administratif;  mais  lui,  qui  sous 
Louis  XVIII  avait  passé  pour  un  mi- 
nistie  trop  libéral,  fut,  dans  la  pre- 
mière effei  vescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  comme  trop  mo- 
narchique. Les  hommes  des  barrica- 
des lui  surent  mauvais  gré  de  n'avoir 
pas  rendu  à  l'Etat  le  fonds  commun  de 
l'indemnité  ;  et,  à  cette  occasion ,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher 
d'avoir,  en  1814,  proposé  la  restitu- 
tion aux  émigrés  des  biens  non  ven- 
dus. Bientôt  les  chances  du  parti  qui 
se  disait  populaire,  et  les  dissenti- 
ments qui  s'élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baion  Louis  à  s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  collègues, 
MM.  Guizot,  de  IJroglie  et  Mole.  Il  ne 
se  retira  pas,  dit  un  biographe,  sans 
faire  signer  au  roi  «juatrc-vingts  no- 
minations pour  ses  protégés.  .Son 
éloigncmeiit  des  affaires  ne  fut  pas 
long.  La  secousse  politique  et  fi- 
nancière de  l'année  1831,  qui  ébranla 
si  violemment  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration, engagea  Casimir  Péricr  à 
proposer  le  portefeuille  des  finan- 
ces à  l'abbé  Louis,  qui  n'hésita  point 
à  accepter  un  cinquième  ministèi'c 
(13  mars  1831).  L'équilibre  itaitdéjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins du  lYésor.  Il  réussit  d'abord  à 


réaliser  un  précédent  emprunt  de  80 
millions,  qu'une  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter. 
Il  parvint  ensuite,  par  des  centimes 
additionnels,  à  fane  augmenter  de 
60  millions  la  contribution  foncière,  et 
à  combler ainsiuue partie  dudéficitque 
les  inquiétudes  du  moment  et  d'hos- 
tiles préventions  contre  l'impôt  des 
boissons  venaient  de  créer  sur  les  doua- 
nes et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestre  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  de  sa  famille,  eut,  en 
1831,  la  sagesse  de  déclarer  à  la  tri- 
bune que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  serait  une 
mesure  révolutionnaire  et  odieuse.  Le 
baron  Louis  approuva ,  en  1 832 ,  la 
mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  la 
coterie  qui  parvint  alors  au  pouvoir, 
ne  le  trouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1832,  de  rési- 
gner le  portefeuille,  et  fut  remplacé 
par  Humann.  Après  vingt  mois  de 
possession  ,  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Élevé  alors 
à  la  pairie,  l'abbé  Louis  prit  une  part 
utileaux  travaux  financiers  de  la  Cham- 
bre haute,  et  mourut  h  Bry-sur- 
Marne,  près  l'aris,  le  26  août  1837.  Il 
avait  été  nommé,  sous  Louis  XVII I, 
grand'croix  de  la  Legion-d'Honneur. 
Les  quatre  frères  de  Rigny ,  qui  se 
sont  distingués,  tous  dans  des  carriè- 
res différentes,  étaient  ses  neveux,  et 
lui  ont  dû  leui-  fortune  comme  leur 
éducation.  l> — R — "• 

LOrLÉ  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  en  1785,  était  fils  aine  dui 
comte  de  Val-de-Rcis;  il  re\-ut  une 
éducation  soignée  «lont  il  sut  profiter, 
mais  il  puisa  en  même  temps,  dans 
ses  lectures  et  ses  études ,  dos  opi- 
nions philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Ami  d'enfance  du  prince  ré- 
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gent  de  Portugal  (v.  Jeas  VI,  LXVIII, 
122  ),   il  lui  demeara    constamment 
attaché ,  et  reçut  de  lui  le    titre   de 
marquis.   Toutefois,  lorsqu'en  1807 
Jean  transporta  sa  cour  et  son  gouver- 
nement au  Brésil,  le  marquis  de  Loulé 
resta  en  Portugal,  et  ftu  l'un  des  signa- 
taires de  la  fameuse  adresse  à  Xano- 
léon.  Il  était  alors   colonel  dans  1  ar- 
mée portugaise.  Junot  ayant  dissous 
cette     armée  dès  le  commencement 
de  1808,  en  forma  un  corps  de  huit 
raille  hommes,  qu'il  fit  j>artir   pour 
la  France,    où     il  n'en    arriva  que 
trois  mille,  le  reste  avant  déserté  en 
Espagne,  Le  marquis  de  I^oulé  était 
au   nombre  des  principaux  officiers 
de  cette  troupe  que  Mapoléon  organi- 
sa en  une  légion   lusitanienne,  et  qui 
combattit  avec  distinction  a  Wagram 
et  à  Smolensk.  I.e  marquis  de  Loulé 
resta    avec    ce  corps  au   ser\ice  de 
France ,  jusqu'à  la  restauration.  Du- 
rant les  Gent-Jours,   il  suivit  le  roi 
LouisXVIH  à  Gand,  et  ce  fut  par  l'in- 
tervention de  ce  monarque  qu  il  rentra 
en  grâce  auprès  de  Jean  VL  11  partit 
aussitôt  pour  Rio-Janeiro ,  et  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après 
une  procédure  de  pure  fonue ,  il  fut 
rétabli  dans  tous  ses  tities  et  dignités, 
dont   il  avait  été   dépouillé  par  une 
sentence  prononcée  en   Portugal,  et 
qui    le   condamnait  à   mort  comme 
traître  au  roi  et  à  la  patrie.  Lorsqu'en 
1821    Jean  VI    revint    à   Lisbonne, 
Loulé  était  en  possession  de  l'endère 
confiance    de   ce  souverain ,    qui    le 
nomma    grand-écuyer,    charge  pré- 
céilemment   exercée   par  le  marquis 
de    Marialva  ,     son   beau  -  fi'ère.    Il 
faut  dire   que  ce  prince  faible,  mais 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
finesse ,    se    trouvait    heureux   d'a- 
voir  pour   ami  ,    dans    le    marquis 
de  Loulé,    un  homme   sur    le    dé- 
vouement duquel    il    pût  compter , 
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et  qui  d'ailleurs  était,  par  ses  anté- 
cédents et  ses  opinions ,  agréable 
aux  cortès  qui  tenaient  le  roi  sous 
le  joug.  En  eflPet,  le  marquis  de  Ix)ulé , 
pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel,  se  montra  très-atta- 
che aux  nouvelles  institutions ,  et  se 
concilia  par-lâ  l'estime  de  tous  les 
pai-tisans  de  la  révolution,  en  s'atti- 
rant  la  haine  du  parti  absolutiste,  ù 
la  tête  duquel  se  trouvaient  la  reine 
Charlolte-Joachine ,  le  prince  don 
Miguel  et  un  grand  nombre  de  nobles 
et  d'ecclésiastiques.  On  a  dit  encore 
que,  profondément  touché  du  bien  que 
lui  avait  fait  Louis  XVIII,  il  saisissait 
toutes  le»  occasions  de  montrer  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour 
la  France:  peut-être  même  en  poi-tait- 
il  quelquefois  trop  loin  la  manifesta- 
tion dans  un  pays  oii  l'Augieten-e 
comptait  tant  de  partisans.  On  peut 
ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas  moins  de 
reconnaissance  envers  son  souverain . 
qui,  après  lui  avoir  rendu  ses  bonnes 
grâces,  ne  cessa  de  le  combler  de  sa 
faveur.  Loulé  lui  consacrait  toute  son 
existence,  et  il  était  devenu,  en  quel- 
que sorte,  indispensable  à  Jean  VI 
par  les  soins  touchants  qu'il  prodi- 
guait à  ce  prince,  dont  le  physique 
et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
affectés.  Après  la  chute  de  la  constitu- 
tion, Loulé,  malgré  le  triomphe  de  ses 
ennemis,  conserva  tou  te  la  faveur  du  roi, 
et  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leuis 
coups.  Probablement  il  n'eût  couru 
aucun  danger,  s'il  avait  voulu  trem- 
per dans  la  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  dépouiller  Jean  VI  de 
toute  autorité.  Des  propositions  lui 
furent  faites;  il  refusa  de  les  accepter. 
Des  ce  moment ,  sa  pane  fut  jurée,  il 
fut  assassiné  dans  la  nuit  du  1"  mars 
1824  au  palais  de  Salvatierra,  près 
de  Lisbonne ,  où  la  cour  était  alors 
{voy.  Ca  GRIOTTE- JoàCHisE  ,  LX;  500). 
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On  trouva  son  cadavre  étendu  à  ter- 
re, en  plein  air  dans  une  partie  du 
palais  qui  avait  été  incendiée  quel- 
ques jours  auparavant  et  qu'on  n'a- 
vait point  fait  réparer.  Le  marquis 
était  revêtu  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  tête  avait 
reçu  deux  fortes  contusions ,  et  elle 
était  traversée  de  bas  en  haut  par  un 
instrument  tranchant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouche,  circonstan- 
ce qui  donna  lieu  de  croire  que  le 
malheureux  marquis  était  renversé 
quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs 
comme  il  avait  beaucoup  plu  pendant 
la  nuit  du  1",  et  que  ses  vêtements 
étaient  secs  ,  on  dut  en  conclure  qu'il 
avait  été  transporté  dans  cet  endroit 
après  l'accomplissement  du  crime. 
Jean  VI,  pénétré  de  douleur  en  ap- 
prenant cet  attentat  audacieux  com- 
mis presque  sous  ses  yeux,  ordon- 
na sur-le-champ  une  enquête.  On 
acquit  facilement  la  connaissance  du 
nom  des  meurUiers;  mais  comme 
il  s'en  trouvait  d'un  rang  trop  éle- 
vé ,  on  assoupit  l'affaii-e.  On  chercha 
même  à  détruire  la  procédure,  mais 
sans  succès.  Les  ministres  consen- 
taient bien  à  la  condamnation  des 
complices;  mais  ils  voulaient  que  le 
chef  du  complot  ne  lût  pas  même 
nommé.  Les  magistrats  se  refusèrent 
à  juger  l'affaire  dans  l'état  informe 
où  on  l'avait  mise.  Tel  était  l'état  des 
choses,  lorsque  le  mouvement  du  30 
avril  mit  Jean  VI  entre  les  mains  de 
don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  lassassinat  du  marquis. 
Un  des  premiers  soins  de  l'infant  fut 
de  chercher  à  s'emparer  des  pièces  de 
ta  procédui'C;  mais  il  n'y  réussit  point. 
Le 9  mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  parve- 
nu  à  échapper  à  la  suiveillance  des 
absolutistes,  se  rendit  à  bord  du  vais- 
.seau  angais  le  fVindsor-Castle ,  où 
tout  le  corps  diplomatique  se  rasseni- 


LOU 

bla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de 
l'armée  à  don  Miguel,  qui  reçut  l'or- 
dre de  paraître  devant  son  père.  I/in- 
fant  obéit  ;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompé,  donna  le  détail  de  l'as- 
sassinat du  marquis  de  Loulé,  et  nom- 
ma ses  principaux  conseillers  et  com- 
plices. L'enquête  fut  reprise  quelques 
jours  après  ;  on  arrêta  le  marquis  d'A- 
brantès  (voy.  ce  nom,  L\l,48),  accu- 
sé d'être  un  des  auteurs  du  crime. 
Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée , 
le  roi  nomma  une  commission  pour 
porter  une  sentence  définitive;  mais 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Du 
reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  les  titres  et 
emplois  de  son  père.  D — r — r. 

LOURDET  de  &/uferre  (  JEiK- 
Baptiste),  auteur  dramatique  très- 
médiocre,  et  qu'on  surnomma  plai- 
samment Lourdet  sans  tête^  naquit 
à  Paris,  en  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  à  la  chambre  des 
comptes ,  conseiller  du  roi  à  l'Hô- 
tel-de-Ville,  et  censeur  royal.  Ses 
liaisons  avec  Favart  et  sa  femme ,  cé- 
lèbre actrice ,  l'engagèrent  à  travailler 
pour  le  théâtre.  En  1762,  il  donna , 
avec  M"""  Favart,  Annette  et  Lubin  , 
comédie  en  un  acte ,  musique  de 
Monsigny.  On  a  long-temps  répété  un 
couplet  de  cette  pièce  :  Annette  «'» 
l'âge  de  tjuinze  ans.  Nousrappellcroas 
ici,  qu'en  1789 ,  Bernard  d'Antilly 
fit  représenter,  au  Théàtrc-ltahen , 
la  Viellesse  d' Annette  et  Lubin,  co- 
médie en  prose,  en  deux  actes.  On  y 
vit  assister  le  couple  villageois ,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  à  Marnion- 
tel  un  conte  charmant,  et  à  Favart , 
son  ancienne  pastorale,  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté.  Lourdet  de  San- 
terre  donna ,  en  1778,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Savetier  et  le  Financier, 
opéi  a-coniiquc  en  deux  actes,  et  fil 
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jouer,  en  1782,  à  l'Académie  royale 
de  musique ,  deux  opéras ,  mis  en 
musique  par  Grétrv  ■  La  double 
Épreuve ,  ou  Colinette  a  la  cour,  en 
trois  actes,  et  FEmbarras  des  richesses. 
aussi  en  trois  actes.  Cette  dernière 
pièce  est  empruntée  à  Dailainval.  La 
scène  était  d'abord  à  Athènes,  et  l'on 
rit  beaucoup  d'une  bergère  de  l'At- 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  diman- 
che ,  et  d'un  paysan  qui  vend  sa  mé- 
tairie deux  mille  écus.  A  la  troisième 
représentation ,  l'auteur  mit  la  scène 
à  Chaillot ,  où  Plutus  est  aussi  fa- 
cile à  trouver  que  le  dimanche  à 
Athènes.  Lourdet  de  Santerre  donna 
au  théâtre  Feydeau,  en  1800,  Zime'o, 
opéra  en  trois  actes ,  musique  de 
Martini.  Il  fit  jouer,  sans  succès ,  à 
la  Comédie-Française,  1°  Les  Qua- 
tre  S<xurs,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  ;  2°  Agathine^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  3°  Le  Mariage 
supposé ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  Il  est  encore  auteur  de  quel- 
ques autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,  et  de  deux  opéras  non 
représentés  (  les  3fariages  laeedémo- 
niens;  Paul  et  Virginie).  Enfin,  il  a 
eu  part  à  différentes  pièces  d'An- 
seaume  et  de  Favart.  Lourdet  mourut 
à  Paris ,  le  7  mars  1813,  âgé  de  80 
ans.  F — LE. 

LOO  EXCOURT  (Marie  de), 
née  à  Paris,  vers  1680,  montra  des 
dispositions  précoces  pour  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  surtout 
pour  la  poésie  lyrique.  Les  agréments 
de  sa  figure  ,  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, sa  modestie,  qui  donnait  un 
nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés. 
Elle  obtint  aussi  les  suffrages  et  l'amitié 
de  M"'  de  Scudéry ,  et  l'on  trouve 
dans  les  Entretien*;  de  morale  de  cette 
dernière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de 
la  Nouvelle    Pandore,    de    Vertron , 
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plusieurs  pièces  de  vers  composée» 
par  Marie  de  Louvencourt,  qui  mou- 
rut en  1712,  à  l'âge  de  32  ans. 
J.-B.  Rousseau ,  dans  ses  Epitres ,  l'a 
traitée  avec  peu  de  ménagement,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  avait  osé  abor- 
der un  genre  dont  il  est  le  créateur. 
Cependant  les  Cantates  de  cette  jeune 
muse,  sans  être  des  chefs-d'œuvre, 
ont  quelque  mérite,  et  se  distinguent, 
en  général,  par  la  grâce  du  style; 
elles  sont  intitulées  -.  i"  Ariadne  ;  2* 
Céphale  et  F  Aurore  ;  3"  Zéphyre  et 
Flore;  4"  Psyché;  5°  l'Amour  piifué 
par  une  abeille;  6°  Médée;  7*  Alphée 
et  Aréthuse;  8°  Léandre  et  Héro  ;  9" 
la  Musette;  10°  Pygmalion  ;  H»  Py- 
rame  et  Thisbé.  Ces  onze  cantates  ont 
été  gravées  et  mises  en  musique,  les» 
quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
les  sept  autres  par  Ciérambault.  M. 
J.-B.  Buisson  en  a  inséré  quelques- 
unes  dans  un  charmant  recueil  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs 
des  Muses,  ou  Collection  des  poètes 
français  morts  à  la  fleur  de  l'âge,  Paris, 
1823  ,  in-8".  P— RT. 

LOUVREX  (  M\TIU*S-GnU.ACME 

de  )  ,  jurisconsulte  ,  né  à  Liège,  en 
1665,  fut  échevin  de  cette  \ille,  con- 
seiller-privé du  prince -évêque,  et 
remplit  ces  diverses  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  capacité.  Il  acquit 
aussi,  comme  avocat ,  une  grande  ré- 
putation au  barreau.  Egalement  versé 
dans  le  droit  civil  et  canonique,  con- 
sulté de  toutes  parts,  il  était  l'oracU 
de  son  pays  et  des  contrées  voisiner. 
On  rapporte  que  Fénelon ,  soutenant 
un  procès,  donna  son  désistement, 
après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
adverse,  rédigé  par  I^uvrex,  à  qui  il 
envoya  même  la  collection  de  ses  œu- 
vres, en  les  accompagnant  d'une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'es- 
time la  plus  affectueuse.  Louvrex  mé- 
ritait cet  honneur,  non-<(eu]ement  pour 
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son  rare  savoir ,  mais  pour  la  candeur 
de  ses  mœurs  et  sa  bienfaisance  en- 
vers les  malheureux.  Frappé  de  cécité, 
il  continua  cependant  de  travailler, 
en  dictant  à  un  secrétaire,  et  citant  ou 
indiquant  une  foule  de  passages  dont 
sa  mémoire  prodigieuse  était  remplie. 
Il  mourut  à  Liège,  le  13  sept.  1734. 
Ses  ouvrages,  tous  relatifs  au  droit 
public  et  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
contiennent  des  recherches  curieuses, 
et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  En  voici  les  titres  : 
l.DissertatioTii  canoniques  sur  l'origine, 
l'élection,  les  devoirs  et  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en  latin)  ,  Liège, 
1729,  in-folio.  IL  Recueil  contenant 
les  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Looz ,  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs,  les  concordats  et  traités 
faits  avec  les  puissances  voisines,  avec 
des  notes,  Liège,  1714-35,  3  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle  édition ,  augmentée 
par  Baudius  Holdin,  Lit%e,  17S2,  4 
vol.  in-fol.  m.  Louvrex  a  composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Crassier 
(voy.  ce  nom ,  X ,  1 90  ) ,  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  de  Liège  (Histo- 
ria  Leodiensis),  commencée  par  J.-E. 
Foullon  {voy.  ce  nom ,  XV,  343).  IV. 
Enfin,  il  a  enrichi  de  savantes  no- 
tes l'ouvrage  de  Charles  de  Méan, 
intitulé  ;  Observaliones  et  res  judicatœ 
ad  jus  civile  Leodiensium ,  Rorjiano- 
rum,  aliarumque  gentiian.  Elles  so 
trouvent  dans  l'édition  publiée  à  Liège, 
1740,  8  tomes  en  4  vol.  in-fol. 

P RT. 

LOn  YEU-VÏLLERMAY  (Suks- 
Havtistk),  do*ifur  en  médecine,  natjuit 
à  Rennes  en  1776,  etse  livra  de  bonne 
lieure  à  l'étude  de  l'ait  de  guérir.  lin 
1794  et  les  années  suivantes,  sous 
la  république,  il  fut  employé  conmie 
<'hirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  sa 
N-ilIc  natale,  ce  (pii  lui  fournil  l'orra- 


LOU 

sion  de  soigner  plusieurs  combattants 
des  armées  royales  pris  à  Quiberou 
ou  dans  la  Vendée.  Il  fit  plus  que  soi- 
gner ces  malheureux  :  après  leur  gué- 
rison ,  il  s'exposa  lui-même  pour  fa- 
voriser leur  évasion,  qui  était  fort 
difficile;  il  y  léussit  néanmoins,  se- 
condé par  deux  de  ses  collègues.  Mis 
en  aiTcstation  pour  ce  fait ,  il  fut  obli- 
gé de  traverser  une  partie  de  l-t  ville 
de  Rennes  avec  les  fers  aux  mains. 
Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  ses  fonctions  d'officier  de 
sauté  à  l'hôpital  militaire,  puis,  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  vers  l'année  1797. 
Louyer-Villermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  :  il  devint  ensuite  médecin 
de  l'un  des  dispensaires  de  la  société 
philantrppique,  et,  successivement, 
membre  de  la  Société  médicale  d  é- 
umlation,  de  celle  de  la  Faculté,  et 
enfin  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Après  la  révolution  dcjuillet  1830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Quoique  voué  tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  Louyer- 
Villermay  a  néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  tlispo- 
ser  à  la  composition  de  plusieurs 
écrits.  Il  succomba  en  dèc.  1837,à  une 
affection  chronique  de  poitrine.  Il  a 
publié  :  I.  Recherches  historiques  et  ;»<•'- 
dicales  sur  l'hypocondrie  f  isçlée,  par 
l'observation  et  l'analyse,  de  l'hystérii 
et  de  la  mélancolie,  Paris,  1802,  in-8". 
C'est  le  sujet  de  la  thèse  que  soutint 
lauteiu"  pour  le  doctorat.  II.  Dans  les 
Mémoires  de  lu  Société  médicale  d'é- 
mulation, tome  V:  Considérations  sur 
l'ictère  ,  ou  la  jaunisse  considéuu- 
comme  une  affection  toujours  sympto- 
matique  et  jamais  essentielle.  Dans  le 
même  volume  •  Observation  d'apo- 
plexie gastrique  ;  Observation  d'hémi- 
pléijie.  m.  Dans  le  Bulletin  de  la 
/•'acuité  de  médecine  de  Paris  el  de  lu 
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société  établie  dans  <:on  ieiii  ,  lomc  V  : 
Cas  d'Angine  de  poitrine  ;  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  Jeanroy\  IT. 
Dans  le  Dictionnaire  des  science;  mé- 
dicales en  60  volumes ,  les  articles 
Hypocondrie  ,  Hystérie  ,  Nymphoma- 
nie, Somnambuli'ime ,  traités  avec  un 
égal  soin.  V,  Louyer-Yillermav  a  en- 
core fourni  plusieurs  articles  à  la 
continuation  de  \ Encyclopédie  mé- 
thodique, et  au  Recueil  périodique  de 
ta  Société  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Seine.  VI.  Traité  de<  Ma- 
ladies nerveuses  ou  l'apeurs. ,  et  parti- 
culièrement de  ihystétie  et  de  l'hypo- 
condrie, Paris,  1816.  2  vol.  in-8":  ± 
«kl.,  Paris  ,  1832.  2  vol.  in-8''.  C'est  le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages  :  il 
en  avait  en  quelque  sorte  jeté  les  fon- 
dements dans  la  composition  de  sa 
thèse.  Le  docteur  Pari  set.  secrétaire' 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  a  prononcé,  sur  la  tombe 
de  Ix)uver-Villcrmay ,  un  discours 
apologétique  qui  est  imprimé  dans  le 
second  volume  du  Bulletin  de  cette 
compagnie.  R — d — >. 

LOIJYS  ou  LOYS  (Jea>),  gra- 
veur et  dessinateur,  naquit  à  Anvers 
en  1600.  et  fut  élève  de  Pieri-e  Sout- 
man.  Conjointement  avec  Van  Somj>el 
et  Suyderhoef,  ses  condisciples,  il  a 
gravé ,  sur  les  dessins  de  Soutmau , 
plusieurs  portraits  d'après  Riibens  et 
Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornées 
de  fruits  et  de  fleurs.  .Son  goût  de 
gravTire  tient  de  celui  de  son  maî- 
tre; ses  chairs  sont  pointillées;  les 
draperies  et  les  ornements  sont  exé- 
cutés d'un  burin  ferme  et  large.  Les 
portraits  qu  il  a  gravés  sont  ceux  de 
Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  , 
d'après  Soutman;  de  ion»«  XIII: 
à' Anne  d'Autriche  ;  de  Philippe  If'^ , 
toi  d'Espagne^  et  d'Elisabeth  de  Bour- 
bon ,  son  époute  ;  tous  quatre  d'après 
Rubens  ;  et  de  François  •  TltofiK^i  de 
uxxtt. 


Saroie.  pritwe  de  Carignaii,  d'après 
Van  Dvck.  Les  sujets  divers  qu'on  lui 
doit,  sont  :  L  La  cuisine  hollandaise, 
d'après  Guillaume  Kalf.  IletlIL  Des 
Paysans  qui  se  divertissent  et  le  Ven- 
deur de  marrons^  d'après  J.  Both.  IS  . 
[.'intérieur  d'une  chaumière,  d'après 
Van  Ostade.  V.  Le  repcs  de  Diane. 
d'apré-s  Rubens,  belle  pièce  dont  les 
bonnes  épreuves  sont  rares,  et  que 
l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Halte  de  Diane  à  la  citasse.  \'l.  Enfin 
les  amateurs  reclierchent  avec  em- 
pressement la  belle  copie  de  la  Résur- 
rection de  La:nre .  qu  il  a  gravée  d'a- 
près celle  de  ,1.  Liévens,  Dan$  cette 
estampe  ,  plus  chargée  de  travail ,  et 
d'un  bel  effet  de  clair-obscur,  Louys 
s'est  attaché  ave«-  succès  à  combiner  sa 
manière  avec  celle  de  l'éi^ole  de  Rem- 
brandt^ P — s. 

LiOVEKDO  (Nicolas  de),  géne- 
r;d  fiançais,  né  le  6  août  1773,  daivs 
file  de  Céphalonie.  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  trouvait  en  France  lors 
de  la  révolution  ,  embrassa  la  car- 
rière  militaire:  sv  fit  reniarquer  par 
son  courage,  sa  probité,  et  fut  aide- 
de-camp  de  Kléboi'.  il  pamnt  ensuite 
au  grade   de   luaréchal-de-camp  (le 

19  novembre  1813).  avec  le  titre  de 
baron,  puis  celui  de  comte.  Il  com- 
mandait en  cette  qualité  le  départe- 
ment de  Tarii-et-Garonne  au  com- 
mencement de  1814,  et  il  prit  des 
inesui"es  uès-sévères  p«ur  la  défense 
du  territoire  contre  les  Anglo-Espa- 
gnols. Lorsque  cette  defen.se  devint 
impossible  et  que  Napoléon  eut  ab- 
diqué, le  général  Loverdo  ^e  soumft 
francliciuent  au  gouvernement  royaL 
Il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis,  le 

20  août  1814,  et  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  le  24  octobre  de 
la  même  année.  Se  trouvant  enti- 
plové  dans  les  dépai-tements  méri- 
dionaux,  «a   mars   18i5t,    sou$  le 


178 


LOV 


duc  d'Angouléme,  il  y  montra  beau- 
coup de  zèle  à  exécuter  les  ordres  de 
ce  prince  ,  et,  de  concert  avec  le  gé- 
néral   Ernouf,   fit    tous    ses     efforts 
pour  maintenir  les   troupes  dans  le 
devoir.   N'ayant  pu  y  réussir,  il   se 
jeta  dans  la  place  de  Sisteron  avec  un 
corps  de  Provençaux  fidèles,  espérant 
par  ce  moyen  assurer  la  retraite    du 
duc    d'Angouléme ,   dont    la    sûreté 
était  compromise ,  au  milieu  des  ban- 
des   séditieuses  qui  se  formaient  de 
tous    côtés.  Lorsque    Bonaparte    eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
toutes  les  parties  de  la   France,  Lo- 
verdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientôt  par  les  agents  de  police,  il  eût 
été  plus  sûr  pour  lui  de  dépasser  les 
frontières,  et  il  le  pouvait  facilement  ; 
mais   l'espoir    d'être    utile    au    mo- 
narque dont    il    avait    embrassé    la 
cause ,  lui  fit  préféi  er  un  autre  parti 
à   sa  propre  sûreté.    A  la  première 
nouvelle    des   revers  de  Bonaparte, 
il  reparut  avec  l'armée  sur  le  champ 
de    bataille;  fit  arborer  le  drapeau 
royal    dans  le   Midi ,    et  comprima 
les  ennemis  du  roi ,    devenus   extrê  - 
mcment    audacieux    dans    ces    con- 
trées. Le  14  juillet  1815,  il  fut  désigné 
par  le  duc  d'Angouléme  pour  le  grade 
de     lieutenant-général ,    désignation 
qui  fut  confirmée  par  ordonnance  du 
roi,   du  26  septembre  même  année. 
Louis  XVIII  le  créa,  le  3  mai  1816, 
commandeur  de  Saint-Louis,  tn  1815, 
ce  prince  avait  accordé  au  comte  de 
Loverdo  des  lettres  de  naturalisation, 
qui  furent  confiimées,  le  9  novembre 
1815,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur 
le  rap|)ort  du  duc  de  la  Force.  Voici 
le  considérant  de  l'ordonnance  royale  : 

•  Vu  que  nous  n'avons  rien   tant    a 

•  cœur  que  de  faire  éprouver  les  ef- 
<•  fets  de  notre  munificence  à  ces 
«  guerrier»  qui  8e  sont  8ignalé.<i 
«  pai-  leur  valeur  dana  nqs  armées. 
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•  el  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
»  zèle  pour  l'autorité  légitime;  qvie  le 
«  comte  de  Loverdo  a  mérité  d'êtje 
«  placé  dans  cette  classe  honorable 
«  par  ses  longs  services,  et  principa- 
«  lement  par   le  dévouement  qu'il  a 
«  montré  poui-  notre  personne  dans 
«  le  Midi   de    notre   royaume,  nous 
«  avons  dit  et  déclaré,  etc.  »  Le  ma- 
réchal Masséna  ayant  publié,  à  cette 
époque,   un    mémoire  dans  lequel  il 
semblait  inculper  le  général  Loverdo, 
il  parut  dans  les  journaux  une  réfti- 
tation  qui,    sans  être   signée  par  le 
comte   de  Loverdo ,  parut  avoir  été 
dictée  par  lui.  Il  fut  nommé  à  cette 
époque,    commandant  de  la  11*   di- 
vision  militaire  à  Bordeaux,  et  il  a 
long-temps  joui,  dans  cette  ville,  de 
l'estime  et  de  la  considération  des  ha- 
bitants. Il  cessa  d'être  employé  acti- 
vement en  1818,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort,  qui   eut  lieu  à 
Paris,  le  26  juillet  1837.       M— dj. 

LOW  (ÉDOuAnn),  pirate  anglais, 
était  né  à  Westminster  et  probablemen  t 
dausune  condition  bien  basse,  puisqu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  mon- 
tra jamais  le  moindre  désir  de  réparer 
ce  défaut  do  sa  première  éducation , 
mais ,  d'un  autre  côté ,  il  manifesta  de 
bonne  heure  des  inclinations  perver- 
ses. Il  enlevait  à  ses  compagnons  tous 
les  objets  et  l'argent  qui  leur  apparte- 
naient; il   n'est   sorte  de    fourberie» 
qu'il    n  inventât   pour  en  venir  à  ses 
fins ,  et  si  par  hasard  elles   ne  suffi-       . 
saient  pas,  il  recourait  à  la  violence.       [ 
Johnson,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  Low  n'était  pas  le  seul  de 
sa   famille  qui   fût  aussi  vicieux  dés 
son  jeune  âge  ;   qu'un  de  ses  frères, 
à  peine  parvenu  à  sa  septième  année, 
servait  d'instrument  à  dos  voleurs  pour       ' 
dé^liscr  les  passants ,  et ,  après  avoir       1 1 
continué  ce  triste  métier  assez  lon(f- 
temps ,  finit  par  être  pondu.  Ldouaid 
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Low  fit  d'abord  quelques  voyages  sur 
mer  avec  son  hère  aîné,  ensuite  il 
alla  seul  à  Boston  .  et  s'embarqua  sur 
un  navire  destiné  pour  le  golfe  de 
Honduras.  On  y  arrive  ;  le  capitai- 
ne ordonne  a  douze  matelots  bien 
armés  de  gagner  la  côte  avec  la  cha- 
loupe, afin  d'y  couper  du  bois  de 
teinture.  Cette  opération  est  continuée 
pendant  plusieurs  joins.  Une  fois . 
I.OW,  revenant  avec  sa  charge  ordi- 
naire, un  peu  avant  que  le  dîner  fût 
prêt,  le  capitaine  lui  commande  de 
faire  encore  un  vovage  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  de  crainte  d'être 
surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la 
troupe  murmur'',  et  I.o\v  tire  au  ca- 
pitaine ini  «oup  de  fusil  qui  tue  un 
matelot.  Son  coup  manque,  il  se  jette 
dans  la  chaloupe  avec  ses  compa- 
gnons ,  et  passe  au  large.  l,e  lende- 
main, ils  rencontrent  un  petit  navire, 
»e«i  emparent,  arborent  un  pavillon 
noir  et  deviennent  pirates.  Ils  font 
voile  vers  les  îles  desCavmans,ausud 
de  Cuba  et  au  nord-e>t  de  la  .lamai- 
que,  afin  d'y  radouber  leur  bâtiment. 
Chemin  faisant,  ils  aperçoivent  un 
autre  forban ,  c'était  Georges  Lowther. 
Celui-ci ,  charmé  de  ce  hasard  heu- 
reux, accueille  amicalement  I.ow  oi 
son  monde,  et  les  invite  à  se  joindre  à  lui 
poin'  courir  la  même  fortune.  Ils  y  con  - 
.sentent  de  bon  cœur.  Leur  navire  est 
coulé  a  fond  ;  Low  est  nommé  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associé.  Leurs 
courses  hirent  d'abord  heureuses.  Un 
échec  qu'ils  éprouvèrent  à  Porto- 
Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux  ;  ils 
se  reprochaient  mutuellement  leur.s 
désastres.  Cependant  la  prise  d  un  na,- 
^nre  chargé  de  vivres ,  dont  ils  étaient 
à  court,  rétablit  Iharmonie  entre 
eux;  puis  la  capture  d'un  brigantin 
fournit  à  Low  l'occasion  de  se  sépa- 
rer de  Lowther.  Trente-cinq  hom- 
mes le  suivirent  le  28  mai  1722.  Ces 


pirates   ravagèrent  les  parages  voi- 
sins   de    la    Nouvelle-Angleten-e ,    et 
ceux,  des  Petites-Antilles.  I^ur  troupe 
se  grossit,  soit  de  matelots  qui  s'en- 
gagèrent   volontairement   avec  eux , 
soit  de  ceux  qu'ils  contraignirent  de 
prendre  ce  paru.  Assaillis  par  un  ou- 
ragan, ils  furent  obligés,  pour  s'alléger, 
de  jeter  six  canon<  à  la  mer.  lx)w  .se 
dirigea   ensuite   vers  les  Acores,  afin 
tléviter  la  rencontre  des  vai.-<seaux  de 
guerre  qui  croisaient  dans  la  nier  des 
Antilles.  Il  prit  dans  la  rade  de  Saint- 
Michel  plusieurs  navires  qui  se  ren- 
dirent sans  faire  la  moindre  résistan- 
ce.   Manquant  d'eau  et   de  vivres,  il 
eut  faudace  d  écrire  au  gouverneur, 
pour  lui  en  demander,  promettant  de 
lendre  les  prises   qu'il  venait  de  fai- 
le,  ave«-  menace  de  les  biiilcr  si  on  ne 
le  satisfaisait  pas.  Le  gouverneui  en 
])assa    par   ce   que  les    pirates  dési- 
raieiu  :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
tournant vers  la  mer  des  Antilles,  ils 
souillèi^ent  leurs  succès  par  des  atro- 
cités   contie    les    infortunés  tombés 
en  leur   pouvoir,   notamment  contre 
ceux  qui  ,  auparavant .  jetaient  à  la 
mer    l'argent   monnayé   ou   en    lin- 
gots dont    leur   navii-e   était  chargé. 
Dans    un  combat    livré  au   mois  de 
juin  1723,  par  un  bâtiment  de  guer- 
re anglais,    à  ces  pirates,  un  navire 
de    ceux-ci  fut  tellement    maltraité, 
que  Low  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
défendre,  et  s'éloigna.   Le  pirate  se 
rendit  et  fut  conduit  à  Rhode-lsland. 
Les  deux  tiers  de  l'équipage  subirent 
la  peine  de  mort.  I.ow  n'en  poursui- 
vit qu'avec  plus  d'acharnement  son 
infâme  carrière  ;  il  désola  successive- 
ment les  parages  de  la  Nouvelle-Atî- 
gleterre ,  de  l'île  du  cap  Breton ,  de 
Terre-Neuve ,  des  Antilles  ,  des  Ca- 
naries ,  du  Cap- Vert ,  des   côtes  de 
Guinée.    Souvent  il    gardait   un  des 
vaisseaux    dont  il    s'emparait  »   soit 
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pour  le  monter,  soit  pour  en  donner 
le  commandement  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  recrutait  de  tous 
les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  «  Ces  scélérats  ne  se 
»  contentaient  pas  de  satisfaire  leur 
"  avarice,  dit  leur  historien;  les  cri- 
••  mes  les  plus  énormes  faisaient  leurs 
>>  délices  ;  la  cruauté  leur  était  deve- 
«  nue  si  familière,  qu'ils  égorgeaient 
»  leurs  prisonniers  autant  par  plaisir 
»  que  par  un  effet  de  colère  ou  de 
"  vengeance.  Jamais  troupe  de  pira- 
«  tes  n'égala  ceux-ci  en  barbarie  : 
»  l'emportement  ot  la  joie  produi- 
«  saient  en  eux  le  même  effet.  Dans 
H  le  moment  même  où  ils  paraissaient 
»  le  plus  paisibles,  les  prisonniers 
«  couraient  toujours  un  danger  égal.  » 
A  la  fin  de  juillet  1723,  I.ow  s'empa- 
ra d'un  gros  vaisseau  qu'il  monta  lui- 
même,  et  prit  le  titre  d'amiral.  Il  ar- 
bora au  giand  mât  le  pavillon  noir 
avec  une  tête  de  mort  peinte  en  rou- 
ge. Au  mois  de  janvier  1724 ,  il  était 
dans  la  mer  des  Antilles.  Une  que- 
relle s'éleva  entre  son  équipage  et  lui: 
le  contre-maître  surtout  se  montra 
très-opposé  à  une  entreprise  projetée. 
Low,  pour  se  venger,  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  pendant  qu'il  dor- 
mait. Les  matelots,  indignés  d'une 
action  si  lâche ,  se  saisirent  du  capi- 
taine, le  lièrent  avec  deux  ou  trois 
de  ses  partisans ,  les  descendirent  dans 
un  canot,  et  les  abandonnèrent ,  sans 
aucune  provision,  à  la  merci  des  flots. 
Un  navire  de  la  Martinique,  qui  les 
rencontra  le  lendemain ,  les  conduisit 
dans  cette  île:  ils  furent  reconnus,  et 
le  gibet  Kt  justice  de  Low.  Les  détails 
«le  la  vie  de  ce  monstre  sont  contemis 
dans  le  livre  intitulé  :  Histoire  des  pi- 
rates anglais,  depuis  leur  établisse- 
ment daus  l'île  de  la  Prt)t>idence,  jus- 
qu'à présent j  contenant  toutes  leurs 
aventuivSf  pirateries,  meurttvs,  cruau- 
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tés,  excès,  etc.,  traduite  de  l'anglais 
du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris  , 
1740  ,  in-12.  Il  forme  le  quatrième 
volume  des  édit.  de  l'ouvrage  d'Œx- 
melin  (voj.  ce  nom,  XXXI,  523),  im- 
primées à  Trévoux.  —  Les  flibustiers 
avaient  donné  à  quelques-unes  de 
leurs  actions  un  certain  lustre  qui  at- 
tachait de  l'intérêt  à  leur  nom  ;  celui 
des  pirates  est  justement  voué  à  la 
honte  et  à  l'ignominie.  E — s. 

LOWICZ  (Jeasse,  princesse  de), 
femme  du  grand-duc  de  Russie,  Cons- 
tantin (i>.  ce  nom,  LXI,  321),  était  la 
fille  aînée  du  comte  polonais  Grud- 
zinski;  elle  avait  reçu  de  la  nature  les 
charmes  de  la  beauté  et  un  cœur 
plein  de  dévouement  et  d'amour. 
"  Elle  dansait  avec  tant  de  perfection  , 
»  dit  M™"  de  Choiseul-Gouffier ,  que 
«  lorsque  Duport  vint  à  Varsovie  et 
«  qu elle  voulut  prendie  des  leçons,  il 
«  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  lui  cn- 
«  seigner  dans  son  art.  »  Quand  elle 
était  réunie  à  ses  deux  sœurs,  on  les 
comparaît  aux  trois  Grâces.  Le  grand- 
duc  Constantin ,  séparé  depuis  long- 
temps de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  vit,  dans 
les  conmiencemcnts  de  son  séjour  à 
Varsovie,  la  fdle  aînée  du  comte  Grud- 
zinski,  et  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion très-vive,  qui  lui  fit  oublier  sa 
position  si  voisine  du  trône.  Il  résolut 
de  demander  la  main  de  la  jeune  Po- 
lonaise, et  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  sa  détermination  à  la  cour 
impériale.  Connue  il  devait  s'y  atten- 
dre, sa  conduite  fut  énergiquemeut 
blâmée  par  reuiperour  et  surtout  par 
rimpératricc-nière.  Pour  le  détourner 
de  son  projet,  ils  invocjnèrcnt  tour-à- 
tour  des  motifs  religieux  ou  politi- 
ques; les  lois  de  l'I-lglise  grecque,  qui 
exigent,  pour  cpiune  séparation  soit  i 
valable,  que  l'un  des  deux  époux  cm-  i 
brasse  l'état  monastique  et  qu'il  soit  I 
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mort   au   monde   avant   que   Vautre 
puisse  former  de  nouveaux  liens,  puis 
la  susceptibilité  religieuse  des  Russes, 
qui  serait  profondément   blessée   de 
cette  violation  d'une  loi  sainte,  et  le 
mécontentement  de  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  tiône  occupé  par 
une  Polonaise.  Malgré  l'affection  que 
le  prince  portait  à  sa  mère  et  à  son 
frère  Alexandre,    il    fut    sourd  aux 
prières    comme    aux    remontrances. 
Mais  l'empereur  qui,  saus  doute,  ne 
découvrait  point  dans  son  frère  l'hom- 
me capable  de  porter  après  lui  le  far- 
deau de  son  vaste  cmpiie,  changea 
de  tactique  et   sut  habilement  faire 
tourner  au  profit  de  sa  pohtique  la 
passion   opiniâtre  de   Constantin  ;  il 
promit   son   consentement,  mais  au 
prix  de  la  renonciation  du  grand-duc 
à  ses  droits  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées, 
obéissant  autant  peut-être  à  une  opi- 
niâtreté indomptable  qu'à  son  amour 
pour  la  jeune  Grudzinska.  La  Pologne 
se  réjouit  de  cette  union;  Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instants  une 
préoccupation  toute  paternelle.  On  re- 
garda son  mariage  comme  un   lien 
nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  une  garantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans    l'avenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment sur  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influence,  qu'elle 
essaya  de  rendre  utile  à  sa  patiie  ;  en- 
fin, elle  fut  aimée  des  Polonais  et  de 
l'empereur  lui-même.  En  1820,  Cons- 
tantin avant  été  mis  en  possession  de 
la  terre  de  Lowicz ,  Jeanne  reçut ,   à 
cette  occ:ision,   du   czar,   le  titre    de 
princesse  de  Lowicz.  «  C'est  un  an- 
"  ge,  »  disait-il,  en  parlant  d'elle,  pen- 
dant son  dernier  voyage  à  Varsovie , 
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eu  1825;   «  elle  a  un  caractère  peu 
•  commun  ;  mon  frère  est  très-heu- 
«  reux.  »  Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance   du   grand-duc,  Alexandre 
donna  à  la  princesse  le  grand-cordon 
de   Sainte-Catherine  ;  il   Fcn   revêtit 
lui-même,  la  priant  d'aller  surprendre 
avec  cette  parure  son  auguste  époux; 
et  à  cette  marque  de  bienveillance  et 
d'amitié,    l'empereur   en   ajouta    une 
nouvelle  le  jour  de  la  fête  de  la  prin- 
cesse; il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifi- 
que collier  de  perles;  mais  Fimpéra- 
tiice-mère  fut  moins  prompte  à  ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trône.  A  !a  mort 
d'Alexandre,  le  prince  îsicolas  avait 
entre  ses  mains  les  documents  authen- 
tiques dans  lesquels  Constantin  avait 
consigné  sa  renonciation;  mais  il  était 
loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité  ;  ignorant  les  inten- 
tions du  gi-and-duc,  il  tremblait  qu'il 
ne  voulût  revenir  sur  le  passé  et  ré- 
clamer  les  droits  dont   on  lui  avait 
demandé  le  sacrifice;  il  craignait  son 
influence   sur  les   vieux  Russes,  qui 
vovaient  dans  Constantin  une  expres- 
sion plus  \Taie  de  leur  nationalité,  il 
lui  importait  donc  d'obtenir  en  ces  so- 
lennelles circonstances  l'adhésion  écla- 
tante  du  grand-duc,  et  de  lui  faire 
sanctionner   ses   promessts    jiar  une 
démonstration    significative.   Nicolas 
usa  de   prudence   en    aff'ectant    lui- 
même  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  chargea  l'aide-de-camp  Sabouroff^ 
de  porter  au  prince  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre  et  de  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  CKjnstan- 
tin  entra  dans  un  accès  de  rage  im- 
possible à  déciTi-e;  son  esprit  était  par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée;  le  souve- 
nir de  ses  promesses  et  peut-être  aussi 
le  sentiment  de  l'impuissance  oii  il  se 
trouvait  en  l'absence  de  moyen»  îm- 


182 


LOW 


médiats  d'action  et  à  une  grande  dis- 
tance du  çouverneraetit.  La  princesse 
de  Lowicz  était  en  proie  à  la  plus 
vive  anxiété;  son  premier  mouvement 
fut  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  en 
le  conjurant  d'oublier  qu'elle  eût  exis- 
té et  d'accepter  la  couronne!  Puis  su- 
bitement   effrayée   de    cette    pensée 
même,  elle  tremblait  d'avoir  poussé  si 
loin  le  dévouement,  et  ne  savait  si  elle 
devait  prier  le  ciel  d'exaucer  ou  de 
repousser  son  premier  vœu.  Constan- 
tin s'enferma  seul  dans  son  apparte- 
ment et  donna  un  libre  cours  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  et 
les  meubles  qui  se  rencontraient  tle- 
vant   lui.  La  princesse,   ne   pouvant 
l'approcher,  était  à  genoux  et  tendait 
des  mains   suppliantes  ;    il  sortit  au 
bout  de  quelques  heures  et  lui  dit  : 
•i  Rassurez-vous,   madame,  vous  ne 
régnerez  pas.  »  L  envoyé  de  Nicolas 
letourna    à  Saint-Pétersbourg   et    y 
porta    l'heureuse    nouvelle;    mais    le 
jeune  empereur  ne  fut  véritablement 
ferme  sur  son  trône  qti'après  les  céré- 
monies du  courormement,  auxquelles 
Constantin  se  rendit  de  très-mauvaise 
grâce.  Son  arrivée  inattendue  ne  jus- 
tifia point  les  espérances  qu'elle  avait 
d'abord    fait    concevoir  ;     l'intention 
qu'il  manifesta  de  repartir  le  lende- 
main, la  svmpathie  que  lui  témoigna 
la  population  de  Moscou,  jetèrent   la 
cour   dans    une   grande  inquitîtude  ; 
mais   par  un  de  ces   contrastes  fré- 
quents dans  le  caractère  de  tv  prince, 
son  attitude  changea  tout-a-coup  :  il 
KC  moutra  le  plus  dévoué  des  frères  cl 
des  sujets;  refusa  même  les  honneurs 
que  le  i:zar  voulut   lui  rendre,  en  lui 
faisant  élever   un  trône  \is-à-vis  du 
sien  pour  la  cérémonie  du  couronne- 
ment. De  ce  jour,    la    piimessc  de 
Lowicz  aurait  pu  vivre  heureuse  si 
elle  n'avait  vu  croître  les  haines  de  la 
Pologne  contre  le  grand-duc,  qu'elle 
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était  impuissante  à  contenir  ou  à  mo* 
dérer.  Le  29  nov.  1830,  son  cœur  fut 
soumis    à  une    rude    épreuve.   Pen- 
dant   l'attaque    du    Belvédère ,    elle 
entendait  au-dessus  d'elle   les  coups 
de  feu,  les  menaces  de  mort  pous- 
sées  contre  Constantin  ,    et  les  pas 
des   assaillants    qui    se    précipitaient 
à  sa  recherche.  A  genoux ,  les  yeux 
pleins   de  larmes,  elle  priait  Dieu  de 
le  sauver.  Ses    prières  furent  écou- 
tées. Après  cette  jouitiée,  elle  se  retira 
auprès  de  son  époux,  à  Virzbna.  Le 
grand-duc  ayant  fait  savoir  au  gouver- 
nement insurrectionnel  qu'il  désirait 
s'entretenir  avec  quelques-uns  de  ses 
membres,  pour  connaître  la  pensée 
de  la  nation  et  fixer  les  concessions 
qui  lui  paraîtraient  raison nnables,  la 
princesse  assista  à  la  conférence  qui 
eut  lieu.  L'attitude  digne  mais  mena- 
çante des  membres  de  la  députation 
effraya  la  jeune  Polonaise ,  et  elle  se 
répandit   en  plaintes  amères.   Cons- 
tautiu  accorda  l'échange  des  prison- 
jiiers  et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Tou- 
tefois ,  semblant  douter  lui-même  de 
la  justice  de  sa  cause,  il  écrivit  au  gou- 
veruemenl  constitutionnel  :  '•  .le  per- 
"  u)ets   aux    troupes    polonaises   qui 
.'  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier 
«  moment  auprès  de  moi  de  rejoindre 
..  les   leurs.  Je  me  mets   en   marche 
"  avec    les   troupes   impériales  j)oui 
"  m'éloigner  de  la  capitale,  et  j'«:.^- 
»  père  de  la  loyauté  polonaise  qu'elles 
"  tie  seront  point  inquiétées  dans  leui 
•>  mouvement    pour  rejoindre  l'em- 
»  pire.  Je  recommande  de  même  tous 
.    les  étiddisscmeuts,  propriétés,   iii- 
«  dividus  (russes)  à  la  protection  de  la 
..  nation  polonaise,  et  les  mets  sous  la 
..  sauve-garde  de  la  foi  lupins  sacrée.  " 
La  princcRsc  suivit  son  époux  dans  sa 
retraite,  vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  vovait  malheuretix,  elle  s'atla- 
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cha  plus  étroitement  que  jamais  à  sa 
destinée.  La  perte  de  Constantin  lui 
porta  un  coup  funeste  ;  sa  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante,  et 
ffltôt  qu'elle  fut  privée  de  celui  pour 
qui  seul  elleeût  désiré  vivre,  elle  suc- 
comba (29  nov.  1831).  D— z. 

LOWRY  (WiLSo>),  célèbre  gra- 
veur anglais ,  également  remarquable 
par  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces scientifiques  ,  naquit  à  Withelia- 
ven  en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lors- 
que, pour  la  première  fois,  il  vit  une 
collection  d'estampes,  et  il  conçut,  dès 
ce  moment,  un  goût  si  vit  pour  l'art 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  l'apprendre,  envi- 
sageant l'avenir  avec  cette  confiance 
que  donne  le  sentiment  d'une  voca- 
tion réelle.  Sa  famille  pouvait  diffici- 
lement lui  faire  les  avances  néces- 
saires à  de  longues  études  ;  mais  sa 
volonté  ferme  et  persévérante  ne  «e 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle. 
Un  ami  recevait  ses  confidences ,  l'en- 
courageait dans  ses  projets  et  parta- 
geait peut-être  son  ambition.  Les 
deux  jeunes  gens  quittèrent  ensemble 
la  maison  paternelle ,  et  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres ,  déterminés  à  se 
faire  peintres  en  bâtiments,  pour  dé- 
frayer leur  voyage  et  amasser  un  pé- 
cule qui  leur  permît  d'étudier.  Les 
circonstances  les  forcèrent  bientôt 
de  se  séparer.  Lowry,  seul ,  sortit 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à  la- 
quelle il  s'était  volontairement  expo- 
sé. On  le  vit,  tantôt  à  Londi-es,  exer- 
çant avec  courage  sa  pénible  et  vul- 
gaire profession ,  tantôt  au  château 
d'Arundel,  dont  il  peignit  les  portes 
et  les  boiseries,  tantôt  à  Worcester, 
où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui 
et  la  même  résignation  la  main  qui 
devait  le  tirer  de  cette  situation  pré- 
caire. Ses  efforts  reçurent  enfin  leur 
première  récompense  :  il  fit  la  con- 
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naissance  d'un  graveur  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  son  art.  Les  progi^ès 
de  Lowry  furent  sérieux  et  rapides; 
il  put  déjà  vivre  du  prix  des  leçons 
de  dessin  qu'il  donnait,  et  de  quel- 
ques gravures  auxquelles,  tout  im- 
parfaites qu'elles  étaient,  il  savait  im- 
primer un  cachet  d'originalité.  Sen- 
tant dès-lors  la  nécessité  de  revenir 
à  Londres ,  pour  y  achever  ses  études 
et  s'y  inspirer  des  œuvres  et  de  la 
convei-sation  des  meilleurs  maîtres, 
il  rencontra  dans  cette  ville  des  hom- 
mes bienveillants  dont  il  mérita  la 
protection  et  l'amitié,  et  qui  mirent 
leur  crédit  à  son  service.  Lowry  était 
devenu  un  habile  artiste ,  et  il  pour- 
suivait sa  carrière  avec  ardeur  ;  mais 
son  esprit  actif  trouvait  encore  des  ins- 
tants à  consacrer  à  d'autres  travaux.  Il 
aborda  lanatomie  en  dessinateur  d'a- 
bord ,  et  bientôt  en  médecin.  A  me- 
sure qu  il  j>énéti'ait  dans  cette  science, 
il  l'aimait  davantage,  se  sentait  de  plus 
en  plus  porté  à  l'approfondir  ;  et  mê- 
me, un  moment,  il  faillit  négliger  la 
gravure  au  profit  de  lanatomie.  Ses 
premiers  instincts,  qui  sommeillaient, 
se  réveillèrent  à  propos  :  il  reprit  le 
burin  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
jura  de  ne  donner  désormais  aux 
sciences  que  ses  loisirs  ,  en  les  ren- 
dant, du  reste,  le  plus  féconds  qu'il 
le  pourrait.  Sur  ces  deux  points,  il  ac- 
complit rigoureusement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
grand  nombre  de  graveurs  et  de  pu  - 
blications  périodiques;  mais  comme 
il  était  jeune,  et  encore  peu  connu  du 
public,  ses  oeuvres  parurent  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  ou  restèrent 
anonvmes.  Il  ne  commença  à  jouii" 
d'une  gi-ande  réputation  que  du  jour 
où.  avant  compris  limperfection  des 
moyens  d'exécution  pour  la  giavure  , 
il  essava  de  les  améliorer.  Ses  tenta- 
tives dans  ce  but  le  conduisirent  à  dos 
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Hiveutions  importantes  dont  la  coiïse- 
qucnce  a  été  la  promptitude  du  tia- 
«é,  la  pureté  et  la  prc'(ision  des  li- 
gnes spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d'architecture.  C'est  k 
ces  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses 
productions  les  plus  estimées,  entre 
«utres'de  map,nifiques  cLapiteaux  co- 
rinthiens qui  se  trouvent  dans  les 
monuments  d'Atliènes  ,  de  James 
Stuart ,  et  un  nombre  assez  considé- 
i^ble  de  sujets  divers  insérés  dans  les 
recueils  artistiques,  dans  les  Magazi- 
nes de  ce  temps  ,  dans  le  Jotimal  de 
ta  Société  des  arts  ,  des  vianufactiites 
et  du  comntetve ,  elc.  I.owrv  {gravait 
^fjalement  le  pavsaf>e  ;  mais  ce  {»enre 
de  travail  était  moins  en  rapport  avec 
i>es  goûts  scientifiques.  C'est  seule- 
ment dans  les  gravures  d'architec- 
ture et  de  mécanique  qu'il  a  laissées, 
que  l'on  retrouve  ses  titres  de  célé- 
brité. .Sous  te  rappoit,  il  n'avail 
point  de  rival.  l>cs  connaissances  qu  il 
acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  eu  chimie,  en 
minéralogie,  eu  géologie,  le  fireni 
nommei'  membi-e  de  la  Société  roya- 
le et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a  écrit  peu  de  chose  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  plu  à  recueillir  ses  opinions.  l\n 
géologie,  il  était  de  l'éiole  moderne, 
et  partageait  en  (juelques  points  les 
doctrines  de  (iuvjei-;  il  pensait,  avec 
lui  trt  avec  plusieurs  Anglais  distin- 
gués ,  qne  les  six  jours  dont  parle 
Moïse  dans  la  Genèse,  ont  été  six 
grandes  époques  dont  il  serait  impos- 
sible de  mesurer  la  duréi^;  il  ne  voyait 
dans  !«'  langage  de  la  Bible  quun 
langage  figuré.  «H  dans  s;»  philoso- 
phie, quunr  philosophie  allégorique. 
En  mclaphysiquc  ,  le  fatalisme  ne 
l'edrayait  pas  plus  que  l'idéalisme 
sceptique  de  Hci'kelev.  \:u  éronomie 
|Toliti<pjie.  il  était  l'un  des  plus  chauds 
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partisans  de  Malthus,  et  en  cela,  H 
ne  faisait  que  céder  à  ses  instincts  de 
fataliste.  Enfin,  en  politique  propre- 
ment dite ,  il  avait  un  système  moins 
arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés,  l'un  pour  la  théorie, 
lautre  poui-  la  pratique.  En  principe, 
il  était  républicain;  mais  le  gouver- 
nement de  laristocatie  lui  paraissait 
préférable  dans  l'application.  Les 
liojnmes  de  science  les  plus  éminents 
aimaient  les  savantes  conversations 
lie  Lowry  ,  son  élocution  facile ,  la 
claité  qu'il  apportait  dans  les  ques' 
lions  les  plus  obscures  même  de  la 
métaphysique,  f^s  distinctions  qu  il 
reçut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et 
l'éclat  de  sa  célébrité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  commencements  si  diffici- 
les et  si  vulgaires  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste. Il  mourut  en  1824.       1) — z. 

LOVVTHER  (GEORc.^:s),  pirate 
anglais ,  était  parvenu  au  grade  de 
contre-maître,  et  naviguait  sur  ini 
vaisseau  de  la  Oompagnie  royale  d'A- 
fiitpje,  qui ,  en  mai  1721,  atteignit  à 
l'embouchure  de  la  Cambie.  Des  més- 
intelligences survenues  entre lesagents 
de  la  compagnie  et  les  ofFuiers  mili- 
taires, enhardirent  l^owlher  à  exécu- 
ter le  projet  de  s'emparer  du  vais- 
seau sur  lequel  il  était  arrivé.  Il  fut 
secondé  par  les  matelots  au  nombre 
de  trente,  et  aidé  [lar  MasseVi  capi- 
taine d'infanterie,  qui  fit  endîarquer 
quantité  de  provisions,  et  lui  amena 
tiente  hommes.  Le  vaisseau  était 
monté  de  seize  canouji.  liOwther  ha- 
rangua ses  gens,  leur  remontra  qtic 
ce  .serait  folie  que  de  vouloir  vetoui- 
ui;r  en  Angleterre,  où  leur  conduite 
serait  .sévèrement  punie;  que  le  navire 
était  bon.  bien  pourvu  de  tout .  et 
<|uil  valait  mieux  eherchcr  fortuiw 
sur  mer,  que  de  s'e\pos<;r  a  une  mort 
certaine,  l'oute  ta  troupe  applaudit 
à    t>e    disœurs,  et    une  conventiot» 
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tut  rédigée  en    conséquence,   signée 
par  ces  pirates  et  jurée  sur  la  Bible. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  prises 
dans  la  mer  des  Antilles.  Le  compa- 
gnon de  Lowther  n'était  pas  marin  , 
mais  bon  soldat,  hardi,  enti-eprenant. 
Il  demanda  trente  hommes,  avec  les- 
quels il  prétendait  attaquer  les  colo- 
nies françaises  et  en   rapporter    un 
butin  prodigieux.    Lowther   seSorça 
inutilement  de  le  détourner  dune  en- 
treprise si  dangereuse  ;  il  fin  obligé  de 
soumettre  cette  proposition  à  la  com- 
pagnie.  Elle   fut  rejetée    tout  d'une 
voix.  Massey,  piqué  de  ce  refus,  s'em- 
porta contre  Lowther.  L'équipage  se 
partagea    entre   eux ,   el  ils    allaient 
probableraant  en    venir  aux  mains, 
quand  la  vue  dun  navire  mit  Hn  à  la 
querelle.  Il  fut  pris,  pillé,  et.  sur  les 
instances  de  Massey,  renvoyé.  Le  len- 
demain, on  s'empai-a  d'un  sloop  qui 
fut  gardé  avec  sa  cargaison.  Masse>  , 
qui  conservait  son  mécontentement, 
eut  la  permission  de  s'embarquer  sur 
le  sloop  :  dis  hommes  le  suivirent.  Il 
fit  route  pour  la  Jamaïque ,  oii  le  gou- 
verneur, non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,   mais   lui   donna   eftcore 
quelque   argent   pour    retourner    en 
Angleten-e.  Massev  eut  1  imprudence, 
en  arrivant  à  Londres,   d'écrire  aux 
administrateurs  de  la  Compagnie  d'A- 
frique tout  te  qu  il  avait  fait  de  con- 
cert avec  Lowther  ;  il  convenait  qu'il 
avait  mérité  la  mort ,  et  promettait 
que,  s  ils  avalent  la  générosité  de  lui 
paidonner,  il  consacrerait   sa   vie  à 
leur  service.  AiTété ,   traduit   devant 
la  Gourde  1  amirauté  le  5  juillet  172-3, 
il  fut   condamné    à    être  pendu ,  et 
exécuté  trois  semaines  après.  Quant  à 
Lowther,  ayant  fait  voile   pour  Por- 
to-Rico,  il  donna  la  chasse  à  deux 
bâtiments,  dont  lun  était  un  pirate 
espagnol,  et  l'autre   un  anglais ,  qui 
avait  été  pris.  Lowtlier.  indigné  ,  de- 
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manda  aux  Espagnols  de  quel  droit 
ils  s'emparaient  ainsi  des  vaisseaux 
anglais ,  et  les  menaça  de  les  laire 
tous  mourir,  pour  les  châtier  de  leur 
témérité.  Cependant  il  daigna  leur 
accorder  la  vie ,  ordonna  qu'on  mît 
le  feu  aux  deux  navires,  qui  avaient 
d'abord  été  déchargés.  Les  Espagnols 
furent  envoyés  à  terre,  les  Anglais 
prirent  parti  avec  lui.  Ensuite  les  pi- 
rates gagnèrent  une  petite  île  de  la 
mer  des  Antilles  ,  oii  ils  passèrent 
quelque  temps  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  fêtes  de  Noël , 
cinglèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  fut  dans  cette  traversée  que  Low- 
ther fit  la  rencontre  de  Ix)w  (voy.  ce 
nom ,  ci-dessus  ).  Les  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  navires  dans  le« 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  brû- 
lés ou  roulés  à  fond  ,  à  lexception 
de  ceux  qu'ils  conservèrent  pour  leur 
pi-opre  usage.  Le  commandement  de 
l'un  fut  donné  à  Low,  celui  de  l'au- 
tre à  Harris.  Avec  cette  petite  flotte , 
ils  voguèrent  vers  Porto-Mayo,  pour 
s  y  rafraîchir  et  radouber  leurs  bâti- 
ments. Pendant  qu'ils  travaillaient, 
sans  armes  ,  au  plus  gros  ,  après  l'a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  pays,  au  nom- 
bre d'environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à  l'improviste,  les  forcèrent  de 
se  rembarquer  à  la  hâte  dans  leur 
sloop,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  panui  ces 
forbans ,  qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  désastre. 
Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  man- 
quer, rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d'un  brigantin  donna  les  moyens 
à  liOW  de  quitter  Lowther  :  Harris  le 
suivit.  Lowther,  lesté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  giande 
peine;  un  autre  lui  résista  et  le  pour- 
suivit  si  vivement ,  qu'il  fut  obligé 
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d'échouer  son  petit  bâtiment  pour  se 
sauver  à  terre  avec  son  monde ,  et  le 
capitaine  finit  par  sauter  dans  son  ca- 
not pour  mettre  le  feu  au  sloop.  Par 
malheur,  un  coup  de  fusil  l'atteignit, 
et  ses  matelots  regagnèrent  leur  bord. 
Cette  dernière  action  avait  causé  une 
si  grande  perte  à  Lowther,  que  force 
lui  fut  de  cesser  ses  courses  et  de  se 
retirer  dans  une  petite  île  où  il  passa 
l'hiver   de  1722.   Il   n'avait    d'autre 
moyen  de  subsister  que  d'aller ,  avec 
ses  gens,  à  la  chasse  dans  les  bois.  Au 
retour  du  printemps ,  les  pirates  diri- 
gèrent leur  course  vers  l'île  de  Terre- 
Neuve;  leur  butin  fut  considérable. 
Ils  eurent  une  chance  moins  favora- 
ble dans  la  mer  des  Antilles,  et  ga- 
gnèrent l'île  Blanche,  petite  terre  dé- 
serte et  voisine  de  la  Marguerite  ,  à 
trente  lieues  au  nord  de  la  côte  de 
Venezuela.  Walter  Moore,  capitaine 
d'un  vaisseau  de  la  Compagnie   du 
Sud  ,  ayant  aperçu,  en  passant  par  là, 
le  sloop  de  Lowther  démâté,  ne  douta 
pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte- 
nait ne  fussent  des  pirates ,  parce  que 
ce  lieu  est  peu  fréquenté  par  les  com- 
merçants. Aussitôt  il  attaque  les  for- 
bans :  ceux-ci,  pris  au  dépourvu,  de- 
mandèrent quartier  ;  Lowther  et  quel- 
(pies  autres  se  sauvèrent  à  terre.  Moore 
débarqua  vingt-cinq  hommes  qui,  au 
bout  de  cinq  jours  de  recherches,  ne 
purent  ramencrque  cin([  fugitifs  ;  puis 
il  continua  son  voyage  vers  Cumana  , 
avec  ses  prisonniers  et  le  sloop ,  et 
enfin  atférit  à  l'île  Saint-Christophe, 
où  la  plupart  subirent  le  supplice  de 
la  corde.  Le  gouverneur  de  Cumana , 
averti  par  Moore,  envoya  un  déta- 
chement de  soldats  à  l'île  Blanche  : 
([uatre  pirates  furent  pris  et  condam- 
nes à  une  prison   porpctuelle.  Quant 
.1  Lowther,  on  le  trouva  étendu,  sans 
vie ,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés  ,  ce 
qui  fit  juger  qu'il  avait  mi»  lui-m6me 
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un  terme  à  sa  criminelle    existence. 
L'ouvrage  cité  à  l'article  de  Low  nous 
a  également  servi  pour  celui-ci.  E — s. 
LOYA  (  Atum  ) ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  F.  Arsène ,  naquit  à  Quim  • 
per,  le  7  février  1395.  La  précocité 
de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 
véla ,  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour 
l'état  ecclésiastique,  lui  concilièrent 
l'intérêt  de  M.  du  Liscoët,  évéque  de 
Quimper ,  qui  lui  fit  commencer  ses 
études  en  cette  ville ,  et  l'envoya  en- 
suite les  continuer  au  collège  des  Jé- 
suites de  La  Flèche.  Entré  fort  jeune 
chez  les  PP.  du  tiers-ordre    de  Saint- 
François,  au   couvent  de  Picpus,  à 
Paris,  il  lui  fallut  lutter  conU-e  l'oppo- 
sition de  sa  mère ,  qui  employa  tous 
les  moyens  qu'elle  put  imaginer  pour 
le   faii-e    changer  de  résolution ,    et 
l'obligea   même    à   revenir  à  Quim- 
per. Elle  ne  put   néanmoins  le  dé- 
tourner de  son  projet,  et  il  fit  pro- 
fession le  15  mars  1615.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 
déploya  dans  les  prédications  qu'il  fit 
en  plusieurs  endroits,  notamment  à 
Quimper,  où  l'évêque  voulut  le  rete- 
nir. A  l'issue  de  son  cours  de  théolo- 
gie, il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen , 
puis  successivement  définiteur-genéral 
et  directAu"  du    couvent    de  Lyon  , 
où  il  mourut,  le  9  sept.    1628,   vic- 
time de  son  zèle  à  secourir  les  habi  • 
tants  de  cette  ville,  atteints  d'une  ma- 
ladie   pesfilcnticlle.    Le    P.    Vincent 
Mnssart,  réformateur  et  supérieur- 
général  de  l'ordre,  prononça  \é\o{]c 
de  cet  excellent  leligicux  devant  tou^ 
les  FF.   du  couv(nit  de  Picpus.  Le  V. 
Jean-Marie  de  Vernon  en  fit  aussi  une 
mention  honorable  dans  ses  Annal,  s 
pcwétuelles  du   ticrs-0)iitc  de  Saint- 
Fran^-ois.  ,  ^-  ï'     ^^• 

LOYAUTE   (  A^sE-PmuppE- 
DiErnoNNÉdc),    officier  d'artillerie, 
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né  à  Metz,  en  1750 ,  fut ,  dès  l'âge  de 
onze  ans,  simple  bombardier,  sous  le 
nom  de  guerre  VEspérance^  dans  une 
compagnie  de  la  brigade  de  Loyauté, 
son  père,  avec  laquelle  il  fit,  en  Alle- 
magne,  les  campagnes   de  1761  et 
1762.    A    quatorze    ans ,    il   entra , 
en   qualité  d'olHcier,  dans  le    corps 
royal  de  l'artillerie,  sous  les  auspices 
de  son  père,  comraandeui"  de  Saint- 
Louis  ,  et  qui  à  la  fin  de  sa  carrière , 
réunissait  au  grade  d'inspecteur-géne'- 
ral  de  cette  arme  ,  le  commandement 
de  la  province  des  Trois-Évêchés.  Il 
fit  les  deux  campagnes  de  Corse  ,  en 
1768  et  1769,  comme  sous-aide-ma- 
jor de   son    régiment.   Capitaine   en 
1776,  il  fut  envoyé  au    continent  de 
l'Amérique,  conduisant  cinquante  piè- 
ces   de   canon   de    campagne  et  dix 
mille  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée , 
toute  la  guerre  de  cette  époque,  en 
qualité  d'inspecteur-gcnéral  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications  des  États  de 
Virginie.  Rentré  en  France,  le  gouver- 
nement lui  reconnut,  en  1791 ,  vingt- 
quatre  ans  de  service,  qui  furent  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  avait  déjà  la  décoration  de  Cbicin- 
iiatus.  Dès  le  commencement  de  cette 
même  année,  Loyauté  s'était  empres- 
sé de  joindre  le  prince  de  Condé  à 
Worms  ;   mais ,    revenu    aussitôt    en 
France,  afin  de  servir  plus  efficacement 
la  cause  rovale,  il    fut  l'auteur    dun 
plan  qui  avait  pour  but  de  semparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  O  projet  adopté ,  les  fonc- 
tions de  major-genéral  de lexpédition 
lui  furent  dévolues;  niais  ,  tout  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
15  novembre,  deux  ordres  supéiieurs 
vinrent  successivement   en   ajourner 
l'exécution    jusqu'au    jour   de   Koël. 
Déjà,  depuis  trois  mois.  Lovante  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  la  ville 
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de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'agents  roya- 
listes, entie  autres  MM.  de  Saint- 
Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  :  le  comte  de  la  Tour,  co- 
lonel de  F.oyal-Liégeois;  le  N-icomte 
de  Foucault,  lieutenant-colonel  des 
carabiniers;  le  baron  de  Paravicini, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Vigier-Suisse  ;  Cappi,  commandant 
des  chasseurs  bit> tons  ;  le  chevalier  de 
(Plonge,  capitaine  d'artillerie,  puis 
général  de  cette  arme  en  Bavièie  ;  le 
vicomte  de  Corn ,  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
Silly ,  du  même  rqjiment;  Salins, 
agent  des  royalistes,  etc.  I>oyauté  fut 
an-été.  le  12  décembre  1791.  par  or- 
dre du  directoire  du  département  du 
Bas-Rhin,  et  décrété  d'accusation,  le 
16  du  même  mois,  par  l'Assemblée 
nationale,  pour  être  transféré  dans  les 
prisons  de  la  haute  cour  nationale ,  à 
Orléans.  Neuf  mois  après ,  traîné  à 
Versailles,  il  se  ti-ouva  au  massacre 
du  9  septembre  1792,  oii  il  reçut  cinq 
blessures  graves  ,  entre  MM.  de  Bris- 
sac  et  de  Lessart.  Échappé  miraculeu- 
sement, à  peine  convalescent,  il  se  sau- 
va en  Angleterre,  où  ih  saisit  encore 
toutes  les  occasions  de  servir  la  cause 
royale.  En  1794,  il  inventa  une  ma- 
chine propre  à  lancer  des  grenades  à 
la  gi-ande  portée  du  fusil,  dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  extra- 
ordinaire,  le  13  février,  en  présence 
du  prince  de  Galles.  S.  A.  R.  la  nom- 
ma bombardièi-e  royale.  En  1793, 
loyauté  fut  l'un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord 
Moira  à  Quiberon.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  britannicpie  le  fit 
colonel  d'un  régiment  d'artillerie . 
créé  pour  servir  à  Saint-Domingue, 
et ,  quelques  mois  après ,  inspecteur 
général  de  l'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises  furent  bien- 
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tôt  obligées  d'évacuer.    En  1799,   a 
l'époque  des  suecès   de   Suwarow,  il 
présenta  à  Monsieur ,  frère  du  roi ,  le 
plan  d'une  descente,  à  la  suite  de  la- 
fpelle  on  devait  opérer  une  marche 
rapide  sur  Paris.  Ce  prince  lui  fit  té- 
moigner sa  satisfaction  de  ce  travail. 
En  1802,  il  vint  en  France  avec  un 
passeport  anglais;  mais,  arrêté  plu- 
sieurs fois ,  et  enfin  enfermé  au  Tem- 
ple en  1804  ,  sa  famille  ne  put  obte- 
nir sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  res- 
terait sous  la  surveillance  de  la  police. 
Comme  chevalier  de  Saint-Louis,   il 
se    refusa    à   tout    service  militaire. 
Cependant,  en  1812,  poursuivi  par 
une   affreuse   misère,    il   accepta  un 
emploi   supérieur  dans   l'administra- 
tion de  l'armée ,  et  se  trouva  ainsi  à 
iMoscou,  où  il   fut  fait  prisonnier ,  et 
conduit  sur  les  confins  de  la  Sibérie. 
En  1814,  revenant  dans  sa  patrie,  et 
arrivé  à  Bialistock,   il  fut  témoin  du 
déplorable  état  des  prisonniers  fran- 
çais, abandonnés  de  toutes  parts,  et 
il  s'empressa  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet,  qu'il  adressa  au  ministre  de 
la  guerre  Dupont ,  ainsi  qu'à  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Berlin,  le  comte 
de    Caraman.    Ce    dernier  lui  ayant 
proposé   de   distribuer ,  au  nom  de 
Louis  XVllI,  des  secours  à  ces  mal- 
heureux,    il    se    dévoua,     pendant 
quatre  mois,  à  ce  service,  oubliant 
(jue  sa  famille  et  ses  inlcrcts  person- 
nels le  rappelaient  à  Paris.  On  trou\-e 
dans  le  .l/oui'aiu- du  26  janvier  1815, 
\mc  lettre  écrite  par  tiois  de  ces  pri- 
sonniers,  qui    publièrent    dans     les 
journaux  français  et  étrangers ,  tout 
ce  (pi'ils  devaient  au  zèle  de  Loyauté. 
De  retour  en  France,  cet  officier  reçut 
du  uiinistic  de  la  guerre  l'accueil  le 
plus   flatteur,  et  l'assurance  d'un  té- 
moignage  de  la  satisfaction    royale; 
mai»  ce  témoignage  fut  long  à  vemr, 
et  ce  ne  fut  (jucn  1825  que  Loyauté 
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obtint  enfin  un  emploi  de  professeur 
dans  une  école  militaire,  qu'il  ne  con- 
serva que  peu  de  temps,  il  mourut , 
vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
profond  dénuement.  M     dj. 

LOYKO  (Félix),  chambellan  de 
la  cour  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski,    né   vers   1750,  fit,  sur 
l'histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  Pologne,  l'empêchèrent  de  publier. 
Ses  nombreux  matériaux  avaient   été 
conservés    dans   la    biliothcque    des 
princes  Czartoryski,  à  Pulaw^.  Nara- 
zewicz   et  Czacki   en  ont  fait  usage. 
On  a  de  Loyko  :  L  Collection  des  dé- 
clarations, notes  et  discours  tenus  à  la 
diète  de  1772.il  Essai  historique  pour 
démontrer    la    nullité   des    droits  des 
puissances  étrangères  sur  les  possessions 
de  la  république  de  Pologne,  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in- 
8".  Le  premier  volume  a  pour  titre  : 
Les  droits  des  trois  puissances  alliées 
sur  plusieurs  provinces  de  la  républi- 
que de  Pologne  ;   les  réflexions    d'un 
gentilhomme  polonais   sur  les  lettres- 
patentes    et   prétentions   de  ces    trois 
puissances;   et   le    second  :  L'insuffi- 
sance et  lu  nullité  des  droits  des  t,-o,s 
puissances copartageantes  sur  plusieurs 
provinces  de    la  république   de  Polo- 
qnc,    uuthentiqucment  démontrées  et 
'prouvées  par  l'histoire,   etc.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  les    droits  de  la 
Pologne  sont  fermement  établis ,  est 


très-rare.  L'auteur  mourut  vers  1800. 
G— Y. 
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LOYSOX  (CiiAULKs),  littérateur  et 
publiciste,  na-iuit  eu  1701  à  ChAteau- 
Gonticr,  département  de  la  Mayenne. 
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Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
au  colléçe  de  Beaupréau ,  il  se  voua  à 
la  carrière  de  linstruction  publique, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nité» et  la  rhétorique  dans  plusiems 
collèges  de  département-  Malgré  les 
succès  de  son  enseignement,  il  solli- 
cita, comme  une  faveur,  d'être  ad- 
mis, pour  Y  compléter  ses  études,  à 
lecole  Namale  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  Université 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment   entre    ses    condisciples ,   qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole ,   et  professeur  d'humanités  au 
lycée  Bonaparte.  I>a  restauration  ai- 
riva  ,    et    quoiqu'il    eut    célébré    la 
naissance  du  roi  de  Rome  dans  une 
ode  qui  obtint  quelque  succès,  Loy- 
son n'hésita  pas  à  chanter  le  retour 
de   Louis    XVIII,  dans  une  nouvelle 
Ode  sur  la  chute  du  tyran  et  le  réta- 
blissement   de    nos      rois     légitimes  , 
1814,    in  -8°.    Chargé,    au    mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à  la  distribution  des   prix  de  son  ly- 
cée,   devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de   son 
auguste  race  ;  mais  le  talent  facile  et 
varié  du   jeune    professeur,  joint    à 
une  ardente  ambition ,  ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classe.  Il 
fut  alors  admis  à  donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats.\\en 
publia  aussi  dans  le  Journal  général 
de    France.    Vivement    protégé    par 
MM.  Royer-Collard  et  Guizot,  il  enti'a 
dans  l'administration  et  fut  attaché  à 
la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  impri- 
mer, à  Angers,  une  brochure  en  fa- 
veur de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
I^uis  XVin,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  il  était  en  même  tempi 
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maître  de  conférences  à  l'école  Nor  • 
maie,  où  il  contribua,  par  ses  leçons, 
à  former  des  professeurs  distingués. 
Il  fit  paraître,  le  23  septembre  1815, 
un  écrit  intitulé  i  De  la  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande   nation, 
ou  Lettre  écrite,  par  un  grand  tt Es- 
pagne,   à  Bonaparte,  au  moment  oit 
celui-ci  venait  de  faire  arrêter  Char- 
les IV  et  Ferdinand  VU  dans  les  murs 
de  Bayonne,  où    i7    tes  avait   attirés 
snus  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends.   Sous  ce  titre,    qui  fournissait 
un  cadre  neuf  et  ingénieux ,  l'auteur 
soutenait    avec    force    les  droits  de 
l'indépendance   nationale;  et  comme 
on  parlait    alors  de    démembrer    la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d'ail- 
leurs par  quelques-uns  des  conseillers 
de  Ix)uis  XMII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.   Loyson  concournt , 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé  par  l'Académie  française;  son 
discours   sur   le    bonheur    de    Fétude 
n'obtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
le  public,  digne  du  prix.  Cet  heureux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  auties 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1  vol. 
in-8';  et  Louis  XVIII,  qui  agréa  la  dé- 
dicace de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d'v  faire  quelques  correc- 
tions (1).  Presque   en  même  temps  , 

(1)  C'est  ce  que  Loyson  fait  entendre  lui- 
même  dans  une  note  qui  accompagne  sa  dé- 
dicace au  roi.  La  première  pièce  de  ce  recueil 
était  le  Discours  sur  le  bonheur  que  procure 
l'étude.  Ce  poème  ,  plein  d'idées  morales  et 
philosophiques  ,  revêtues  des  formes  brillan- 
tes de  la  poésie ,  aurait ,  sans  sa  longueur 
remporté  le  prix  :  mais  l'auteur  avait  excédé 
le  nombre  de  vers  prescrits  aux  candidats  par 
l'Académie,  selon  l'usage.  Il  a  dit  à  ce  sujet , 
dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  assurément  de 
ses  meilleurs  : 

Grand  roi ,  de  mçs  essais  agréez  l'humble 
hommage  : 
Avec  moins  de  longueur,  d'un  illustre  jury 
L'un  d'eux  aurait,  dit-on,  obtenu  le  suflrage. 
Que  ne  s'agissait-il  de  louer  vos  vertus! 
Mon  cœur  m'en  eût  dicté  mille  fois  encorplus. 
Et  raille  fois  trop  court  on  eût  trouvé  l'ou- 
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Loyson,  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
pouvait  arracher  à  l'étude,  donna  la 
traduction  du  Tableau  de  la  coustitu- 
tion  d'Angleterre,  par  Georges  dis- 
tance, 1817,  1  vol.  in-S",  ouvrage 
utile  qui  offre  l'analyse  des  lois  po- 
litiques de  la  Grande-Bretagne.  Le 
traducteur  fit  précéder  cette  publi- 
cation d'une  préface  où  il  exposait  la 
théorie  et  l'histoire  des  gouverne- 
ments représentatifs.  En  1817,  il  prit 
encore  une  part  active  à  la  rédac- 
tion des  Archives  politiques,  jour- 
nal fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  avait 
pour  but  de  maintenir  et  de  dévelop- 
per les  conséquences  de  l'ordonnance 
du  5  septembre.  Dés  ce  moment,  voué 
à  la  politique,  Loyson  se  constitua  le 
défenseur  du  ministère ,  soit  dans  le 
Spectuteur,  soitdans  une  brochure  très- 
mordante  ayant  pour  titre  :  Guerre 
à  qui  la  cherche,  ou  Petites  Lettres  sur 
quelques-uns  de  nos  grands  écrivains, 
par  un  ami  de  tout  le  monde,  ennemi 
de  tous  les  partis  (1818),  in-8«.  Ce 
pamphlet ,  que  le  ministère  fit  répan- 
dre avec  profusion ,  eut,  par  ce  moyen, 
trois  éditions  dans  la  même  année,  et 
fut  bientôt  suivi  de  cet  autre  pam- 
phlet :  Seconde  campagne  de  Guerre  à 
qui  la  cherche,  ou  Suite  des  Petites 
Lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grand<^ 
écrivains  (1818,  in-8'').  Aussi  fécond 
que  zélé  pour  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée, il  mil  encore  au  jour  deux 
écrits  relatifs  aux  grandes  questions 
qui  occupaient  alors  le  gouvernement. 
1°  De  la  pmposition  de  M.  le  marquis 
Barthélémy  et  de  la  loi  des  élections, 
1819,  in-8";  â"  Ve  la  responsabilité 
des  îninistres  et  du  projet  de  loi  pté- 
senté  sur  celte  matière  dans  la  séance 
de  la  Chambre  des  Députés  du  29  jan- 
vier 1819,  iu-8".  Dans  c;os  diverses 
productions  brille  un  talent  véritable, 
surtout  celui  du  style  ;  mais  la  modé- 
lation  et  liniparliaiité  en  sont  souvent 
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bannies;  et  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  connu  Loyson  ,  doux  ,  inofïensif 
dans  les  relations  privées,  ont  eu  le 
droit  de  s'étonner  de  la  violence  avec 
laquelle  il  combattait  les  adversaires 
du  ministère."  Il  avait  attaqué  lescen- 
"  très  avec  fureur,  dit  un  biographe, 
«  il  ne  pouvait  guère  éviter  de  l'être 
<i  à  son  tour.  »  Un  de  ses  critiques, 
s'emparant  de  ce  vers  de  Lemierre  : 

Même  quand  l'oiseau  juarche  on  sent  qu'il  a 
des  ailes. 

le  parodia  ainsi  contre  l'auteur  de 
Guerre  à  qui  la  cherche: 

Même  quand  Loyson  vole,  on  sent  qu'il  a  de* 

pieds. 

Sévèrement  inculpé  dans  la  Minerve, 
par  Benjamin  Constant,  Loyson  ne 
craignit  pas  d'accepter  le  combat 
corps  à  corps  avec  un  pareil  adver- 
saire, et  sa  Lettre  à  M.  Benjamin  Con- 
stant, /'u«  des  rédacteurs  de  la  Minerve 
(1819,  in-S"),  pleine  de  force  et  de  dia- 
lectique, lui  fit  infiniment  d'honneui'. 
Ou  a  peine  à  se  figurer  comment,  avec 
une  santé  languissante ,  les  devoirs 
d'une  place  importante  (le  bureau  des 
cultes  non-catholiques  au  ministère 
de  l'intérieur)  et  des  fonctions  à  l'école 
Normale,  il  pouvait  suffire  à  tant  de 
travaux.  Cependant  il  ne  négligeait 
point  le  culte  des  nmses,  et  au  milieu 
des  affaires  politiques  auxquelles  il 
prenait  une  part  si  ai^tive,  il  fit  pa- 
raître un  nouveau  recueil  de  poésies 
intitule  :  Epîtres  et  Elégies,  par  Char- 
les Loyson  (1819,  in-8''),  qui  fut  bien- 
tôt suivi  d'une  Epitrc  à  M.  Casimir 
Dclavigne  (1819,  in-8'').  Dans  ce  re- 
cueil, l'auteur  montre  un  rare  talent 
pour  Télégie  et  l'épîtrc  philosophi- 
que. On  y  remarque  surtout  \\\\  sen- 
timent de  profonde  mélancolie  qui 
semble  dénoter  qut;  le  jeun«>  poète 
avait  le  pressenti  nient  de  sa  fin  pro- 
chaine. Sous  ce  rapport,  il  aimait  à  se 
comparer  à  Gilbert  et  à  Malfilatrc. 
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Mais,  si  la  mort  n'était  venue  trop  tôt 
justifier  ce  rapprochement,  quel  rap- 
port y  aurait-il  eu  entre  Loyson,  si 
bien  rente  par  les  hommes  du  pou- 
voir, et  ces  infortunés  que  la  taim 
avait  mis  au  tombeau?  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  talent,  apprécié  par  les  juges 
impartiaux,  fut  méconnu  par  des  cri- 
tiques qui  poursuivaient  dans  le  poète 
l'écrivain  politique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  volume  de  poésies 
est  son  meilleur  ouvrage.  Au  surplus, 
averti  par  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
Charles  Loyson  semblait  avoii'  re- 
connu que  l'arène  des  discussions  po- 
litiques ne  convenait  point  à  son  ca- 
ractère, et  que  son  talent  l'appelait  à 
des  méditations  plus  littéraires.  Il  re- 
prit avec  ardeur  la  traduction  de  Ti- 
bulle,  son  étude  favorite,  et  dont  il 
espérait  quelque  gloire;  mais  ce  tra- 
vail est  resté  manuscrit.  A  la  même 
époque,  il  coopérait,  avec  plusieurs 
de  ses  condisciples  de  l'école  Nor- 
male, à  la  fondation  du  Lycée  fran- 
çais, journal  à  la  fois  httéraire  et  uni- 
versitaire. Si  ce  recueil  obtint  d'a- 
bord quelque  succès  auprès  des  amis 
des  lettres,  il  le  dut  principalement  à 
l'active  coopération  de  Charles  Loy- 
son, qui  y  inséra  plusieurs  pièces  de 
vers  et  des  morceaux  de  critique 
remarquables.  Une  de  ses  meilleures 
odes  insérées  dans  ce  recueil  est  celle 
qu'il  composa  sur  Cattentat  du  13  fé- 
vrier 1820,  qui  avait  déchiré  son 
âme.  Cette  pièce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Une  raaladie  inSamma- 
toire  l'enleva  le  27  juin  1820,  à  Fâge 
de  29  ans.  Peu  d'hommes  sont  morts 
si  jeunes  avec  une  vie  si  bien  remplie. 
Ses  obsèques  furent  honorées  d'un 
concoui's  nombreux.  M.  Cousin,  son 
condisciple  et  son  ami,  prononça  sur 
sa  tombe  de  touchants  adieux.  M.  Pa- 
j  tin  lui  a  consacré  dans  le  Lycée  une 
notice  intéressante  ;  et  nous  pouvons 
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dire  sans  flatterie  que  Loyson,  esti- 
mé, chéri  de  'MSI.  Royer-CoUard , 
Guizot,  Maine  de  Biran,  etc.,  a  laissé 
parmi  la  génération  universitaire, 
alors  bien  jeune,  à  laquelle  il  appar- 
tenait, des  souvenirs  et  des  regrets 
que  plus  de  ^-ingt  ans  n'ont  pas  effa- 
cés. Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités,  il  a  paru  en  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson,  inti- 
tulé :  Cécilia  Delaville  (iu-12).  Son 
frère,  alors  inspecteur  de  l'Acadéuue 
de  Metz ,  réclama  dans  le  temps  con- 
tre cette  publication  apocr>phc. 

D— R— R. 

LOZA\0  ou  LOÇAXO  (Gis- 
par),  poète  dramatique  espagnol,  sur 
lequel  on  n  a  que  des  renseignements 
incomplets,  nous  apprend  lui-même, 
en  tête  de  son  recueil,  qu'il  était 
d'Hellin ,  bourg  du  royaume  de  Mm- 
cie ,  et  cependant  il  se  dit  ailleurs  de 
Montésino.  Son  oncle ,  Christophe 
Lozano  (1^,  lui  fit  achever  ses  études 
à  l'Académie  d'Ascala;  il  y  reçut  le 
grade  de  hcencié  dans  la  Faculté  de 
thtk)logie.  Il  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant 
encore  écolier,  il  composait  des  vers 
en  latin  et  en  espagnol.  Ses  talents 
précoces  lui  méritèrent  l'avantage 
d'être  attaché,  comme  répétiteur,  au 
jeune  marquis  de  Pontecarrero  ,  qui , 
dans  la  suite ,  lui  donna  des  marques 
de  sa  reconnaissance.  En  1662,  il 
était  recteur  du  collège  de  lAnnon- 
ciade  ,  à  Murcie,  et  il  y  professait 
en  même  temps  la  théologie.  Plus 
tard,  il  obtint  diverses  cures  et  quel- 

(1)  A  l'article  Christophe  Lozâ.vo  ,  XXV , 
325,  on  a  dit  que  son  Davia  perseguidaào , 
ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  tl 
Hijo  (te  David  mas  perseg^ridado ,  n'a  pu 
être  mentionné  par  Nicol.  .-i..*onio,  n'ayant 
été  publié  qu'après  sa  Bibl.  .iispana.  En 
effet,  Antonio  ne  cite  pas  l'édit.  ue  1674,  pos- 
térieure de  deux  ans  à  sa  Bibliothèque  ;  mais 
il  indique  celle  de  1668-69,  3  part.  in-4» , 
en  annonçant  qu'elle  est  la  cinquième. 
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ques  autres  bénéfices  dans  le  diocèse 
de  lolède.   Il  vivait  en  1674;   mais 
on  n'a  pu  découvrir  la    date   de  sa 
mort.  Gaspar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Soledades  de  la  vida  y  des- 
enganos   del  mundo ,  Madrid,  1662, 
in-4°.  Ce  volume  contient  une  nou- 
velle en   prose  mêlée  de  vers ,  et  six 
comédies  :  Los    Trabajoa  de  David  j 
Jinezas  de  Michol;  los  Amantes  portu- 
gueites  y  querer  hasta  morir;  Herodes 
Ascalonita    y    la    hermosa  Mariana  ; 
el  Estudiante  de  Dia  ;  En  mugir  Ven- 
qanza  honronza  ;  los  Pastores  de  Be- 
ten.   Toutes  ces   pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journées,  excepté  la  dernière 
qui   n'a   qu'un   acte.   I-a  nouvelle  qui 
les  précède  est  désignée  quelquefois 
par  le  titre  àe?,Mongesde  Guadalupe, 
qui  gont,  en  efFet,  les  principaux  per- 
sonnages.  Nicol.    Antonio,    dans    la 
Bibl.   Hispana  nova,  T,  247,  cite  ce 
volume  sous  la   date  de  1672;  mais 
il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue   les  Soledades    à  Christopbc 
Lozano.  Gaspar  a  publié  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ sous  ce  titre  :  El  Hijo   de 
David    mas    persequidado ,    Madrid, 
1671-74,  3  parties  in-4".  Les  deux 
premières   sont   de  Christophe,  et  la 
trosième  de  l'éditeur.  W — s. 

LOZERAN    du   Fesch,   jésuite, 
mort  en  1755,  professa  les  mathéma- 
tiques   à    l'université  de  Perpignan, 
et  cultiva  aussi  la  physique.   L'Aca- 
démie  de  Bordeaux,    dont  il  devint 
associé,  coiuonna  trois  de  ses  écrits 
relatifs    à  cette  science  :  1"  I>!sser(a- 
tioii  sur  In  cause  et  la  ualure  du  ton- 
nerre el  c/es  éclairs  ,  avec  l'exposition 
de  diven    phénomènes  qui  en  dépen- 
dent, suivie  d'une  lettre  à  M.  de  Sarrau 
sur  le  même  sujet,  Honleaiix.  1726, 
in-S»;  Pm-is,   1727,  i.i-12.  2"  Disser- 
tatioti  sur  lu  nature  de  /'air,  Bordeaux. 
1733      îil-12.   3"   Dissertation    sur  lu 
mollesse,  la  dtireté  et  h  fluidité   des 
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corps,  Bordeaux,  1735,  m-12.  En 
1738,  le  P.  Lozeran  partagea  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  pour  un  Discours  sur  la  pro- 
pagation du  fen^  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par 
cette  compagnie  ;  les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Euler  et  le 
marquis  de  Créqui.  On  sait  que  la 
marquise  du  Châtelet  et  Voltaire 
hn-même  envoyèrent  à  ce  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  men- 
tion honorable.  Z. 

LOZIER   (Jean-Baptiste-Cuarles 
RouvET  de),  navigateur  français,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d'une 
famille   ancienne  et  distinguée ,  qui , 
dans  le  XIV  siècle,  a  donné  à  cette 
province   un  chancelier    et   un  vice- 
amiral,    Son    père   était  avocat   aux 
conseils.    A  peine  âgé  de  seize  ans , 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
mappemonde  ,    fut  frappé  du   vide 
immense  qu'il   remarqua  autom-  du 
pôle  austral ,  et  fonua ,  dès  ce  mo- 
ment, le  projet  de  reconnaître  un  jour 
si  réellement  cette  portion  du  globe 
ne  contenait   aucune  terre ,  ou    si , 
comme  le  figuraient  de  vieilles  caries, 
il  y  existait   des   îles  plus    ou  moins 
considérables.    L'année    suivante,    il 
alla  s'embarquer  à  Saint-Malo.  A  la 
lin  de  1731,  il  fut  admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  les  vaisseaux  do 
la  Compagnie  des  Indes.  Toujours  oc- 
«•upé   de   ridée   conçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  présenté,  au  ministre  dr 
la  Ujariue  et  à  la  compagnie,  des  mé- 
moires pour  quun  voyage  de  décou- 
vertes fût  entrepris  aux  Terres-.\us- 
trales.  <•  Un  homme  fort  connu ,  qui 
«  était  alors    à   la    t^te  de  cette  as- 
.  siocialion    comVnerciale  »  ,  ce  sont 
les  expressions   <lo    de  Brosses,    ac- 
iiieillil    les  propositions   «le  Bouvet  ; 
il   m  fut  le   promoteur.  Vue  ex|)édi- 
lioa   lui    donc  résolue  :  "  le  but   en 
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•  était,  dit-on,  de  trouver,  au  sud  de 
y  l'Afrique,  une  terre  propre  à  ser- 

•  vir  d'entrepôt  aux    vaisseaux  de  la 

•  compagnie,  pour  n'étic  pas  obligés, 
u  en  certains  cas ,  de  relâcher  au  cap 

•  de  Bonne-Espérance.  •  Bouvet  pen- 
sait que  la  terre  de  Gonneville  (  voy. 
ce  nom,  XVIII,  69)  présentait  tous  les 
avantages  désirés.  Deux  frégates  , 
l'AigU  et  la  Marie,  furent  équipées  à 
Lorient,  et  mises  sous  les  ordres  de 
Bouvet  et  de  Hay.  On  pai-tit  le  19  juil- 
let 1738  ;  on  attérit,  en  octobre,  à  l'île 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Bré- 
sil, et  de  là  on  remit  à  la  voile,  le 
13  novembre,  ^ur  aller  au  sud-est 
à  la  recherche  des  terres,  selon  les 
instiuctions,  vers  44°  de  latitude  sud, 
et  355"  de  longitude.  «  Le  26,  nous 

•  commencions,  dit  Bouvet,  à  trou- 

•  ver  de  la  brume ,  dès  les  35"  de 
«  latitude.  Elle  ne  nous  quitta  pres- 

•  que  plus ,  et  mouillait  comme  de  la 
«  pluie  ;  souvent  elle  était  si  épaisse , 
«  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
«  s'apercevoir  I  un  Fautie  à  une  por- 

•  tée  de  fusil...  Kous  avions  toutes  les 
«  peines  du  monde  à  ne  pas  nous  sé- 

•  parer.  La  première  semaine  de  dé- 

•  cerabre,  on  commença  de  voir  du 
«  goëmon ,  de  39"  à  44"  de  latitude, 

•  entre  33°  et  355°  de  longitude.  Le 
«  temps   était  froid,  quoique  eu  été; 

•  il  y  eut  de  la  gi'éle  et  du  tonneire.» 
Le  1 5  décembre ,  par  une  latitude 
égale  à  celle  de  Paris ,  on  aperçut  les 
premières  glaces  ;  c'était  comme  des 
îles  hautes  de  mille  pieds  et  entourées 
d'une  multitude  de  petits  glaçons. 
Bientôt  on  en  fut  tellement  entouré, 
qu'il  fallut  changer  de  direction  pour 
chercher  un  passage.  La  mer  était 
vsns  fond;  on  voyait  beaucoup  de 
I  ihoques  et  d'oiseaux  de  mer  qui  h'é~ 
'|uententles  rivages.  Enfin,  le  1" jan- 
vier 1739,  le  temps  s'étant  éclairci, 
Bouvet  de  Lozier  découvrit,    à  l'est- 
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uord-est,  à  une  distance  de  8  ou  10 
lieues  ,  une  terre  très-haute,  fort  em- 
brumée, couverte  de  neige  et  de  gla- 
ce.  La  côte  paraissait    inabordable , 
entourée,  à  une  distance  de  sept  ou 
huit  lieues,  de  petites  îles,  ou  plutôt 
de  gros  monceaux  de  glaces  de  200  à 
300  pieds  d'élévation,  et  deptn's  une 
demi-lieue  jusqu'à  trois  lieues  de  tour. 
Elleétaitsitui*  par  54°  20'  sud  et  22* 
47'  est  de  TénérifFe.  D'après  le  jour, 
elle   fut  nommée  Cap  de  la  Circonei- 
iion.  Du  1  "■  au  10  janvier,  les  vaisseaux 
essayèrent  vainement  de  s'approcher 
de  terre,  à   moins  de  quatre  à  cinq 
lieues,  pour  faire  des  observations.  Le 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt 
si  incertain    et  si  mauvais,  qu'il  fut 
impossible  de  mettre  un  canot  à  la 
mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fond  en 
sondanL   L'équipage  était  harassé  de 
fatigue.  Bouvet  jugea  que  cette  terre, 
dont  il  n'avait  vu    qu'une  extrémité, 
ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  éta-; 
blissemcnt  ;  ayant  donc  pris  l'avis  de 
ses  officiers,  il  courut  à  l'est  jusqu'au 
25  janvier,  sous  le  même  parallèle, 
jusqu'au    52*    méridien ,  toujours  le 
long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperce- 
voir des  baleines,  des  phoques  et  des 
oiseaux  de  mer.  Parvenus  au  43*  de- 
gré de  latitude,  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent    le  5  février;    Hay   passa 
sur  l'Jiyte  et  continua  sa  route  vers 
les  Indes-Orientales.  Bouvet,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  la  Marie, 
aborda ,  le  24,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et,  le  24  juin,  rentra  dans 
le  port  de  Lorient.  L'issue  de  ce  voya  - 
ge  n'ayant  pas  répondu  aux  espéj-an- 
ces   qu'on  avait  conçues,  fît  perdre 
l'envie  d'en  essayer  un  nouveau  vers 
les  mêmes  parages;  la  compagnie  en 
abandonna  le  projet,  et  Bouvet  eut 
l'occasion  de  se  distinguer  d'une  au- 
tre manière.  En  1746,  il  eut  le  i-ang 
et  le  titre  temporaii-es  de  capitaine  de 
13 
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frégate,  et  le  commandement  du  vais- 
seau le  Lys  de  64  canons,  faisant  par- 
tie d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  de 
l'Etat  prêtés  à  la  Compagnie,  et  de 
dix- sept    autres    bâtiments     Bouvet 
de   Lozier    devait    en  être  le   chef, 
à  défaut  de  Grout  de  Saint-Georges, 
qui  la  conduisait.  Arrivé  à  l  Ile-de- 
France ,    il    fut    envoyé,    avec    six 
vaisseaux  et  une  frégate,  «"  s^™"»;^ 
de  Duplelx  {voy  ce  nom,  XII,  2»-j, 
bloqué  dans  Pondichéry.  U  sut  échap- 
per à  des  forces  anglaises  supérieures, 
ravitailla  Madras,  et  revint  a  1  Ile-de- 
France.  Il  avait  inspiré  une  telle  con- 
fiance, que  tous  les  capitaines  de  l  ex- 
pédition, plus  anciens  que  lu.  dans  le 
service,  s'empressèrent  de  se  placer 
sous  ses  ordres.  En  récompense  de  sa 
conduite,   il  reçut  la  croix  de  bamt- 
Louis.  La  nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena  en  France,  en  1749.  L  année 
suivante,  il   fut  nommé  gouverneur 
de  l'île  Bourbon,  sous  les  ordres  de 
David,   gouverneur-général  de  cette 
île  et  de  l'Ile-de-France.  Celui-ci  étant 
repassé  en  France,  en  1752,  Eouyet 
le  remplaça,   par  intérim ,  jusque» 
1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  1/57, 
il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite 
escadre,  ravitailler  nos  établissements 
de  l'Inde,  et  d'y  porter  des  troupes.  Il 
s'acquitta  bien  de  cette  commission 
périlleuse,  et  revint  prendre  son  com- 
mandement. A  la  paix  de  1763,  d 
s'embarqua  pom  la  France,  dans  l  es- 
poir de  succéder  à  David,  comme  di- 
recteur de  la  Compagnie  :  la  nouvelle 
orpanisation  de  ce  corps  lui  ota  cette 
chance.  En  1770 ,  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  1500  livres,  réversi- 
ble à  sa  veuve.  En  1774,  il  quitta  le 
service  et  vécut  dans   la  retraite ,  a 
Vauréal,  près  Vontoise,  où  il  est  mort, 
vers  1788.  L'auteur   de  c<«t  article  a 
connu  personnellement  Bouvet  de  Lo- 
zier,  qui  venait  voir  ses  deux  fil»  au 
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collège  de  Juilly.  C'était  alors  un  vieil- 
lard un  peu  courbé  par  l'âge,  mais 
encore  plein  de  vivacité.  Le  tableau 
des  officiers  de  la  Compagnie  des  In- 
des s'exprime,  à  son  sujet,  dans  les 
termes  suivants  :  «  C'est  peut-être  le 
u  plus  grand  homme  de  mer  et  le 
«  meilleur  manœuvrier  que  la  Com- 
«  pagnie  ait  eu  à  son  service.  Il  jouit 
«  de  la  plus  grande  réputation  par- 
«  mi  les  gens  du  métier  >-.  L'extrait 
de  la  relation   de  la  découverte  de 
l'île   ou    du  cap   de  la   Circoncision 
fut    envoyé    par     Bouvet    au    Jour- 
nal de  Trévoux,  qui  l'inséra  dans  le 
cahier  de  février  1740.  De  son  côté, 
Buache  {voy.  ce  nom,   VI,    188)   fit 
dresser  une   grande    carte   de    cette 
navigation,  où  il  a  tracé  la  route  sui- 
vie par  les  deux  vaisseaux ,  et  joint 
un  extrait  du  journal,  enfin  une  vue 
du  cap  de  la  Circoncision  et  des  îles 
de  glaces  qui  l'entourent.  De  Brosses  a 
consacré  k  Bouvet  de  Lozier  le  chapitre 
XLYI  du  second  volume  de  son  His- 
toire des   navi(jaiions  aux   terres  aus- 
trales, et  exprime  de  vifs  regrets  de 
ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  a  la  dé- 
couverte faite  par  ce  navigateur.  Elle 
fut  marquée   sur  toutes  les  mappe- 
mondes  qui   parurent   depuis  1740. 
Bouvet  s'était  scni  pour  son  voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu  exacte. 
Il  n'est  donc   pas  étonnant  que  l'île 
qu'il  avait  vue  ne  soit  pas  bien  pla- 
cée, et  qu'elle  ait,  comme  l'observe 
Fleurieu  (XV,  58)  dans  ses  noies  sur 
les  instructions  remises  à  La  Pérouse, 
échappé  aux  recherches  de  Cook,  de 
Furneaux  et  des  autres  navigateurs  qui 
l'ont  cherchée  à  l'endroit  où  elle  était 
marquée.  Depuis  les  voyages  de  Cook, 
beaucoup  de  cartographes  avaient  pris 
le  parti  de  laisser  de  cAlé  le  cap  ou  1  île 
de  la    Circoncision.   On   supposa  et 
même  on  afirma  que  Bouvet  n'avait 
vu  que  des  amas  de  glaces  énormes 
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connut'  ofi  en  rencontre  tant  danslra^ 
mers  australes;  cependant  Fleurieu 
pensait  que  cette  ile  pouvait  bien 
exister,  et  qu'il  fallait  la  chercher  à  la 
place  où  elle  devait  étie.  C'est  aussi 
ce  que  dit  Louis  XVI  dans  le  mémoire 
qu'U  composa  pour  servir  d'instruc- 
tion à  La  Pérouse,  et  dont  les  notes 
de  Fleurieu  sont  le  commentaire.  Ja 
Pérouse  était  tellement  persuadé  de 
l'opinion  généralement  répandue  en 
1785,  que,  dès  la  seconde  phrase  de 
sa  relation,  il  dit:  •  Le  capitaine  Fou- 

•  vet  avait  cru  apercevoir,  le  l"  jan- 

•  vicr  1739 ,  une  terre  par  les  54° 
■  snd;  il  paraît  aujourd'hui  probable 

•  que  ce  n'était  qu'un  banc  de  glace, 

•  et  cette  méprise  a  retardé  les  pro- 

•  grès  de  la   géographie  «.    Ensuite 
vient  une  petite  diatribe  contre   les 
faiseurs   de  systèmes  en  géographie. 
Alexandre  Dalryinple  (X,  45i)  a  pu- 
bhé  le  vovage  de  Bouvet  sur  les  jour- 
naux manuscrits  des  deux  capitaines 
de  l'expéthtion.  D'Après  de  Mannevil- 
lettefi'oy.  Aprfs,  FI,  338)  les  lui  avait 
«ivoyés.  Il  les    inséra   d'autant  plus 
volontiers  dans  son  recueil  imprimé, 
en  1775  ,    qu'il  était  fortement  per- 
suadé   de    l'existence     du    continent 
austral.  Les  doutes  qui  existaient  en- 
core dans  l'esprit  des  géographes,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  un 
sujet  qui  nous  ocaipe,  ont  été  levés, 
en   1808,  par  deux   Anglais,   James 
Liudsay    et   Thomas    Hopper,    capi- 
taines qui  faisaient  la  pêche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  australes.  Leurs 
armateurs,  MNL   Enderbv.  de  Lon- 
dres,  qui   leur  avaient    recommandé 
de  chercher  la  terre  vue  par  Bouvet, 
communiquèrent  les  journaux  de  route 
à  Burney ,   qui  en  a  donné  l'extrait 
dans   son   Histoire  chronologique  des 
découvertes  {v.  BmxEv,  LIX,  451).  Le 
25  septembre,  les  deux  navires  ftirent 
séparés.  Le  6  octobre,  Lindsay  étant 
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par  55"  58'  sud  et  3"  55  est  de  Green- 
wich,    aperçut  une  terre  a  8  ou  10 
lieues  de  distance  :  le  lendemain,  il 
put  s'en  approcher  assez  pour  être 
enfermé,  comme  dans  un  bassin,  en- 
tre  les  glaces  et  l'île,  dont  il  n'était 
plus  éloigné  que  de  4  à  5  milles.  La 
description  qu'il  en  a  faite  s'accorde 
avec  celle   que   l'on    doit  à   Bouvet. 
Lindsay  pense  que  cette  île  peut  of- 
frir un  bon    port    dans  une  saison 
moins  rigoureuse.  Les  brumes  et  les 
glaces    flottantes    s'opposèrent   à    ce 
qu'il  pût  5'assurer  de  l'existence  de  ce 
havre.   Le   10   octobre.  Hopper  eut 
aussi  connaissance  du  cap  de  la  C3r- 
conrision.  D'après  les  observations  de 
ces  deux  marins  et  les  calciJs  de  Bur- 
nev,  le  milieu  de  l'île  est  par  54"  22"  sud 
et  4°  lo'estde  Greenwich.Les  obstacles 
que  lesglaces,les  brumcset  le  mauvais 
temps  firent  éprouver  à  Bouvet  de  Lo- 
zier  et  aux  deux  capitaines  anglais,  ne 
doivent  pas,  selon  Bmney, être  consi- 
<lérés  comme  des  preuves  que  le  cap 
de  la  Circoncision  soit  constamment 
inabordable.  I-e  climat  permet  à  des 
arbres  d'y  croître  ;    un  des  jouiTiaux 
de  Bouvet  dit  que  l'on  en  vit   dans 
les  endroits  qui  n  étaient  pas  couverts 
par  les  neiges;  Lindsav  a    porté  le 
même  témoignage,  quoiqu'il  ne  parle 
pas  de  cette   circonstance   dans  son 
journal.  L'existence  de  l'île  Bouvet  est 
donc  constatée:  elle  est  indiquée  sur 
les  cartes  par  ce  nom,  bien  plus  sim- 
ple que  celui  dont  ce  navigateur  avait 
fait  usage  :  il  mérite  d'être  conservé, 
puisqu'il    atteste  le  zèle  d'un  homme 
qui   s'était  voué  à  étendre  nos  con- 
naissances en  géographie.       E — s. 

LOZIER   (BoLVET    de),  fils  du 
précédent.   Voy.  Bovvet,  LIX,  161. 

LUBERSAC    (Jex>-Baptistk-Jo- 

SEPH  de),  évêque  de  Chartres,  naquit 

à  Limoges ,  le  15  janvier  1740,  d'une 

ancienne  famille  du  Limousin  (voy. 
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LuBEHSAC,  XXV,  326).  Peu  de  temps 
après    sa   promotion   au  sacerdoce, 
M.   de  Jumilhac,  son  parent,  arche- 
vêque d'Arles,  le  choisit  pour  un  de 
ses  grands-vicaires,  et  le  roi  le  pour- 
vut, en  1768,  du  titre  de  son  aumô- 
nier par  quartier.  ÎNommé  à  levêché 
de  Tréguier,   et  sacré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Versailles,  le  6 
août  1775,  le  nouveau  prélat  se  con- 
fia d'abord  à  des  hommes  qui,  plus 
tard,   ne   devaient  pas    sympathiser 
avec  lui.  L'un  d'eux,  très-célèbre  de- 
puis ,  fut  l'abbé  Sieyès,  qu'il  fit  cha  • 
noine  de  sa  cathédrale.   Moins  heu- 
reux que  M.  de  Sarra,    son  prédé- 
cesseur, Lubersac  n'obtint   pas   l'af- 
fection générale   de   ses   diocésains  ; 
ils  savaient  que  l'évêché  de  Tréguier 
n'était,    depuis    long-temps,    qu'un 
marchepied  à  l'aide  duquel  on  mon- 
tait sur  des  sièges  plus  importants , 
et  que  leur  évêque  n'était  pour  eux 
qu'un     pasteur    provisoire.   De    son 
côté,  M.  de  Lubersac,   que  sa  nais- 
sance, ses  goûts,   ses  habitudes  ap- 
laient  à  la  cour,  ne  pouvait  dissimu- 
ler l'ennui  et  l'antipathie  qu'il  éprou- 
vait en  Basse-Bretagne  ;  il  lui  tardait 
de  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
l'espèce  d'exil  dont  il  se  trouvait  frap- 
pé. Aussi  ne  liit-on  ni  affligé  ni  sm- 
pris  lorsqu'il  fut  transféré,  en  1780, 
à  levêché  de  Chartres.  Cette  muta- 
tion, qui  le  plaçait  à  la  tote  de  qua- 
tre-vingts chanoines  et  d'un  conseil 
de  seize  vicaires-généraux,  le  rappro- 
chait de  Paris,  et  lui  olFrait  ainsi  les 
moyens  de  faire  plus  commodément 
son   double    service   d'aumônier    de 
Louis  XVI  et  de  premier  aumônier  de 
M°'  Sophie,  tante  du  roi.  Son  pre- 
mier soin,  après  qu'il  eut  pris  posses- 
sion de   son    nouveau  siège,  fut  de 
faire  sentir  la  né«x'ssilé  de  la  résidence 
à  beaucoup  de  curé»  de  son  diocèse 
que  le  voisinage  de  Paris  excitait  à 
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faire  de   trop  fréquents  et  de  trop 
longs  séjours  en  cette  ville.  Il  s'occu- 
pa aussi  avec  ardeur  de  l'administra- 
tion de   son  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec  tant  de  piété ,  de  zèle  et  d'é- 
dification,   qu'il   se  concilia  bientôt 
le  respect  et    la    confiance   de   ses  . 
diocésains.  Il  améliora  la  liturgie  de 
son  église ,  en  publiant,  en  1783,  un 
nouveau    Bréviaire,    suivi     bientôt 
d'un   nouveau  Missel.   Membre   des 
assemblées   du   clergé   en    1782    et 
en  1788,  il  présida,  en  1789,  celle  du 
clergé  de  son  diocèse ,  qui  le  nomma 
député  au  États-généraux,  il  fitpartie 
de   ceux  des  membres  de  son  ordre 
qui   proposèrent,   par   acclamafion, 
d'adhérer  à  l'invitation  qui  leur  était 
faite  par  Target,   orateur  du    tiers- 
état,  «  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont 
<•  ils  étaient  les  ministres  ,  et  au  nom 
«  de  la  nation,  de  se  réunir  aux  dé- 
«  pûtes    du   tiers,    dans   la  salle  de 
«  l'assemblée  générale,  afin  de  cher- 
«  cher  ensemble  les  moyens  d'établir 
u  la  paix  et  la  concorde  ».  Par  suite 
de  son  adhésion  à  l'invitation  de  Tar- 
get, des  applaudissements   accueilli- 
rent son  nom  lorsqu'on  fit  l'appel ,  le 
22  juin  1789  ,  des  149  membres  du 
clergé  qui  avaient  signé  la  déclaration 
du  19  du  même  mois.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  présida  la  députation  du  clergé 
chargée  d'annoncer  que  la  majorité  de 
cet  ordre   «lemandait  à  se  réunir  à 
l'Assemblée ,  pour  procéder  à  la  vé- 
rification   conunune.    La   part    qu'il 
prit  à  cette  réunion  l'ayant  rendu  po- 
pulaire et  inlluent,   il  fut,    le  mois 
suivant,  nommé  membre  d'une  dé- 
putation   que   l'Asseniblée    nationale 
envoya  à  Poissy  et  à  Saint-Germain 
pour  y  arrêter  des  désordres  graves. 
Des  forcené»  s'étaient  emparés  de  M. 
Thomassiu  ,   homme  probe  de  l'une 
de  ces  doux  villes ,  mais  proscrit  en 
rai»on  de  »a  fortune ,  sous  pi-étexte 
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qu'il  avait  accaparé  des  grains.  Lors 
de  l'arrivée  des  députés,  la  populace, 
résolue  à  pendre  Thomassin,  préparait 
déjà  Finstrument  de  son  supplice.  Vai- 
nement M.  de  Lubersac  et  ses  collè- 
gues ,  à  genoux  d'un  côté,  le  malheu- 
reux Thomassin  de  l'autre,  essayèrent- 
ils  d'obtenir  d'elle  que  les  lois  suivis- 
sent leur  cours  régulier.  M.  de  Lu- 
bersac la  harangua  seul,  mais  sans 
plus  de  succès.  Thomassin  fut  conduit 
au  pied  d'un  mur  oii  étaient  scellés  des 
anneaux  auxquels  on  attachait  les 
bêtes  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y  at- 
tachait lui-même,  quelques-uns  des 
insurgés  s'éloignèrent  pour  aller  cher- 
cher une  potence  et  un  confesseur. 
Cet  incident  le  sauva.  Les  habitants 
de  Poissy,  cédant  au  cri  de  leur  con- 
science, s'intimident,  sont  saisis  de 
remords,  et  ne  veulent  pas  que  ce 
crime  souille  leur  ville.  Thomassin 
profite  de  la  scission  qui  s'étabUt  alors 
entre  les  habitants  de  Poissy  et  ceux 
de  Saint-Germain ,  pour  aller  se  ré- 
fugier dans  la  prison.  On  obtint  qu'il 
partirait  avec  les  députés,  sous  la  con- 
dition qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes 
à  la  justice.  Thomassin  monta  dans  la 
voiture  de  M.  de  Lubersac,  au  courage 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en 
suivant  des  chemins  détournés  que  ce 
prélat  put  échapper  aux  attaques  pré- 
méditées auxquelles  il  fut  personnelle- 
ment en  butte ,  et  regagner  Versailles 
ou  il  remit  Thomassin  entre  les  mains 
de  l'autorité  judiciaire.  L'Assemblée 
nationale  vota,  à  l'unanimité,  des  re- 
mercîments  à  >L  de  Lubersac,  pour 
sa  belle  conduite  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Sa  popularité  dimi- 
nua un  peu  lorsqu'il  fit  observer,  le 
4  août,  «  qu'il  y  a\-ait  un  écueil 
«  à  éviter  dans  la  Déclaration  des 
■  Droits,  celui  d'éveiller  l'égoisme  et 
«  l'orgueil;  que  le  terme  de  devoirs 
«  était  corrélatif  de  celui  de  droits; 


•  qu'il  convenait  de  placer  à  la  tète 

■  de  cet  ouvrage  quelques  idées  reli- 

•  ligieuses     noblement     exprimées , 

■  pour  témoigner  que,  si  la  religion 

•  ne  doit  pas  dominer  la  politique, 

•  elle  ne  saurait  pourtant  y  être  étran- 

•  gère  ».  Ces  observations,  vivement 
applaudies  par  les  députés  du  clergé, 
furent  froidement  accueillies  par  le 
reste  de  l'Assemblée.  M.  de  Lubersac 
répara  cet  échec  dans  la  mémo- 
rable nuit  qui  suivit  la  séance  de 
ce  jour.  Il  y  proposa  TaboUtion  du 
droit  exclusif  de  chasise,  véritable 
fléau  des  campagnes ,  et  il  déclara  en 
fiaire  personnellement labandon. Cette 
motion  ,  adoptée  avec  enthousiasme , 
électrisa  tellement  l'Assemblée,  que  la 
délibération  resta  suspendue  pendant 
quelques  instants.  M.  de  Lubersac  ne 
se  fit  plus  entendre  qu  une  fois,  ce  fut 
pour  demander,  le  7  octobre  1789, 
que  le  renouvellement  annuel  des  im- 
pôts fût  voté  à  chaque  législature, 
afin  que  les  assemblées,  dirigeant  l'em- 
ploi de  l'impôt,  pussent  assurer  la 
liberté  publique.  S  il  crut  devoir  pro- 
poser ou  appuver  quelques-unes  des 
innovations  que  réclamait  l'ordre 
public,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière 
de  religion.  Sa  conscience  repoussant 
la  constitution  civile  du  clergé,  il 
souscrivit  la  déclaration  du  13  avril 
1790,  ainsi  que  quelques  autres  pro- 
testations du  côté  droit.  Il  fut  aussi 
l'un  des  signataires  de  l'Exposition  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  adhéia  à  l'instruction  de 
M.  de  la  Luzerne ,  du  15  mars  1791. 
A  la  fin  de  la  session ,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  de  là  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  Il  habita  différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
Hildesheim,  où,  au  moyen  d'aumô- 
nes envoyées  de  Chartres,  il  secourut 
des  prêtres  de  son  diocèse,  émigrés 
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comme  lui.  On  trouve  son  nom   à  la 
fin  de   \ Instruction  sur  les    atteintes 
portées  à    la  religion,     publiée  le  15 
août  1798,  pai-  les  évoques  français 
retirés  dans  les  pays  étrangers.  Ayant 
donné  sa  démission  en  1801,  à  la  de- 
mande de  Pie  VII,  il  revint  en  France 
oii  il  ne  fut  pas  toujours  à  labri  du 
besoin.  Sur  son  refus    d'accepter  un 
nouveau  siège,  le  gouvernement  con- 
sulaire le  nomma  membre-évêquc  du 
chapitre  de  Saint-Denis ,  dont  il  était 
le  doyen  quand  il  mourut.  On  voulut, 
lors  du  concordat  de  1817,  le  faire 
remonter  sur  son  siège  ;  mais  son  âge 
avancé  ne  lui  permit  pas  de  reprendre 
les  fonctions  épiscopales.    Depuis  sa 
rentrée   en  France  jusqu'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le  30  août  1822,  il  vécut 
dans  la  retraite ,  ne  voyant  que  sa  fa- 
mille et  quelques  amis,  et  partageant 
son  temps  entre  les  exercices  de  piété 
et  des  lectures   instructives.  Tous  les 
jours,  il  célébrait  les  saints  mystères 
à    l'ëglise   de    l'Assomption,    oii    sa 
grande  simplicité  et  sa  fervente  piété 
édifiaient  les  assistants.  Par  son  testa- 
ment, il  avait  demandé  à  être  inhumé 
dans  le  caveau  destiné  aux  évêqucs, 
dans    la   cadiédrale  de   Chartres;  ce 
caveau  ayant    été   détruit  pendant  la 
révolution,  on  plaça  sa  dépouille  mor- 
telle dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
Lubin,  qui,  après  avoir  été  celle  des 
Capucins  ,  sert  aujourd'hui  à  l'hospice 
des  vieillards.  —  Son  frère  aîné ,   le 
marquis  de  Lcuctsac,  né  en  1731 , 
avait    assisté,  en  1743,  au  siège  de 
Tournày  et  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
cil  il  fut  gravement  blessé,  il  fit  en- 
suite  la    «anipagne  de   Hanovre ,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenanl-génci- 
ral.  Revenu  en  France  après  le   18 
brumaire,  il  y  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Restaïuation.  — 
Deux  de  ses  fils  avaient  péri  à  Quibc- 
ron.  I'— L— T. 


LUBERT  (mademoiselle  de),  ro- 
mancière,    née  à   Paris   vers  1710, 
était    fille  d'un  président   au  Parle- 
ment. Elle  renonça  au  mariage ,  afin 
de  se  livrer  à  la  culture  des   lettres 
avec  plus  de  loisir  et  de  liberté.  Ses 
talents    naissants   lui   méritèrent   les 
éloges  des  hommes  célèbi-es  de  l'épo- 
que, entre  autres  Fontenelle,  Durey 
de    Meinières,  La   Condamine.  Vol- 
taire l'avait  surnommée  Muse  et  Grâ- 
ce.  Elle  avait  du  goût  et  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  En   1772,  elle 
adressa  des  vers  à   La  Condamine  , 
qui  lui  fit,  aussi  en  vers,    une  re'- 
ponse  très-flatteuse.  On  lui  attribue 
encore  une  Epître  sur  la  Paresse.  Mais 
c'est  surtout  à  la  composition  de  con- 
tes de  fées  et  de  romans  qu'elle  s'ap- 
pliqua. Les  protluctions   de  M"*  de 
Lubert,  quoique  inférieures  à  celles 
de  M"""  de  Murât  et  d'antres  dames 
qui  ont  travaillé  dans  le  mÊme  genre, 
obtinrent  du  succès  dans  leur  temps  : 
aujourd'hui ,  elles  sont  à  peu  près  ou- 
bliées.   Les    principales    sont  :  L   Le 
Prince    des   Autruches  ,   conte ,   avec 
un   discours    préliminaire    qui  con- 
tient l'apologie  des    contes  de  fées, 
La  Haye  (Paris),  1743,  iu-12.  H.  Le 
prince   Glacé  et  la  princesse  Etince- 
lante,  ibid.,  1743,  in-12.  HL  La  prin- 
cesse Camion,  1743  ,  iu-12.  Ce  conte 
est  ingénieux  :  il  a  trouvé' place  dans 
\c  Cabinet  des  Fées,  collection  publiée 
par  Mayer  (1785,  37  vol.  in-8").  IV. 
/yrt    Princesse   couleur   de    rose    et  le 
prince  Céladon,  1743,  in-12.  V.  La 
princesse  Lyonnette  et   le  prince  Co- 
querico,  1743,  in-12.  VI.  La  Veillée 
galante  ,  1747,  in-12.  VIL  Mouratet 
Turquia,  histoire  africaine,  Londres 
(Paris),  1752,  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  d'Anecdotes  ofricnines ,  Paris, 
1753,  iu-12.   VIII.  Léonilte,  nouvel- 
le, Nancy,  1755,  2  vol.  in-8".  Ce  ro- 
man  fnt  accueilli   avec  faveur,   et 
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passe  pour  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  M"'deLubert,  IX.  Tecse- 
rion  (anagramme  de  sec  et  noir),  par 
M.  D.  de  S.  ,  Paris,  1737,  in- 12.  Sui- 
vant le  marquis  de  Paulmy,  éditeur 
de  la  Bibliothèque  tiniverselle  des  Ro- 
mans, ce  conte  est  de  M"*  de  Lubert^ 
On  lui  attribue  encore  :  X.  La  prin- 
cesse Coque-d'OEuf  et  le  prince  Bon- 
bon ,  traduit  de  l'arabe  par  M"'  Gra- 
cobud,  La  Haye  (Paris),  1755,  in-12; 
Blanche-Rose ,  etc.  Mais,  comme  tous 
les  ouvrages  qu'elle  a  mis  au  jour  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  il  y 
en  a  peut-être  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  d'elle.  Enfin  ,  on  lui  doit  :  1°  un 
Abrégé  d'Amadis  des  Gaules  ,  roman 
fspagnol  {voy.  Lovhr.v,  XXV,  312), 
Paris  ,  1750 ,  4  vol.  in-12  ;  2"  Les 
Hauts-Faits  d'Esplandion  ,  suite  d'A- 
madis des  Gaules ,  tiaduits  de  l'espa- 
gnol de  Montalvan  ,  Amsterdam  et 
Paris,  1751,  2  vol  in-12  ;  3°  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  la  com- 
tesse d'Auneuil,  intitule  :  La  Tyran- 
nie des  Fées  détruite,  ibid.,  1756,  in- 
12.  M"'  de  Lubert  mourut  vers  1779, 
d'après  une  lettre  satiiique,  mais  plus 
fioidc  que  plaisante,  insérée  cette  an- 
née-là dans  le  n**  69  du  Journal  de 
Paris.  P — RT. 

LUBIEXSKI  (Fklix),  né  vers 
1756  ,  d'une  famille  illustre  de  Polo- 
gne ,  fut  confié  de  bonne  heure  à 
Albertrandi,  et  voyagea  sous  cet  ex- 
cellent maître,  surtout  en  Italie.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  vers  1773,  il  se  fit 
connaître  comme  nonce  à  la  diète  de 
Quatre-Ans,  qui  termina  ses  séances 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le 
grand-duché  de  Varsovie  ayant  été 
érigé  en  1807,  Lubienski  en  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice  ,  et  remplit 
ce  poste  avec  dévouement,  il  intro- 
duisit en  Pologne  le  Code  français, 
établit  une  école  de  droit  à  l'exemple 
de  celle  de  Paris  ,  et  l'honora   d'une 
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protection  particulière.    Il  fonda  en 
outre,  à  l'usage  des  magistrats  ,  une 
bibliothèque  publique  ,  qu'il  enrichit 
de  plusieurs  milliers  de  volumes.  En 
1809,  il  fut  envoyé    en  Galicie  pour 
introduire  les  lois   françaises  dans  la 
partie  de  cette  province  dont  le  prin- 
ce Poniatowski   s'était   emparé.   Ces 
travaux  utiles  furent  interrompus  par 
les  désastres  de  la  campagne  de  1812. 
Il  suivit  l'armée  française  à  Paris,  et 
se  trouvait  dans  cette   ville    lorsque 
les  puissances  de  l'Europe ,    assem- 
blées à   Vienne  en  1815,  dtkidèrent 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  pro- 
fita de  sa  position   pour  repi-ésenter, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Alexandre,  la  situation  de  son  infor- 
tunée patrie.  Il  paraît  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S'ctant  retiré 
dans  les  environs  de  Craco>'ie,  il  y 
mourut  quelques  années  plus  tard. 
G— T. 
LUBOMIRSILV  (Rosalie,  corn- 
tcsse  Chodkievicz,  princesse) ,  célèbre 
Polonaise  ,  l'une  des  plus    touchantes 
victimes    de   noU-e  sanglant  tribunal 
révolutionnaire,  était  née  vers  1770, 
et  avait  épousé   fort  jeune  le  prince 
Alexandre    Lnbomirski.   Douée   d'un 
esprit  aventureux,  elle  aimait  les  voya- 
ges. De  bonne  heure ,   elle  vint  en 
France,    et    vit   la    révolution  à  son 
origine.  Elle  en  suivait  avec  intérêt  les 
développements,  et  ce  fut  avec  regret 
qu'elle  quitta  Paris   en   1790,    pour 
retourner  à  Varsovie.  Du  reste,  son 
séjour  dans  cette  dernière  ville  fut  de 
peu  de  durée  :    il    lui  tardait  de    re- 
prendre le  cours  de  ses  voyages  et  de 
revoir   les  amis    qu'elle  avait   laissés 
en  France.  Elle  sortit  de  nouveau  de 
la  Pologne,  passa  par  la  Suisse  ,  et 
s'arrêta  quelque  temps   à   Lausanne. 
Un  valet  de  chambre   de  sa  maison 
ayant  laissé  échapper  en  public  quel- 
ques paroles  favorables  à  la  cause  de 
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la  révolution ,  le  baron  d'Eilach  , 
bailli  de  Lausanne,  fit  emprisonner 
cet  individu  sans  en  prévenir  la  prin- 
cesse. Dès-lors  elle  voulut  se  sous- 
traire à  une  inquisition  polili^jue  qui 
pesait  sur  elle-même,  et  revint  à  Pa- 
ris, où  elle  se  lia  avec  les  principaux 
députés  de  la  Gironde.  Mais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  lui  être  funes- 
tes. Après  la  chute  des  Girondins  , 
elle  fut  successivement  arrêtée  et  re- 
mise en  liberté  jusqu'à  trois  i-eprises. 
Un  de  ses  compatriotes ,  le  comte 
Thadée  Mostowski ,  auquel  un  ten- 
dre sentiment  l'attachait  ,  avait  subi 
les  mêmes  vicissitudes.  Après  une 
nouvelle  ari-estation  à  Troyes,  son 
titre  d'envoyé  secret  de  la  Pologne 
auprès  de  la  république  finit  par  sau- 
ver le  comte ,  mais  l'imprudente  con- 
fiance de  son  amie  la  perdit.  Elle  dif- 
féra de  s'éloigner,  et  fut  également 
emprisonnée  pour  la  quatrième  fois. 
Le  tribunal  révolutionnaire  prononça 
contre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  ob- 
tint un  sursis  en  déclarant  qu'elle  était 
enceinte;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
une  révolution  ayant  éclaté  en  Polo- 
gne, Kosciusko  et  plusieurs  autres 
amis  de  la  princesse  écrivirent  au 
Comité  de  salut  public  pour  la  récla- 
mer. Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crut  sauvée,  et,  dans  l'émotion  de  sa 
joie,  se  hâta  d'avouer  que  sa  gros- 
sesse était  feinte.  Le  Comité  de  salut 
public  fut  informe  de  cet  aveu ,  et , 
le  jour  même,  la  princesse  mourut 
sur  l'échafaud  :  elle  n'avait  pas  en- 
core vingt-quatre  ans  (1).  1) — z. 
LDC  (.Ikan  du)  (Joanncs  Lucitis), 
né  à  Paris  dans  les  premières  aimées 

(1)  Sa  Hllc,  enfant  PU  bas  âge,  avait  tfté  en- 
fermée avec  elle  S  la  ConciorRcric ,  et  ne  fui 
rendue  à  sa  f.imille  qu'aprîis  le  9  ttierniidor. 
—  Une  autre  princesse  l.uhoniirska,  cOlJ-bre 
par  sa  hcaiité,  fut  icixln'iiifnt  aitniU-  do  Kos- 
ciusko, et  vint  le  visiter  en  Suisse  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie. 


du  XVI' siècle,  fut  nommé  procureur- 
général  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  1549.  C'est  la  première  reine 
qui  paraît  avoir  eu  un  procureur- 
général,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
page  52  de  l'ouvrage  ci-après  cité, 
il  était  auparavant  procuretu"  au  Par- 
lement, et  aussi  procureur  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  archevêque  de 
Pieims.  Jean  du  Luc  a  fait  impri- 
mer un  ouvrage  curieux,  intitulé  : 
Placilovum  sitmmœ  apud  Gallos  cu- 
riœ  ,  lib.  XII ,  LltetIjE  ,  apud  Caro- 
lum  Stepliaiium,  1559,  in-i".  Il  y  a  à 
la  fin  un  index  en  français  des  an- 
ciens mots  latins  qui  se  trouvent  dans 
ces  douze  livres  d'arrêts  du  Parlement, 
et  dont  il  serait  difficile  d'avoir  l'in- 
telligence, sans  cette  traduction  ou 
explication  :  par  exemple,  amamten- 
sis  sauguinarnis ,  le  clerc  du  sang, 
qu'on  a  depuis  appelé  et  qu'on  ap- 
pelle encore  maintenant  greffier  cri- 
minel; liturcjia  stata,  la  messe  pa- 
roissiale ou  la  grand'messe  ;  natali- 
bus  restitutus,  anobli,  etc.  Z. 

LUCiE  (Samuel-Chrktien),  mé- 
decin allemand,  né  à  Francfort-sur- 
Ic-Mein,  le  30  avril  1787,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Gœttiiigue, 
devint  ensuite  professeur  en  u)édeci- 
ne  à  l'Académie  médico-chirurgicale 
de  l'rancfort ,  puis  professeur  de 
thérapeutique  à  Marbourg,  et  di- 
recteur de  l'Institut  clinique  et  de 
l'hospice  de  la  laculté  de  cette  ville. 
Il  mourut  le  28  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages, qui  traitent  presque  tous  de 
sujets  anatomitjues ,  sont  :  I.  Qh<(- 
dum  Observationcs  anotomicœ  circa 
tiervos  arterios  adeuntes  et  comilantcs, 
cnni  fiijtiris.  Adncxa:  suiit  annotatio- 
ucs  ciiva  tclam  cc//u/ojui»i,  Francfort, 
1811,  in-i".  H.  Recherches  anatotni- 
nucs  sur  le  thymus  chei  l'homnte  et 
chez  les  animaux,  Francfort,  1811- 
1817,  in- 4°  (Hllcm.).  III.  De  Facic  hu- 
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mana  cogitata.  anatomico-physiologi- 
ca ,  Francfort,  1812-1813,  in-4MV. 
De  Cerebri  in  homine  vasis  et  motu^ 
Heidelberg,  1812  ,  in-4».  V.  Hecher- 
ches  physiologico-me'dieales  sur  quel- 
ques sujets  qui  ont  rapport  à  lagéné- 
ration  (alleni.),  Francfort,  1814,  in- 
4".  VI.  Remarques  anatotniques  sur  les 
diverticules  du  canal  intestinal  et  les 
eavités  du  thymus  (  allein.),  Kurem- 
berg,  1813,  in-4»,  fig.  VII.  Considé- 
rations sur  la  nature  de  l'organisme 
anima/ (allem.),  Francfort,  1813,  in- 
8".  VIII.  Remarques  sur  le  rapport  de 
Voryanisme  animal  avec  les  plaies  ex- 
ternes, en  ce  qui  regarde  leur  gravite' 
et  leur  mortalité  (alleni.),  IleitkHbcrg , 
1814,  in*-'; 2*  édit.,.Marbourg,  1819. 
IX.  Quelques  Propositions  sur  la  doc- 
trine des  sécrétions  (aXiem.),  Francfort, 
18*11,  in-i".  X.  De  Dispositionibus 
eretaleis  inter  valvularutn  arteriarum- 
que  substantiam  ,  Marbourg,  1815, 
in-4'*.  XI.  Esquisse  d'un  sYstème  d'an- 
thropologie médicale  (allem.),  Franc- 
fort,  1816,  in-8».  XII.  De  Antiquis- 
simo  illo  omnia  scire  nihil  sciie,  qua- 
tenus  ad  Tnedicum  spectat,  Marbourg, 
1818,  in-4''.  XllI.  De  Ossescentia  arte- 
riarum  senili,  Marbourg,  1819, in-4". 
XIV.  Plan  d  une  histoirv  du  dévelop- 
pement du  corps  /innia/n  (  alIcm.) , 
Marbourg.  1819,  in-8°.    O — t — f, 

LLCAS  (Riciiabd).  savant  tliéolo- 
gien  anglican,  no  dans  le  comté  de 
Badnor  en  1648,  acbeva  ses  études 
à  r Université  d'Oxford.  Il  dirigea, 
pendant  quelque  temps,  l'école  gra- 
tuite d'Abergavennv  ;  mais  le  tîdent 
qu'on  lui  coimaissait  pour  la  prédi- 
■  ition  ne  permit  pas  de  le  laisser  dans 
<  tte  position.  Il  fut  élu,  en  1683, 
vicaire  de  Saint-ttienne  ,  à  Londres , 
et  prédicateur  de  Saint-Olave  dans 
le  quartier  de  South wark.  En  1696, 
il  se  vit  installé  prcbendier  de  la  ca- 
thédrale de  Westminster.  Ce  fut  çji 
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cette  même  année  qu'il  perdit  to- 
talement la  vne,  déjà  faible  depuis 
sa  jeunesse.  Il  mourut  en  1715.  Sa 
piété  ne  le  cédait  pas  à  son  savoir 
et  à  son  éloquence ,  et ,  suivant  le 
docteur  Doddindge ,  «  on  sent ,  en  li- 
sant ses  ouvrages,  qu'il  était  supé- 
rieur au  monde  et  entièrement  voué  à 
Dieu.  Ses  pensées  sont  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans  la  conversation  ,  parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif  ». 
On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique,  in-S"  ,  et  la  Recher- 
che du  bonheur,  2  vol.  in-8".  Le  pre- 
mier de  ces  ou\Tages  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  Stecle, 
dans  le  63'  numéro  du  Guardian.  Les 
autres  écrits  de  lUch.  Lucas  sont:I.  La 
Morale  de  l'Evangile,  in-S" (traduit en 
français,  Gcx,  1710,  in-12  ,  4*  édit.). 
H.  Pensées  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  ,  in-8".  III.  Guide 
pour  aller  au  ciel.  IV.  Les  Devoirs  des 
domestiques,  inS".  V.  Sermons,  5  vol., 
même  format ,  publiés  par  le  fils  de 
l'auteur.  Une  ti-aduction  latine  qu'il  a 
faite  de  Tous  les  Devoirs  de  l'homme 
(  The  whole  Duty  of  man),  a  été"  im- 
primée en  1680 ,  in-S".  L. 

LUCAS  (Jea>),  jK)ète  latin  du 
XVII'  siècle  ,  naquit  à  Paris,  vers 
1650,  enti-a  dans  la  conq>agnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis 
la  théologie  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  On  a  de  lui  :  I.  Actio  oratoris, 
seu  de  gestu  et  voce  libri  duo ,  Paris, 
1675,  in-12.  Ce  petit  poème  est  es- 
timé :  il  fait  parde  des  Poemata  didasca- 
lica.  publiés  par  le  P.  Oudin  et  l'abbé 
d'Olivet  (y.  ce  nom,  XXXI,  583);  Di  - 
nonart  l'a  aussi  inséré  dans  son  recueil 
intitulé  :  f  Éloquence  du  corps  {2' édit., 
1  /61).  II.  Oratio  de  monumentis  pti- 
blicis  latine  inscribendis,  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  composé  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  pour 
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savoir  si  les  inscriptions   placées  sur 
les  monuments  publics    doivent  être 
en  latin  ou  en   français.  Le  P.  Lucas 
s'y    déclare   pour  la  langue  de  Cicé- 
ron  et   de  Virgile.   Fr.  Charpentier 
(v.  ce  nom,  VIII,  243),  directeur  per- 
pétuel de  l'Académie,  fit  paraître  deux 
écrits  pour  la  Défeme  et  sur  XExcel- 
lence  de  la  langue  française.  D'autres 
érudits  prirent  part  à  la  discussion  ; 
l'infatigable  abbé  de  Marolles  se  mêla 
aussi  de   la   querelle  ,  et  publia  des 
Considérations   en  faveur  de  la  langue 
française,  contre  le  P.  Lucas  ,  1677, 
in-4".  m.  Le  P.  Lucas  répondit  à  ses 
critiques  par  un  poème  latin,  dont  la 
tradnction  en  vers  français  fut  insérée 
dans  le  Mercure  (août  1689),  sous  ce 
titre  :  Palinodie  contenant  l'éloge  de 
la  langue  française.  Il  a    donné    une 
édition  des  Poésies  latines  du  P.  Va- 
vasseur,    précédées  d'une  notice  sur 
ce  jésuite ,   et  suivies  d'un   opuscule 
grammatical  du   même   auteur,  inti- 
tulé :  Observationes  de  vi  et  usu  (juo- 
rumdam  verborum,  etc.,  Paris,  1683, 
in -8"  (voy.  Vayasseur,  XLVIII,  48). 

P HT. 

LUCAS   (.Ievs-Jacques-Etienne)  , 
capitaine  de  vaisseau,  francjais  ,   na- 
fpiit  àMareniies  (Charente-Inférieure), 
le  28  avril  1764.  Le  père  de  Lucas, 
(jui  était  huissier,  dirigea  de  bonne 
heure  ses  goûts  vers  la  marine ,  et  il 
n'avait   pas  encore  atteint  sa  (juator- 
zièmc  année    lorsqu'il  fut   envoyé  à 
Rorhcfort.  En  y  arrivant  ,  il  fut  em- 
barqué comme  mousse  sur  la  prame 
lu   JJathildc  ,    qui  était   chargée    de 
l'escorte  des  convois  sur  les  côtes.  Au 
mois  de  mai  1779,  Lucas  passa,  eu 
qualité  de  pilotin ,  sur   tHermione  , 
que  commandait    le    comte    de    La 
Touche,  et,  pour  son  début,  il  assista 
à  la  prise  <le  <leux   corsaires   anglais 
dont  cette   frt-gate  s'empara    sur  les 
côtes  de  l'ile-Dicu,  aprc»  un  combat 
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des  plus  opiniâtres.  Au  commence- 
ment de    l'année   1780  ,  tHermione 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  pour  se  réunir   à 
l'armée  navale  aux   ordres  du  comte 
de  Guichen.  Lucas   fit  cette  nouvelle 
campagne    comme   volontaire  ,    et  , 
pendant   les  vingt-huit   mois  qu'elle 
dura,  il  assista  au  combat  que   cette 
armée  livra,  le  17  avril  1780,  à  celle 
de  l'amiral  Rodney,  aux  quatre  enga- 
gements particuliers  que  l'Hermione 
soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
années  1781  et  1782,  et  dans    l'un 
desquels  Lucas   reçut    une    blessure 
grave  au  bras  gauche.  Au   retour  de 
sa  frégate   à  Rochefort  (mai  1782), 
il   fut  embarqué   sur  la    corvette  le 
Jeune-Dauphin  ,   et  il  passa  ensuite 
sur  la  gabarre  l'Adour,  à  bord  de  la- 
quelle il   fit  naufrage  à  fîle  à^  Ré. 
Durant    les   années    qui    s'écoulèrent 
de  1783  à  1791 ,  Lucas ,  devenu  suc- 
cessivement  aide -pilote  ,    second  et 
enfin    premier  pilote  ,  fut  embarqué , 
dans  ces  divers  grades  ,  sur  la  cor- 
vette la    Fauvette  ,  la  frégate  la  Né- 
réide ,  et  sur  le  vaisseau  COrion,   à 
bord  desquels  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes dans  la  Méditerranée,  aux  îles 
du  Vent  et  à  Saint-Domingue.  Depuis 
long-temps  il  remplissait  les  lonciiuns 
d'officier  à  bord  de  ces   bâtiments  , 
quand  il  fut  promu  au  grade  d'ensei- 
gne  (février  1792).  A  cette  époque, 
il  était  embarqué   sur   la    frégate    la 
Fidèle,  qui    faisait  partie  do   la   sta- 
tion de  l'Inde,   et   il  y  était  encore, 
lorsqu'au  mois  d'avril  1794,  il  fut  fait 
lieutenant   de    vaisseau.     Après   ime 
campagne  de  plus   de  quatre  années 
consécutives  dans  ces  mers,  pendant 
lesquelles  Lucas  s'était  livré  particu- 
lièrement aux  observations  astrono- 
miques ,  lu  Fidèle    vint  désarmer   à 
Rrest  en  1796.  Vu  officier  moins  ac- 
tif aurait  profité  de  cette  circonstance 
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pour  prendre  du  repos  ;  mais,  dès  le 
lendemain  de  son  débarquement  , 
Lucas  passa  sur  le  vaisseau  le  Fou- 
gueux y  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  de  Morard  de  Gal- 
les. En  1799 ,  il  fut  nommé  capitaine 
de  frégate,  et  s'embarqua  sur  l'In- 
domptable. Ce  vaisseau  participa  au\ 
attaques  que  l'escadre  expéditionnaire 
de  Ganteaume  entreprit  contre  Porto- 
Ferrajo,  de  l'ile  d'Elbe.  En  1801,  il 
faisait  partie,  sur  ce  même  bâtiment, 
de  la  division  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Linois,  et  il  prit  une  part  glo- 
rieuse au  beau  combat  que  cet  officier 
général  soutint,  le  6  juillet  1801, 
dans  la  baie  d'Algésiras,  contre  l'es- 
cadre commandée  par  lamiral  Sau- 
marcz.  Au  mois  de  septembre  1803, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de  se  rendre  de  Brest  au  Fer- 
rol,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  Redoutable.  Au  funeste  com-; 
bat  de  Trafalgar  (21  octobre  1805), 
ce  vaisseau  était  le  troisième  serre- 
file  du  Bucentaure ,  que  montait  le 
vice-amiral  Villeneuve.  Au  moment  où 
Nelson  manœuvrait  pour  couper  la  li- 
gne française ,  en  se  dirigeant  sur  le 
Bucentaure  à  la  tête  d'une  colonne  de 
douze  vaisseaux ,  le  Neptune  et  le 
San-Leandro ,  placés  en  arrière  de  ce 
vaisseau ,  étaient  sous  le  vent  de  leur 
poste,  et  laissaient  un  espace  vide 
entre  l'amiral  et  le  Redoutable.  Lu- 
cas, voyaut  le  danger  auquel  l'é- 
loiguement  de  ses  deux  matelots 
d'arrière  exposait  le  Bucentaure,  et 
jugeant  de  l'impossibilité  où  se  ti'ou- 
vait  le  Neptune  de  prendre  son  j>oste 
assez  à  temps ,  força  de  voiles  et 
vint  audacieusement  poster  son  vais- 
seau dans  la  hanche  du  vent  du  Bu- 
centaure. Par  cette  habile  manœuvre, 
il  couvrit  son  amiral,  et  mit  Nel- 
son   dans   l'impossibilité    d'exécuter 
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son  projet.  En  ce  moment ,  l'ami- 
ral Villeneuve  faisait  le  signal  de  com- 
mencer le  combat  dès  qu'on  serait  à 
portée.  Aussitôt  te  Bucentaure ,  le 
Redoutable ,  ainsi  que  la  Santissima 
Trinidad,  qui  était  le  matelot  d'avant 
de  l'amiral  français  ,  ouvrirent  leur 
feu  sur  l'amiral  anglais  et  sur  les 
vaisseaux  qui  marchaient  à  sa  suite. 
En  moins  de  dix  minutes ,  il  fut  dé- 
mâté de  son  mât  d'artimon,  de  son 
petit  mât  de  hune ,  de  son  grand  mât 
<le  perroquet,  et  il  eut  une  de  ses 
vergues  coupée.  Soit  que  ces  avaries 
l'eussent  fait  dévier  de  sa  route  pri- 
mitive, soit  tout  autre  motif,  Nelson 
cessa  de  gouverner  sur  le  Bucen- 
taure, pour  porter  droit  sur  le  Re- 
doutable. Mais  Lucas  tint  ferme  au 
poste  qu'il  était  venu  prendre.  Nelson 
vovant  que  ce  vaisseau  ne  pliait  point, 
laissa  tout  à  coup  venir  au  veut,  et 
tombant  alors  en  travere,  il  abonla 
le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fit  lancer  ses  grapins  d'a- 
bordage à  bord  du  Victory,  et  les 
deux  vaisseauK ,  ainsi  engagés ,  se 
tirèrent  à  bout  portant  plusieurs  vo- 
lées, d'autant  plus  meurtrières  qu'au- 
cun boulet  n'était  perdu.  Le  feu  con- 
tinua pendant  quelque  temps  dans 
cette  position  ;  mais  bientôt  l'équi- 
page du  Vïctoty ,  abandonnant  les 
batteries,  se  porte  en  foule  sur  les  gail- 
lards, avec  le  dessein  apparent  d'abor- 
der le  Redoutable.  Le  capitaine  Lucas , 
pour  prévenir  cette  manœuvre,  fait 
aussi  monter  tout  son  monde  sur  le 
pont.  Alors  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  équipages  ;  des  grenades 
et  des  obus  à  main,  lancés  des  hu- 
nes du  Redoutable,  pleuvent  sur  le 
pont  de  l'amiral  anglais;  bientôt  ses 
gaillards  et  ses  passavants  sont  jon- 
chés de  morts,  et  Nelson  lui-même, 
frappé  d'une  balle  à  l'épaule  gauche, 
tombe  blessé  mortellement.  Cet  accir 
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dent  achève   de  poiter  le  trouble  à 
bord   du   Fictory,  et,  un  moment, 
ses  gaillards  sont  déserts.  L'équipage 
du  Redoutable  demande  à  grands  cris 
l'abordage.  Pour  le   faciliter ,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  ver- 
gue, et  il  en  fait  ainsi  un  pont  qui 
communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en   cet  instant ,  le   vaisseau  à 
trois  ponts   le   Téméraire   aborde   le 
Redoutable  du  côté  opposé  au   Vie- 
tory,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée. 
L'effet  en  fut  terrible  :  près  de  deux 
cents  hommes  furent  atteints  par  les 
boulets  ou  la  mitraille;  le  brave  Lu- 
cas reçut  aussi  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  grave,  il  n'en 
continua    pas   moins  de  donner   ses 
ordres-  Le  secours  apporté  si  à  propos 
par  le  Téméraire  au  Victory  ranima 
l'ardeur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau, 
qui  recommença  le  feu  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Pressé  ainsi  entre  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts  ,  le  Redoutable 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau,  le  Tou- 
nant,  se  plaçant  dans  sa  poupe,  l'é- 
crasa par  ses  bordées  à  bout  portant. 
.En  moins  d'une   demi-heure,  le  Re- 
doutable fut  mis  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Le  capitaine  du  Témé- 
raire,   le   voyant   dans    cet  état ,  le 
héla   de  se  rendre;  mais  Lucas,  qui 
ne  pouvait  plus  tirer  de  canon ,  ré- 
.  pondit  à   cette   sommation   par   une 
vive  fusillade.  Pres«|ue  au  mf-mc  ins- 
tant,   le   grand    mât    du  Redoutable 
tombe  en  travers  sur   le  Téméraire , 
et  les  lieux  mâts  de  hune  de  ce  vais- 
i,  seau,  tombant  en  même  temps  sur  la 
poupe  du  Redoutable ,  renfoncent  et 
ccrascnl  plusieurs  hommes.  Pour  c om- 
,  ble    de   di'sastrc,   on   vient  prévenir 
Lucas  (pic  le  feu  a  pris  à  la  braic  du 
gouvernail  ;  mais  c(;    ipii    restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à 
l'éteindre.  Ce  combat  acharné,  d'un 
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vaisseau  de  soixante-quatorze  contre 
deux  à  trois  ponts  et  un  de  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  de 
deux  heures  ;  sur  six  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  composait  l'é- 
quipage du  Redoutable ,  cinq  cent 
vingt-deux  étaient  hors  de  combat , 
dont  trois  cents  tués,  et  deux  cent 
vingt-deux  grièvement  blessés  :  tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  ti'ouvaient  démontes; 
les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièremeut  détiuits,  et  les  pompes 
brisées.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu'il  ne  livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais- 
seau hors  d'état  de  servir,  donna  l'or- 
dre d'amener  le  pavillon;  mais,  au 
moment  de  l'exécuter,  le  mât  d'arti- 
mon ,  à  la  corne  duquel  il  flottait , 
tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eut  été  amariné,  le  Redou- 
table coula  bas.  Lucas,  conduit  en 
Angleterre,  y  fut  traité  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière;  toutefois, 
sa  captivité  ne  fut  pas  longue ,  car, 
ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole  , 
il  revit  la  France  au  mois  d'avril  1806. 
Présenté  à  l'empeieur, à Saint-Cloud , 
le  4  mai  suivant ,  il  en  reçut  l'accueil 
le  plus  honorable  :  Napoléon  le  féli- 
cita publiquement  sur  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
Trafalgar,  cl  lui  remit  de  sa  main  la 
décoration  de  comnjandant  de  la 
IxJgiou-d'Honncur.  En  1807,  Lucas 
fut  nommé  au  commandement  du 
Réi^ulm.  CjC  vaisseau  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Allemand ,  réunie  en  rade  de 
lilc  d'Aix,  lorsque,  le  11  avril  1809, 
elle  fiit  attaquée  par  la  flotte  de  l'a- 
miral Cochranc,  composée  <le  douze 
vaisseaux  ,  sept  frégates  ,  neuf  bricks, 
six  avisos  et  environ  quarante  autres 
bâtiments ,  dont  la  plupart  étaient  de» 
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brûlots.  Le  Hégulus  fut  un  des  pre- 
miers vaisseaux  accrochés  ;  un  (jrand 
brûlot  lançant  des  fusées  incendiaires, 
des  éclats  de  bombes  et  de  grenades, 
\-int  tomber  sous  son  beaupré  ;  vai- 
nement il  fit  couper  ses  câbles  et  met- 
tre   le    perroquet  de   fougue  sur  le 
mât;  comme  ce  brûlot  venait  vent  ar- 
rière, il  fat  impossible  de  l'éviter.  Le 
feu  se  communiqua  bientôt  dans  les 
focs  du  Régulus  ;  il  gagna  le  beaupré 
et  toute  la  partie  de  l'avant  du  vais- 
seau. L'équipage  travaillait  à  se  dé- 
barrasser de  ce  brûlot  avec  une  ar- 
deur d'autant    plus   hérokpie ,    qu'il 
manœuvrait  sous  une  grêle  de  bou- 
lets et  de  projectiles  de  toute  espèce , 
lancés  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seaux   ennemis.    Enfin  ,    après    une 
demi-heure  des  efforts  les  plus  péni- 
bles ,  on  était  parvenu  à  le  mettre  au 
large  ;  mais  il  fallut  alors  manœuvrer 
pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient  dans 
la  même  direction ,  ce  qui  fit  tomber 
le  Régulus  sur  le  banc  dit  les  Pâlies. 
La   mer    était  basse,    et   bientôt  le 
vaisseau,  ayant  déjaugé  de  9  pieds, 
se  coucha  sur  le  côté ,  de  manière  à 
faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé. 
Au  flot,  Lucas  manœuvra  pour  reti- 
rer son  vaisseau   de   cette  position. 
A  la  réserve  de  douze  canons  de  36 
et  quatre  de  18,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à  la  mer;  on  vida 
l'eau,  et  l'on  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  serWr  l'artillerie.  Alors 
on    élongea  des  ancres  et  de  fortes 
trouées;  bientôt  le  vaisseau  fat  en  flot, 
et  il  fut  mis  en  appareillage.  Il  était 
temps,   car   plusieurs  vaisseaux   an- 
glais ayant  passé  sous  les  forts  d'Olé- 
lon  ,  \-inrent  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux  échoués,  comme   le  Régulus, 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n'avaient  pu 
se  relever  comme  lui.  C'était  le  12, 
à  dix  heures  du  matin,  que  le  vais- 
seau avait  commencé  à  flotter  ;  à  deux 
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heures  après  midi,  il  était  à  la  voile, 
et  parvenu  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Roehefort  ;  mais  n'ayant  plus  ni  an- 
cres, ni  câbles,  ni  greUns,  Lucas  fat 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  de- 
vant Fouras.  On  était  alors  dans  les 
grandes  marées,   et   le    fiégulus    se 
trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il 
fallut  attendre  la  grande  marée  sui-    ' 
vante  pour  essayer  de  le  relever.  Ce   ' 
fut  pendant  qu'il  était  dans  cette  po- 
sition ,  qu'une  flottille  anglaise,  com- 
posée de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  poiiant  du   gros 
calibre ,  une  goélette  munie  de  fasées 
à  la   Congrève  et   accompagnée    de 
trois  bn'ilots,  vint  mouiller,  à  portée 
et  demie  de  canon  ,  deirière  te  Régu-    '■ 
lus.,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que  ^* 
les  restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit  " 
établir,  dans  la  chambre  du  conseil , 
des  plates-formes  sur    lesquelles  on 
monta  deux  canons  de  dix-huit,  qui  , 
joints  à  ceux  de  la  grande  chambre  et 
de   la   Sainte-Barbe,  formèrent  une 
batterie  de  six  pièces ,  avec  laquelle , 
dans  l'espace  de  six  heures,  il  tira  envi- 
ron quatie  cent  cinquante  coups ,  qui 
endommagèrent  assez  fortement  plu- 
sieurs des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à  bord  du 
Âe^u/u5.  l'une  d'elles  traversa  le  gail- 
lard d'arrière ,  tout  le  faux  pont,  et 
éclata  dans  la  cale:  un  homme  fut 
tué ,  et  cinq  grièvement  blessés.  Le 
lendemain ,  Lucas  eut  encore  à  soute- 
nir un  combat  qui  dura  enviix)n  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  un  hom- 
me tué  et  quatre  blessés.  Le  16,  les 
vaisseaux  et  frégates  qui  restaient  de 
ceux  qui  s'étaient   échoués,    étaient 
parvenus  à  entrer  en  rivière  ;  le  Régu- 
las se  trouva  seul  exposé  aux  attaques 
de  la  flottille  anglaise,  qui  alors  diri- 
gea  tous  ses  efforts  sur  lui.  Lucas, 
de  son  côté ,  fit  ses  dispositions  pour 
lea  repousser,  et  aussi  pour  assurer 
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le  salut  de  son  équipage,  dans  le  cas 
où  il  se  venait  forcé  d'abandonner  le 
vaisseau.  Toutefois,  le  temps  fut  tel- 
lement orageux  pendant  toute  cette 
journée ,  que  les  Anglais  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  Lucas  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  forcée  , 
pour  mettre  son  vaisseau  à  l'abri  des 
bombes  et  de  l'incendie.  Le  20,  le 
temps  étant  devenu  meilleur,  la  flot- 
tille anglaise,  commandée  pai-  l'amiral 
Gambier,  vint  s'embosser  derrière  le 
Régulas ,  et  tira  environ  quatre  cents 
coups  de  canon.  Six  bombes  tombè- 
rent à  bord  ,  mais  heureusement  elles 
éclatèrent  en  tombant.  La  poupe  du 
vaisseau  fut  entièrement  criblée,  et 
la  mâture  fortement  endommagée  ; 
deux  hommes  furent  tués ,  et  quatre 
blessés.  Jusqu'au  24,  la  flottille  an- 
glaise ne  fit  aucune  démonstration 
hostile  ;  mais  ce  jour-là ,  à  sept  heures 
et  demie  du  matin ,  elle  vint  s'em- 
bosser près  de  l'île  d'Enet,  par  la 
hanche  de  bâbord  du  hégulus ,  et  de 
manière ,  cette  fois ,  à  ne  pouvoir 
être  atteinte  ni  par  ses  canons  de  re- 
traite, ni  par  ceux  de  côté.  Lucas, 
voyant  que  la  position  prise  par  les 
Anglais  l'exposait  à  recevoir  tous  Icuis 
coups  sans  pouvoir  riposter,  fit  ha- 
cher plusieurs  sabords,  couper  les 
montants  des  fenêtres  des  chambres , 
jeter  bas  toute  la  galerie,  une  partie 
du  thernie  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à  installer  trois  pièces  de  trente- 
six  ,  qui ,  tirant  à  toute  volée  ,  for- 
cèrent les  bombardes  et  bricks  à 
appareiller,  pour  se  soustraire  à  l'ac- 
tion d'un  feu  aussi  vif  que  bien  nour- 
ri. Dans  cette  dernière  action  (jui 
dura  huit  heures  et  demie,  le  ficgn- 
lus  tira  ciiuj  cent  trente  coups  de  ca- 
non, et  lorstjue  le  feu  cessa,  il  ne  lui 
restait  de  nmnitions  que  pour  quinze 
coups.  Knfin ,  après  un  achnrncment 
de  quinze  jours  sur  un  seul  vaisseau 
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qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  réduire , 
l'amii'al  anglais ,  persuadé  que  désor- 
mais ses  efforts  seraient  inutiles ,  s'é- 
loigna dans  la  nuit  du  25  au  26.  Les 
marées  commençaient  à  rapporter,  et 
Lucas  ayant  reçu  de  Rochefort  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires  , 
releva  son  vaisseau,  et,  le  29  avril, 
il  rentra  dans  ce  port ,  triomphant , 
aux  acclamations  des  habitants.  Au 
mois  de  juin  1810,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Brest ,  pour  y  prendre 
le  commandement  du  vaisseau  le 
Nestor,  qu'il  conserva  jusqu'en  1816, 
époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante -un 
ans;  il  était  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge,  et  certes  il  eût  pu  encore  rendre 
d'utiles  services,  il  avait  été,  en  1815, 
porté  sur  une  promotion  de  contre- 
amiraux  ;  mais  les  événements  qui 
survinrent  ayant  empêché  qu'elle  ne 
fût  signée,  il  fut  privé  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  acquis.  Le 
chagrin  qu'il  en  éprouva  altéra  sa 
santé  ,  et  il  mourut  à  Brest ,  au  mois 
de  novembre  1829,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine.  H — q — n. 

LUCAS  (  Jkan-Andrk-Henri  ),  na- 
turaliste, naquit,  en  1780,  dans  la 
domesticité  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  d'un  père  qui  pas- 
sait pour  le  fils  naturel  de  Bulfon  , 
lequel  en  avait  fait  un  conservateur 
des  galeries.  Voué  ainsi  en  naissant  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  plus 
particulièrement  à  la  minéralogie  , 
.l.-A.-ll.  Lucas  publia,  en  1806,  un 
Tableau  mélhoiUiiiie  des  espèces  miné- 
rales, première  partie,  iii-8".  La  se- 
conde partie  parut  en  1812,  et  reçut 
l'approbation  du  savant  llaiiy,  qui 
en  porta  ce  jugement  :  »  Ce  tiavail 
»  doit  contribuer  à  l'avancement  de 
..  la  minéralogie  ;  il  prouve  l'intelli- 
«  gcnce  de  l'auteur  cl  les  progrès  quo 
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«  lui-même  a  feits  dans  cette  science  » . 
Chargé  de  remplacer  Patrin  pom-  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
Déterville,  Lucas  fit  d'utiles  ooiyc- 
tions  au  travail  de  son  prédtîce^jr, 
et  U  le  mit  au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Voulant  ensuite  appro- 
fondir encore  davantage  différentes 
parties  de  sa  science  de  prédilection, 
il  alla  visiter  les  contrées  volcaniques 
de  l'Italie,  particulièrement  Zs'aples  et 
la  Sicile,  d'où  il  rapporta  des  mor- 
ceaux très-précieux  de  l'Etna  et  du 
Vésuve.  Revenu  à  Paris  en  1823,  il  y 
concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent.  Il  mourut,  le  6  février 
1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en  était 
qu'au  septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui  est  consacrée  dans 
le  huitième.  On  a  publié  un  catalo- 
gue des  Livres  composant  la  biblio- 
thèque de  M.  Lucas  fils.  Z. 

LUCCHESIXI  (le  marquis  JÉ- 
bÔme  de),  né  à  Lucques  d'une  famille 
patricienne,  en  1752,  fut  dabord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  porta  le 
titre  d'abbé.  Venu  à  Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric II ,  il  fut  présenté  à  ce  prince  par 
Fontana,  et  lui  plut  beaucoup  pour  son 
savoir.  Nommé  son  bibUothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours 
à  sa  table ,  et  jouissait  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  faveur.  »  J'ai  trouvé 
«  dans  le  maïquis  de  Lucchesini,  di- 
«  sait  ce  prince  ,  un  littérateur   qui 
•  me    tient    lieu     de    Cesarotti ,    du 
«  maïquis  d'Argens  et  de  Quintus.  » 
Il  lui  donna  en  conséquence  toute  sa 
confiance  et  le  consulta  sur  ses  ou- 
vrages, déférant  souvent  à  ses  avis. 
Le  marquis,  de  son  côté,  se  condui- 
sait avec  beaucoup  de  prudence,  et 
il  était  chargé  de   tout  ce  qui  était 
affaire  littéraire.  Sans  avoir  été  nom- 
mé président  de  l'Académie  de  B*»rlin, 
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il  en  remplissait  toutes  les  fonctions. 
On    conçoit    que    cette    faveur   ex- 
cita  l'envie.    Les  Prussiens    auraient 
désiré  que  le  roi  eût  choisi  un  hom- 
me de  sa  nation;  mais  on  sait  que, 
sur  ce  point,  il  fut  toujours  peu  natio- 
nal. Quand  ce  prince  fut   mort,   le 
nouveau  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi 
Lucchesini,  le  chargea  de  composer  nn 
poème  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conserva  son  emploi.  Les  prétentions 
de  Lucchesini  augmentèrent  bientôt, 
et  il  réussit  à  se  faire  employer  dans 
la    diplomatie.    Mirabeau,   qui    était 
alors  à  Berlin,  a  dit  de  lui  qu'il  n'é- 
tait pas  l'ami  du  roi,  mais  son  écou- 
teur, et  il  ajoute  :  »  Avec  de  l'esprit 
«  et  des  connaissances,  il  a   une  de 
«  ces    tournures   auxquelles    on    ne 
••  s'accoutume  pas  à  marier  l'ambi- 
»  tion  (1):  tout  au  plus  le  jettera-t-on 
»  dans  le  corps  diplomatique  auquel 
"  il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un 
«  des  plus   ardents  à    m'écarter  du 
«  roi  " .  Très-piqué  du  choix  de  Mou- 
linés pour  être  éditeur  des  manuscrits 
de  Frédéric  II,  Lucchesini  demanda 
un  congé  de  six  mois  pour  voyager 
dans  sa  patrie,  *  ne  sentant  pas,  ajoute 
"  Mirabeau,  que  sa  considération  per- 
«  sonnelle  devenait  immense,  s'il  eût 
«  quitté  la  Prusse  huit  jours  après  la 
«  mort  du  roi ,  avec  cette  unique  ré- 
u  ponse  à  toutes  les  offres  qui  alors 
«  lui  auraient  été    faites  :   «  Je   n'ai 
«  ambitionné  qu'une  place  que  tous 
»  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  ni 
«  m'ôter  ni  me  rendre,  celle  d'ami  de 
«  Frédéric  II  ".  Envoyé  à  Varsovie, 
il  s'y  trouva  dans  les  commencements 
de  la  diète,  en  1788,  et  s'y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita 
le  paiii  de  l'indépendance  contre  la 
Russie,  et  parvint,  malgré  l'influence 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  29  mars 

(1)  Sa  figure  était  laide  et  son    regard 
louche. 
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1790,  un  traité  d'alliance  entre  la 
Prusse  et  la  Pologne  (2).  Voici  le  por- 
ti'ait  fort  ressemblant  de  ce  diplomate, 
fait  à  cette  occasion  par  le  comte  de 
Ségur  :  «  Lucchesini,  ministre  du  roi 
»  de  Prusse  à  Varsovie ,  eut  ordre  de 
K  multiplier  les  promesses,  de  nour- 
"  rir  les  espérances ,  d'enflammer  les 
«  esprits,  et  il  remplit  parfaitement 
«  sa  mission.  Nul  homme  n'était  plus 
«  propre  à  jouer  un  pareil  rôle.  Son 
«  activité  ne  perdait  jamais  un  mo- 
o  ment  ;  son  industrie  ne  laissait 
«  échapper  aucune  ressource  ;  ar- 
«  dent  pour  atteindre  son  but,  prompt 
K  à  saisir  tous  les ,  moyens  d'arriver, 
«  il  réunissait  toutes  les  qualités  du 
«  courtisan  adroit  et  du  politique  ha- 
«  bile.  Instruit  sans  pédanterie,  sa 
«  mémoire  lui  fournissait  autant  de 
«  faits  utiles  pour  son  travail,  que 
u  d'anecdotes  agréables  pour  la  socié- 
«  té.  Son  intimité  avec  le  grand  Fré- 
«  déric  lui  avait  fait  acquérir  une 
«  haute  considération.  Son  caractère 
«  insinuant  l'introduisait  dans  tous 
«  les  partis;  sa  finesse  lui  en  faisait 
«  découvrir  promptement  tout  le  se- 
«  cret,  et  sa  chaleur  active,  cachant  sa 
«  dissimulation  ,    lui  donnait  l'air  de 

•  la  franchise  ».  {Tableau  hist.  ,  etc.) 
Lucchesini  était  encore  envoyé  de 
Prusse  à  Varsovie  lorsqu'il  fut  appelé, 

(2)  L'article  6  de  ce  traité  est  le  plus  im- 
portant. Il  porte  que  «  si  quelque  puissance 
«étrangère,  quelle  qu'elle  soit,  voulait,  à 

•  titre  d'actes  et  stipulations  quelconques,  ou 
«de  leur  interprélaiion,  s'attribuer  le  droit 
«  de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  ré- 
«  publique  de  Pologne  ou  de  ses  dépendances, 

■  en  quelque  temps  ou  de  quelque  manière  que 
a  ce  soit ,  S,  M.  le  roi  de  l'russe  s'emploiera 

■  d'abord  par  ses  bons  offices  les  plus  ellica- 

•  ces  pour  prévenir  les  hostilités  par  rapport 
«  à  une  pareille  prétention  ;  et ,  si  ses  bons 
«  offices  n'avaient  pas  leur  effet  et  que  des 
I  hostilités  résultassent .  à  cette  occasion  , 
«  contre  la  Pologne ,  S.  M.  U  roi  de  Prusse , 
«  en  reconnaissant  ce  cas  comme  celui  de 
«  l'alliance,  assistera  la  république  selon  la 

■  teneur  de  l'article  4  •. 
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le  5  juillet  1790,  au  congrès  de  Rei- 
chenbach,  afin  de  ménager,  conjoin- 
tement avec  les  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  la  paix  entre  la  Porte 
et  l'AiHîriche.  La  convention  de  Rei- 
chenbach  n'ayant  fait  que  suspendre 
les   hostilités,    un  nouveau    congrès 
s'ouvrit,  le  2  janvier  1791,  à  Szistowe, 
petite   ville  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. Le  marquis  de  Lucchesini  s'y 
rendit  en  qualité  de  plénipotentiaire 
de  Prusse.  Dès  la  seconde  conférence, 
qui  eut  lieu  le   7  janvier ,  il   s'éleva 
entre  les  ministres  autrichiens  et  ot- 
tomans une  difficulté  qui  aurait  en- 
travé la   marche  des  négociations,  si 
Lucchesini  n'était  parvenu  à  l'écarter. 
Cet  habile  diplomate  prit  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
Szistowe,   qu'il  signa  avec  les  autres 
plénipotentiaires,  le  4  août.  Dans  le 
mois   de  mai  1791,  il  avait  fait  un 
voyage  à  V^icnne  et  retourna  à  Szis- 
towe, pour  signer  le  traité  de  paix. 
En  juin  1792,  il  retourna  à  ses  fonc- 
tions à  Varsovie ,  où  les  circonstances 
le  firent  changer  de  langage ,  et  forcè- 
rentsa  cour  à  rompre  le  traité  d'alliance 
qu'il  avait  signé.  Il  quitta  cette  ville 
avant  l'entrée  des  troupes  prussiennes 
dans  la   Grande-Pologne.   Revetm   à 
Berlin,  il  accompagna  le  roi  dans  son 
expédition  contre  la  France,  et  eut, 
ainsi  que  Lombard  et  Haugwitz,  beau- 
coup de  part  aux  négociations  et  aux 
arrangements  qui  furent  conclus  avec 
Dumouriez  (i>.  ce  nom,  LXlll,  157). 
Dans  le  mois  de  janvier  1793,  il  fut 
nomme  ministre  de  Prusse  à  Vienne, 
où  il  eut  oc«asion  de  rendre  à  M*"' de 
Lichtcnau    un     service     (jui     ajouta 
beuucoup  à  la  faveur  dont  il  jouissait. 
Il  accompagna  cnstiitc  le  roi  vers  le 
Rhin,  pendant  la  plus  grande   partie 
de  la   campa(;ne  de  1793,  et  signa, 
avec  loid  lUauchamp ,    le  li  juillet, 
au  camp  devant  Mayence ,  un  ti  aité 
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d'alliance  oflPensive  et  défensive  entre 
sa  cour  et  celle   d'Angleterre,  Il  ne 
partit   de  l'armée  qu'avec   Frédéric- 
Guillaume,  et  il  l'accompagna  en  Po- 
logne, où  il  fut  témoin  de  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  la  reti-aite  des 
Prussiens.  Il  revint  à  Berlin  avec  le  roi 
qui   ne  tarda    pas    à  le  renvoyer  à 
Vienne,  pour  négocier  un  nouvel  ar- 
rangement entre  les  deux  cours  d'Au- 
triche et  de  Pnisse,  que  les  désastres 
de  l'année  1793,  sur  le  Rhin,   et  la 
mésintelligence  qui   n'avait   cessé  de 
régner  entre    les  généraiw  des  puis- 
sances   alliées  ,     avaient   singulicit;- 
ment  refi-oidies.  La  lutte  entre  l'Au- 
triche et  la  France  était  alors  à  son 
plus  haut  degré;  et  la  Prusse,  comme 
toujours ,    épiait    et  observait  tout, 
pour  savoir  si,  en  fin  de  compte,  ces 
deui  puissances,  venant  à  s'ananger, 
chercheraient   des  dédommagements 
en  Allemagne  ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé 
Lucquois  avait   pénétré  le  projet  de 
sacrifier    Venise  ;  il  en  avait   averti 
son  cabinet,  et  avait  reçu   l'ordre  de 
tout  faire  pour   empêcher  un  pareil 
^ultat.   Alors    il    imagina    le    pré- 
vie   d'un    voyage   en    Italie,    avec 
l  arrière-pensée    de   saisir   l'occasion 
d  approcher    du  général   P.onaparte, 
déjà  regardé  comme  l'arbitre  de    la 
paix  et  de  la  guerre.  C'est  dans  le  pré- 
(  icui  ouvTage  des  Mémoires  tirés  des 
papiers   d'un  homme  d'Etat,  où  tant 
d'autres  faits  diplomatiques   ont    été 
révélés,  que  nous  prenons  le  curieux 
récit  que  l'on  va  lire:  c'est  un  nou- 
veau témoignage,  acquis  à  l'histoire, 
lie  cet  esprit  de  rivalité  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  qui  eut  tant  d'influence 
■'Ur  les  événements  de  notre  é[>oque  : 
>   Le  plan  ayant  été  goûté  à  Berlin, 
Lucchesini  prit  congé  de  la  cour  im- 
périale ,  dans  les  premiers  jours  de 
«  1797,  sous  prétexte  de  se  rendre  à 
"  Lucques,  sa  patrie,  pour  y  prendre 


•  sa  femme,  ses  deux  fils,  et  les  ame- 
»  ner  à  Vienne.  Cependant  on  .«oiip- 
«  conna  dans  cette  ville  qu'il  s'agissait 
«  de  quelque  mission  secrète  et  con- 
"  traire  aux  intérêts  de  lAutriche.  On 
•"savait  l'influence  que  Lucchesini 
•>  avait  acquise  dans  le  cabinet  prus- 
"  sien,  et  la  part  qu'il  avait  eue  aux 
«  résolutions  du  roi,  dans  la  retraite 
«  de   Champagne,    en     1792.    Ainsi 

•  Thugut  était  sur  ses  gardes.  Bien 
"  que  Lucchesini  témoignât  le  désir  de 

•  faire  son  voyage  avec  le  plus  de  ci,'- 
«  lérité  possible,  en  traversant  les  ar- 
«  mées  impériales,  il  éprouva  le  refus 

•  d'im  passeport  dans  cette  direction. 

•  et  se  vit  obligé  de  prendre  sa  route 
■  par  Trieste  et  Venise.  I^  17  février, 
«  étant  arrivé  à  Venise,  il  s'empressa 
»  de  visiter  le  ministie  de  France  Lal- 
«  lemant,  auquel  il  témoigna  tout  d'a- 

•  bord  beaucoup  de  déférence  et  d'af- 
«  fection,  se  présentant  comme  l'en- 
»  voyé  d'une  nation  amie  et  l'un  des 
«  plus   chauds  admirateurs  du  géné- 

•  rai  Bonaparte ,  priant  avec  instance 
»  le  ministre  fi-ancais  de  l'annoncer 
«  près  de  ce  héros,  auquel  il  voulait 
«  offrir,  disait-il,  non-seulement  ses 
«  hommages,  mais  l'expression  de  la 
"  haute  considération  et  de  la  bien^ 
■  veillance  amicale  de  sa  cour.  A  la 
••  faveur  de  cet  enthousiasme,  réel  ou 
"  factice,  il  s'efforce,  par  ses  insinua- 
"  tions  et  ses  interrogations  captieu- 
i'  ses,  de  pénétrer  les  desseins  du  gou- 
1.  vemement  français  au  sujet  de 
^  l'Autriche.  Instruit  que  le  général 
«  Bonaparte  était  en  route  pour  se 
«  rendre  à  Bologne,  il  se  hâte  d'arri- 
^  ver  dans  cette  ville ,  et  là  il  lui  fait 

•  demander  une  audience.  Sa  récep- 
u  tion  étant  fixée  au  lendemain  ,  22 
1  février ,  il  se  rend  dans  le  salon 
K  du  général,  qui  était,  dans  ce  mo- 
.•  ment  même,  en  conférence  avec  le 
«  marquis  de  Manfredini  et  Clarjie. 
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x  Son  arrivde  à  Bologne  avait  déjà 
«  fait  sensation.  On  ne  pouvait  pas 
«  croire   que  sa    rencontre    avec  le 
«  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
«  çaise  fût  un  pur  effet  du  hasard.  Les 
«  suppositions  les  plus  vraisemblables 
«  étaient  qu'il  devait  proposer  à  Bo- 
«  naparte  la  médiation   de  sa   cour 
«  pour  la  paix.  Nous  ne  rapporterons 
«  que  les  principaux  traits  de  sa  con- 
K  férence,  qui  fut  très-longue.  Luc- 
«  chesini  se  présenta  comme  le  ser- 
«  viteur ,     l'admirateur    du     grand 
•  Frédéric ,   dont  il  se  vanta  d'avoir 
«  été  le  disciple  et  l'ami,  manifestant 
«  une    admiration   au    moins    égale 
«  pour  celui  qu'il  appela  l'émule  de 
«  ce  grand  homme,  et  même  son  su- 
M  périeur.  Puis,  faisant  parade  de  son 
«  dévouement    personnel     pour    la 
«  France,  il  rappela  tout  ce  qu'il  avait 
«  fait  auprès  de  son  maître,  soit  en 
M  (Champagne,  soit  à  Berlin ,  pour  le 
«  porter  à  reconnaître  la  république 
«  française,  et  à  se  réconcilier  avec 
«  la   belliqueuse  nation  pour  laquelle 
«  il  avait  un  penchant  décidé.  Bona- 
•<  parte  semblait  accueiUir  ce  patelina- 
«  ge  di|>lomatique,  et  Lucchcsini  fut 
•1  tout-à-coup    assailli    de    questions 
«  pénétrantes  par  un  homme  qui  déjà 
u  n'avait  point  d'égal  en  dissimula- 
•«  tion.  Il  n'hésita  pas  à  lui  donner , 
«  sur  l'Auti-iche ,  toutes  les  informa- 
•>  tions  secrètes  qui  étaient  à  sa  con- 
«  naissance,    poussant    Bonaparte  à 
"  traiter  sans  ménagements  une  puis- 
••  sauce   qu'il   lui  représenta   comme 
«  hors  d'état  de  résister  à  une  nou- 
«  velleetvigoureusecampajjne,  allant 
«  même  juscju'à  le  presser   au  nom 
«  de   sa   coin-,   dans    l'intérêt   de  la 
K  France    et    de    l'Allemagne,    d'a- 
«  néantir  la  dignité  impériale ,  et  de 
M  léduiro  l'Autriche  à  ses  Klats  héré- 
«  ditain'R;  que,   du  reste,  quels  que 
u  lussent  se»  desseins,  connue  on  ne 
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«  pouvait  traiter  avec  l'Autiiche  sans 
«  qu'il  fût  question  de  l'Allemagne, 
«  il  était  chargé  de  lui  proposer  la 
«  médiation  de  son  maître.  A  ces 
«  mots,  Bonaparte,  qui  pénétia  l'in- 
u  tention  de  la  Prusse,  s'écria  : 
«  Mais  à  quel  titre  ?  La  Prusse  est 
«  noti-e  amie,  mais  n'est  pas   notre 

»  alliée Du  reste,  ceci  ne  me  re- 

«  garde   pas,  je  ne  suis  chai-gé  que 
»  d'étriller    l'Autriche,    et  je    pense 
«  que  je  m'en  suis  passablement  ac- 
«  quitté;  c'est  le  général  Clarke  qui 
»  a  été  chargé  de  négocier,  et  vous 
«  devez  savoir  que  l'Autriche  a  refu- 
«  se  d'entrer  en  négociation;  voilà  où 
«  nous  en  sommes.  Si  Thugut  devient 
«  plus  traitable,  vous  adresserez  vo- 
"  ti'e  proposition  à  Clarke;  mais  le 
«  moment  n'est  pas  venu.  »  Ici  finit 
la    conférence,    et  Lucchesini   partit 
pour  Lucques,  bien  persuadé  qu'il  y 
avait   déjà,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, une   certaine  intelligence,  et 
que  les  deux  puissances  se  préparaient 
au  partage  de  l'Italie,  il  éciivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
qu'ainsi  prévenu,  ne  put  apporter  au- 
cun obstacle  à  cette  politique  d'enva- 
hissement. Il  était  revenu  à  Vienne  le 
23  juin ,  et  il  remit  ce  jour-là ,  au  mi- 
nistre  de  l'empereur,  ime  note  poui' 
désavouer    la    négociation    que    Ion 
prétendait  entamée  par  sa  cour  avec- 
la  France,  relativement  à  la  Bavière; 
et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  décla- 
ra  que  son  maître  n'avait  point    en 
l'intenlion  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Nuremberg,  sur   laquelle    il    recon- 
naissait n'avoir  auctui  droit.  En  octo- 
bre   de  la  même  année,  il  demanda 
son  rappel;  mais  S.  M.  P.  le  lui  refusa 
dans  les  termes  les  |>lus  flatteurs  ;  il 
l'obtint  cependant  un  peu  plus  tard. 
Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  et  il  y  déplova,  on  septembre 
1802,  le  caracttîrc  d'envoyé  extraor- 
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(linaire  et  de  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Prusse  auprès  du  prennier 
consul  (3).  Il  fit  un  vovage  à  Berlin, 
à  l'époque  du  couronnement  de  î^a- 
poléon,  comme  roi  d'Italie,  et  de  là 
se  rendit  à  Milan ,  où  il  remit  à  cet 
empereur  la  décoration  de  1 A  igle-Noir, 
pour  lui  et  quelques  grands  de  sa  cour; 
re>-int  à  Paris ,  y  continua  son  séjom- 
plusieurs  années,  et  termina  l'organi- 
sation de  cette  confédération  du  Rhin 
ilestinée  à  renverser  le  \'ieil  é<lifice  de 
l'empire  germanique  :  il  en  a  laissé  une 
histoire  ti-ès-curieuse,  bien  qu'il  soit 
fort  loin  d'v  dire  tout  ce  qu'il  savait. 
Lncchesini  quitta  la  France  en  1806, 
lorsque  la  guerre  fut  commencée,  et, 
le  20  octobre,  après  la  bataille  d'Iona, 
il  arriva  à  W'ittemberg,  an  quartier- 
général  de  Napoléon,  pour  lui  taire 
des  propositions  de  paix,  et,  peu  de 
jours  après  ,  il  fut  suivi  par  le  géné- 
ral Zastrow.  Ces  deux  plénipotentiai- 
res signèrent,  le  30,  les  bases  fort  du- 
res proposées  par  Duroc;  mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée 
par  Napoléon,  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires consentirent  à  signer,  le  16  no- 
vembre, une  nouvelle  convention  que 
le  roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  ratifier. 
Plus  tard,  Lucchesini  se  retii-a  à  Luc- 
ques,  où  il  se  trouva  le  sujet  de  la 
princesse  Élisa,  sœur  de  Bonaparte, 
et  devint  un  de  ses  courtisans  les  plus 
assidus.  Elle  le  nomma  son  major- 
dome, et  il  en  remplit,  avec  beau- 
coup de  soins,  les  fonctions  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire ,  après  laquelle  il 
habita   alternativement  Florence ,   et 

(S)  Lucchesini  signa,  avec  le  général  Beur- 
nonville,  la  convention  de  Paris  du  2îi  mai 
1802 ,  et  le  5  septenihre  suivant  (18  fructidor 
an  X),  on  voit  son  nom  au  bas  d'une  conven- 
tion signée  également  à  Paris  ,  avec  M.  de 
TaMeyrand ,  représentant  la  France ,  et  de 
celle  au  nom  de  la  Barière.  Cette  espèce  de 
déclaration,  relative  aux  indemnités  à  adjuger 
conformément  au  traité  de  Lunévnie,  pouvait 
être  regardée  comme  hostile  à  l'Autriche. 


LUC 


211 


une  maison  de  campagne  entre  cette 
villeetLucques.  N 'avant  qn'ime  for- 
tune modique,  et  vivant  de  la  ma- 
nière la  plus  mes({nine,  il  faisait  sa 
société  habituelle  des  gens  de  lettres , 
notamment  de  Valerini ,  et  ne  s  occu- 
pait guère  que  de  littérature.  Il  mou- 
rut à  Florence,  le  19  o<^tobre  1825, 
d'ime  attaque  d'apoplexie  foudrovan- 
te.  L'ouvrage  qu'il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  est  intitulé  :  Suite 
cause  e  gli  effet  ti  de  lia  confede- 
razione  Rhenana ,  Florence ,  3  vol. 
in-S".  Il  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1825,  3  vol.  in-S". — Lccche- 
siîn  {César),  frère  du  marquis,  vm- 
quit  à  I^cques  en  1756,  fit  ses  études 
à  Modènc,  à  Reggio,  puis  à  Rome, 
et  s'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  dé- 
puté au  Directoire,  pour  garantir  la 
petite  répubhque  de  Lucques  de  l'in- 
vasion des  armées  républicaines.  Le 
peu  de  succès  de  cette  démarclie  le 
fit  renoncer  à  toute  espèce  de  fonc- 
tions pubhques ,  et  le  porta  à  cultiver 
la  poésie,  les  belles-lettres  et  surtout 
la  philologie,  science  dans  laquelle 
il  s'était  fait  un  nom  européen.  .Ses 
ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés, 
s  élèvent  au  nombre  de  102.  Kous  ci- 
terons :  I.  Essai  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  provençale.  H.  Institution  dé- 
conomie  civile.  III.  Essai  sur  rhistoire 
du  théâtre  italien  dans  le  moyen 
âge ,  1788.  IV.  Lettre  à  Micali  sur 
quelques  passages  d'Homère,  1819. 
V.  Histoire  littéraire  du  duché  de  Luc- 
ques. VI.  Origine  du  polythéisme  ;  des 
Soutces  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, etc.  César  Lucchesini  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  16  mai  1832. 
B — V  et  M — D  j. 
LtCET  (Je-vx-Claide),  ecclésias- 
tique ,  né  à  Pont-de-VevIe  en  1755, 
concourut ,  pendant  la  i-évolution  , 
à  la  rédaction  de  quelques  jour- 
14. 
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naux  ,    entre  autres   la  Petite  poste 
de  Paris,  qui  finit  au  18  fructidor,  et 
le  Bulletin  de  la  littérature  des  scien- 
ces et  des  arts,  in-8»,  feuille  qui  n'était 
pas  sans  mérite,  et  qui,  après  une  as- 
sez  longue  interruption,  fut  reprise 
en  1801,  et  parut  tous  les  cinq  jours. 
Il    rédigea    ensuite   le    Messager  des 
dames,    et    coopéra    au  Journal   des 
modes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Éloge  de  Catilina,  Paris,  1780,  in- 
12.  IL  Pensées  de  Rolliti  sur  plusieurs 
points  importants^  Paris  ,  1780,  in-12. 
III.  Principes  du  droit  canonique  uni- 
versel, Paris,  1789,  in-4».  IV.  Lettres 
d'un  Français  sur  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  France,  Paris, 
1801    in-8''.  V.  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mé- 
rite contre  les  calomnies  (publié  sous  le 
nom  de  Couet),  Paris,  1 803,  in-8°.  VI, 
L'enseignement  de  l'Église  catholique 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale  recueilli 
des  ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  1804, 
1811,  6  vol.  in-8''.  Une  circonstance 
assez  bizarre  fit  plus  connaîtie  Lucet 
que  tous  ses  travauxlitteraires.il  pro- 
posa, en  1802,  un  exemplaire  des  Œu- 
vres de  Voltaire  pour  celui  qui  devine- 
rait une  énigme  de  sa  façon.  Cet  avis 
fut  imprimé  dans  tous  les  journaux, 
avec  beaucoup  d'éclat.  Tous  Icsdésœu- 
vrés  s'en  occupèrent,  et,  pendant  plu- 
sieurs  mois,  il  ne  fut  question   dans 
toute  la  France  que  de  ce  défi.  Forcé 
de  donner  enfin  lui-même  la  clé  de  ce 
mystère  impénétrable,  il  la  fit  connaître 
dans  mie   brochure  {Correspondance 
des  Œdipes,  ou  le  mot  de    l'énigme, 
1803,  in-8"  de  63  pages),  qui  fut  ven- 
due à  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res. U  y  porte  à  5,347  le  nombre  des 
lettre»  qui  lui  furent  écrites  (franc  de 
port),  à  cette  occasion.  On  y  trouva 
le   mot  contraste,    sur    lequel   Lucet 
avait    rassemblé    un    grand  nombre 
U'anlilhèses  et  d'oppositions  forcées, 
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et  qui  n'étaient  qu'une  mystification, 
dont  on  chercha  à  se  venger  par  des 
quolibets  et  des  rébus  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  l'énigme.  On  distin-  1 
gua  néanmoins,  dans  la  foule  des  bro- 
cards que  l'orgueil  blessé  des  œdipes 
fit  éclore  en  cette  circonstance,  une 
caricature  représentant  l'auteur  monté 
à  rebours  sur  un  âne,  et  tenant,  au 
lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante 
du  quadrupède,  avec  cette  inscription  : 
Asinus  lucet.  De  la  bouche  du  per- 
sonnage sortait  une  bande,  portant 
cette  phrase  :  Je  suis  le  Jocrisse  des 
bêtes,  qui  était  un  des  vers  de  l'é- 
nigme. Lucet  mourut  à  Vanvres  le  11 
juin  1806.  L— DE. 

LUCIIVI  (ANTOi>E-FnASçois),  des- 
sinateur et  graveur  à  l'eau-forte,  na- 
quit à  Florence,  vers  1610.  Il  a  gravé 
dans  le  goût  de  la  Belle,  dont  il  était 
contemporain  ;  mais  c'est  surtout  (^lal- 
lot  qu'il  s'efforça  d'imiter.  L'ouvrage 
le  plus  considérable  qu'il  ait  exécuté 
est  une  suite  de  16  feuilles  qu'il  grava, 
en  1631,  d'après  les  tableaux  que 
Mathieu  Perez  de  Alesio  avait  peints 
dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Malte,  et  qui  représentent  les  com- 
bats soutenus  autour  de  la  ville  contiv 
les  Turcs,  pendant  le  fameux  siège  de 
1565.  Cette  suite  est  d'une  grande 
rareté.  On  coimaît  encore  de  cet  ar- 
tiste une  pièce  grand  in-folio  qu'il  a 
gravée  d'après  le  dessin  de  la  Helle,  et 
qui  représente  Vtie  fête  donnée  à 
Pise,  sur  iJrno,en  163-i.         P — s. 

LUCOTTE  (le  comte  Kdmk- 
Aimk),  lieutenant-général,  né  en  1770, 
à  Dijon,  fit  de  bonnes  études,  par  les 
soins  de  son  père,  (pii  le  plaça  au  col- 
lège de  cette  ville.  U  prit  les  armes 
dès  le  commencement  des  guerres 
de  la  révolution  ,  et  partit  avec  l'un 
des  bataillons  de  la  Ci>t«vd"Or.  Se  trou- 
vant à  Lyon  lors  des  troubles  qui  s'y 
manifestèrent  ,  en   1793 ,    il    refusa 
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de  commander  le  feu  sur  1rs  Lyon- 
nais révoltes  contie  les  roramissai- 
i-es  de  la  Convention  nationale.  Cette 
conduite,  qui  contribua  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  futconsidérée  parl'au- 
torité  comme  un  acte  de  faiblesse  ou 
de  désobéissance ,  et  le  jeune  officier 
fut  exilé  à  Charabéri.  Devenu,  en 
1795,  colonel  de  la  60°  demi-bri- 
gade, il  servit  en  1797  ,  en  Italie , 
sous  Bonaparte ,  et  sijjna  les  adresses 
que  le  Directoire  demanda  à  l'armt* 
et  à  son  chef,  ce  qui  lui  valut  les 
bonnes  grâces  des  Directeurs,  qui 
l'emplovèrent  en  1798,  mais  lui  reti- 
i-èrent  bientôt  leurs  faveui-s ,  pour 
avoii*  pris,  à  Marseille,  la  défense  de 
quelques  personnes  qu'il  leur  ini- 
poitait  de  faire  condamnei-,  en  pa- 
raissant suivit;  les  formes  de  la  jus- 
tice. Lucotte  fut  désigné  pour  faire 
j)artie  de  l'expédition  d'Eff^-pte;  mais 
un  événement  de  mer  le  sépara  <le 
Ja  flotte ,  et  il  fut  forcé  d'aborder  en 
Italie.  Kommé  général  de  brigade,  il 
se  distingua,  en  1799,  sous  les  or- 
dres du  général  Meunier,  chargé  de 
la  défense  d'Ancône  ,  assiégée  par  les 
Autrichiens,  les  Russes  et  les  Tmcs. 
Kevenu  en  France  après  la  capitula- 
tion ,  il  fut  pix)rau  au  commandement 
militaire  du  département  de  l'Oise , 
à  la  résidence  de  Beauvais ,  où  il 
épousa  la  fille  du  marquis  de  Cor- 
beron,  qui  avait  péri  sur  l'éciiafaud 
1  cvoiutionnaire.  Il  fut  fait  comman- 
dant de  la  légion  -  d  Honneur,  dos 
la  création  de  cet  ordre,  en  1802. 
1  .ors  de  la  prise  de  possession  de  Ka- 
ples,  le  général  Lucotte  quitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à  la  for- 
ttnie  de  Joseph  Bonaparte  ,  qu'il  sui- 
vit bientôt  en  Espagne,  en  conservant 
néanmoins  son  rang  dans  l'armée 
française.  Dans  ce  pavs,  où  il  était  si 
difficile  à  un  Français  de  jouir  de 
i|iielque  estime,  Lucotte  eutcependaut 
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plusieurs  fois  des  droits  à  la  recon- 
naissance des  Espagnols,  pour  avou- 
rendu  moins  insupportable  la  t>Tan- 
nie  de  ceux  auxquels  il  était  forcé 
dobéir.  il  protégea  Séville,  dont  il 
était  le  gouvenieur,  contre  les  fu- 
reurs de  la  soldatesque,  sauva  les 
églises  qu'on  voulait  piller  et  les  pr^ 
très  qu'on  voulait  immoler.  De  retour 
à  Madrid,  il  préserva  également  du 
pillage  l'hôtel  du  marquis  de  Villa-, 
Franca,  où  il  était  logé.  Quoiqu'il 
eût  occupé  à  ÎNaples  et  eu  Espa- 
gne plusieurs  places  importantes , 
où  il  lui  était  facile  de  faire  une 
grande  fortune  ,  Lucotte  rentra  en 
F'rance  comme  il  en  était  sorti,  n'ayant 
(;iière  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
]>ointcnients.  Ce  général  fit  encore 
avec  beaucoup  de  valeur  la  campa- 
gne de  1814;  et  il  conmianda,  dans 
les  j)i-einiers  jours  d'avril ,  à  Corbeil, 
une  division  tle  réserve  qu'il  maintint 
dans  le  meilleur  onlre.  Il  fut  ensuite 
un  des  généraux  qui  allèrent  offrir 
leurs  services  au  roi,  à  St-Ouen,  et 
qui  raccompagnèrent  aux  Tuileries; 
puis  il  fut  nommé  lieutenant  -  gé- 
néral. Le  16  mars  1815  ,  il  fut 
désigné  pour  marcher  contre  Bo- 
naparte, et  chargé,  avec  sa  division, 
de  la  défense  de  Paiùs.  Témoin  de  la 
défection  de  l'aimée ,  dans  la  jour- 
née du  19  mars ,  il  refusa  d'obéir  au 
général  Sébastiani ,  qui  cherchait  à 
l'enti-ahier.  Il  sépara  de  la  conta- 
gion les  troupes  qu'il  commandait,  et 
les  ramena  même  à  leurs  casernes, 
avec  la  cocarde  blanche.  Ce  fut  là 
qu  il  apprit  le  départ  du  roi  et  des 
princes ,  sans  qu'on  lui  eut  laissé  ni 
ordres  ni  instructions.  Il  ne  voulut  pas 
d'abord  se  joindre  à  ses  troupes,  qui 
venaient  de  passer  au  service  de  Na- 
poléon, et  désira  rester  dans  l'inacti- 
vité; mais  il  finit  par  accepter  un 
commandement  à  Périgueux.  Après 
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le  second  retour  du  roi,  en  1815, 
Lucotte  fut  mis  à  la  demi-solde;  et 
en  1818,  il  fut  compris  dans  le  corps 
royal  d'etat-major.  Cet  officier  général 
connaissait  parfaitement  fadministra- 
tion  militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec 
quelque  succès  de  poésie  et  de  l^eaux- 
arts.  Il  mourut  le  21  sept.  1825  à  Port- 
sur-Saône,  où  il  s'était  retiré.  Le  géné- 
ral Lucotte  était  un  des  administra- 
teurs de  la  confrérie  du  Saint-Sépul- 
cre, qui  a  cessé  d'exister  avec  la  res- 
tauration. M— D  j. 
LUCOTTE.  Toj.  TiLuoT,  XLVI, 

64. 

LIJDICKE  (J.-M.-Al-g.-Fr.), pro- 
fesseur de  mathématiques,  né  le   6 
octobre  1748,   à   Oschatz,    fut  élcsé 
à  Torgau,  et  fut,  pendant  trois  ans, 
secrétaire  de  la  société  Économique 
de  Leipzig.   Nommé    professeur    de 
mathématiques  à  l'école  nationale  de 
Meisscn,  il  occupa  cette  place  hono- 
rable pendant  41    ans ,  et  mourut   à 
Wilsdrat,  le  12  décembre  1823.  On 
a  de  lui  :  I.  Commentatio  de  attmctio- 
nis  magnetum  naturalium  quantitnte, 
Wittemberg,    1799,  in-i".  Cet  ou- 
vrage se  trouve,  avec  quelques  addi- 
tions et  corrections,   traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur,  dans  le  3™' st.  du 
fViltemb.  Marjazm  de  1783.  II.  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  parallèles, 
Meissen  (en  allemand),  1819.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  traductions  de  l'Es- 
sai de  l'abre,  sur  les  machines  hydrau- 
liques, de   la  Physique   de    Nichol- 
son ,  et   divers  mémoires   de  mathé- 
matiques et  de  physicjue,  insérés  dans 
les ^"»a/cs  de  Gilbert,  principalement 
sur  l'optique  et  le  magnétisme.      Z. 

LTJDllE  (Fkiuiy  dk  FnoLois  de) 
futla  tige  d'une  branche  cadette  de  la 
famille  des  piemiers  ducs  souverains 
de  Bourgogne,  qui,  établie  en  Lor- 
raine depuis  le  W\V  siirle  ,  peut  f-tre 
icgardéc  comme  l'une  «les  plus  an- 
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ciennes  et  des  plus  illusU-es  du  royau- 
me.   Ferry   descendait  de   Miles   de       j 
Frolois  (1)  ,  qui ,  lui-même,  était  pe- 
tit-fils d'un  puîné  de  Robert ,  duc  de 
Bourgogne  ,  frère  du  roi  de  France 
Henri  I".  Miles  de  Frolois  était  donc 
issu  en  ligne  directe  de  Hugues-Ca- 
pet  (2).  Il  fut  l'un  des  témoins  de  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Cî- 
teaux,    faite   par  Eudes  I",  duc  de 
Bourgogne,  en  1098,  et  assista,  en 
1106,   avec    Hugues  II,    successeur 
d'Eudes  ,  à  la  consécration  de  l'église 
de  Dijon  ,  par  le  pape  Pascal  II.  Par- 
mi ses  descendants  ,  on  cite  Eudes  de 
Frolois,  connétable  de  Bourgogne  en 
1228;  Jean  II,  seigneur  de  Frolois, 
qui  fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du 
duc  Robert  II,  pour  aller  à  Paris, 
défendre  les  droits  de  la  fille  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne  à  la  couronne 
de  France.  —  Lcdre  {Ferry  de),  fils 
de  l'un  des  sires  de  Frolois,  alla  s'é- 
tablir en  Lorraine  pendant  la  seconde 
moitié  du   XlIP  siècle,  y  acheta  des 
domaines  considérables,  et,  en  1283, 
devint  propriétaire  de  la  terre  de  Lu- 
dre  dont  il  prit  le  nom ,  et  qui  s'est 
conservée  juscjuà  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de 
Frolois  de  LrnnE,    son  fils  ,  à  la  tétc 
de  la  chevalerie    lorraine,    emporta 
d'assaut,   vers  1314,   la  ville  d'Épi- 
„;,1. —  Ferry  de  Liork,   fils   de  Phi- 
lippe, épousa  Marguerite,  priucesse 
de  Lorraine,  arriére-petite-fillc  du  duc 


(I)  On  trouve  écrii:  Frolois  ou  l'rollois, 
Frclois,  Fronois,  Farnois  ,  Farncis,  Frctay 
FrdinU ,  suivant  les  pays  et  les  époques. 

C2)  Les  preuves  de  celle  lllialioii  se  irou- 
veiii  dans  des  doeiuneiits  historiques  d'une 
aulhcnliciti^.  incoriicstablc ,  imprimés  dès  la 
lin  du  XVI'  siècle ,  dans  les  hUtorlens  de 
1  lance  et  de  IJourgogue,  dans  plusieurs  dé- 
pôts publics  et  parliculitrenient  des  .irchives 
du  royaume.  Vers  le  milieu  dn  siècle  der- 
nier, elles  furent  soumises  à  l'e>amin  de  la 
cliambrc  dis  comptes  de  Lorraine ,  qui  pro- 
clama leur  validité  par  un  arrêt  du  10  Juin 
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Mathieu  I"  et  de  Berthe  ,  princesse 
de  Souabe  ,  et  assista  à  la  funeste  ba- 
taille de  Crecy,  avec  son  cousin  Raoul 
de  Lorraine  qui  y  perdit  la  vie.  A  son 
retour  en  Lorraine,  il  trouva  l'oubli 
de  cette  fatale  journée  dans  une  bril- 
lante  expédition    conUe   le   duc   de 
Luxembouig.  —  Jean  I"  de  Lcdbe , 
fiU  de  Ferry  H,  obtint,  en  1377,  la 
dignité  de  grand-sénecbal  de  Lorrai- 
ne ,  qui  passa  dans  la  suite  à  plusieura 
de  ses  descendants,  fit  en  sou  propre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d'AuU  icbe  et 
de  Montbéliard ,  et  fut  cbargé ,  par  le 
duc  son  suzerain,  de  diverses  négo- 
ciations   diplomatiques.    Il    partage, 
avec  les  princes  de  Ix)rraine,  l'bon- 
nem-  d'êUe  regardé  comme  fondateur 
de  l'abbaye  de  Clairlieu. —  Ferry  III 
de  LunRE, suinommé Ferry-le-Grand, 
fils  aîné  de  Jean ,  se  distingua  par  ses 
exploits-  En  1423 ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Metz ,  dont  la  commune 
était  depuis    long-temps  en   démêlés 
avec  sa  famille  ,  et  réduisit  cette  ville 
à   composition    après  la    lutte  mal- 
heureuse de  René  d'Anjou  contie  1« 
comte  de  Vaudemont,  son  compéti- 
teur au  duché  de  Lorraine.  Il  fut  en- 
suite envo\é  en  ambassade  à  la  cour 
de  France,  et  mourut  après  avoii-  di- 
gnement rempli,  durant  plusieurs  an- 
nées ,  cette  cbaige  importante.  —  Au 
commencement  duXVI«  siècle.  Ferry 
IF  et  Nicolas,  son  frère,  combattirent 
à  la  suite  de  Louis  XII  dans  les  cam- 
pagnes de  ce  prince  en  Italie.  Ferrv 
IV  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre  du   roi ,   et   resta  à  la  cour  de 
France.  — Son  fils,  Jean  II ,  fut  suc- 
cessivement l'un  des  cent  gentilshom- 
mes  de  la  chambre  de  François  I", 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  che- 
val, gouverneur  de  Hatton-Chastel, 
ambassadem"  de  France  en  Suède  et 
chambdlan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III,  grand-maître  de 
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l'ardllerie  de  Lorraine,  épousa  Barbe, 
comtesse  de  Luxembourg ,  de  cette 
maison  qui  a  donné  quatre  empereurs 
à  l'Allemagne,  il  en  eut  Marguerite, 
coadjutrice ,  puis ,  en  1584 ,  princesse 
abbcsse  du  grand  chapitre  impérial 
des  dames  de  Remiremont,  et  Henri 
de  LrDRE,  premier  gentilhomme  de 
Id  chambre  du  duc  de  Lorraine.  — 
J>e  fils  de  Henri,  Jean  IF,  surnommé 
LcDBE-/e- Borjne ,  fut  le  digne  héritier 
de  ses  vaillants  ancêtres,  et ,  comme 
eux,  dévoua  tous  ses  efforts  à  la  cause 
des  ducs  de  Lonaine,  tantôt  contre 
la  France,  tantôt  contre  les  puissan- 
ces du  Nord.  Ce  fut  lui  qui ,  assiégé 
dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  dt^  Suédois  ,  résista 
quatorze  jours  durant ,  et  força  l'en- 
nemi à  la  retraite. — Marie-Isabelle  de 
LcDRE,  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  de  Ludre,  fut  chanoinesse  du 
chapitre  des  dames  nobles  de  Pous- 
sey,  marquise  de  Rayon  et  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV.  Toute  jeune 
encore ,  Isabelle  joignait  à  une  ad- 
mirable beauté  toutes  les  grâces 
de  l'esjirit.  Le  duc  Charles  IV  la  vit 
à  Poussev,  et  en  devint  éperdûment 
amoureux.  Dans  le  premier  feu  de 
son  endiousiasme ,  il  oublia  tout 
pour  l'épouser,  fit  à  la  hâte  célé- 
brer les  fiançailles,  et  renvoya  sans 
pitié  Béatrix  de  Cusance  ,  princesse 
de  Cantecroix  ,  dont  il  avait  été  jus- 
que-là l'amant  passionné.  Béatrix  en 
mourut  de  douleiu*.  Mais  la  versatihté 
de  Charles  réservait  d'amers  chagrins 
à  sa  rivale.  Isabelle  ne  tarda  pas  à 
être  oubliée  pour  une  jeune  personne 
de  la  famille  d'Apremont,  à  laquelle 
il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Cett  e 
fois,  l'union  était  à  la  veille  de  s'ac- 
comphr,  lorsque  les  curés  de  Kancy 
prévinrent  le  duc  que  M"'  de  Ludre  , 
invoquant  l'autorité  de  billets  signés 
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de  sa  îîiain  el  la  céi'émonie  des  fian- 
çailles qui  avait  eu  lieu,  soutejiait 
avec  fermeté  qu'elle  était  la  fiancée 
du  prince,  et  formait  opposition  à 
son  mariage  avec  la  demoiselle  d'A- 
premont.  Furieux  de  C(;tte  audace, 
mais  obligé  d'attendre  la  levée  de 
l'opposition ,  Charles  IV  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  le  désistement 
d'Isabelle ,  qui  défendait  résoltmient 
ses  droits.  «  Néanmoins,  raconte  dans 
ses  Mémoires  le  marquis  de  Beauvau 
(parent  d'Isabelle),  le  procureur-gé- 
néral de  Lorraine  ,  chargé  de  l'ititer- 
roger,  l'ayant  menacée  de  lui  faire 
abattre  la  tête  comme  à  une  faussaire 
et  criminelle  de  lèse-majesté,  elle  se 
rendit  plutôt  aux  larmes  età  la  frayeur 
de  sa  mère,  qu'à  la  sienne  propre, 
et  fit  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  en 
Lorraine,  Isabelle  de  Ludre  vint  à  la 
cour  de  l'rarjce.  Son  esprit  et  ses  at- 
traits excitèrent  l'admiration  dans  les 
brillants  salons  de  Versailles ,  et  en- 
chaînèrent à  sa  suite  la  foule  des  ado- 
rateurs, le  duc  de  Vivonnc,  le  che- 
valier de  Vendôme,  le  jeune  de  Sévi- 
gné  et  le  grand  roi  lui-même,  l'en- 
dant  deux  années  entières,  la  belle  de 
Ludre  balança  l'influence  de  M""'  de 
Montespan ,  et  ensuite ,  laissant  l'opi- 
nion du  temps  incejtaine  sur  la  na- 
ture de  son  intimité  avec  Louis  XIV, 
se  retira  dans  une  maison  rcli{{icuse. 
lielle  encore  ,  à  soixante  -  dix  ans 
(Fragin.  des  Lellr.  orig.  deMadam<;), 
elle  finit  ses  jours  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  conserve  son  portrait  au 
musée  du  Louvre,  dans  la  collection 
des  émaux  de  Petilot.  M°"  de  Sévigné 
n'aimait  pas  la  belle  de  Ludre,  dont 
elle  parle  souvent  dans  ses  lettres; 
mais  elle  rendait  honnnagc  à  son  es- 
prit, à  SOS  charmes,  et  à  la  noble 
fierté  qu'elle  déploya  eu  plus  d'une 
occasion.  «  l'n  houunede  la  cour,  ra- 
contait-elle à  sa  fiHe,  disait  l'auUc  jour 


ù  M""  de  Ludre  :  Madame,  vous  êtes, 
ma  foi,  plus  belle  que  jamais. — Tout 
de  bon,  dit-elle,  j'en  suis  bien  aise, 
c'est  un  ridicule  de  moins.  J'ai  trouvé 
cela  plaisant,  »  ajoute  M""  de  Sévi- 
gné (Lettre  516;  septembre  1677). 
— Cluales-Louis,  comte  de  LuDnE-Z'Vo- 
lou,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  François  l",  duc  de  Ixtriaine, 
accompagna  ce  prince  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  porté  sur  le  trône  impérial, 
et,  en  qualité  de  parent,  fut  choisi  , 
dans  cette  circonstance  solennelle, 
pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du 
duc  avec  l'injpératrice  Marie-Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  François  1"  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  sa  sœur,  à  Turifi  , 
où  elle  épousa  \e  roi  de  Sardaigne.  Il 
fit,  vers  1750,  l'acquisition  du  comté 
de  Guise,  et  obtint,  en  1757,  l'érec- 
tion de  cet  apanage  en  marquisat  de 
Frolois  (3). — Charles-Louis ,  comte  de 
hvimv.-Frolois ,  maréchal  des  camps  et 
armées  de  France ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Lorraine  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789,  s'y  montra  cons- 
tamment l'ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  du  12  cl  du  15 
septembre  1791 ,  puis  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  quelques 
années  après.  —  Son  frère ,  aussi  ma- 
1  échal-de-camp  et  commandant  de 
la  légion  rovale  dans  l'expédition  de 
Corse   sous   les   ordres  de  Marbeuf , 


(5)  Ce  fut  alors  que  le  procurciir-gdnéral 
(le  la  cour  des  comptes  de  Lorraine,  appié- 
henUaiU,  coinuie  il  le  dit  lui-niCiiie ,  les  droits 
qui  pourraieiil  ri^siiltcr  des  preuve»  généalo- 
giques de  la  maison  de  Frolois  de  Ludre  sur 
tes  posscssioits  (tes  rois  tic  France,  les  sou- 
mit à  une  discussion  rigoureuse  ;  et  par  un 
suicroit  de  prudence  extraordinaire  à  une 
t^poque  si  rapprochée  de  nous,  aprts  avoir 
reconnu  la  validité  de  ces  preuves,  termina 
ses  conclusions  en  déclarant  qu'il  ne  serait 
pas  inutile,  à  cause  de  ces  prétentions  éven- 
tuelles, de  stipuler  en  enregistrant  la  iw- 
tcntc  :  »auf  la  AroUs  du  roi  et  Va\i^ruU 
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traita,  avec  Paoli,  de  la  pacification 
de  ce  pavs.  Il  ne  se  montra  pas  aussi 
contraire  aux  principes  de  la  révolu- 
tion que  son  frère ,  et  mourut  en 
1818,  laissant  plusieurs  enfants  is- 
sus de  son  mariage  avec  M"'  Dessales 
de  Malpierre,  fille  d'un  arrière-petit- 
neveu  de  Bertrand  de  Goth ,  arche- 
vêque de  Bordeaux .  élevé  ,  en  1 305 , 
à  la  dignité  pontificale  sous  le  nom 
de  Clément  V  (i).  B — n — r. 

LLDWIG  (CHRKTIKS-FRÉDÉnic), 

médecin  allemand,  né  à  I-eipzig  en 
1757  (et  non  en  1751  comme  on  l'a 
l'a  écrit),  le  19  mai.  fut  destiné  dès 
son  jeune  âge  à  la  médecine,  par  son 
père,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  ville.  Il  tenait  de 
perdre  cet  instituteur  de  son  enfan- 
ce (1773),  quand  il  commença  ses 
études  académiques  que  termina  ,  en 
1779,  son  admission  au  doctorat.  Il 
{Mis^a  ensuite  seize  mois  en  vovage 
(  1780  et  81  ),  visita  le  sud  de  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  f  lollande,  l'An- 
gleterre, et  non  content  d'y  ajouter 
à  ce  qu'il  avait  de  science  et  d'expé- 
rience ,  s'y  procura  la  connaissance 
des  médecins  les  plus  illustres.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  \'it 
confier,  à  titie  extraordinaire ,  les 
chaires  de  médecine  d'abord  (178:2), 
puis  dliistoire  naturelle  (1787),  qu'il 
cumula  jusqu'en  1806.  Successive- 
ment nommé  quatrième  ,  troisième  , 

[Vj  On  peut  consulter,  sur  les  familles  de 
Frolois  et  de  Ludre  :  la  Translation  de  la 
substitution  du  vtarquisat  de  Bayon,  etc., 
m  faveur  de  la  maison  de  Ludre,  in-4', 
Nancy,  l'^ô.  —Ilist.  de  Lorraine,  par  D. 
Cilinet.  —  yobiliaires  des  hérauts  d'armes, 
Richier  (1577) ,  et  B.  Houat  (1665).  — fl|•J^ 
des  ducs  de  Bourgogne  ,  par  deux  bénédic- 
tins. —Ilist.  des  antiq.  de  Mâcon ,  par  P.  de 
St-Julien.  —  Ilist.  de  Tournus  ,  par  P.  Jné- 
nin.  —  Hist.  du  comté  de  Bourgogne ,  par 
D.  Grappin.  —  Archives  de  M.  le  baron  de 
Joursanvault,  1838  :  passim.—  3fcnuvial  de 
la  Soblessc,  publ.  par  M.  DuTergicr,  Igao , 
t.  Il,  p.  3*1. 
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deuxième  professeur  de  sciences  mé- 
dicales (1789,  1796,  1802),  et  char- 
gé deux  fois  des  fonctions  de  recteur, 
il  atteignit  enfin  la  première  chaire 
en  1820.  Les  travaux  du  professorat 
ne  l'avaient  point  emjîêclié  de  parti- 
ciper à  ceux  de  nombreuse*  sociétés 
savantes,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'é- 
tranger. La  Société  linnéenne  le 
compte  aunombre  de  ses  fondateurs. 
Il  mourut  d'a{>oplexie  le  8  juillet  1823. 
()n  a  de  lui  :  L  Une  traduction  en 
allemand  des  Œuvres  choisies  de 
H'erlhof  sur  la  fièvre  et  autres  points 
importants  de  médecine  pratique ,  Co- 
penhague ,  1785 ,  in-8''.  (Werlhof 
avait  écrit  en  latin.  )  II.  Mémoires 
choisis  sur  Vart  vétérinaire  ,  Leipzig, 
1785,  4  livr.  in-8".  111.  De  nombreux 
Programmata  ,  la  plupart  remarqua- 
bles, savoir  :  1"*  De  yosogenia  in  vas- 
culis  minimis,  Leipzig,  1809-19,  in- 
4°,  8  prog.;  2"  Séries  Epistolarttm. 
iiitJrum  celeberrimorum  pneteriti  sœ- 
c«/i ,  ad  C.-G.  Ludu'ig  ,  prof.  med.  lips. 
scriptas,  allem.,  Leipzig,  1809-1822, 
in-4**,  7  prog.  ;  3"  Initia  Faunœ  saxo- 
nicie.  Leipzig,  1810-11 ,  in^-",  2  pr.  ; 
4'  De  Artii  obstctriciœ  in  Academia  et 
civitate  Lipsiensi  incrementis,  Leipz., 
1811,  in4°,  1  seul;  o"  De  Damno  et 
Calamitate  quœ  in  sanitatem  publicatn 
et  societatem  ex  perpétua  bello  redun- 
</at, Leipzig,  1814-15,  in-8°,  2  prog. 
(  c'est  un  riche  et  magnifique  sujet  : 
Ludwig  le  traite  assez  habilement  ; 
mais  en  énergie,  en  puissance  d'ai- 
giunentation ,  en  précision  pom-  les 
résultats  médico-statistiques ,  il  laisse 
encore  à  désirer);  6"  Adversaria  ad 
medicinam  publicam,  Leipz.,  1816-18, 
iu-4'',4pr. ;7''5izaro»iiVe  mérita  in  Me' 
dicinam  publicam.  ab  anno  1768  ad 
annum  1818,  Leipzig,  1818,  in-4", 
2  prog.;  8"  Hisloria  insitionis  Fario- 
lurum  et  Faccinarum,  Rostock,  1809- 
1823,   4   prog.;   9°   Diaijnoilica  chi- 
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rurgiœ  fragmenta  ,  1810-11  ,  4  prog.  ; 
10"  Catalecta  litteraria  physica  et  me- 
dica,  1809-22;  11°  De  Fenœ  sectione 
infelici,  2  liv.,  1808-10.  IV.  Études 
de  la  nouvelle  horticulture,  Leipzig, 
1802 ,  in-S".  V.  Divers  opuscules  et 
brochures ,  tels  que  :  Des  moyens  de 
créer  dans  un  Etat  un  fonds  pour  la 
science  médicale  ,  etc.  P — OT. 

LUGO  (le  P.  Bebnakd  de),  mission- 
naire, ainsi  nommé   du  lieu   de  sa 
naissance,  était  né  vers  la  fin  duXVP 
siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la   règle  de  saint  Dominique ,  il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l'A- 
mérique espagnole,  et    se    consacra 
long-temps  auK  pénibles  travaux  des 
missions,  il  s'instruisit  de  la  langue 
des  indigènes  du  royaume  de  Gre- 
nade, et ,  poui-  en  faciliter  l'étude  à 
ses    confrères,  en  publia  les  régies 
sous  ce  titre  :  Grammatica  en  la  lin- 
gua  gênerai  del  nuovo  regno  de   Gie- 
nada,  llamerda  mosca,  Madrid,  1629, 
in-S".  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  le  P.  Bernard  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Santa-Fé,  au  Nouveau-Mexique.  Nie. 
Antonio,  dans  sa  Biblioth.  hisp.  no- 
va, lui  attribue   un   manuscrit  de  la 
Confession,  en  langue  mosca.     \V — s. 
LUILLIEll  (Jean),  fils  de  l'avo- 
rat-général   du  Parlement  de   Paris , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  élu, 
en  1447,  recteur  de  l'Université,  de- 
vint docteur  et  professeur  en  théolo- 
gie, chanoine  et  doyen  de  la  cathé- 
drale ,  puis  proviseur  de  Sorbonnc. 
I^uis  XI  le  choisit  pour  son  confcs- 
«em-  et  l'eniploya  utilement  à  la  paci- 
fication des  troubles  excités  par  la  ré- 
volte des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, et  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Guerre  du  hicn  public  (i'. 
Ix»ri8  XI,   XXV,    133,    et   Gi'iksnk, 
LXVI,  229).  Nommé,  en  1483,  évo- 
que de  Meaux,  il  assembla  un  synode, 
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procura  de  grands  avantages  à  son 
diocèse,  et  mourut  le  21  septembre 
1500,  dans  un  âge  avancé.  —  Jean 
LuiLura,  seigneur  d'Orville ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
maîtie  des  comptes,  quand  il  fut  élu 
prévôt  des  marchands,  en  1592,  épo- 
que où  Henri  IV  luttait  contre  la  Li- 
gue pour  reconquérir  son  royaume. 
Lorsque  ce  prince  vint  se  présenter 
une  seconde  fois  devant  Paris,  et  qu'il 
eut  fait  son  abjuration  à  Saint-Denis, 
Luillier,  de  concert  avec  les  échevins 
et  les  bourgeois  les  plus  notables,  se- 
condé surtout  par  legouvernem-  Cosse 
de  Brissac,  qu'on  avait  gagné  à  la 
cause  du  roi,  tomba  à  l'improviste, 
pendant  la  nuit,  sur  la  garnison  es- 
pagnole, et  facilita  ainsi,  au  péril  de 
sa  vie,  l'entrée  de  Henri  IV  dans  la 
capitale,  le  22  mars  1594  {v.  Henri 
IV,  XX,  108).  En  reconnaissance  d'un 
si  gi-and  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes.  —  La  famille 
LviLLiER,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, et  une  des  plus  anciennes  de 
Paris,  a  fourni  à  l'Église  et  à  la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants.  P — ht. 

LVlhLlFjR- Lagaudiers,  voya- 
geur français ,  né  à  Tours,  partit  de 
cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loire,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu  à 
Nantes,  d'oii  il  gagna,  par  terre,  Lo- 
ricnt,  où  il  devait  s'embarquer  pour 
les  Indes-Orientales.  Son  seul  motif , 
pour  entreprendre  ce  long  voyage, 
était  d'accompagner  une  de  ses  pa- 
rentes qui  allait  rejoindre  son  père, 
oncle  de  Luillier,  et  demeurant  à 
Chandcrnagor.  Elle  était  suivie  d'une 
autre  demoiselle.  Le  4  mars  1702,  on 
fit  voile;  le  i2  juin,  on  vit  Madagas- 
car ;  le  7,  la  petite  île  de  .lean-de- 
Nove,  qui  est  inhabitée;  le  10,  Mayo- 
te,  une  desComores;  le  il,  Anjouan. 
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la  plus  importante  de  ce  groupe  ;  on 
y  relâcha.  Le  12  juillet ,  on  était  de- 
vant Pondichéry.   Après  avoir  passé 
dix  jours    dans   cette  ville ,  on  reprit 
la  mer.  Le  7  août ,  un  pilote  de  Ba- 
lasor  fit  enner  le  navire  dans  une  des 
bouches  du  Gançe ,  et  bientôt  il  at- 
teignit sa  destination.   Luillier   avait 
formé  le  projet  de  demeurer  quel- 
ques années  dans  les  Indes,  de  bien 
étudier  le  pavs,  et  d'y  recueillii-  des 
renseignements  suffisants  pour  le  dé- 
crire en  détail.  Il  voulait  même ,  afin 
de  connaître,  par  ses  {)roprcs  obser- 
vations, les  choses  dont  il  avait  l'in- 
tention de  traiter,  aller  tout  de  suite 
dans  l'intérieur  de  l'Hindoustan,  en 
Chine,   à  Batavia,  en  Perse,  en  un 
mot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter    des  matériaux  intéressants. 
La  guerre ,  qui  venait  d'éclatei-  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan,  et  l'aug- 
mentation des  droits  sur  les  marchan- 
dises, le  forcèrent  de  différer  l'exécu- 
tion de  son  dessein.  Il  ne  put  trouver 
ancun  bâtiment  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  vovageaient. 
Néanmoins,  il  continua  de  s'informer 
de  tout  ce  qui   l'intéressait.  Pendant 
qu'il  s'occupait   de    ces   recherches , 
«juelqu  un  lui  montra  de  lingratitude. 

•  Le  chagrin  que  j  eus  m'obUgea,  dit- 

•  il,  de  changer  de  dessein  ,  et  de  me 
«  résoudre  enfin   au  retour.  Quelque 

•  regret  que  j'eusse  de  partir ,  je 
«  ne  pus  cependant  obtenir  sur  moi- 
"  même  la  résolution  de  rester.  » 
Le  19  janvier  1703,  il  soitit  du  Gan- 
ge ;  le  navire  passa  devant  Pondi- 
cliéry  ;  Luillier  y  alla  voir  le  chevalier 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie 
{voy.  >LiRTi>-,  XXVII,  303).  On 
mouilla  ensuite  devant  l'ile-Bourbon; 
le  2i  mai ,  on  rentra  dans  le  port  de 
Lorient ,  et  Luillier  s'empressa  de  re- 
voir Tours.  On  a  de  lui  :  Aouveau 
voyaye  aux  Gi-andes-Indes  ,  ave€  une 
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iuiliuction  pour  le  commerce  des  In- 
des-Oiientates,  et  la   description    de 
plusieurs  îles ,  villes  et  rivières ,  Chis- 
toire  des  plantes  et  des  animaux  qu'on 
Y  trouve,  Paris,   1705,   in-1 2;  Rot- 
terdam ,    1726,   in -12.  —  Malgré 
la  brièveté  de  son  séjour  dans  les  lai- 
des ,  Luillier  a  tiré  si  bon    paiti   der 
mémoires  qu'il    a    eus  à  sa  disposi- 
tion ,  que  son  Hrre,  peu  volumineux, 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit 
par  les  personnes  qui  désirent  de  con- 
naître l'état  du    commorce  dans  ces 
contrées  lointaines  au  commencement 
du   XVIII'  siècle.  Il  est  le  seul  voya- 
geur de  ces  temps-là  qui  offre  des  no- 
tions détaillées  sur  cet  objet;  elles  pa- 
raissent exactes  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était   un  hoi^roe  judicieux.  Il 
décrit   bien  les  différents  pays  qu'il  a 
vus,  et  raisonne  sensément   sur   les 
sujets  dont  il  entretient  ses  lecteurs; 
il  ne  fait  pas  <le  digressions  inutiles , 
et  parle  toujours  en  homme  qui  res- 
pecte les  mœurs  et  la  religion.  L'édi- 
tion imprimée  en  Néerlande  a  con- 
servé l'approbation  du  censeur  royal 
de  France,   mais    en   lui  donnant  la 
date  de  1725.  Il  est   à  propos  de  re- 
marquer qu'une  singulière  faute  d  im- 
pression  s'est  ghssée  à  la  page  3  de 
l'édition    de   Rotterdam.    On   y    fait 
dire  à  l'auteur  qu'il  partit   de  Tom's 
en  1722  ;  il  a  raconté  à  la  page  2  que 
l'idée  de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701.  et  qu'il  la  mit  à  exécution  au 
mois  de  janWer  suivant,  ou  en  1702. 
La  preuve  que  cette  date,  celle  de  l'é- 
dition de  Paris  ,  est  la  seule  exacte , 
se  trouve  à  la  page  59.  Il  y   est  ques- 
tion d'Aureng-Zeyb.  empereur  mogol, 
comme   vivant  encore ,  et  l'on  voit , 
par  l'article  consacré  à  ce  souverain 
(III,   78),    qu'il  mourut   en    1707. 
L'Histoire  des  ^^oiviz/es  ,  par  Prévost, 
qui  n'a  pas  fait  attention  à  cette  parti- 
cularité, indique  le  voyage  de  Luillier 
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comme  ayant  été  commence  en  1722. 
Nous-mêmes  sommes  tombes  dans 
cette  erreur  à  l'article  Martin  ,  déjà 
cité.  Ce  livre  est  terminé,  dans  l'é- 
dition de  Paris,  par  une  table  des 
matières  qui  manque  dans  l'édition 
de  Rotterdam ,  où  elle  est  remplacée 
par  un  opuscule  intitulé  :  Traité  des 
maladies  particulières  aux  pays  orien- 
taux et  dans  la  route,  et  de  leurs  re- 
mèdes, par  M.  D.  L.  F.  D.  E.  M.  (doc- 
teur en  médecine  ) ,  qui  a  voyagé  et 
séjourné  dans  les  principales  villes 
des  Indes-Orientales.  E — s. 

LU  IL  LIER.  Foy.  LuuiLUER, 
LXXI ,  504. 

LULLIiV  (Amédée),  né  à  Genève 
en  1695,  étudia  la  théologie  sous  Bé- 
nédict  Pictet  et  Îiean-Alphonse  Tur- 
vettini,  fut  agrégé  au  corps  des  pas- 
teurs de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication.  En 
1737,  il  obtint  la  place  de  professeur 
d  histoire  ecclésiastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'Université  d'Oxford  et 
de  la  Société  de  Londres  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Il  mourut  en  1756, 
léguant  tous  ses  livres  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  sous  ce  titre:  Sermons 
sur  divers  textes  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  1761-67,  2  vol.  in-S".  Le 
premier  volume  est  précédé  d'une 
préface  composée  par  Jacob  Vernct, 
pasteur  protestant.  La  préface  du  se- 
cond volume  est  de  Ch.  de  Lubières, 
littérateur.  —  Jean  I^cm-in  ,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  était  néàTaningc,  en  Savoie, 
le  20  février  1729.  Il  exerçait  à  Cham- 
béri  la  profession  d'imprimenr-librai- 
re.  On  a  de  lui  :  1.  Eircnnes  histori- 
ques de  Savoie ,  (ibanibéri,  1776.  ]".llc8 
ont  été  continuées  i)ar  son  (ils  jusqu  a 
1  époque  de  la  rcivolulion.  II.  Notice 
historico-topoi/rapliique  sur  lu  Savoie, 
suivie  d'une  Généalorjie  raisonnvc    de 


la  maison  royale  de  ce  nom ,  et  du 
Tableau  chrono logique  des  chevaliers 
de  r Annonciade  ,  Chambéri,  1787, 
in-S».  Z. 

LULLIN  de  Châteauvieux  (Jacob- 
Fbédéric)  ,  agronome  et  publiciste  , 
fils  de  J.-André  Lullin  {voy.  ce  nom, 
XXV,  426),  naquit  à  Genève,  le  6 
mai  1772,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1840.  Il  était  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France, 
de  celle  des  Géorgophiles  de  Floren- 
ce, et  membre  de  la  Société  des  arts 
de  Genève.  On  lui  doit  plusieurs  écrits 
sur  les  sciences  agricoles,  dont  le  plus 
célèbre  est  intitulé  :  Lettres  e'crites 
d'Italie,  en  1812  et  1813,  à  M. 
Charles  Pictet,  publiées  en  1815  ;  2* 
édit.  augmentée,  Genève  et  Paris, 
1820,  in-S".  Il  composa  aussi  des 
Lettres  sur  fagriculture  de  la  France, 
qui  furent  insérées,  pour  la  plupart , 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  puis  réimprimées  en  1817, 
2  vol.  in -12.  Lullin  de  (Aàteau- 
vieux  a  laissé  fort  avancé  mi  travail 
important,  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  fixer  l'état  où  l'économie 
rurale  est  arrivée ,  en  France  ,  <lans 
ces  derniers  temps.  L'agriculture  ne 
fut  pas  l'unique  objet  de  ses  inves- 
tigations :  son  esprit  fin  et  observa  • 
teur  se  portait  à  suivre  les  pliases 
nudtipliées  de  la  politi(iue  générale 
et  particidiérc  de  notic  siècle.  Ses  re- 
lations nombreuses  avec  les  person- 
nages qui  y  ont  joué  los  premiers  rô- 
les le  secondèrent  meiveilleusemcnt 
à  cet  égard.  Il  publia  à  ce  sujet  deux 
écrits  anonymes,  dont  l'un,  les  /*/- 
1res  de  Saint-James  (Genève.  1821- 
1H25,  5  |)art.  in-S»),  empreint  de 
tontes  les  opinions  des  réformistes,  lui 
fit  une  réputation.  L'autre  a  conservé 
lotig-tempsle  voile  dont  il  avait  voulu 
le  couvrir,  malgré  tous  le.s  cllorts  que 
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la  curiosité  piquée  a  faits  pour  le  lever. 
C'est  le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hé- 
lène, dont  la  rédaction  tut  successi- 
vement attribuée  à  Benjamin  Cons- 
tant, à  M"*  de  Staël  et  à  d'auU-es  écri- 
vains. Il  existe  nn  exemplaire  sui'  le- 
quel Lullin  de  Chàteauvieux  se  dé- 
clare l'auteur  de  cet  opuscule  ,  où  , 
se  mettant  à  la  place  de  l'empereur 
déchu  ,  adoptant  ses  idées  et  en  quel- 
que façon  son  style ,  l'exilé  de  Sainte- 
Hélène  est  censé  avoir  rédigé  pour 
son  fils ,  l'histoire  apolofjétique  de  sa 
vie  et  l'exposé  de  ses  projets.  Quelques 
personnes  crurent  d'abord  ,  à  Paris  , 
que  l'ouvrage  était  réellement  de  Na- 
poléon ;  mais  de  nombreux  anachro- 
nismes  et  des  opinions  qui  ne  pou- 
vaient pas  lui  appartenir  fiurent  bien- 
tôt reconnus  et  démontrés  dans  plu- 
sieurs écrits ,  notamment  dans  le 
Manuscrit  venu  de  Sainte  •  Hélène , 
apprécié  à  sa  juste  valeur,  par  l'au- 
teur de  cette  notice,  Paris,  1817,  in- 
8°.  M— Dj. 

LL  MI  ARES  (don  AsTosio  Val- 
CARCFx  Pio  nE  Saboya  t  mociu,  comte 
de),  antiquaire  et  littérateur  espagnol, 
naquit  a  Valence,  vers  1740.  Renfer- 
mé dans  le  chîtteau  d' Alicantc,  en  1767, 
à  la  demande  de  son  père ,  pour 
quelques  fredaines  de  jeunesse,  il 
dut  à  cette  punition  son  goût  cons- 
tant pour  les  lettres  et  les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  carrière.  Velasquez, 
marquis  de  Valdeflorès  ,  prisonnier 
d'Etat  dans  ce  cluUeau  (  voy.  Velas- 
quez ,  XLVIII,  79  ),  avant  remarqué 
les  dispositions  de  son  jeune  com- 
pagnon de  captivité,  se  plut  à  les 
encourager  et  à  les  diriger.  Ce  fut  au- 
près de  lui  que  Valcaixel  acquit  la 
citnnaissance  des  langues,  des  anti- 
(juités  et  surtout  de  la  numismatique, 
([ui  devint  l'objet  constant  de  sa  pré- 
dilection. Telle  était  sa  passion  pour 
1  étude,  qu'il  lui  arriva  un  jour  de 
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lire  quinze  heures  de  suite.  I^  mar- 
quis de  Valdeflorès  ne  se  borna  pas 
aux  conseils,  aux  leçons  qu'il  donna 
à  son  élève  ;  il  le  mit  en  relation  avec 
plusieurs  savants  et  amateurs  de  mé- 
dailles. Devenu  libre,  le  comte  de 
Lumiai'ès,  avec  de  tels  secours,  par- 
vint a  se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles,  un  cabinet  d'histoire 
natiu-elle,  une  coUection  de  machines 
et  d'instruments  de  mathématiques, 
et  des  estampes  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées;  aussi  contribua-t-il  à 
répandre  dans  Valence  le  génie  des 
arts,  qui,  jusqu'alors,  y  avait  été 
fort  négligé.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1808,  à 
composer  et  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages que  nous  allons  faire  connaî- 
tre ,  et  qui  lui  méritèrent  d'être  admis 
à  l'Académie  rovale  de  l'histoire  de 
Madiid,  à  celle  des  sciences  et  arts  de 
Padoue,  et  à  d'autres  sociétés  savantes. 
I.  Médailles  des  colonies  ,  municipes 
et  anciens  peuples  d'Espagne,  pubUées 
pour  la  première  fois  et  expliquées  , 
Valence,  1773,  gratid  in-i".  II.  Bar- 
ras Saguntiuos.  Dissertation  sur  les  anti- 
ques monuments  et  diverses  inscrip- 
tions inédites  de  Sagunte  (Murviedro\ 
evpliquées  et  représentées  par  des  es- 
tampes ,  Valence,  1779,  in-S".  Le 
comte  de  Lumiarès  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  barros  (1),  qui  ait 
décrit  les  diverses  matières  dont  ils 
étaient  composés,  les  noms  des  artis- 
tes qui  y  sont  gravés ,  etc.  III.  Lucen- 
tum,  ou  la  ville  d'Alicante ,  explica- 
tion des  inscriptions ,  statues ,  médail- 
les et  autres  monuments  antiques  t>x)u- 
vés  dans  ses  ruines,  avec  des  plan- 
ches. Valence,  1780,  in-S".  On  y 
trouve  aussi  la  description  géographi- 
que des  golfes  Sacronensis  et  Ilicita' 
nus,  où  était  située  la  ville  de   Lu- 

[i)  Ce  sont  des  briques  ou  des  vases  d'ar- 
giie. 
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centum.  L'auteur  avait  fait  faire  les 
excavations  à  ses  frais ,  et  un  de  ses 
amis ,  à  qui  il  envoya  en  Italie  la  no- 
tice des  nombreux  monuments  qu'il  y 
avait  découverts,  la  fit  insérer  dans 
les  Éphémérides  littéraires  de  Rome, 
de  juillet  1779.  IV.  Le  Songe  philoso- 
phique, par  don  Louis  de  Amerecel 
(pseudonyme),  Valence,  1780,  in-8^ 
C'est  une  satire  contre  les  vieilles  peti- 
tes-maîtresses. V.  Lettre  à  D.  F.  X.  R., 
sur  les  monuments  antiques  découverts 
nouvellement  dans  le  faubourg  Sainte- 
Lucie,  a  Carthagène,  Valence,  1781, 
in-4''.  Elle  contient  des  détails  sur  les 
sépultures  des  Romains,  et  des  obser- 
vations sur  les  antiquités  de  Cartha- 
pène.   VI.  Notice  sur  un  phoque  qui 
s'élança   sur  la  plage  de    la  ville    de 
Cullera,  le  13  mai  1782,  avec  une 
planche    représentant    la    figure    et 
les  dimensions  de  ce  cétacé ,  qui  fut 
disséqué  et  placé  dans  le  cabinet  de 
l'auteur.  VII.   Lettre  critique  de  don 
Alvaro  Gil  de  la  Sierpe  à  l'auteur  de 
l'Atlas  espagnol,  etc. ,  Valence ,  1787, 
in-S".   Lvimiarès  y  relève   une  partie 
des  fables  ,  des  fausses  citations ,  des 
erreurs    historiques ,    géographiques 
et  chronologiques,  des  omissions  et 
des  contradictions    que   l'on    trou\'e 
dans  ce  volumineux  atlas,  où  l'op  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  plus 
anciens  de  qnelcjues  auteurs  sans  cri- 
tique.  Coumio  il   s'occupait,  depuis 
long-temps  ,   à  rassembler  les  niaté- 
riaux   d'une  description  du  royanme 
de  Valence ,  il  avait  déjà   publié  un 
autre  écrit  snr  le  même  sujet.  VIII. 
Lettre  de  félicitalion  d'un  cosmopolite 
h  l'auteur  de  l'Âllus  espagnol,  etc.,  Va- 
lence, 1787,111-8".  IK.  Inscriptions  de 
Carthago    nova  (Carthagène)    expli- 
quées, Madrid,  179(),  in-V'.  l/auteur, 
dans    im   dis<'onrs   prt'limiiiairc,  an- 
nonce que  le  principal  inotit   qui  l'a 
déterminé  à  entreprendre  cet  ouvrage, 


c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui 
en    ont   parlé,   sans   en  excepter  la 
Carthagena    ilhistrada  ,    publiée    en 
1778.   Afin  d'éviter  ce  reproche  ,  Lu- 
miarès  copia  lui-même  les  inscriptions 
à   différentes   fois,    et   fit  construire 
des   échafaudages  pour   les  voir  de 
plus    près.    X.    Notice  sur    l'inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  du  môle  d'Ali- 
cante,  en  1776,  en  fhonneur  de  Char- 
les  III.   C'est  une   critique    du  style 
barbare  qu'on  y  a  employé.  XI.   Ex- 
plication   des    inscriptiotis    et  statues 
antiques   trouvées,   en  1776,  dans  la 
ville  d'Almarrazon ,   au   7-ojaume   de 
Murcie.    L'auteur    conjecture  qu'il  a 
existé  dans  ce  lieu  une  ville  inconnue 
aux  géographes  anciens.  XII.  Lettie 
aux  pères     Mohedanos  ,    auteurs    de 
l'Histoire  littéraire  d'Espagne,  sur  iin 
passage  mal  traduit  de  Strabon  ,  1786. 
Il  y  est  question  de  la  ville  de  Dénia, 
sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  :  Dianium.  XIII. 
Observations    sur   l'ancienne    position 
de   la  colonie  Ilici,    1778.    L'autenr 
pense  que  ce  n'est  ni  la  ville  d'Elche, 
ni  celle  d'Alcudia,  comme  font  avan- 
cé  divers    savants,  mais   une    place 
maritime  à  une  dcmi-lieue  de  la  ri- 
vière  Segura,   sur    le   penchant    du 
monticule  Molar.  XIV.  Lettre  à  don 
Juan-Antonio  May  ans  y  Siscar,  cha- 
noine de   la    cathédrale   de    Faïence. 
C'est  une  suite  à  l'ouvrage  préccklenl , 
et   une   réfutation  des   relations    in- 
sérées dans    la  Gazette   de  Madrid  et 
dans  une   ga/.etto  de    Hollande,    par 
quehiues  érudits  d'Elche  cld'Alcudia, 
qui  ,  fâchés  de  voir  ces  deux  villes, 
presque  contiguës,  dépouillées  de  leur 
honorable  antiquité ,  avaient  fait  des 
fouilles    tiaiis    leui-    territoire   et  en 
avaient  publié  le  lésultat.  1^  comte  de 
Lumiarès  piélendi)(|ue  lenrsdécouver- 
tes  étaient  insignilianU's,  et  il  envoya 
ses  olwervations  à  l'Académie  royale 
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de  l'histoire.  XV.  Notice  sur  le  pavé  en 
mosaïque  de  Murviedo.  L'auteur  dé- 
mooU'e  que  ce  précieux  reste  d'anti- 
quité romaine  faisait  partie  d'un  pan- 
théon, et  non  d'un  temple  ordinaire. 
Les  six  derniers  ouvrages  de  Valcar- 
cel,  comte  de  Lumiarès,  sont  restés 
manuscrits.  A — t. 

LUMSDEX  (Matthew),  orienta- 
liste célèbre,  naquit  à  Clora,  en  Ecos- 
se, dans  le  comté  d'Abcrdeen,  lan 
1777.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  entra  au  collège  du  Roi,  dans 
la  ville  d'Aherdeen.  Dans  la  suite, 
lorsqu'il  eut  fondé  sa  réputation  com- 
me orientaliste,  ce  collège  lui  conféra 
le  titie  de  docteur  ès-lois.  Lumsden 
était  le  huitième  des  enfants  de  son 
père,  et  un  de  ses  frères,  John  Lums- 
den, qni  s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  im  poste  impoi-tant  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  l'an  1794,  Mat- 
tlxew  Lumsden  alla  rejoindre  son 
frère;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  une  position  convenable. 
Pour  son  début,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter, loin  de  Calcutta,  une  place  dans 
une  fabrique  dindigo.  Il  profita  d'une 
position  si  peu  conforme  à  ses  goûts 
pour  étudier  la  langue  persane,  qui 
<le  tout  temps  a  été  parlée  de  prèFé- 
rence  par  les  musulmans  de  l'Inde,  la 
plupart  d'origine  persane,  et  qui  était 
alors  la  langue  des  affaires  publiques 
au  Bengale.  Les  progi-ès  de  Lumsden, 
dans  cette  étude,  ne  tardèrent  pas  à 
|>orter  leurs  fruits.  En  1800,  il  ac- 
nipagna  son  frère  à  Calcutta,  et 
àce  à  l'appui  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  élevé  au  rang  érainent  de 
membre  du  Conseil  suprème,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  le  ^Nizamai  Adau- 
lat,  la  principale  cour  de  la  compa- 
;;nie  pour  les  affaires  criminelles.  Cet 
emploi  consistait  à  traduire,  du  per- 
-aii  en  anglais,  les  pièces  qui  devaient 
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être  produites  devant  la  cour.  Voici 
un  passage  d'une  lettre  dans  laquelle 
Lumsden  rendait  compte  à  un  de  ses 
amis  de  la  manière  dont  il  s'acquittait 
d'une  tâche  aussi  délicate,  et  qui 
montreà  la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé  :  •  Je 
ti  aduis  presque  aussi  vite  que  j'écris  , 
bien  que  je  ne  possède  qu'une  con- 
naissance bornée  de  la  langue.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  que  le 
gouvernement  soit  assez  indifférent 
sur  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
pour  se  fier  entièrement  à  mon  tra- 
vail. Cliaque  pièce  que  je  lui  adresse 
est  rexue  par  un  homme  lettré  du 
pays  ».  En  effet,  le  gouvernement  an- 
glais a  attaché  à  chaque  administra- 
tion et  même  à  tout  établissement 
un  peu  considérable  des  hommes  da 
pays,  dont  plusieurs  sont  fort  ins- 
truits, et  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans 
et  qui  cultivent  le  persan,  ainsi  que 
l'arabe  ,  portent  le  titre  de  mons- 
chv,  mot  arabe  qui  signifie  écrivain- 
rédacteur  :  pour  ceux  qui  professent 
le  bramanisme  et  qui  représentent  la 
population  aborigène,  on  les  nomme 
pandits.  Les  connaissances  de  Lums- 
den ne  tardèrent  pas  à  trouver  un 
emploi  moins  indigne  de  lui.  Au  mois 
de  février  1801,  le  marquis  de  Wel- 
lesley  fonda,  à  Calcutta,  le  collège  du 
Fort-William ,  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  pour  les 
jeunes  gens  qui  se  vouent  au  service 
de  la  Compagnie,  dans  les  fonctions 
civiles.  I^  professeiu-  de  persan  était 
John  Baillie  (i-.  ce  nom,  LV1I,67).  Au 
mois  de  mars  suivant,  Lumsden  fut 
nommé  professeur  en  second  ,  et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans 
l'Inde.  Il  se  voua  à  une  étude  appi-ofon- 
die  de  la  langue  qu'il  était  chargéd'en- 
seigner,  et  joignit  à  cette  étude  celle 
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de  l'arabe,  langue  qui  est  regardée 
comme  sacrée  par  toutes  les  nations 
musulmanes,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  bien  connaître  le  per- 
san. Dès  cette  époque,  l'arabe  et  le 
persan  étaient  enseignés  à  Calcutta 
avec  la  méthode  sévère  que  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  avait  commencé  à 
introduire  à  Paris,  et  l'on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammai- 
riens indigènes  anciens  et  modernes; 
on  avait  même  déjà  publié  quelques 
traités  originaux.  Lumsden  s'engagea 
tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eut  la 
gloire  d'en  hâter  le  progrès.  Au 
mois  de  novembre  1805,  il  reçut 
le  titre  de  professeur  de  persan  et 
d'arabe.  Ses  occupations  étaient  fort 
variées  :  indépendamment  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  travaillait  à  la 
rédaction  d'une  grammaire  persane, 
et,  plus  tard,  à  la  rédaction  d'une 
grammaire  arabe.  Il  dirigeait  l'im- 
pression de  divers  ouvrages  arabes  et 
persans,  destinés  aux  élèves  du  Fort- 
William,  et  que  certains  monschys 
étaient  chargés  de  publier.  D'un  au- 
tre côté,  pondant  un  temps  considé- 
rable, il  traduisit  de  l'anglais  en  per- 
san les  ordonnances  de  la  Compagnie  ; 
il  remplit  les  devoirs  de  surintendant 
de  la  Madrcssé,  ou  collège  musul- 
man, de  Calcutta;  enfin,  il  surveilla 
la  rédaction  de  la  Gazette  du  gouver- 
nement. Des  travaux  si  divers  et  si 
pénibles  altérèrent  la  santé  de  Lums- 
den. Kn  1820,  il  obtint  la  permission 
de  venii-  se  rétablir  dans  sa  pa- 
trie. Il  serait  volontiers  resté  en  An- 
gleten-e,  s'il  avait  pu  y  trouver  un 
emploi  conforme  à  ses  goûts.  Ses 
vœux  et  ses  dentandes  étant  demeu- 
rés stériles,  il  retouina  dans  1  Inde , 
et  reprit  ses  fonctions  au  collège  du 
Fort-William  et  à  la  Ma<lressé.  Mais 
une  grave  maladie  ne  lar<la  pas  à  l'ar- 
rêter de  nouveau  dans  ses  utiles  tru- 
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vaux  ;  alors  il  dit  un  adieu  éternel  à 
un  pays  où  il  s'était  acquis  quelque 
gloire,  et  fit  voile  pour  l'Europe. 
Chose  remarquable!  Lumsden,  foi  ce 
de  quitter  ses  fonctions,  renonça  aux 
études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  vie.  Les  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vu  s'affai- 
blir l'intérêt  qu'il  prenait  à  ses  pro- 
pres travaux.  Par  un  sentiment  qui 
n'est  pas  sans  exemple  chez  les  sa- 
vants, particulièrement  chez  les  orien- 
talistes, dont  les  services,  quelque 
utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de 
nature  à  attirer  par  eux-mêmes  l'at- 
tention de  la  foule  ,  il  s'imaginait 
n'Être  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur. 
A  son  retour  en  Europe,  il  vendit  sa 
bibliothèque,  et  ne  songea  plus  qu'à 
se  créer  des  distractions.  La  courte 
visite  qu'il  avait  faite  à  son  pays  na- 
tal avait  excité  en  lui  un  simple  mou- 
vement de  curiosité.  Il  se  mit  à  voya- 
ger, tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans 
un  autre,  aimant  à  se  trouver  au  milieu 
de  l'activité  européenne,  qui  forme 
un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expé- 
riences chimiques,  qui  l'avaient  oc- 
cupé au  début  de  sa  carrière.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant 
(juelque  temps  à  Paris.  Il  évitait  les 
occasions  de  ^larlcr  de  ce  (jui  avait 
été  pendant  plus  de  trente  ans  lobjet 
constant  de  S(!s  études.  Lui  adressait- 
on  quel(|uc  question  à  ce  sujet,  il  avait 
ordinairement  l'air  embarrassé.  Mais 
(piand  son  esprit  se  trouvait  dans  une 
disposition  convenable,  il  reprenait 
son  ancienne  énergie,  et  l'on  recon- 
naissait en  lui  le  pliilologue  consoui- 
mé.  Lumsden  résista  à  une  première 
alta(|ue  du  choléra-morbus ,  (ju'il 
avait  déjà  allrontc  eu  Asie  ;  mais  peu 
de  temps  après  il  succomba,  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  âge. 
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U  se  trouvait  alors  à  Londres,  et  Ion 
était  au  mois  de  mars  1835.  Lums- 
den  avait  plus  de  goût  pour  l'utude 
théorique  et  abstraite  des  langues,  cjue 
pour  la  littérature  proprement  dite. 
Son  attention  se  |>ortaitprincipalenient 
sur  les  recherches  philologiques  et  les 
questions  de  grammaire  générale,  il 
posse<lait  néanmoins  des  connaissan- 
ces aussi  variées  qu'étendues,   et  on 
le  vit  prendre  un  vif  intérêt  aux  di- 
verses branches  des  sciences  humai- 
nes. D'un  caractère  doiLV    et  timide, 
s'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qu'il 
ne  connaissait  pas  intimement,  il  pre- 
nait un  air  réseivé;   mais  avec    ses 
amis,  il  s'épanchait  volonliei's,  et  il 
rechercha  de  préférence  ceux  qui  s'é- 
taient voués  à  létudc  des  lettres , no- 
tamment leS'  membres  de  la  société 
de  Calcutta,    qui   lui  montrèrent   en 
toute  occasion  beaucoup  d'estime  et 
d'affection.  Lumsdcn  eut  des  rapports 
de  tous  les  jours  avec  les  suivants  de 
l'Inde,  dont  il  était  charge  par  le  gou- 
vernement de  mettre  le  zèle  à  con- 
tribution, et  qu'il  consultait  quelque- 
fois pour  ses  propres  travaux.  Dans 
tous  ces  rapports,  il  fit  preuve  de  jus- 
tice et  de  loyauté.  Il  était  un  patron 
généreux  pour  les  monschys,   et  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  faire 
valoir  leurs  sei"vices.  En  retour,  les 
indigènes    professaient  beaucoup  de 
respect  pour    son   savoir   et  d'atta- 
chement pour  sa  personne.  La  gram- 
maire   persane     de    Lumsden,    qui 
forme  deux   volumes  petit  in-folio, 
parut  à  Calcutta,  en  1810,  sous  le 
titre  de  :  A  grammar  of  the  persian 
language^  comprising  a  portion  of  the 
éléments  of  arable  injiexion^  together 
with  some  observations  on   the   struc- 
ture  of  either  language ,    considered 
with  référence  to  the  principles  of  gê- 
nerai grammar.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  grande  place  que  1  au- 
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teui'  avait  donnée  aux  questions  de 
grammaire  générale;  pour  cette  par- 
tie, il  avait  fait  de  fiéquents  em- 
prunts au  n-aité  intitulé  :  The  diver- 
<!ions  of  Purley,  |iar  Horne-Tooke  (v. 
ce  nom,  XX ,  572).  De  plus,  il  s'était 
cru  obligé  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  les  principes  élémen- 
taires de  la  langue  arabe,  principes 
compliqués  en  eux-mêmes,  mais  sans 
lesfjuels  il  est  impossible  de  porter  un 
peu  loin  la  connaissance  du  persan. 
Sous  ces  deux  rapports,  comme  sous 
celui  de  l'expose  raisormé  de  la  lan- 
gue, la  nouvelle  grammaire  se  distin- 
guait de  celle  de  Williams  Jones  {v.  ce 
nom,  XXL  622),  traité  d'une  lecture 
agréable,  mais  superficiel.  Lumsden, 
en  se  laissant  aller  à  des  digressions 
qui  ont  grossi  considérablement  le 
livre,  n'a  pas  seulement  obéi  à  un 
goût  qui  lui  était  naturel.  Qu'on  se 
rappelle  les  personnes  auxquelles  fou- 
vragc  s'adicssait  principalement:  c'é- 
taient des  jeunes  gens  qui  en  général 
n'avaient  pas  fait  d'études  préliminai- 
res, et  auxquels  il  était  indispensable 
d'inculquer  de  prime-abord  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  théorie 
du  langage.  Sans  doute,  si  l'on  repro- 
duisait la  grammaii'e  {>ersane  en  Eu- 
rope, on  pomrait,  sans  inconvénient, 
l'abréger  ;  mais  l'ouvrage  n'en  est  r>as 
moins,  dans  son  état  actuel,  le  traité 
fondamental  de  cette  branche  de  Ja 
philologie  orientale.  Malgré  la  place 
étendue  que  les  principes  de  la  lanpue 
arabe  tiennent  dans  la  grammaire 
persane,  l'auteur  ne  tar'da  pas  à  recon- 
naître que  cette  place  était  insuffisante, 
et  il  se  décida  à  composer  une  nouvelle 
grammaire  arabe.  Le  premier  volume 
de  cette  grammaire,  qui  était  aussi 
dans  le  format  petit  in-foho,  et  qui  de- 
vait se  composer  de  deux  tomes,  pa- 
rut à  Calcutta,  en  1813,  sous  ce  ti- 
tre :  A  grammar  of  the  arable  langua- 
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ge,  according  to  the  principles  taught 
and    maintained    in    the    schools    of 
Arahia;  exhibiiing  a  complète  body  of 
elementary  information,  selected  from 
the  worki  of  the  most  eminent  gram- 
marians  ;  together  with    définitions  of 
the  parts   of  speech   and  observations 
on  the  structure  of  the  language.  Ce 
premier   volume    renferme    la    pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage,  et    il   est 
consacré  à  ce  que  l'auteur  nomme  tAe 
System  of  inflexion^   c'est-à-dire  à  la 
partie  étymologique  de  la  langue.  La 
syntaxe  était  réservée  pour  le  deuxiè- 
me volume.  On  voit,  d'après  le  titre, 
que  Lumsden,  dans  cette  grammaire 
arabe,    comme    dans    la   grammaire 
persane,  avait  donné   une  attention 
particulière  aux  questions    qui  tou- 
chent à  la  grammaire  générale.  Il  s'é- 
tait, de  plus,  attaché  à  mettre  en  re- 
lief les  notions  abondantes  que  four- 
nissent les  grammairiens  arabes  eux- 
mêmes,  et  que  rien  ne  pouvait  sup- 
pléer.  Mais,    trois    ans   auparavant, 
Silvestrc  de  Sacy  avait  publié  à  Paris 
une  grammaire  arabe  rédigée  d'après 
un  plan  analogue;  et  si  Lumsden  n'a- 
vait pas  eu  connaissance  de  cette  pu- 
blication, la  cause  devait  en  être  at- 
tribuée à  l'état  de  guerre  qui,  alors, 
isolait     le    continent     européen    du 
reste  du  monde.  Or,  il  était  impossible 
que  deux   honmJés    aussi    énùnents 
traitassent  le  même  sujet  sans  se  ren- 
contrer (jnelquefois  ;  il  était  également 
impossible   que    dans  des     matières 
aussi  compliquées,  ils  ne  dilfcrassent 
pas   sur  d'autres  points.  M.  do  Sacy, 
dans     la     deuxième   édition    de    sa 
grammaire,   a  mis  à  profit  quelques 
idées  de  Lumsden;  mais,  en  somme, 
son  ouvrage,    outre  l'avantage    d'a- 
voir paru  tout  d'une  fois  et  antérieu- 
rement   à   l'autre,   était  rédigé   avec- 
plus   «le  précision,   et  il  a    fini  par 
triompher.  Voilà  ,  »ans  doute  ,  le  sctil 
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motif    qui    empêcha    Lumsden    de 
mettre  au  jour  le  deuxième  volume 
de  la   grammaire   arabe.  En    181  <  , 
M.   Gavin   Young,    lieutenant    d'in- 
fanterie   au    sei-vice   de    la    compa- 
gnie des  Indes,  publia  à  Calcutta  un 
volume    in-S",  intitulé:   Observations 
on  the  opinions   of  several  writers  on 
varions  historic.al  political  and  meta- 
physical  questions.  Un  chapitre  de  cet 
ouvrage  était  consacré  à  la  réfutation 
des  idées  que  Lumsdeii  avait  émises, 
dans  les  grammaires  persane  et  arabe, 
sur  la  grammaire   générale,  notam- 
ment sur    la    valeur  des  particules. 
La  même  année,  Lumsden  publia  une 
réponse  intitulée  :  J  letter  to  Gavin 
Young   in  réfutation  of  his   opinions 
onsomc  questions  of  gênerai  grammar, 
brochure  in-S".  Passons  aux  ouvrages 
originaux  dont  Lumsden  provoqua  et 
même  surveilla  l'impression.  Ils  sont 
en  arabe  et  en  persan,  et  ils  étaient  des- 
tinés aussi  bien  aux  hommes  instruits 
dû  pays  qu'aux  Européens  qui  vou- 
laient se  njettre  au  courant  des  scien 
ces  et  des  institutions  des  indigènes. 
En   général,   c'étaient  les   monschys 
qui  préparaient  ces  publications,   ei 
Lumsden  n'eut  que  la  peine  de  sur- 
veiller l'impression,    il  paraît  même 
(jue  cette  surveillance  ne  fut  pas  tou- 
jours très-active,  surtout  pour  les  li 
vres    aralics  ;    car    plusieurs     four- 
millent   de    fiuues.   Les   publications 
pci-sanes  sont  :  I.   Sélections  for   the 
use   of  the    studcnts   of   the  ■  persian 
class,  5  volumes  grand    in-4°,  Cal- 
cutta, 1809  et  années  suivantes.  Cha- 
que volume  renferme  un  extrait  de 
d(!ux  ouvrages  classiques  de  la  litt.'- 
rature  persane,  l'un  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  Le  premier  volume  con- 
tient une  portion  du  traité  de  morale, 
en  prose,  intitulé  :  Akhlac  mohseny, 
et  du  poème  de  Youssouf  et  de  Zo- 
Iryklia,  par  Djaniy;  le  deuxième  vo- 
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lame,  une  portion  de  Behar-danisch 
et  du  Divan  de  Saadi;   le   troisième, 
une  portion  du  GuH^tan   et  du  Bos- 
ton ;  le  quatrième,    une  portion  de 
Yltischa,  ou  correspondance  politique 
d'Aboul-Fazel  (i;.  ce  nom,  1, 90),  et  du 
Sekender-JVameh ,  poème  de  JJizami; 
le  cinquième,  une  portion  du  traité 
de  morale  intitulé  :  Akhlac-Djelaly.  et 
du  poème  de  Leyla  et  Medjnoun,  par 
Rhosrou.  Ce  recueil,  qui  était  de  na- 
ture à  donner  un  échantillon   de  la 
littérature    persane,    ayant    eu    un 
prompt  débit,   on  la    reproduit  en 
1828,  à  Calcutta,  par  la  voie  de  la 
lithographie,  2  vol.  in -4°.    II.    Ix; 
Schah-Nanieli  du  célèbre  Ferdoucy, 
sous  le  titre  de   The  sliahnamn,  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-Folio.  Cette  édi- 
tion devait  former  huit  volumes,  et 
ce  n'est  ici  que  le  premier  tome  {voy. 
Ferdoccv,  XIV,  348).  Il  a  été  publié 
plus   tard,    à  Calcutta,    une   édition 
complète  en  quatre   volumes   grand 
in-8**,  par  M.  Tumcr  Macan,  et  ce 
premier  volume  a  formé  le  commen- 
cement de  la  nouvelle  édition,  lll.  Un 
b'aité   de   grammaire  arabe  intitulé  : 
Ghayal-ul-bayan  fi   ilm-il-lisan  ;  col- 
lected  from  various  works,  Calcutta, 
1828,  1  vol,  gi-and  in-i".  Pour   les 
ouvrages  arabes,  ce  sont  :  I.  Un  re- 
cueil de  contes,  en  vers  et  en  prose, 
intitulé  :  Nllf^lut-oo^-^■unllln,  Cal- 
cutta, 1811,  in-V.  II.  Les  sept  Moal- 
lacaf,  avec  un  extrait  du  commen- 
taire de  Zouzeny,  le  tout  en  arabe, 
Calcutta,  1823,   1  vol.  grand   in-8". 
Il  eiiste  une  relation  de  voyage  inti- 
tulée :  J  Joiirney  from  Merui  in  In- 
dia  to  London  (Londres,  1822.  in-8"), 
par  Thomas  Lumsden,  frère  de  l'o- 
rientaliste, et  qui  était  alors  lieute- 
nant au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  R — D. 

LCNA   (  F*BBnizio  )  ,    auteur    du 
premier  dictionnaire  italien  ,  était  né. 
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ver»  la   fin  du  XA''  siècle,  à  Naples. 
Mongitore  le  croyait  de  Palerme,  et 
lui  a  donné,  par  ce  motif,  un  article 
dans  la  Biblioth.  Sicula,  I,  192;  mais 
Luna  dit  lui-même,  dans  son  Focabu- 
lario ,  au  mot  Partenope,  ancien  nom 
de  Naples,  que  cette  ville  est  sa  chère 
patrie.    Disciple    de    Pierre    Gravina 
et    de    PieiTe  Snmmonte,  deux  ha- 
biles humanistes,  il  consacra  toute  sa 
vie  à  la  cidture  des  lettres,  et  mourut 
en  1539.  Outre  un  recueil  de  vers  la- 
tins :  Sylvce,  p/eyi<p  et  carmina,  Naples, 
1534,  in-8°,  on  a  de  lui  :  Voeabulario 
di  cinqtie  mila  vocabuli  toichi  non  men 
oscuri  che  utili  e  n^cewari,  etc.,  ibid., 
1536,  in-4''  de  120  feuill.  L'auteur  a 
inséré  dans  ce  dictionnaire  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  tant 
de  lui  que  d'autres  poètes  contempo- 
rains, tels  que  Tansillo.Dragonnetto, 
etc.,  et ,  suivant  Apostolo  Zeno ,  c'est 
ce  qui  rend  aujourd'hui  son  ou\Tage 
précieux,  et   le  fait   rechercher  des 
amateurs  (vov.  la  Bibl.  delCeloquen- 
za  de  Fontanini  ,  F,  62).       W — s. 

LrXEMANX  (  Jeat»  -CHRÉniîi  - 
He5ri),  savant  allemand,  né,  le  14 
décembre  1787,  à  Gœttingue,  s'était 
livré  principalement  à  la  philosophie, 
bien  qu'il  ne  négligeât  ni  la  littérature 
ni  l'histoire,  quand,  en  1807,  il  alla 
remplii" ,  à  Noerten ,  près  du  comte  de 
llordenberg  et  chez  une  dame  Ebel , 
les  fonctions  de  précepteur  particu- 
lier. L'impossibilité  de  se  soustraire 
plus  long-temps  à  la  conscription  qui 
pesait  sur  les  États  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sur  la  France, 
le  contraignit  de  quitter  ce  séjour  en 
1809.  Il  n'y  avait  alors  de  refiige  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon  que 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Liinemann 
opta  pour  celle-ci,  passa  en  Livonie, 
où  un  digne  ecclésiastique,  Berg- 
mann ,  pasteur  d'Erlaa  ,  l'admit  com- 
me maître  dans  un  établissement  d'é- 
15. 
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ducation  pour  les  jeunes  nobles,  qu'il 
avait  formé.  Do  cette  pension ,  Liine- 
mann,  au  bout  de  deux  ans  (1811), 
passa  au  gymnase  de  la  ville  de  Wol- 
mar,  qui  du  moins  était  chef^lieu  d'un 
cercle  du  gouvernement  de  Riga.  Il  ve- 
nait d'y étrenommé maître  supérieur, 
mais  n'avait  pas  pris  encore  posses- 
sion de  sa  place ,  quand  l'offre  d'une 
chaire  non  moins  haute  et  plus  lucra- 
tive à  Gumbinnen  (en  Prusse  orien- 
tale), et  peut-être  aussi    le  peu  de 
goût  qu'il  avait  pour  la  Russie  depuis 
qu'il  la  voyait  de  près,  lui  firent  dési- 
rer de  reprendre  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. Il  en  obtint,  non  sans  quelque 
difficulté,  l'autorisation  ,  et  il  se  mit 
en  devoir  d'en  profiter.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  c'était  au  moment  où 
commençait  la  grande  guerre  de  Rus- 
sie. Les  Prussiens ,  Westplialiens,  etc., 
faisant  partie  des  alliés  de  Napoléon, 
et  un  gros  corps  détaché  de  la  gran- 
de-armée  manœuvraient    contre   les 
provinces  lialtiques.  Liinemann  était 
repoussé  de    toutes  parts    dès   qu'il 
demandait   passage.   Aux   yeux    des 
Français ,  que  signifiait  un  passeport 
russe?  moins  que  rien;  et,   pour  les 
Russes,    qu'était-ce  que  Liinemann? 
un  Westphalien ,  un    ennemi  qui  se 
rendait  chez  leurs  ennemis  les   Prus- 
siens.   11    fallut   donc  qu'il  restât  en 
Russie ,    rongeant  son    frein  ,    sans 
chaire    à    Gumbinnen,  puisqu'il  n'y 
pouvait  arriver ,    et    sans    chaire    à 
Wolmar ,    où    un     autre    avait   été 
nommé  à  sa  place.  Il  fut   fort    heu- 
reux  de   trouver,    en    attendant    la 
fin  de  la  crise,  une  place  de  précep- 
teur  dans    une  maison  particulière, 
puis  d'être  nommé   maître  à  Fellin, 
chef-lieu  de  cercle  <omme  Wolmar. 
Enfin  l'année  1813  lui  ouvrit  le  che- 
min de  la  Prusse  :  la  chaire  de  Gum- 
binnen étant  toujours  vacante,  il  alla 
l'occuper.  Il    y  trouvait,  nudgré    les 


soin»  à  donner  à  sa  classe ,  du  temps 
pour  ajouter  à  sa  propre  instruction  ; 
et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un 
zèle  particulier,  lorsqu'il  fut  préma- 
turément frappé  par  la  mort,  le  28 
janvier  1827,  ne  comptant  encore  (jue 
trente-neuf  ans.  On  a  de  lui  :  un  JJic- 
iionnairc  pour  l'Odyssée  d'Homère^ 
2'édit„  1823,  3%  1827;  un  Diction- 
naire pour  l'Iliade  ,  1824,  et  un  Spé- 
cimen  de  traduction  des  Satires  de  Ju- 
vénal,  1821.  P— OT. 

LUPICIIVA.  roj.EupnÉMiE,XllI, 
512. 

LUPOT  (Fba>çois  et  Nicolas), 
célèbres  luthiers.  I^oy.  .Stradivabiis, 
XLIV,  23,  note  4. 

LUPULUS.  Foy.  WOELI  LKIN,  LI, 

115. 

LUSIIIXGTOX  (  Guillaume  ) , 
orateur  et  homme fl'État  anglais,  dé- 
buta par  faire  fortune  dans  le  com- 
merce à  Londres  ,  et  par  être  l'agent 
de  l'île  de  Grenade  (une  des  Antilles). 
Il  avait  de  la  dextérité  ,  une  élociition 
facile,  beaucoup  d'habitude  des  affai- 
res, il  se  crut  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  gouvernement.  A  la  mort 
de  l'alderman  Sawbridge  (1795),  il  fut 
élu  député  de  la  Chambre  des  Com- 
munes par  la  Cité  de  Londres,  titre 
auquel  bientôt  il  joijjnit  celui  d'alder- 
man  du  (piartier  dcRillingsgatc.  Mem- 
bre de  la  législature,  Liishington  prit 
souvent  la  parole  dans  les  discussions, 
et  fit  preuve  de  connaissances  variées 
et  précises,  comme  de  prestesse  à 
s'exprimer,  d'adresse  à  répondre.  Ce- 
pendant il  ne  parvint  point  à  l'im- 
portance dont  il  se  croyait  digne  ,  et 
il  n'accpiit,  en  échange  de  ses  vote» 
et  «le  sa  bonne  volonté,  que  des  places 
secondaires.  Ayant  résigiu;  les  fonc- 
tions (l'alderman  en  1799  et  la  candi- 
dature à  l'élcclion  générale  de  1802,  il 
obtint  successivement  les  postes  <lc 
vire-prcsi<lcnt  de  la  «ompagnie  d'ar- 
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tillerie  ,  de  trésorier  d  une  des  divi- 
sions de  Londres,  de  vice-président 
de  diverses  corporations  ou  associa- 
tions de  bienfaisance,  de  directeur  de 
l'administration  conti'e  les  ^ncendies. 
Il  mourut  le  11  septembre  1813,  ngé 
de  soixante-tlix-sept  ans.  On  lui  doit 
im  ouvrage  d'économie  j>olitiqiie  ; 
c'est  V Impossibilité  (te  séparer  les  in- 
térêts de  l'agriculture  de  ceux  du 
commerce,  Ix)ndros,  1808,  in-8°.  Cet 
écrit,  rédige  d'un  point  de  vue  élevé 
et  conciliateur,  est  l'œuvre  d'un  hom- 
me de  bien  et  d'expérience  ;  il  est  dans 
les  idées  de  la  science  actuelle ,  et  il 
a  pu  contribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  P — ot. 

LL  SIGXAX  (le  marquis  de)  fut  le 
dernier  de  cette  illustre  famille  déjà 
célèbre  au  temps  des  croisades  (voy. 
On,  XIX,  49,  et  Lcsigna;.,XXV,  iÛ). 
Ké  en  1753  ,  il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes  ,  et  parvint  ra- 
pidement, par  les  avantages  de  sa 
naissance,  au  grade  de  colonel.  Nom- 
mé député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  États  -  Généraux,  il  fut  l'un  des 
premiers  de  son  ordre  à  se  réunir 
au  tiers-état.  Il  commandait,  en  octo- 
bre 1789,  le  régiment  de  Flandi-e  qui 
vint  à  Vel■saille^,  et  sur  lequel  la  cour 
semblait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  parvint  bientôt  h  ga- 
gner. Le  colonel  contribua  beaucoup 
à  cette  défection,  et  on  le  vit  em- 
brasser assez  chaudement  la  cause 
révolutioimaire.  ce  qui  le  mit  fort 
mal  dans  l'esprit  de  son  ordre,  sans 
lui  donner  beaucoup  de  ci-édit  dans 
le  tiers-état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte, 
il  songea  à  sortir  de  France,  et,  plus 
prévoyant  que  bien  d'autres  ,  il 
vendit  ses  pi*opriétés  et  emporta  en 
Allemagne  de  fortes  sommes  qu'il 
fit  très-avantageusement  valoir  sur  la 
place  de  Hambourg,  oii  il  séjourna 
long-temps.   C'est   là  qu'il  se  trouva 


souvent  avec  Bivarol ,  qui  s'amusait 

beaucoup  de  son  peu  d'esprit,  et  qui 

avait  ainsi  p,-u-o<lié  pour  lui  deux  vers 

de  Voltaire  • 

Lasignan  dans  Hambourg  finira  sa  carriilre, 
Et  Jamais  de  Paris  ne  verra  la  barrière. 

Rivarol  se  trompait;  car,  dès  que 
Bonaparte  fut  le  maître  de  la  France 
en  1800.  Lusignan  se  hâta  d'y  retour- 
ner, et  de  lui  demander  une  place  au 
Sénat,  qui  lui  fut  refusée.  Oblige  de 
vivTe  dans  la  retraite,  il  augmenta  en- 
core sa  fortune,  que  déjà  il  avait  dou- 
blée ,  par  l'agiotage,  en  Allemagne. 
Quand  les  Bourbons  retinrent,  en 
181  i,  le  marquis  de  Lusignan  se  hâta 
également  de  leur  demander  la  pai- 
lic;  mais  il  n'en  obtint  pas  plus  qu'au- 
près de  P>onapartc,  et  mourut,  en 
1815,  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Quoique  dopour\-u  de  tout  sa- 
voir et  de  toute  espèce  de  talent ,  il 
avait  piis  fantaisie  à  cet  homme,  en 
1777,  de  visiter  Voltaire  à  Fernev.  Au 
nom  de  Lusignan  ,  le  poète  s'empres- 
sa d'aller  à  sa  rencontre.  «  Ah  !  Mon- 
«  sieur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heu- 

•  reux  d'embrasser  le  cousin  de  Zaï- 
«  re  !  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir, 

•  à  mon  théâtre  ,  je  jouerai  Lusi- 
«  giian...-»  A  tout  cet  empressement , 
le  marquis  répondit  à  peine,  et  Vol- 
taire vit  bientôt  à  qui  il  avait  affaire. 
Lusignan  passa  néanmoins  deux  jours 
à  Fernev,  et  il  disait  encore,  long- 
temps après  cette  entrevue  ,  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation 
avec  Vohaii-e ,  ce  que  l'on  croyait 
sans  peine.  —  Un  autre  marquis  de 
LrsiGNAN,  de  la  même  famille,  mais 
d'une  branche  éloignée ,  né  dans  le 
Déarn,  en  1760,  servit  d'abord  en 
France  ,  et  passa  fort  jeune  en  Autri- 
che ,  où  il  entia  comme  officier  dans 
le  régiment  de  Bender.  Il  était  lieute- 
nant-colonel en  1792,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d'armée  de  Clerfayt,  lors. 
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qu'il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Reims,  puis  à  Rocroy,  où  il  obtint 
son  échange.  Rentre  dans  son  régi- 
ment, il  fut  employé,  en  1796,  à 
Tarmee  d'Italie,  où  il  se  distingua 
par  son  courage  et  son  habileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli,  il  fut  chargé, 
avec  un  faible  corps,  de  tourner  la 
position  de  l'armée  française ,  et  par- 
vint en  effet,  après  un  long  détour,  à 
se  placer  sur  ses  derrières;  mais  bien- 
tôt, entouré  lui-même  par  des  forces 
supérieures,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  jour  l'épée  à  la  main ,  perdit 
beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Échangé  presque  aussitôt , 
il  se  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions  ,  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeugmeister.  Ayant  épousé  une 
riche  héritière ,  il  se  fixa  en  Autriche, 
où  il  jouit  long-temps  d'une  belle  et 
honorable  existence.  —  Le  chevalier 
de  LiJSioNAS  ,  officier  vendéen ,  ayant 
été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à 
Nantes  et  condamné  à  mort,  en  no- 
vembre 179o,  par  une  commission 
militaire.  —  Un  autre  Li:sig>ax,  qui 
se  disait  de  la  même  famille,  fut  gé- 
néral de  la  république  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  On  le  croit 
mort  depuis  long-temps.     M — n  j. 

LIJSSAN  (Ravb>kau  de),  flibus- 
tier français  ,  était  né  ,  en  1663  ,  à 
l'aiis,  où  il  paraît  que  sa  famille  te- 
nait un  rapg  honorable.  Il  nous  ap- 
prend que,  dès  l'âge  de  sept  ans,  il 
(!ut  toujours  une  passion  violente  pour 
1('8  voyages ,  et  (jue  bientôt  certaine 
humeur,  (pi'il  n'ose  appeler  martiale, 
lui  fit  désirer  ardemment  de  voir 
quoique  siège  ou  quelque  bataille. 
I,e  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer 
un  offi:"ier  qu'il  connaissait  un  peu, 
il  l'accoiiqiagna  au  siège  de  Condé, 
en  1676.  t'ne  seconde  tentative  fut 
moins  heureuse;  il  était  entré  cadet 
dans  le  régiment  de  la  marine;  mais 
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il  tomba  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine qui  avait  des  adresses  merveil- 
leuses pour  tirer  de  l'argent  des  enfants 
de  famille.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
«  campagne ,  que  j'espérais  faire  au 
«  service  du  roi,  je  n'en  fis  que  les 
«  frais.  Mon  père  donna  plus  qu'il  ne 
"  fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 
>•  dégager,  et  me  remit  en  pleine  li- 
»  berté  de  prendre  parti.  «  Il  assista 
ensuite,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  de  Saint-Ghislain, 
dans  le  Hainaut.  A  peine  de  retour 
dans  sa  famille,  Lussan  s'empressa 
d'accepter  la  proposition  de  s'embar- 
quer pour  Saint-Domingue,  où  il  de- 
vait trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  Le  5  mars 
1679,  il  s'embarqua  à  Dieppe.  Arrivé 
à  sa  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  avec  un 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que, 
pour  échapper  à  ses  cruautés  ,  il  s'a- 
dresse au  gouverneur.  Il  est  admis 
chez  ce  dernier; il  y  demeure  six  mois. 
Cependant  il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent, et ,  comme  il  ne  recevait  de  ses 
parents  ni  lettres,  ni  fonds,  (quoiqu'il 
leui'  eût  écrit  fréquenunent,  il  supposa 
que  sa  correspondance  avait  été  inter- 
ceptée. Dans  cette  extrémité,  la  pensée 
lui  vint  de  se  joindre  aux  flibustiers,  et 
de  satisfaire  son  inclination  pour  les 
voyages  ,  en  allant  en  course  avec 
eux.  Laurent  de  GiafF,  auquel  il  se 
présenta  {voy.  Lalbknt,  LXX,  393), 
le  reçut  dans  sa  troupe.  Il  partit  du 
Petit-Goave  le  22  novembre  1684  ;  en- 
suite fl  passa  sur  un  autre  navire.  Le 
1"  mars  de  l'année  suivante ,  après 
avoir  fait  diverses  prises,  les  flibustiers 
en  rencontrèrent  d'autres,  près  du 
golfe  d'Uruba,  ou  de  Darien,  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  mer  des  An- 
tilles. Tous  étaient  descendus  à  terre, 
au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre  ;  guidés  par  deux  chefs  indiens 
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et  une  qnaianlalne  do  leurs  gens .  iU 
se  mirent  en  route  pour  la  côte  du 
Grand-Océan.  Ils  souffrirent  beaucoup 
dans  cette  marche,  et  y  perdirent  du 
monde.  D'autres  bandes    de    flibus- 
tiers, tant  français  qu'anglais,  firent 
le  même  trajet.  Enfin  quelques-uns  ar- 
rivèrent, après  avoir  traversé  le  <Ié- 
troit  de   Magellan.  Les   Anglais,  qui 
parvini"ent  les  premiers  prés  de  Pana- 
ma, y  avaient  amené  des  prises  espa- 
gnoles ;  ils  les  cédèrent  de  bonne  grâ- 
ce aux  Français  et  à  ceux  de  leur  na- 
tion qui ,  étant  venus  par  terre ,  n'en 
avaient  point.  Ainsi ,  ils  se  trouvèrent 
environ  onze  cents  hommes  sur  dix 
bâtiments ,  la  plupart  ti-ès-|)etits ,  tous 
assez  mal  armés ,  sans  vivres  et  sans 
munitions ,  mais  résolus  à  tout  tenter 
pour  s'équiper  aux  dépens  des  Espa- 
{piols,  et  surtout  à  demeurer  toujours 
unis.  "  Il  est  vrai,  •  observe  Char- 
levoix  (voj.  ce  nom,  VIII,  229),  de  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  «  qulls 
«  gardèrent   mal    cette  résolution.  •> 
Bientôt  ils  osèrent,  pour   leur    coup 
d'essai,  tenter   de  se  rendre  maîtres 
de  la  flotte  du  Pérou  ,  attendue  inces- 
samment  à  Panama  ;  mais  ,  pendant 
qu'ils  se  divertissaient  dans  les  petites 
îles  voisines  de  cette  ville,  la  flotte  pas- 
sa, sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  y  dé- 
posa ses  trésors,  y  augmenta  ses  équi- 
pages ,  y  prit  des  soldats  ,  vint  cher- 
cher les  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vire à  fond,  en  endommagea  plusieurs 
autres,  et  cependant  ne  leur  tua  que 
deux  hommes.  Elle  rentra   ensuite  à 
Panama,  et  les  flibustiers  allèrent  se 
i-adouber  à  l'ile  de  San-Juan-de-Cue- 
blo,  à  quatre-vingts  lieues  à  l'ouest  de 
cette  ville.  Les  \nvi-es  commençant  à 
à  leur  manquer,  ils  envoyèrent  trois 
cents  hommes,  dans  deux  canots,  en 
chercher  à  Pueblo-^uevo,  bourgade 
éloignée   de  dix  heues  deSan-Juan. 
On  n'y  trouva  rien;  tout  le  moude 
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avait  décampé.  Une  barque  chargée 
de  soieries,  qu  ils  prirent  chemin  fai- 
sant, les  dédommagea  un  peu  de  ce 
eontre-temps  ;  mais  la  discorde  s'étant 
mise  entre  les  Français  et  les  An^is, 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plus  nombreux, 
profitèrent  de  cet  avantage  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  tout ,  et  commirent 
partout  des  impiétés  dont  lems  com- 
pagnons avaient  hoiTCur  ;  enfin  ils  se 
i-etirérent,  le  9  juillet  1685,  reprirent 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot.  Les  Fran- 
çais, restés  au  nombre  de  deux*" 
cent  trente ,  creusaient  des  piix>gues 
dans  des  troncs  de  gros  arbres,  et  pa*»- 
saient  le  temps  à  chasser  et  à  pécher, 
en  attendant  l'apparition  de  quelque 
navire  à  capturer,  lorsque,  le  27,  les 
Anglais  leur  expédièrent  im  émissaire 
pour  leur  proposer  de  se  i-éunir  de 
nouveau,  afin  d'attaquer  Santiago, 
ville  du  continent.  Treize  Français 
jeulement  acceptèrent  cette  offre;  les 
autres  firent  des  excuisions sur  les  ter- 
ritoii-es  espagnols;  elles  ne  leur  fu- 
rent pas  très-profitables.  Sur  ces  en- 
trefaites, ils  perdirent  quelques  hom- 
mes par  divers  accidents.  Le  8  octo- 
bre, ils  se  mirent  eu  route  j>our  aller 
piller  Realejo,  bourg  du  Guatemala  , 
dans  la  province  de  Nicaragua.  Ils  ap- 
prirent en  débar([uant ,  le  22,  que  les 
Anglais  les  avaient  devancés ,  et  de 
plus  s'étaient  emparés  de  Léon,  ville 
située  à  l'est  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  Français  coururent  le  pavs, 
firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols, 
sans  tirer  grand  profit  de  leurs  peines, 
pei'dirent  du  monde  ,  et,  le  9  avril 
1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago, 
dans  la  province  de  Costarica  ;  le  20 . 
ils  retournèrent  à  la  côte  du  Grand- 
Océan,  près  de  Leparso.  ils  étaient 
disposés  à  se  porter  sur  Granada, 
ville  au  bord   du  lac  de  Nicarajjua, 
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quand  ils  virent  arriver  des  navires 
montés  par  des  Anglais  qui  s'étaient 
séparés  d'eux  l'année  précédente.  Les 
Français  firent  d'abord  semblant  de 
vouloir  s'emparer  de  leurs  bâtiments, 
pour  les  punir  de  leur  déloyauté,  puis 
ils  leur  dirent  :  «  Nous  sommes  plus 
«  honnf?tes  gens  que  vous,  rar  nous 
«  ne  voulons  pas  tirer  avantage  de 
«  la  supériorité  de  notre  nombre  pour 
«  nous  venger ,  et  nous  vous  remet- 
«  tons  ce  dont  nous  sommes  en  pos- 
«  session  depuis  quelques  heures  t. 
Cette  modération  et  l'avis  qu'ils  avaient 
ou  du  projet  des  Français,  déterminè- 
rent les  Anglais  à  les  prier  de  leur  pci- 
mettre  de  se  joindre  à  eux  ;  ils  étaient 
en  tout  cent  seize.  I^e  nombre  total 
des  flibustiers  qui  débarquèrent  se 
montait  à  trois  cent  quarante-cinq. 
L'audacieuse  entreprise  réussit;  mais 
les  flibustiers  ne  trouvèrent  que  peu 
de  marchandises  à  Granada.  Dans 
leur  dépit,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville , 
et  en  sortirent  le  15  mai,  emmenant 
avec  eux  un  canon  et  quatre  pierriers, 
qui  leur  servirent  à  disperser  les  Es- 
pagnols rassemblés  pour  les  empêcher 
de  gagner  lescôtesdu  Grand-Océan.  Le 
28,  ils  atteignirent  Rcalcjo,  après  avoir 
laissé  en  chemin  leur  canon  qu'ils  en- 
clouèrcnt.  Ils  soutiment  différents 
combats ,  avant  de  se  rembarquer,  le 
11)  juin  ,  pour  Panama.  Depuis  quel- 
(|ues  jours  ,  les  Français  et  les  An- 
glais faisaient  bande  à  part  ;  cepen- 
dant ces  derniers  furent  suivis  par 
plusieurs  des  autres  ;  ils  se  réunirent 
«le  nouveau  près  de  Panama;  une  scis- 
sion eut  encore  lieu  ,  puis  une  nou- 
velle réunion,  au  mois  de  mai  1686, 
pour  attaquer  Ouayaquil,  sur  la  côte 
du  Pérou.  La  ])ri8e  de  cotte  ville  pro- 
duisit 1,500,000  francs  qui  furent  par- 
tagés; ensuite  on  se  sépara.  Lussan 
et  une  partie  de  ses  couq)agnons  fi- 
rent voile  au  nord,  prirent    Técouan- 
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tépec,  sur  la  côte  du  Mexique,  et 
poussèrent  jusqu'à  Acapulco,  qui  est 
plus  au  nord.  Pieveims  à  Mapala,  port 
qui  est  au  nord  de  Realejo,  ils  déli- 
bérèrent sur  la  route  qu'ils  prendraient 
j)our  retourner  à  la  mer  des  Antilles. 
Il  fut  convenu  de  s'avancer  jusqu'à 
Nueva-Segovia  ,  ville  voisine  de  la 
soiuce  d'une  livière  qui  a  son  cui- 
i>ouchure  dans  la  mer,  où  ils  vou- 
laient descendre.  Ils  formèrent  quatre 
compagnies,  chacune  de  soixante-dix 
hommes,  et  jurèrent  d'observer  des 
règlements  sévères,  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  sécurité.  Le  2 
janvier  1688,  après  avoir  fait  leurs 
prières  et  coulé  à  fond  leurs  pirogues, 
de  crainte  que  les  Espagnols  n'eu  pro- 
fitassent, ils  commencèrent  leur  mar- 
che; le  12,  ils  étaient  à  Nueva-Sego- 
via. Presque  tous  les  jours,  il  fallait 
combattre  des  troupes  supérieures  en 
nombre  :  un  soir,  dans  im  défilé  en- 
touré de  hauteurs,  sur  lesquelles  les 
IvSpagnols  étaient  retranchés,  et  d'oii 
ils  envoyaient  des  détachements  pour 
reconnaître  la  position  des  flibustiers, 
ceux-ci  cherchèrent  en  vain  comment 
ils  se  tireraient  d'un  pas  si  dangereux  ; 
chacun  se  regardait  sans  rien  dire. 
Alors  Lussan  leur  proposa  de  laisser 
(piatre-vingts  hommes  pour  garder 
les  malades ,  puis  de  gagner  par  der- 
rière les  montagnes,  et  de  fondre  sur 
l'eimomi.  Cet  avis,  rejeté  d'abord 
comme  chimérique,  fut  adopté  (juand 
on  eut  regardé  de  plus  près  les  rc- 
Iranchcmeuts  des  Espagnols. Un  hom- 
me, envoyé  à  la  découverte,  i-eviut 
avant  la  nuit,  et  marqua  la  roule  qu'il 
fallait  tenir.  -V  la  faveur  d'un  brouil- 
lard, les  retranchements fiuent  forcés 
et  les  Espagnols  mis  en  fiu'tc.  I>e.s 
vainqueurs  chantèrent  un  Te  Dcum. 
Parvenus  sur  le»  bords  de  l'Yara,  les 
flibustiers  la  descendirent  sur  les 
mauvaiscscmbarcations  en  usage  dans 
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le  pavs;  et,  le  9  février,  Lussan  aper- 
çut avec  plaisir  le  cap  Gracias -a-Dios, 
au  nord  de  rerabouchure  de  la  riviè- 
re. Le  14,  lui  et  ses  compagnons  mon- 
tèrent sur  un  longre  anglais ,  qui ,  le 
6  avril,  aborda  Nipes,  petit  bourg  de 
Saint-Domingue,  voisin  du  Petit-Goa- 
ve.  Ainsi  se  termina  une  expédition  de 
laquelle  Voltaire  a  dit  :  «  I^  retraite 
«  des  dix  mille  Grecs  sera    toujours 
«  plus  célèbre,  mais  n'est  pas  compa- 
«  rable  ».  Les  flibustiers, harcelés  par 
les  Espagnols,  marchèrent,  par  des 
détours,  l'espace  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il  n'y  en  ait,  en  droite  ligne, 
que  quatre-vingts,  de  la  côte    où  ils 
étaient  à  celle  où  ils  voulaient  arriver. 
Lussan  a  publié  :  Journal  du  Voyage 
fait  a  la  mer  du  Sud  avec  les  flibustiers 
de  l'Amérique,   Paris,    1688,  in-12; 
ibid.,  1690  et  1705,  in-12.  Un  avis 
imprime  au  verso  du  titre  de  cette 
édition,  annonce   que  ce  livre  forme 
le  ti'oisième   volume  de   la  nouvelle 
édition    de    l'Histoire    des    jlibustiers 
{voy.  ŒxMKi.!>-,XXXI,  523).  Lussan 
a    dédié    son    ouvrage  à  Seignelav , 
ministre   de  la   marine,  lequel  avait 
bien  voulu  l'agrcier.  On  lit  ensuite  un 
certificat,    signé  par  Cussy,   gouver- 
neur de  l'île  de  la  Tortue  et  de  la  côte 
de  Saint-Domingue,    attestant    que, 
dans   ses  campagnes,  tant  avec  Lau- 
rent de  GrafF  qu'avec  les  flibustiers, 
Lussan  a  donné  des  preuves  de    son 
j    courage  et  de  son  zèle.  Cette  pièce  pré- 
cède une  lettre  écrite  par  Cussy  à  Lu- 
bens,  trésorier-général  de  la  marine , 
j    qui,  dans  sa  correspondance,  lui  avait 
mandé  qu'il  s'intéressait  àRaveneaude 
Lussan.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
«  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  man- 
«  quer  de  vous  donner  avis  de   son 
«  retour  delà  mer  du  Sud  avec  deux 
«  cent  soixante  de  ses  camarades  qui 
"  sont  sortis  de  ces  pays-là  par  des 
«  actions  surprenantes,    dont  je  ne 
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»  vous  parlerai  point ,  puisqu'il  aura 
»  l'honneur  de  vous  en  faire  une 
»  exacte  et  fidèle  relation ,  étant  le 
«  seul  qui  en  ait  fait  un  journal.  »  En- 
fin une  autre  lettre  du  même  Cussy 
est  adressée  au  père  du  jeune  voya- 
geur pour  lui  exprimer  sa  joie  de 
l'heureuse  arrivée  de  ce  dernier.  Le 
récit  de  Piavcneau  de  Lussan,  bien 
que  diffiiset  embrouillé,  contient  des 
détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est 
question,  sur  leurs  productions  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  indigènes. 
Ces  derniers  accueillaient  toujours  les 
Français  très- amicalement.  Charle- 
voix,  qui  l'a  extrait  pour  raconter  la 
célèbre  entreprise  des  flibustiers,  a 
quelquefois  confondu  les  faits,  il  con- 
vient de  noter  que  les  noms  de  lieux 
sont  parfois  étrangement  défigurés 
par  llaveneau  de  Lussan.         E — s. 

LUTHIER  (Nicolas),  ancien  gre- 
nadier au  régiment  du  roi,  passa  de- 
puis au  102'  régiment,  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  à  Trêves,  le  19  dé- 
cembre 1792,  et  renvoyé  huit  jours 
après  par  l'ennemi,  sans  échange. 
Devenu  plus  tard  canonnier  au  ba- 
taillon de  Sorbonne,  à  Paris,  il  fiit 
condamné  à  mort  le  10  avril,  d'après 
la  déclaration  unanime  du  jury,  por- 
tant qu'il  était  convaincu  d'avoir,  le 
31  mars  1793,  abordé  un  groupe 
d'ouvriers,  auxquels  il  avait  demandé 
s'ils  étaient  républicains  ,  s'ils  avaient 
une  âtne?  et  que  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu qu'ils  en  avaient  une,  Luthier 
répliqua  qu'il  en  avait  une  aussi  , 
mais  qu'elle  était  pour  son  loi  qui 
l'avait  bien  payé;  que  le  roi  ne  mou- 
rait jamais  en  France ,  qu'il  en  fallait 
un,  et  qu  il  reparaîtrait  bientôt.  L'exé- 
cution de  Luthier  eut  lieu  le  11 
avril  1793.  Z. 

LUTTERELL  (HemuX  dessina- 
teur et  graveur  en  manière  noire,  na- 
quit à  Dublin  vers  1650.  et  florissait 
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à  Londres  en  1680.  Le  goût  du  dessin 
lui  fit  abandonner  l'ëtude  de  la  juris- 
prudence, à  laquelle  ses  parents  le 
destinaient.  Il  commença  par  faire 
des  dessins  au  crayon  ;  mais ,  voyant 
le  succès  qu'obtenait  la  gravure  en 
manière  noire,  dont  le  procédé  était 
encore  un  secret  en  Angleterre,  il 
entreprit  de  le  découvrir.  Après  un 
grand  nombre  d'essais,  il  réussit,  et 
une  de  ses  planches,  représentant  une 
vieille  femme  qui  soufjle  une  chan- 
delle ,  eut  beaucoup  de  vogue.  Il 
ignorait  cependant  encore  le  nouveau 
procédé.  Van  Somer ,  avec  lequel  il 
s'était  lié ,  le  lui  enseigna ,  et  depuis 
ce  moment ,  il  grava  une  suite  assez 
considérable  de  portraits,  dont  le 
meilleur  est  celui  qui  porte  le  nom 
de  Piper  the  Painter,  in-fol.  il  avait 
aussi  pour  ami  intime  Becket,  avec 
lequel  il  a  souvent  travaillé  en  com- 
mun. P — s. 

LUX  (Adam),  né  aux  environs  de 
Mayence,  en  1766,  vivait  à  Kostheim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  sa  terre,  qu'il  culti- 
vait, sans  négliger  les  lettres  ni  l'étude 
de  nos  écrivains  philosophiques.  Il 
était  docteur  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Mayence.  La  révolution 
française,  qui  avait  excité  quelques 
sympathies  en  Allemagne,  surtout 
aux  bords  du  Rhin  ,  trouva  dans  le 
jeune  Adam  Lux  un  de  ses  plus 
fervents  zélateurs.  Son  pays  ayant , 
sous  l'influence  de  nos  armées,  té- 
moigné le  désir  de  se  réunir  à  la 
France,  Lux  fut  élu  membre  d'une 
(Convention  qui  prit  la  qualité  de 
rhéno-germauicpie.  Honoré  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  et  char- 
gé, avec  Palocki  et  l'orstcr,  fils  du 
célèbre  voyageur  {l'oy.  Forstei»  ,  XV , 
288),  de  porter  à  Paris  la  demande 
«le  la  réunion  de  son  pays  au  nôtre, 
il  lobtint  facilement,  comme  on  s'en 
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doute,  et  elle  fut  décrétée,  par  la 
Convention  nationale,  le  31  mars 
1793.  Doué  d'une  âme  honnête  et 
sensible.  Lux  fut  profondément  af- 
fligé du  spectacle  que  lui  présentait 
la  capitale  de  la  France  :  l'abominable 
Marat,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, y  avait  été  acquitté  et,  de  là» 
porté  en  triomphe  par  la  canaille  fé- 
roce, dont  il  était  l'instigateur  et  l'idole, 
jusque  dans  la  Convention  nationale,  à 
laquelle  un  petit  nombre  d'électeurs 
parisiens  l'avaient  élu  à  l'époque  des 
massacres  de  septembre,  au  milieu 
de  l'effroi  général.  L'attentat  du  31 
mai,  exécuté  contre  les  Giiondins, 
avait  assuré  le  tiiomphe  des  hommes 
violents  et  sanguinaires;  tous  les 
principes  de  liberté  étaient  violés; 
tous  les  droits  étaient  méconnu*.  Lux, 
à  cet  aspect  inattendu,  ne  put  retenir 
l'indignation  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse:  il  publia  une  brochure 
intitulée  :  Jvis  aux  citoyens  français, 
par  Adam  Lux,  député  extraordinaire 
de  Mayence,  iu-8°,  13  juillet  1793. 
Cette  production  énergique  était  un 
acte  courageux  ;  elle  ne  servit  qu'à  le 
désigner  plus  particulièrement  à  la 
haine  des  maratistes,  qui  ne  lui  par- 
donnèrent pas  de  flétrir  les  septembi-i- 
seurs,  de  dévoiler  leurs  complices,  et 
de  témoigner  son  »  estime  à  ces  gé- 
«  néreux  défenseurs  de  la  républi- 
«  que  qui,  sous  le  nom  de  Uolaudins, 
u  Girondins  et  de  côté  droit,  ont  cons- 
..  tamment  lutté  pour  la  liberté  ». 
Adam  Lux  ne  borna  pas  là  les  ma- 
nifestations de  son  opinion.  Char- 
lotte de  Corday  ,  croyant  prévenir 
la  guerre  civile,  s'était  dévouée  et 
avait  poignardé  Marat  le  13  jud- 
Ict,  le  jour  même  où  paraissait  la 
brochure  dont  nous  venons  de  par- 
ler. I^  célèbre  héroïne  fut  exécu- 
tée le  lo,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans. 
Lux,  «jni  la  vit  monter  à  l'échafaud 
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[•ayonnante  de  beauté  et  non  moiiw 

ielle  de  sérénité  et  de  modestie,  fut 
i  peine  rentré  chez  lui,  qu'il  consigna 
liur  cette  noble  victime  de  nos  efFer- 
^rescences  politiques,  ses  idées  parti- 
culières dans  un  écrit  auquel  il  donna 
e  simple  titre  de  Charlotte  Corday, 
n-8".  Il  le  publia  le  19  juillet,  et  le 
ligna  ainsi  :  Adam  Lux,  citoyen  fvan- 
:aii  ;  finissant  par  ces  mots  :  «  Je 
«  cherchais  ici  le  règne  de  la  douce 

•  liberté;  mais  je  trouvai  l'oppression 

*  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triom- 
»  phe  de  l'ignorance  et  du  aime...  Il 
«  ne  me  reste  plus  que  deux  espé- 
X  rances  :  ou  de  mourir  sur  cet  écha- 
"  faud  honorable,  ou  de  concourir  à 
ta  faire  disparaître  vos  mensonges , 
i"  afin  que  votre  tyrannie  finisse  avec 
I"  l'erreur,  et  qu'au  même  lieu  de  sa 
!«  mort ,  Charlotte  Corday  ait  une 
f  statue  avec  cette  inscription  :  Plus 
«  grande  que  Bi-utus  !  »  Ces  deu.\  bro- 
|thures  ont  été,  au  mois  deinai  1793, 
péunies  et  réimprimées  à  .Stiasboui'g 
l^in-S"  de  46  pages),  par  les  soins 
jde  G.  Wcdekind,  officier  de  santé, 
jqui,  dans  une  préface  de  7  pages,  dit, 
ieii  parlant  de  Lux  :  -  Citoyen  ver- 
!"  tueux,  bon  mari,  bon  père,  le  con- 
i»  seil  et  l'ami  de  ses  voisins,  il  jouis- 

"  sait  de  l'estime  de  tous  ceux  qui 
i"  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 
!«  Il  avait  peu  de  commerce  avec  les 
'«  citadins,  et  la  lecture  des  anciens 
'"■  charmait  les  heures  de  loisir  que 
«  lui  laissaient  la  culture  de  ses 
I"  champs  et  l'éducation  de  sa  petite 
I  "  famille  » .  Quelques  jours  après  le 
|31  mai,  désespérant  de  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  May  en  rais  forma  le  projet  d'al- 
ler se  poignarder  à  la  barre  de  la 
^Convention,  après  avoir  adressé  à  la 
Montagne  une  sévère  apostrophe;  Pé- 
thion  et  Guadet  lui  firent  sentir  l'inu- 
tilité d'une  telle  action,  qui  n'aurait 
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guère  ému  Robespierre,  ni  Billaud- 
Varenne,  ni  Couthon  et  leurs  ad- 
hérents. Épris  de  J.-J.  Rousseau ,  il 
aurait  voulu  être  inhumé  à  Ermenon- 
ville, à  peu  de  distance  du  tombeau 
de  ce  philosophe.  Accusé  d'avoir, 
outre  la  publication  de  ses  brochures 
signées,  fait  afficher  des  placards 
anonymes  contre  les  auteurs  du  31 
mai,  Adam  Lux,  que  M"'  Roland  ap- 
pelait un  excellent  homme,  ne  tarda 
guère  à  périr  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, peu  de  jours  après  l'exécution 
des  Girondins,  il  y  fut  condamné  à 
mort,  et  fut  égorgé  le  i  novembre 
1793.  Dès  long-temps  préparé  à  une 
fin  tragique  et  prochaine,  fatigué  du 
spectacle  affreux  que  présentait  alors 
la  Fiance,  et  cruellement  détrompé 
de  ses  philosophiques  illusions,  Adam 
Lux  ne  fut  point  ému  de  son  injuste 
condamnation  ;  il  se  borna  à  dire  à 
ses  juges:  •  Je  vais  donc  enfin  être 
»  libre.  Si  j'ai  mérité  la  mort,  ce  n'est 
«  pas  au  milieu  des  Français  que  je 
«  devais  la  trouver  ».  Le  même  cou- 
rage qui  l'avait  toujours  inspiré  ne 
l'abandonna  pas  à  ses  derniers  mo- 
ments. D — B — s. 

LUXEMBOURG  (Birnotn  de), 
archevêque  de  Trêves,  était  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Doué  d'un 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu , 
d'une  figure  mâle  et  d'une  bravoure 
éprouvée  dans  les  exercices  auxquels 
se  livraient  les  seigneurs  de  son  âge,  il 
terminait  ses  études  aux  écoles  de 
Paris,  lorsque  les  chanoines  de  l'é- 
glise de  Trêves,  dontil  était  déjàgrand- 
pi-évôt,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
l'élever  au  trône  archiépiscopal,  va- 
cant depuis  la  mort  de  Diether,  arri- 
vée le  23  novembre  1307.  Baudouin 
de  Luxembourg  n'avait  encore  que 
vingt-trois  ans ,  mais  on  tenait  à  ne 
point  confier  aux  mains  tremblantes 
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d'un  vieillard  un  sceptre  dont  la  di- 
gnité pouvait  être  journellement  com- 
promige  par  les  révoltes  d'une  bour- 
geoisie turbulente,  et  avec  laquelle 
Diether  avait  été  contraint  de  transi- 
ger. D'ailleurs  en  prenant  un  chef 
dans  la  maison  de  Luxembourg,  le 
clergé  trévcrois  devenait  le  protégé  de 
cette  puissante  famille,  qui  était  à  la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars, par  l'élection  à  l'empire  de  Henri 
de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin. 
Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves, qu'il  se  rendit  à  Poitiers,  où  Clé- 
ment V  le  fit  prêtre,  puis  archevêque, 
le  11  mars  1308.  La  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit 
son  entrée  solennelle  à  Trêves,  et  re- 
çut le  serment  de  fidélité  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  il  voulut 
exiger  de  la  bourgeoisie  des  promesses 
d'obéissance  exclusive,  elle  s'insurgea, 
et  il  fallut  toute  la  prudence  de  Vale- 
ran  de  Luxembourg,  frère  du  prélat , 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits. 
Henri,  devenu  empereur,  sous  le  nom 
de  Henri  VH,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui 
les  principales  villes  d'Allemagne ,  le 
consulta  sur  toutes  les  grandes  affaires 
de  l'Europe,  lui  confia  les  missions 
les  plus  délicates,  et  lui  accorda,  en 
retour,  divers  privilèges  qui  accru- 
rent la  richesse  de  son  tglisc  et  la 
prépondérance  politique  des  archevê- 
ques de  Trêves.  Baudouin  venait  de 
négocier  le  mariage  du  prince  Jean  de 
Luxembourg  avec  l'héritière  de  Vcn- 
ccslas,  roi  de  Bohême,  cl  de  convo- 
quer à  Trêves  un  synode  provincial  , 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient ,  et  étendre  la  juri<li<tion 
épiscopale,  lorsqu'il  annonça,  |)ar 
d'immenses  préparatifs,  l'intention 
d'accompagner  Henri  VU  en  Italie,  où 
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ce  monarque  devait  payer  de  sa  vie 
la  double  couronne  dont  il  allait  cein- 
dre sa  tête.  L'archevêque  de  Trêves, 
menant  à  sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent,  et  une  garde  choisie ,  se 
rendit  à  Colmar,  y  trouva  Henri  VH, 
entouré  d'un  nombre  infini  de  nobles 
et  de  prélats,  partagea  avec  lui  le 
commandement  suprême  de  l'armée, 
et  franchit  les  Alpes  au  commence- 
ment de  l'automne  de  1310.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Baudouin  dans 
toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à  diri- 
ger contre  les  Milanais,  les  Bressans, 
les  Florentins  et  autres  peuples  aux- 
quels les  vues  de  Henri  VH  portaient 
ombrage.  Il  d'.^ploya  les  talents  d'un 
grand  capitaine,  et  soutint  dignement 
la  réputation  de  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille,  il  y  avait  deux  ans  et 
demi  que  l'empereur  guerroyait  en 
Itahe,  lorsque  Baudouin  en  partit  le 
9  mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le 
conduisit  dans  la  Gaule  narbonnaisc  , 
d'où  il  se  rendit  à  Trêves,  le  15  mai. 
Le  peuple  et  le  clergé  lui  firent  ime 
réception  des  plus  belles,  car  les 
troubles ,  qui  s'étaient  renouvelés 
pendant  son  absence,  avaient  démon- 
tré aux  deux  partis  la  nécessité  d'une 
main  fennc  qui  tînt  la  balance  égale 
entre  eux.  Baudouin  réprima  le  dés- 
ordre autant  (pi'il  le  put,  et  s'occup.i 
de  l'envoi  des  icnforls  que  récla- 
mait la  position  ci-itique  de  Henri  VU. 
Il  allait  partir  à  leur  tête,  quand  il 
apprit  la  mort  inopinée  de  son  frère, 
empoisonné,  selon  toute  apparence, 
par  un  dominicain,  quoique  Baudouin 
iui-mémc  ait  publié  un  écrit  pour 
discul|)er  le  P.  Bernardin  de  Mont- 
Politien  de  l'attentat  dont  l'accusait 
l'Europe.  L'héritage  d'une  couronne 
amena  l)ientôt  sur  la  scène  deux  puis- 
sants compétiteurs ,  liOuis  de  Bavière 
et  Frédcrif  d'Autriche.  Chacun  avait 
un  }>arli  nombreux,  mais  les  intri-' 


LUX 

de   Baudouin ,    dévoué  d'amitié 

uui  intérêts  de  Louis,  firent  triompher 
te  dernier.  L'archevêque  de  Trêves  le 
'conduisit  avec  pompe  à  Cologne,  le 
îproclama  roi  des  Romains,  en  pré- 
sence des  principaux  magistrats,  et 
reçut  en  retoui-,  du  nouveau  monar- 
que, comme  un  gage  de  gratitude,  la 
cession  complète  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté sur  la  ville  et  l'archevêché 
de  Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant 
que  jamais,  Beaudouin  n'en  fut  que 
plus  utile  à  Louis.  Après  une  expédi- 
tion dans  la  Bohême,  pour  réduire  à 
l'obéissance  les  sujets  du  jeime  roi 
Jean,  révoltés  contre  leur  souverain, 
il  attaqua  Frédéric  d'AuUiclie,  le  vain- 
quit, et  culbuta  ensuite  l'armée  de 
Léopold ,  frère  de  Frédéric.  Il  prêta 
62  mille  livres  à  Ix)uis  pour  l'ai- 
der à  continuer  la  guerre,  éleva  de 
nouvelles  forteresses  sur  les  frontières 
de  ses  États,  acheva  les  travaux  d'ar- 
chitecture militaire,  commencés  par 
ses  prédécesseurs,  combattit,  avec  un 
succès  marqué,  rarclievcque  de  Colo- 
gne, le  duc  de  Bavière  ,  les  comtes  de 
Creutznach  ,  de  Spanheim  et  de  Nas- 
sau; réduisit  à  l'obéissance  les  sei- 
gneurs de  Vesterburg,  ses  vassaux, 
protégea  le  roi  Louis  en  plusieurs 
circonstances  périlleuses,  et  lui  don- 
na une  seconde  fois  la  couronne ,  en 
contribuant  à  la  victoire  d'Ottinghen, 
où  Frédéric  d'Autriche  tomba  au  pou- 
voir du  roi  des  Romains.Trois  années 
plus  tard,  en  1324,  Baudouin,  aidé  du 
roi  de  Bohêuio,  qui  le  secondait  dans 
toAtes  ses  expéditions,  et  de  plusieurs 
autres  princes ,  ravagea  le  pays  Mes- 
sin. Il  venait  de  triompher  du  land- 
grave de  liesse  et  des  bourgeois  de 
Boppart,  ville  sur  le  Rhin,  lorsqu'un 
jour,  en  descendant  la  Moselle  sur  un 
bateau ,  il  devint  le  prisonnier  de  Lo- 
rette,  comtesse  de  Spanheim ,  qui , 
liabitant  le  château  de  Starhemberg , 
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était,  depuis  long-temps,  en  con- 
testation avec  lui ,  au  sujet  des  limi- 
tes de  la  seigneurie  de  Birkenfeld. 
Cette  dame ,  au  moyen  d'une  chaîne 
cachée  sous  l'eau,  qu'on  leva  lorsque 
Baudouin  vint  à  passer,  se  saisit  de 
sa  personne,  et  le  retint  en  prison 
tant  qu'il  ne  lui  eut  pas  compté  trente 
mille  florins,  et  promis  de  ne  jamais 
bâtir  de  forteresse  dans  la  dépendance 
de  Birkenfeld.  La  réputation  de  Bau- 
douin l'avait  fait  rechercher  deux  fois, 
en  1320  et  en  1328,  pour  occuper  le 
trône  archiépisco|«l  de  Mayence;  il 
s'y  était  constamment  refuse;  mais, 
vaincu  pai-  les  sollicitations  pressantes 
du  clergé,  et  de  la  cour  de  Rome,  il 
se  chargea,  pendant  huit  années,  à 
une  époque  de  troubles  et  de  désor- 
dres, de  i'aduïinistration  temporelle  de 
cetarchevêché.  Ilgouvernait  en  même 
temps  les  diocèses  de  Wonns  et  de 
Spire,  devenus  vacants  ,  et  déployait 
un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admi- 
ration à  celui  dont  l'habile  main  fai- 
sait mouvoir  tant  de  ressorts  compli- 
qués. Guerrier,  législateur,  homme  de 
lettres,  Baudouin  veillait  à  la  fois  à  la 
sûreté  de  ses  frontières,  au  bien-êue 
de  ses  alliés,  à  l'existence  sociale  de 
ses  peuples  ,  qu'd  améliora,  au  déve- 
loppement des  lumières  dont  il  sen- 
tait la  nécessite.  Sous  lui ,  le  commer- 
ce prospéi-a ,  les  communications  de- 
vinrent plus  faciles ,  de  grandes  rou- 
tes taillées  dans  le  roc  rendirent  les 
rives  de  la  Moselle  abordables,  et  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance, 
protégèrent  les  marchands  contre  les 
seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au- 
paravant. Loin  de  se  laisser  aller  aux 
sentiments  de  haine  aveugle  dont 
on  poursuivait  les  Templiers  et  les 
juifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu'il 
put,  soit  par  esprit  de  modération, 
soit  par  une  exacte  appréciation  des  ser- 
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vices  qu'ils  étaient  à  même  de  rendie  à 
l'État.  Nous  ne  suivrons  pas  l'archevê- 
que de  Trêves  dans  ses  glorieuses  expé- 
ditions contre  les  insurgés  du  pays  de 
Mainfeld,  de  Thuringe,  de  Creutznach, 
du  Daune,    de    Monder,    etc.,    no- 
blesse audacieuse  et  toujours  insou- 
mise dont  il  fallut  plusieurs  fois  raser 
les  châteaux.  Baudouin  l'attaqua  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements; 
mais  ,  à  peine  une  expédition   était- 
elle  terminée,  qu'il  fallait  en  commen- 
cer une  autre,  de  sorte  que  le  sceptre 
ëpiscopal   s'était  changé  ,    entre  les 
mains    de  ce   prélat,   en   un  glaive 
constamment  levé.  Il  avait  acquis  une 
telle  influence    par    les  armes  et   le 
droit  de  la   force,  qu'à  son   retour 
d'Italie,   l'empereur  Louis,    dont   le 
parti  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
depuis    l'excommunication    papale  , 
fit  des    démarches    empressées  prés 
de   Baudouin    pour    le   retenir  dans 
son  alliance.  Non-seulement  il  confir- 
ma tous  les  anciens  privilèges  de  son 
église ,  il  lui  en  accorda  d'autres,  dé- 
fendit d'élever  des  forteresses  à  moins 
d'une  lieue  des  terres  de  l'archevêché, 
exempta  de  péage  tous  les  ecclésiasti- 
ques du   diocèse,  donna  le  droit  de 
bourgeoisie,  dans  les  villes  impériales, 
à  tous  les  sujets  de  Baudouin,  lui  cé- 
da, moyennant  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent,  divers  pnvilégcs  impéiiaiix,  le 
mit  en  possession  de  phisienrs  châ- 
teaux ,de  terres  considérables,  enfin  le 
créa  archi-cthancelicr  des  f.aulcs  et  du 
royaume  d'Arles.  Cepen<lant  un  bref 
du   pape  changea  bientôt  les  bonnes 
dispositions    de  Baudouin  en  faveur 
de  I^)uis  :  il  écrivit  à  ce  dernier,  le  li 
mai  1346,  «ju'à  moins  de  se  mettre  en 
opposition   diiocte   avec    la    cour  de 
Rome,  il  se  voyait  obligé  de  se  décla- 
rer contre  lui,  et  il  contribua,  le  1 1 
jinllet  suivant ,  à  Téhrction  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  prince  de  la  maison 


LTTX 

de   Luxembourg,    arrière-neveu  du 
prélat.  Ce  changement,  approuvé  du 
pape,  ne  le  fut  pas  de  toute  la  no- 
blesse allemande;  quelques  électeurs 
réunis  à  Mons,  sur  le  Rhin,  appelèrent 
Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  à  la  suc- 
cession de  l'empire;  mais  Baudouin 
qui,  après  avoir  soutenu  ce  monar- 
que de  son  or  et  de  ses  troupes  dans 
sa    lutte   contre  Philippe  de  Valois , 
était  devenu  l'allié  du  roi  de  France , 
changea  les  dispositions  de  la  noblesse 
allemande,  reçut  ses  pleins  pouvoirs, 
fut  déclaré   défenseur  du    royaume 
d'Allemagne,  et  assembla  une  puis- 
sante armée  pour  défendre  les  droits 
deson  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance  par  de  nombreuses 
donations  et  d'éclatants  privilèges ,  le 
confirma    dans    la    dignité    d'archi- 
chancelier ,    et ,  pour  lui    témoigner 
la  haute  confiance  qu'il  avait  en  ses 
conseils,  arrêta  que,  désormais,  l'ar- 
chevcquc  de  Trêves  opinerait  le  pre- 
mier   dans   toutes    les  délibérations 
relatives  à    l'empire  ,  et  qu'il  fixerait 
le  prix  des  monnaies.   Tant  de  com- 
bats  et    de   fatigues  avaient    épuisé 
Baudouin ,  dont    la    constitution  ro- 
buste luttait    avec   effort  contre  les 
progrès  de  la  vieillesse.  Déjà ,  depuis 
quchpies    années,  il  s'était  choisi  un 
coadjuteur,  se   retirait    fréquemment 
dans  un   monastère  de  chartreux  si- 
tué Tion  loin  de  Trêves,  et  paraissait, 
à  la  fin  de  sa  vie,  plus  occu\^  d'exer 
ciccs  religieux  ipie  de  débats  politi- 
tiqnes.  il  avait  mêiHC,  le  6  novembre 
1333,  conclu  une  trêve  de  5  ans  avec 
la  bomgeoisie  de  la  ville  épiscopale, 
exigeante  à  prop<ution  des  rigueurs 
que  l'arbitraire  laissait  peser  sur  elle. 
Enfin,  le  18  janvier  1354,  au  retour 
de    la    campagne,    Baudouin    tombe 
malade,  et  meurt  le  21,  regretté  des 
prands,  du  clergé  et  même  du  peu- 
ple .    qui    avait    souffert  quelquefois 
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de     son   despotisme.   Son    tombtau 
existe  encore  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  et  I  histoire,  qui 
De   doit  point   oublier   le    nom   des 
hommes    supérieurs    à   leur    siècle, 
n'oubliera   pas  Baudouin  de  Laxem- 
bourg.  Il    s'était   occupé,    dans    les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  af- 
faires épiscopales  et  politiques,  d'un 
recueil  en  2   volumes  in-fol. ,  divise 
en  5  hvres,  et  comprenant  tout  ce  qui 
pomait  intéresser  l'Église  de  Trêves , 
tels  que  titres ,  chartes  accordées  par 
les  empereurs  et  les  papes ,  lettres  de 
souverains ,  contrats  de  donations  ou 
d'échanges,  récapitulations  des  posses- 
sions  de  l'archevêché,  avant  et  pen- 
dant son   administration,    etc.  Il  eu 
fit  faire  trois  copies,  l'une  deslinée  au 
tiésor  de  l'église  métropolitaine,  l'au- 
tre à  celui  du    palais  archiépiscopal , 
et  une  troisième  qu'il   avait  toujours 
avec  lui  dans  ses  vovages.  Protecteur 
de  quiconque  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  littératui-e,  ce  prélat 
accepta  la  dédicace  de  plusieui-s  ou- 
vrages ,  au  nombre  desquels  nous  ci- 
teixins  X Abrégé  de    VHistoire  de  Trê- 
ves, par  Cunon;  la  Prérogative  de  fE- 
g  lise  de  Trêves,  par  Pierre  de  Lutra, 
prémontré;  les  Droits  de  la  translation 
de   l'Empire   romain  ,  par  Ludolf  de 
Baberg,  ouvTages  demeurés  manus- 
crits, et  vraisemblablement  perdus.  Il 
existe  une  vie  de   1  archevêque  Bau- 
douin de  Luxembourg,  imprimée  dans 
les  Miscellanées  de  Baluze  ,  et  dans  le 
tom.  IV,  pag.  737,   de   la  collection 
des   PP.   Martenne  et  Durand.  Cette 
histoire ,  écrite  par  un  anonvme ,  est 
citée  avec  éloge  par    Hontheim   dans 
son  Histoire  de  Trêves ,  où  l'on  trou- 
ve (  tom.   III ,    pag.    33  )  beaucoup 
de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent 
de  précieux  documents  à  ceux  qui  ont 
été  fournis    par   le    biographe  con- 
temporain de  Baudouin.  B — >. 
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LUYXES  ( Ho>oké-Charles  d'At- 
8ERT  de),  duc  de  Montfort,  était  le 
petit-fils  du  connétable  (  voy.  Ll-yses, 
XXV  ,  \M  ).  Né  le  6  décembre 
1669,  il  fut  d'abord  cornette  dans  les 
mousquetaires,  fit  la  campagne  de 
1688, en  .Allemagne,  sous  leprincede 
Coudé,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Philisbourg,  deManheim  etdeFranc- 
kendai  ;  puis  à  cdui  de  Mons,  où  il 
fut  blessé.  Il  se  distingua  encore 
par  sa  valeur  au  combat  de  Leuse,  à 
celui  de  Tongres,  et  enfin  à  Nerwin- 
de,  à  ChaHeroi  et  dans  beaucoup 
d'autres  occasions.  Il  reçut  jusqn'à 
cinq  blessures  dans  un  ménae  jour , 
devint  brigadier,  puis  lieutenant  des 
chevau-légers  sur  la  démission  de 
son  père.  Employé  comme  maréchal- 
de-camp  à  l'année  de  Flandre,  en 
1702,  il  se  trouva  aux  combats  de  Ki- 
mègue  et  d'Eckeren.  Ayant  passé  en 
Alsace,  en  1704-,  il  fut  détaché  pour 
escorter  un  convoi  d'argent  dans  Lan- 
dau ,  ce  qu  il  fit  très-heureusement  ; 
mais  à  son  i-etour,  ayant  été  rencon- 
tré par  un  corj>s  de  cavalerie  ennemie, 
il  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  les 
reins,  dont  il  mourut  deux  heures 
après  (17  septembre  1704  ).  — Lcv- 
5ES  (^Marie-Charles- Louis,  duc  de), 
petit-fils  du  précédent ,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mont- 
fort  ,  puis  sous  celui  de  duc  de  Che- 
vreuse.  Nommé  capitaine  de  cavale- 
rie au  régiment  de  son  père,  il  fut 
employé  à  l'armée  du  Rhin,  puis  mes- 
tre-de-camp  à  celle  d'Allemagne,  où  il 
se  distingua  dan»  plusieurs  occasions 
à  la  tête  des  dragons,  notamment  à 
Prague  et  dans  la  fameuse  retraite, 
sous  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Nom- 
mé alors  maréchal-de-camp ,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  sous  le 
maréchal  de  Noailles  ;  puis ,  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  en  Flandi-e,  où  il 
assista  à  la  bataille  de  Fontenoi  et  à 
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celles  de  llocoux  et  de  Lawfeld.    Au 
siège  de  Berg-op-Zoom,  il  repoussa 
vigoureusement    un    corps    ennemi 
qui  avait  fait  une  sortie  pour  l'atta- 
quer ,   et   fut  fait    lieutenant-général 
le  1"  janvier  1748.  La  paix  étant  con- 
clue, il  retourna  en  France,  et  devint 
colonel  -  général    des    dragons,,    en 
1754.  Employé  à   l'armée  d'Allema- 
gne dès  la  reprise  des   hostilités,    il 
prit  part  à  la  bataille  d'ilastembeck, 
puis  à   celle  de   Crevelt.  Attaque,  le 
18   octobre    1758,  dans  son  camp, 
par  des  forces  supérieures,  il  leur  ré- 
sista avec   beaucoup  de    valeur,    et 
donna  le  temps  au  maréchal  de  Con- 
tades  de  le  secourir.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu'il  devint  duc  de  Luy- 
nes,  par  la  mort  de   son  père.  Ayant 
continué  de  commander  un  corps  sé- 
paré, il  dirigea  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Forcé  de  se  retirer  après  l'attanc 
de  Minden,  il  le  fit  avec  ordre.  Il  re- 
vint ensuite  à  Paris,  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  capitale,  et  y  mourut 
ej,   1781.— Son    fils   {Louis-Joseph- 
Charles-Amable),   duc  de   LrvsES  et 
de  Chevreuse,  né  le  4  novembre  1748, 
fut   d'abord  connu    sous   le  nom  de 
comte  d'Albert.  Il   était  manidial-de- 
camp  et  pair  de  France,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  tléputé  aux  Etats- 
Généraux  par  la  noblesse  de  Tourai- 
nc.  Dès  le  25  juin  de  cette  année,  cl 
sans  attendre   le»   ordres  du  roi,  d  se 
réunit  au  tiers-état.  Le  14  octobre,  il 
parla  en  faveur  de  llescnval ,  (|iii  fut 
mis  en  liberté,  et  ce  fut  :i  cette  motion 
(lue  se  borna  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  t)ù  il 
(continua  de  voter  avec   la  majorité. 
D'un   caractère  très-faible,   il  n émi- 
jjia  point,  se  soumit  à  toutes  les  vcxa- 
t'ions     du   parti    révolutionnaire,   et 
,p,ol<luc    fort  riche   et  dune   illustre 
naissance,  il  n'essuya  pas  morne  d'ar- 
rostation.    Après  lo  trion.phc  de  Bo- 
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naparte  au  18  brumaire ,  il  fit  partie 
du  conseil-général  du  département  de 
la  Seine,  et,   en   1803,  fut  appelé  au 
Sénat,  puis  créé  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honnenr.   Il  mourut  en  1808, 
laissant  à  son  fils  unique  une  fortune 
considérable.  —  Paul-André-Charles  , 
duc  de  LrvNKS  et  de  Chevreuse,  fils 
unique  du  précédent,  naquit  en  1783. 
lîien  différent  de  son  père,  il  n'accepta 
aucun  des  emplois  qu'on  lui    offrit 
sous  le   gouvernement  impérial ,  fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi,  le 
4  juin  1814,   et  chevalier  des  ordres 
en  1825.  Il  mourut  en   183    —  Son 
épouse,    née    Narbonne-Pelet,    fut 
dame  du  palais  de  l'impératrice  José- 
phine,  en    1807.  Bonaparte,    ayant 
voulu  l'attacher,  en  la  même  qualité, 
à  la   reine  d'Espagne,  prisonnière  à 
Complègne,  elle  eut  la  hardiesse  de  ré- 
pondre qu'il  n'y    avait  jamais  eu  de 
geôlier  dans   sa  famille.   Cette  noble 
réponse  la  fit  exiler,  d'abord  à  Tours, 
puis  à  Caen,  oii  elle  mourut  en  1812. 
Cette  dame  a  laissé  un  fils ,  le  duc  de 
Lv;ynes  actuel,  protecteur  éclairé  des 
arts,    qu'il  professe   lui-même    avec 
succès  ^^     °j* 

LUZERNE  (  DE  LA  ).  Foy.  tome 
XXV,  p.  502-505,  et  La  Li/.EivMi,  LXIX, 

530. 

LYCOMEDE  (JosKPu-MAmE  Ai.- 
Bioin,  connu  sous  le  nom  de),  auteur 
de  plusieius  ouvrages  estimés,  na- 
quit à  Speloncato,  arrondissement  de 
Olvi,  en  Corse,  vers  la  fin  de  1768, 
d'une  (Emilie  ancienne  et  honora- 
ble. Son  grand-père ,  Dominique  Ar- 
lighi,  avait  figuré  parmi  les  plus 
zélés  partisans  de  Baoli  ,  dans  les 
guerres  que  ce  général  eut  à  sou- 
tenir contre  le»  Génois  et  conUe  la 
France.  Il  fnt  un  des  derniers  qui 
consentirent  à  déposer  le»  armes.  A- 
nrès  avoir  achevé-  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  Ls 
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comède  partit  pour  Rome ,  où  il  sui- 
vit utilement  les  cours  de  iUniver- 
sitc.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  \'ingt- 
qnatrième  année,  lorsque  ,  indigné 
des  atteintes  que  la  philosophie  du 
XVIII*  siècle  portait  à  la  foi  de  ses 
pères,  il  publia  un  Essai  sur  la  reli- 
gion, qui  lui  valut  les  éloges  des 
grands  dignitaires  de  l'Église,  et  des 
encouragements  de  la  part  des  litté- 
i-ateurs  romains  les  plus  éminents. 
Revenu  dans  sa  patrie,  en  1795,  il  y 
exerça  les  fonctions  honoi-ables  de 
la  magistrature  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  et  il  ne  quitta  le  pays 
que  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  pu- 
!  blia,  sous  le  nom  de  Ljcomède,  qu'il 
avait  adopté,  un  Voyage  en  Corse, 
Paris.  2  vol.  in-S",  production,  sans 
ronti-edit,  fort  intéressante  par  la  va- 
riété des  faits  et  par  les  considéra- 
tions historiques  et  politiques  qu'elle 
renfei-me.  Appelé  à  Naples  par  le  mi- 
nistre Saliceti,  en  1808,  pour  v  exer- 
cer les  fonctioii.s  de  directeur-général 
de  la  police,  il  s  acquitta  de  cette 
tâche  avec  luie  sagacité  à  laquelle 
on  rendit  justice.  Ccst  a  cette  épo- 
que qu'Arrighi,  pour  se  ilistraire  <les 
soins  (ju  exigeait  l'exercice  de  son  em- 
ploi, se  li\Ta  à  de  profondes  recher- 
ches sur  l'histoire  de  ÎNaples.  et  par- 
vint, en  peu  d'années,  à  faire  jouir  le 
public  dun  travail  lùstorique,  qui  a 
été  l'objet  des  éloges  les  plus  flatteurs 
et  les  mieux  mérités.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Saggio  storico  <ii//e  tivolu- 
zioni  cii'ili  e  polilirhe  del  regtio  <fi 
A'apo/i,  tapies.  3  vol  in-8".  Écrit 
avec  élégance  et  précision,  ce  livre 
est  encore  consulté  de  nos  jours  dans 
la  patrie  de  Giannonc,  et  il  atteste  la 
vivacité  d'esprit  de  sou  auteur  et  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  des 
événements  qui  impriment  un  carac- 
tère si  dramatique  à  l'histoire  de  ce 
beau  royaume.  Les  désastres  de  181  i 
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le  ramenèrent  en  Corse,  dans  le  sein 
de  sa  famille,  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes qui,  dans  les  malheureuses 
circonstances  de  cette  époque,  trou- 
vèrent en  lui  un  guide  éclairé,  un  ci-  • 
toyen  dévoué  aux  véritables  intérêts 
de  son  pavs.  Pendant  les  cent-jours.  il 
redoubla  d'activité  et  de  dévouement 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  prorince  qu'il  habitait,  et 
après  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment des  Bourbons,  il  eut  le  courage 
de  combattre  les  calomnies  que  quel- 
ques malveillants  s'efforçaient  d'ac- 
créditer sur  fesprit  de  la  majorité  des 
habitants  de  la  Coi-se,  qu'on  repré- 
sentait comme  hostile  à  la  France. 
L'opuscule  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion, ayant  pour  titre:  Del/o  spirito 
pubblico  dei  Corsi  verso  H  re  e  la  na- 
zione  francese,  Bastia,  1815,  1  vol, 
in-S",  ajouta  aux  titres  qui  lui  avaient 
déjà  valu  les  louanges  des  étrangers 
et  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. Umotuut  le  13  juillet  1834, 
a  Speloncato,  dans  les  bras  de  son 
digne  frère,  Arrighi.  aujom'd'hui  con- 
s«>iller  à  la  cour  rovale  de  Bastia. 

G RV. 

LWCH  (.1ka>^,  ne  à  Galway,  en 
Irlande,  dans  les  premières  années  du 
XVII'  siècle,  d'une  très-ancienne  fà- 
inille  qui  professait  la  religion  catholi- 
que, et  qui  portait  dans  lorigine  le 
nom  de  Lhtche,  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale  et  mî  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiastique. Pendant  les  troubles  de 
1 641  ,  il  désapprouva  les  mesures 
violentes  adoptées  par  son  parent 
Walter  Lynch,  et.  en  1647,  se  mit  en 
opposition  avec  le  nonce  Itinuncini , 
qui  «e  trouvait  à  Galway.  Il  devint 
peu  après  archidiacre  de  Tuam.  A 
la  prise  de  Galway  par  larniee  du 
Parlement,  en  16o2,  .Iran  Lvnch  se 
retira  en  France,  où  il  publia,  sous  le 
nom  d'Ettdoxius  AUthinotogus.  1"  une 
16 
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brochure  intitulée  :  AUthinologia  , 
sive  veridica  responsio  ad  invectivam, 
mendaciisjallacib,  calumnus  et  irn- 
posturis  fœtam,  in  pMnosanUsUtes 
proceres,  et  omnis  ordini.  mbcrnos 
'\  R  p.  R.  F.  C.  Congregatiom  de 
propaganda  jide  ,  A.  D-  1659,  ex- 
liblL,  1664,  in-4o.  2o  Supple- 
mentum  AUthinologlce  quod  partes  in- 
vectivœ  in  Hibernas  cusœ  in  Ahtnno- 

loqia   non   oppugnata  evertit,   lbb7, 
in-4°.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a  acqms 
le  plus  de  réputation,  est  celui  qu  il 
fit  paraître  sous  le  nom  suppose   de 
Gratianus  Lucius,  et  qui  a  pour  titre: 
30  CambremisEverms,seupottus  His- 
toricafides,inrebu.Hibernids,Gtraldo 
Cambremiabrogata.In  cjuo,  plerasque 
iusti  historici  dotes  desiderau,  pleros- 
aue   nœvos  inesse    ostendit   Gratianus 
Lucius  Hibernus;  qui    etium   aliquot 
res  memorabiles   Jlibernicas   vetens  et 
novcB  memoriœ  passim  è  re  «^tahmc 
operi    insérait,  Impress. ,  An.  Ibb^, 
in-folio.  U  relève,  avec  beaucoup  de 
sapaclté,daus  cet  ouvrage,  les  erreurs 
et  les  mensonges  de  Gerald  Barry  ou 
Cambrensis,  en  ce  qui  concerne  l  Ir- 
lande. On  lui  doit  aussi  :  4°  P» //uU.- 
titislcon^sive    deVitaetmorterer. 
D.    Francisci    Kerovani ,     Alladens,s 
Episcopi,Maclovii,m9,  in-80.  Lynch 
devint   évéque    titulaire    de    K.l  ala 
peu  de  temps  avant  sa    mort,   dont 
nous  n'avons  pu  trouver  la  date,  bes 
ouvrages  sont  cités  comme  autorités 
par  Lingard,  dans  son /f'sro.r'^/^/"- 
lleter,..   -   Lv.scH  (Je.u) ,  t.ere   du 
bisaïeul  <lu  comte  de  Lynch,    dont 
l'aiticle  suit,   naquit  à   Galway  vers 
1608,    et  fut   également   oblige    de 
s'expatrier  pour   éviter  les    persécu- 
tions contre   les    catholiques.  U  etaU 
alors  archcvtHiue  de  Tuam  et  pnniat 
aeConnacicenhlandc-.ildoVmtplus 

tard  aumônier  d'honneur    *le    Uiar- 
le»  U,  «x)i  d'Espagne,  et  premier  au- 
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mônier  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre. Lynch  mourut  à  Paris,  à  l  âge  de 
105  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'éghse 
de  Saint-Paul  le  31  octobre  1713. 
L'auteur  de  \Almanach  de  la  Vieil- 
lesse, ou  Notice  de  tous  ceux  (jui 
ont  vécu  cent  atis  et  plus,  Pans, 
1761 ,  in-18 ,  lui  a  consacré  un    ar 

ticle.  ^• 

LYNCH  (Jeas-B*ptiste,  comte 
de),  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents  (1),  et  d'une  branche  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  après  la  révolution 
qui  renversa  Jacques  II  du  trône,  na- 
quit à  Bordeaux ,  le  3  juin  1749.  Sou 

grand-père  ayant  perdu  ses  biens  par 
suite  de  cette  révolution,  vint  s  éta- 
blir dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et 
s'y  maiia  avec  une  Française.  Tho- 
mas de  Lynch,  père  du  sujet  de  cet 
article ,  ayant  épousé  une  riche  lie- 
ritièrc,  renonça  définitivement,  après 
la  bataille  de  Culloden,  à   l'espoir  de 


(1)  James  llardima.i,  membre  de  l'Acadé- 
n,e  royale  d'Irlande  et  sous-comnnssa.re  de» 
"chiv^l  publiques,  f  "-' f-S;,';" 
ini.w  de  la  ville  et  du  comté  de  Oalnay . 
uîblin  mo,  que  la  famille  de  Lynch  est 
"une  d^s  plus  anciennes  et  qu'elle  fut  la  plus 
nu"ssanle  Su  comtédeGal^ay  jusqu'au  m.  .eu 
5u  Sx    eptièuie  siècle.  Suivant  cet  b.s.onen 

Suillaume-le-Pe.it,  venu  en  1'"  ^»   Jf,^ 
avecsirUuBUdeLaç>.enre^ut,    «e 

Ty  oïses  membres  ^o.séMra^^Vr^ 
mie  autorité  pendant  les  XV».  >^>1  "^'^^^'. 
Scies  Sulres  autorités  citées  par  Hard»- 
„atdonncnt.uxLyncUuncorigmes..xom  . 
L'abbé  Mac-Geogbcgan,  q«.  «  publié  à  Pans 
en  îm  une  Histoire  de  nria«rfc«'.« 
;  morfèr„c,  s'étend  beaucoup  surla^m.«e 
de  Lvnch,  et  fournit  k  sou  sujet  à  ptu  près 

liquc  s 

„ic  Lvnchœorum  bene  prima  ob  orign.e  notas. 
niMTsas  slirpcs  tiobilis  ecce  dowûs. 
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rentrer  dans  la  patrie  de  ses  ancêtre*. 
Il  demanda  et  obtint  des  letties  de 
naturalisation    et   des  lettres  de    re- 
connaissance de  noblesse  d'ancienne 
extj  action ,  et  6t  entrer  son  fils  dans 
la  magistiature.  En   1771 ,  le  jeune 
Lynch  fut  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de   Bordeaux,    et    exile    avec 
lui    la   même  année.    I^  Parlement 
ayant  été  rétabli  ,  en  1775,  Lynch 
reprit   ses    anciennes    fonctions  ,    il 
épousa,  peu  de  temps  après,  la  fiHe 
de  M.  Le  Rcrthon,  premier  pi-ésident 
de  cette  cour  souveraine,  et    y  de- 
vint ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  En    1788,   il  fit  de  vains 
efforts  pour  déterminer  le  Parlement, 
alors  exilé  à  Liboume,  à  enregistrer 
les  premières  c:  secondes  lettres  de 
jussion  ,  relatives  à  l'établissement  des 
assendalées  provinciales,  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  la  magis- 
trature jusqu'à  l'époque  des  Etats-gé- 
néraux, il  vint  alors  à  Paiis  avec  son 
beau-père,  l'tm  des  députés  de  la  no- 
blesse de  Guienne.  Les  opinions  qu'ils 
manifestèrent  en  faveiu-  de  la  royauté 
et  de  l'ordre  les  firent  proscrire  par 
les  meneurs  du   temps  et  enfermer 
successivement  dans  trois  prisons  dif- 
férentes ;  on  séquestra  même  les  biens 
(le  M.  do  Lynch,  comme  s'il  eût  émi- 
gré. La  chute  de  Robespierre  lui  leii- 
dit  à  la  fois  sa  lil>crté  et  ses  biens,  et 
il  se  retira  dans  le  département  do  la 
Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  candidat  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  mais  il  refusa,  et 
accepta  seulement  la  position  de  mem- 
bre du  Conseil-général,  qu'il  occupait 
encore  en  1808,  lorsqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  Napo- 
léon, qui  désirait  attacher  à  son  goii- 
veniement  tous  les  membres  de  l'an- 
oienne  magistrature,  lui  donna  le  titre 
«le  comte  comme  maire  d'une  bonne 
ville,  ainsi  «pie  la  croix  de  la  T^egion- 
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d'Honneur,  sans  que  Lynch  eût  solli- 
cité ces  deux  distinctions.  Aimé,  es- 
timé do  tous  les  habitants  de  la  vilU 
dont  l'administration  lui  avait  élv 
confiée  et  à  laquelle  il  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch  conserva  un  pro- 
fond attachement  à  la  famille  des 
Bourbons.  Ces  .souvenirs  se  réveillè- 
rent avec  plus  de  vivacité,  quand  il 
crut  voir  que  les  fautes  multipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute.  Pom*  s'assurer  de 
l'état  vi-ai  des  affaires,  il  se  rendit  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1813, 
avec  M.  Maydieu ,  membre  du  eon- 
se'J  municipal.  Les  conférences  qu  il 
eut  dans  la  capitale  avec  «pielques 
royalistes  et ,  à  son  retour  à  Bor- 
deaux, avec  M.  Taffard  de  Saint -Ger- 
main, auquel  Louis  X^1II  avait  con- 
fié d'amples  pouvoirs  ,  ainsi  que 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  des  dis- 
positions favorables  de  la  giande ma- 
jorité des  habitants  de  la  capitale  de 
la  Guienne,  le  fortifièrent  dans  ses  es- 
pérances et  le  déterminèrent  à  profiter 
des  premières  circ:on8tances  favora- 
bles qui  ^e  pi-ésenteraient.  Aussi,  dèa 
que  les  ti-oupes  anglaises  eurent  pé- 
nélié  eu  France,  et  qu'un  détache- 
ment de  l'armée  du  général  Welling- 
toii  se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  sous 
les  ordres  «lu  maréchal  Beresford, 
Lvnch  et  les  autres  rovalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu  il  importait 
au  succès  de  la  cause  d'amener  une 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
terme  fixé  par  les  souvernins  alliés 
pout  l  acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  Chà- 
tillon,  résolmentde  se  prononcer  hau- 
tement. Lynch  comprenait  tout  ce 
qu'une  piemière  démarche  pouvait 
avoii-  d'avantageux  ou  de  nuisible  à 
la  cause  du  roi  ,  suivant  le  plus 
ou  moins  de  succès  dont  elle  serait 
jiiivie.  il  agit  avec  beaucoup  de  pru- 
16. 
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dence,  en  préférant  que  l'explosion 
fût  faite  hors  de  la  ville,  et  que  l'é- 
tonnement,    en    y    entrant   avec   la 
troupe  fidèle  et  les  anglais,  leur  ser- 
vît d'auxiliaire.  H  pria  donc  le  comte 
Maxime  de  Puysésur,  l'un  de  ses  ad- 
joints, et  qui  avait  toute  sa  confiance, 
de  demeurer  à  l'Hôtel-de-Ville,  pour 
en  imposer  au  besoin,  et  il  alla  lui- 
même  au  devant  du  général  anglais, 
accompagné  de  MM.  de  Mondenard, 
de  Tauzia,  et  de  ses  adjoints;  ces  der- 
niers n'étaient  cependant  pas  dans  la 
confidence  de  M.  deLynch.  A  rappro- 
che du  maréchal  Beresford,  le  maire 
de  Bordeaux,  détachant  son  ccharpc 
tricolore  et  la  jetant  au  loin,  prit  une 
écharpe  blanche  et  invita  le  général 
anglais,  au  cri  de  vive  le  roi,  à  entrer 
comme  allié,  et  non  comme  vainqueur, 
dans  une  ville  française  qui  venait  de 
reconnaître  son  souverain  légitime.  Il 
détermina  ainsi  par  une  dangereuse, 
mais  honorable  initiative,  le  mouve- 
ment de  royalisme,  dont  l'influence 
seconda  si  bien  la  chute  de  îSapoléon 
et  le    rétablissement  des    Bourbons. 
Quoique  d'un  caractère  doux  et  d'un 
âge  avancé,    Lynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation 
critique  où  sa  démarche  et  celle  des 
royahstes  venaient  de  placer  Bordeaux, 
dont  un  traité,  possible  encore  i  cette 
époque,  entre  les  alliés  et  Napoléon, 
aurait  cause  la  ruine,  il  ne  but  pas 
d'ailleurs  se  le  dissimuler,  et  la  pu- 
blication de    la   correspondance   du 
duc  de  Wellington  (2)  a  confirmé  ce 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  élraii- 
per»  n'avaient  aucunement  songe,  en 
pénétrant  en  IVauc-,  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  cl  c'est   plutôt 
avec  répugnance  que  la  plupart  d'cu- 

(o)  The  diHpalclu'S  of  Ikld-iuarshal  llic  dukc 
of  VViltintîK'»  «lu'inK'"*  varions campa.t»ns 
".  ,  ulia,  Dcnniark,  fo.-U.gal,  Spain  .1.,-.  low 
iountrieb  and  France,  etc.,  Undon,  1838. 
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tre  eux  se  sont  vus  contraints  à  le  souf- 
frir et  à  y  contribuer  hidirectement. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écri- 
vains ont  soutenu  que  les  Bourbons 
ont  été  imposés  à  la  France  par  les 
baïonnettes    étrangères,   dont    leurs 
partisans  ont  seulement  mis  adroite- 
ment à  profit  la  présence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lynch  puWia,  le   12  mars, 
une  proclamation  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  on  remarquait  ces  pas- 
sages :   "  Ce  n'est  pas  pour  assujettir 
..  nos    contrées    à    une    domination 
»  étrangère  que  les  Anglais,  les  Es- 
..  pagnols  et  les  Portugais  y  apparais- 
»  sent.  Ils  se  sont  réunis  dans  le  mi- 
X  di,  comme  d'autres  peuples  au  nord, 
«  pour  détruire  le  fléau  des  nations, 
«  et  le  remplacer  par  un  monarque, 
»  père  du  peuple.  Ce  n'est  même  que 
..  par  lui  que  nous  pouvons  apaiser 
«  le  ressentiment  d'une  nation  voisi- 
H  ne,  contre  laquelle  nous  a  lancés  le 
,<  despotisme  le  plus   perfide   ».    Et 
plus  loin,    on  lisait   que  les  Bour- 
bons étaient    conduits    «    par    leurs 
.  généreux  alliés   (3)    «.   L>u  reste, 
cette  proclamation  ,   qu'elle    fut   ou 
qu'elle  ne  fût  pas   approuvée  par  le 
général  en  chef  des  troupes  étrangc- 

(3)  Cette  proclamation  ïul  i  peine  connue 
de  lord  Wellington,  qu'il  adressa,  le  16,  une 
lettre  an  duc  d'AnfiOUk^mc ,  pour  se  plauidre 
dos  ternies  dans  lesquels  clic  était  conçue.... 
.  Je  ne  me  refit  serai  pas  à  ce  qu'on  piocla- 
me  le  roi ,  mais  je  prie  V.  A.  R.  de  n.'excuser, 
au  nionu-nf  actuel,  d'y  prendre  nue  part 
quelconque...  J'avoue  que  si  je  n'étais  pas 
,'orlé  à  cette  décision  par  nu>s  devoirs  envei  s 
les  souverains  dont  je  commande  les  armées, 
le  le  serais  par  la  proclamation  de  M.  le  main- 
de  Bordeaux,  du  12,  laite,  je  l•csp^re  ,  sans 
le  consentement  de  V.  A.  R. .  comme  elle  l^ 
été  sans  avoir  été  soumise  au  marée Ual  Bc- 

'  sford.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Anglais  le 
Espagnols  et  les  lH)rtuKais  se  soient  réun.s 
Silemididelalrance  pour  etc.;.  n'es 

lias  vrai,  etc.  Je  suis  sftr  que  \.  A.  11.  y 
a.  donné  son  consrntcnunt  à  cette  procla- 
mation ,  parce  que  c'est  ront.  aire  à  tout  ce 
que  j'aî  c"  n.on.teuv  birn  >o,.vent  de  lui  as- 
»urer. . .  » 
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res,  lie  produisit  pas  moins  l'eftel  que 
Lynch  et  les  i-oyalistes  en  attendaient. 
Le  duc  d'Angoulênie  fit  le  même  jour 
son  entrée  dans  la  ville;  il  v  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  qui  semblait 
presque  universel,  et  l'on  proclama 
solennellement  Louis  XVIII  comme 
roi  de  Fi-ance.  Quelques  jours  après, 
la  nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  dans 
la  capitale,  et  du  concours  unanime 
des  souverains  en  faveui"  des  Bour- 
bons, ayant  été  connue,  Lynch  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  par  toute 
la  famille  royale  ;  et  le  roi  le  nomma 
grand'croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Au  mois  de  mars  1813,  il  se  trouvait 
à  Bordeaux,  auprès  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  dont  il  seconda  le  zèle 
héroïque,  autant  que  le  permettaient 
les  circonstances.  Lorsqu'il  fut  re- 
connu que  toute  résistance  était  im- 
possible ,  la  princesse  se  rendit  à 
Pouillac,  où  Lynch,  qui  l'avait  pré- 
cédée, eut  le  douloureux  honneur  de 
la  placer  lui-même  sur  le  bateau  qui 
devait  la  conduire  au  sloop  de  guerre 
anglais  te  Wanderei;  sur  lequel  elle 
arriva  en  Espagne.  Quant  au  maire 
de  Bordeaux ,  il  s'embarqua  aussi 
au  même  endroit  et  passa  en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusfju 'au  mois  de  juil- 
let 1815,  époque  de  la  seconde  chute 
de  Kapoléon ,  qui ,  dès  sa  rentrée 
en  France,  avait  annoncé  qu'il  par- 
donnait à  tous ,  en  exceptant  cepen- 
dant, parmi  les  habitants  de  Bordeaux, 
ceux  qu'il  f[ualifiait  de  ses  plus  gi-ands 
ennemis,  le  comte  de  Lynch  et  Laine. 
Admis  le  17  septembre  à  l'audience 
du  roi ,  à  la  tête  d'une  députation  du 
collège  électoral  de  la  Gironde,  ce 
prince  lui  fit  connaître  sa  nomina- 
tion à  la  pairie  dans  les  termes  les 
plus  gracieux  :  «  J'aime   à  annoncer 

-  les    récompenses  que    mérite    une 

-  conduite  telle  que  la  vôtre,  dit-  il  au 


vcs 
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-  comte    de   Lvnch,  et  c'est  ce  qui 

-  m'a  fait  différer  jusqu'à  ce  jour 
»  votre  nomination  à  la  Chambre  des 
■•  Pairs,  afin  de  pouvoir  vous  le  dire 
»  moi-même  ".  Depuis  cette  époque, 
jAuch,  à  qui  ses  fonctions  de  pair-  ne 
permettaient  pa.s  de  cumuler  celles 
de  inaiix: ,  en  conserva  néanmoins  le 
litre  honoraire,  par  autorisation  du 
roi,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
courage  qu'il  avait  montré  dans  cette 
place,  eu  1811.  Après  la  révolutioD 
de  1830,  ne  voulant  pas  desespérer 
de  son  pa\s,  et  ])ensant  pouvoir  lui 
êlre  encore  utile,  il  ne  crut  pas  devoir 
donner  sa  démission,  mais  il  ne  siégea 
point  à  la  Chandii  e  (t),  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Dauzai-  en  Médoc,  près 
Bordeaux,  où  il  est  nioi-t  le  15  août 
183o,  à  l'âge  de  86  ans,  ne  laissant 
point  «l'enfant,  quoique  marié  deux 
fois  :  la  première  à  M"'  Le  Berthon, 
<lont  il  n'eut  qu'une  fille  qu'il  perdit, 
et  la  seconde  à  M""  la  comtesse  de 
Perdiguiev,  cliauoinesse,  fille  d'un  an- 
cien colonel,  et  descendant ,  du  côté 
maternel,  de  l'illustie  maison  irlan- 
daise deClake  (5),  à  laquelle  la  sienne 
était  alliée.  Oulie  plusieurs  discours 
prononcés  à  la  Chambre  des  Pairs  cl 
<lont  quelques-uns  ont  été  imprimés, 
Lynch  a  publié:  1.  Correspondance  re- 
lative axi.\  événements  qui  ont  eu  Heu  à 
Bordeaux,  dans  le  mois  de  mars  \8ii, 
avec  cette  épigraphe:  Alho  dies  notanda 
lapillo,  Hor.,  Bordeaux,  août  1814- 
II.  Simple  vœu,  Bordeaux,  juin  1831, 
sans  nom  d'auteur,  dans  lequel  il  con- 

[U.)  11  s'y  rendit  cependant ,  niais  tinique- 
meiu  pour  assister  au  jugement  des  ministres 
de  Ourles  X,  en  faveur  desquels  il  vota. 

(5)  Debrett ,  dans  son  Baronetage ,  pré- 
toid  que,  suivant  la  tradition  ,  cette  famille 
descendrait  ù'Ap-Lake,  l'iui  des  chevaliers  de 
la  Table-Ronde  du  roi  Ariliur ,  et  il  ajoute 
que,  pendant  le  rtgtie  de  Henri  II,  un  membre 
de  la  famille  Blake  accompagna  Strongbow  ; 
et,  après  plusieurs  exploits ,  se  fit  bâtir  un 
château  à  Menk).  proche  de  GaKay. 
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seillo  au  roi  Louis-Philippe  de  céder 
le  trône  au  petit-fils  de  Charles  X. 
III.  Quelques  considérations  politiques 
faisant  suite  au  Simple  vœu,  par  le 
même  auteur,  Paris,  1833.  «  Louis- 
«  Philippe,  qui  a  donné  ce  grand 
«  exemple  (celui  d'accepter  provisoi- 
"  rement  les  rênes  de  l'État,  après  les 
M  trois  journées),  donnerait,  dit  Lynch 
«  dans  cette  brochiue,  par  une  géné- 
«  reuse  abdication,  celui  d'un  désin- 
M  téressement  si  sublime,  qu'il  enim- 
«  poserait  à  cette  multitude  de  pré- 
B  tentions,  qui  depuis  quarante  ans 
«  désolent  la  Fraiice.  »  Lynch,  n'ayant 
ni  enfants  ni  neveux ,  avait  obtenu  du 
roi,  en  1828,  l'autorisation  de  faire 
passer  la  substitution  de  sa  paiiie  sui- 
la  tête  du  comte  deCalvimont,  son  cou- 
sin maternel,  avec  l'adjonction  de  son 
nom  et  de  ses  armes;  mais  l'abolilion 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  après  la  ré- 
volution de  1830,  en  empêcha  l'effet. 
—  LvscH  (Thomas- Michel ,  chevalier 
«le),  frère  cadet  du  précédent,  se; vit 
d'abord  dans  les  chevau-légers  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  retira  alors  à 
la  campagne,  pour  s'y  livrera  l'agri- 
culture et  à  l'étude  des  belles-lettres. 
Il  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  occupations  pour  céder 
au  vœu  de  ses  compatriotes,  qui  l'é- 
lurent, en  1796,  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  y  vota  toujours 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu 
du  Corps-Législatif  à  la  suite  du  18 
fructidor.  Fatigué  du  despotisme  qui 
pesait  sur  la  France,  il  passa  à  Lon- 
dres, cil  il  résida  jusqu'au  moment 
de  la  restauration.  Il  fut  désigne,  on 
1815,  ave«;  le  duc  de  I^orgcs,  pour 
précéder  Louis  XVIll  à  Kordeaux  ; 
mais,  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
le  chevalier  de  Lynch  retoiuna  à  ses 
anciennes  occupations,  qu'il  n'n  plus 
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quittées  depuis  cette  époque.  Il  est 
mort  à  Bordeaux  le  13  août  1840, 
sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage 
avec  M"'  Davies,  d'une  famille  an- 
glaise catholique.  Ce  fut  le  frère  de 
cette  dernière,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  royale  d'Angleterre, qui, 
par  sa  présence  d'esprit,  empêcha  la 
Hotte  française  d'être  incendiée  à  iNa- 
varrin,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Z. 

LYjVCH  (Isidore  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  des  Lynch-Lydican,  qui 
n'avait  pas  quitté  l'Irlande,  naquit  à 
Londres ,  le  7  juin  17S5.  Comme 
toute  carrière  lui  était  fermée  dans  sa 
patrie,  parce  qu'il  professait  la  reli- 
gion catholique,  ses  parents  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  en  France,  et  il 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le  Grand.  Elles  furent  interrom- 
pues en  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde ,  oii,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinze  ans,  il  fut  emmené  par  un  de 
ses  oncles  maternels,  colonel  com- 
mandant du  régiment  de  Clare.  Lynch 
^  obtint  une  sous-lieutenancc.  il  fit 
les  campagnes  de  1771  à  1772,  et 
ensuite  toute  la  gueire  des  États- 
Unis.  Mais,  avant  de  rejoindre  l'ar- 
mée du  général  de  Rochambeau  , 
il  avait  fait  partie  de  l'expédition 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  do  Savannah 
qu'il  se  distingua  par  l'action  si  valeu- 
reuse ainsi  racontée  par  le  comte  de 
St'gur  :  «  M.  d'Estaing,  dans  le  mo- 
»  nicnl  le  plus  critique  de  cette  san- 
"  glante  allaire,  étant  à  la  tête  de  la 
"  colonne  de  droite,  charge  Lynch 
»  «le  porter  un  ordre  ircs-urgenl 
u  à  la  troisième  colonne,  celle  de 
"  gauche.  Les  colonne»  se  Irou- 
••  vaicnt  alors  à  poiiée  de  mitraille 
..  des    retranchements    ennemis;  de 
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K  part  et  d'autre  on  faisait  un  feu 
«  terrible.  Lynch  ,  au  lieu  de  passer 
•>  par  le  centre  ou  la  queue  des  co- 
»  ionncs ,  s'avance  froidement  au  mi- 
«  lieu  de  cette  çrèle  de  balles,  de  bou- 
«  lets,  de  mitraille  que  les  Français 
«  et  les  Anglais  se  lançaient  mutuel- 
«  lement.  En  vain  M.  d'Estaing  et 
••  ceux  qui  l'entourent ,  lui  crient 
"  de  prendre  une  autie  direction,  il 

•  continue  sa  route,  exécute  son  or- 
"  dre  et  revient  par  le  même  chemin , 
»  c'est-ànlire  sous  une  voûte  de  feu. 

•  où  I  on  croyait  à  tout  moment  qu'il 

•  allait  tomber  en  pièces. — Morbleu! 
»  lui  dit  le  général ,  en  le  vovant  ar- 
»  river  sain  et  saut,  il  faut  qne  vous 

•  ayez  le  diable  au  corps.  Eh  !  pour- 

•  quoi  avez-voiis  pris  ce  chemin ,  où 
«  vous  deviez  mille  fois  périr?  — 
«  Parce  que  c'était  le  plus  court ,  ré- 
"  pondit  Lynch.  Après  ce  peu  de 
»  mots,  il  alla,  tout  aussi  froidement, 
»  se  mêler  au  groupe  le  plus  ardent 
••  de  ceux    qui    monteraient    à   l'as- 

•  saut  (1)  .'.  En  fpiittant  les  États- 
Unis,  Lynch  fit  la  campagne  de  1783, 
au  Mexique,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  colonel  au  2'  régiment  de 
Walsh  et  reçut  la  croixdeSamt-Louis. 
Lorsqu'il  n'était  pas  sous  les  drapeaux, 
il  passait  sa  vie  dans  la  plus  haute 
société  de  la  capitale ,  où  le  faisaient 
rechercher  sa  conduite  toujours  par- 
faite, ses  mœurs  douces  et  pures  ,  la 
franchise,  et  nous  dirons  presque  la 
bonhomie  de  son  caractère,  peut-être 
même  aussi  la  beauté  de  son  exté- 
rieur, car  il  était,  sous  tous  les  i-ap- 
|)orts,  un  des  officiers  les  plus  remar- 
quables de  l'armée.  Lors  de  la  révolu- 
tion, ses  compagnon-s  d'armes  d'.lmé- 
riqne  se  trouvant  à  la  tête  des  affai- 
res, il   continua    son   service.  Cette 

(1)  Mémvirex,  Soucenirs  et  anecdotes  de 
M.  le  comte  de  Ségur,  tome  I",  page  ft60, 
Paris,  1827. 


conduite  fut  d'autant  plus  naturelle 
en  lui,  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascen- 
dant sur  nous;qu  il  vovait  l'.^ngleterre 
heureuse  et  florissante  sous  un  gouver- 
nement à  chambres  législatives,  et  qwe 
ses  brevets,  d'ailleurs ,  étaient  toujours 
signés  par  le  roi.  !iXommé  maréchal- 
de-camp,  le  7  février  1792,  il  passa, 
bientôt  après,  lieutenant-général,  et  se 
trouva  en  cette  qualité  à  Valmy.  La 
résistance  des  divisions  Lynch  et  de 
Valence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  af- 
faire; mais  il  est  d'autant  plus  grand, 
que,  cinq  jours  auparavant,  le  15 
septembre,  la  simple  apparition  de 
(juinzc  cents  hussards  avait  occasion- 
né une  telle  déroute  dans  l'armée, 
que  des  corps  entiers  avaient  fui,  en 
divers  sens,  jusqu'à  Rhétel,Châlons, 
Vitry,  etc.  (2).  La  révolution  ne  pou- 
vait cependant  s'accommoder  long- 
temps des  principes  et  de  la  di-oi- 
ture  de  Lynch  ;  il  fut  suspendu  le 
20  septembre  1793,  jour  anniver- 
saire de  ce  succès ,  et  incarcéré , 
comme  officier  de  l'ancien  régime ,  à 
Dijon,  qu  il  traversait  j>our  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie. 
Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9  thermidor ,  il  fut  i-appelé  à  l'ac- 
tivité le  10  juin  1795.  Mais  ses  lettres 
de  service,  qu'il  eût  acceptées  dans 
toute  autre  armée .  étaient  pour  la 
Vendée,  oii  se  faisait  encore  une 
guerre  impie  qui  répugnait  à  sa  con- 
.science;  aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et ,  quoiqu'il   n'eût  alors  que  ti-ente- 

(2^  Lettre  du  général  Dumouriez  aa  géné- 
ral Biron  (du  28  septembre  1792) ,  et  note  y 
relative.  [Taùlcau  politique  de  l'Europe,  ou 
Décade  historique  de  1788  «  1796,  par  le 
comte  de  Ségur,  tome  U,  p.  87.)  Ceue  même 
lintre,  qui  porte  lextueliement  :  •  J'ai  beau- 
«  coup  vu  les  deax  Qls  de  M.  d'Orléans  ces 
»  jours-ci  :  Chartres  a  couché  Itier  chez  moi, 
•  et  est  parti  ce  matin  pour  Paris  »,  ne  les 
mentionne  ni  l'un  ni  l'autre  au  sujet  de  la 
bataille. 
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huit  ans,  il  préféra  sa  retiaite , 
<;ette  mort  militaire  des  officiers , 
comme  l'a  justement  qualifiée,  a  la 
Chambre  des  Pairs  ,  un  de  ses  com- 
patriotes, dont  la  jeune  et  bril- 
lante caiTière  se  trouva  égalemciil 
fermée  avant  l'âge.  Lors  de  la  créa- 
tion du  corps  dos  inspecteurs  aux  re- 
vues, en  1800,  il  lut  nommé  inspec- 
teur-divisionnaire; et,  quelque  dis- 
semblables que  fussent  ces  nouvelles 
fonctions  à  toute  sa  vie  antérieure ,  il 
y  apporta  ,  pendant  quinze  ans,  fap- 
plication  et  l'exactitude  qui  l'avaient 
toujours  distingué.  Une  des  premières 
])ensées  de  Bonaparte,  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  fut  d'ordonner  son  renvoi, 
comme  parent  de  l'ancien  maire  de 
Bordeaux.  Mais  la  restauration  avait 
dès-lors,  même  dans  ses  conseils,  des 
fonctionnaires  si  peu  dévoués  et  fidè- 
les, que  le  ministre  de  la  guérie  de 
Louis  XVIII  avait  pris  les  devants , 
et  que  le  général  Lynch  avait  été 
de  nouveau  mis  à  la  retraite,  le  1" 
février  1815,  sans  qu'il  l'eût  deman- 
dée, et,  quoique  ses  longs  et  bons 
services,  son  âge  au-dessous  de  la 
soixantaine,  et  son  nom  surtout, 
eussent  dû  le  mettre  à  l'abri  de  cette 
injustice.  Sa  pen.sion ,  fixée  pendant 
l'usurpation,  lut  médiocre,  cl  il  n'a- 
vait pu  faire  que  de  faibles  écono- 
mies pendant  son  inspectorat,  parce 
que,  pénétré  de  ce  sentiment  de  l'an- 
cien régime,  que  les  appointements 
ne  sont  pas  uni([uement  donnés  pour 
solder  le  service,  mais  aussi  poiu-  re- 
lever l'emploi,  sa  vie  avait  toujouris 
été  extrêmement  honorable.  Ceux  qui 
l'ont  connu  à  Touis  oii  il  a  été  long- 
temps placé,  se  rappellent  que,  outre 
les  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
division  et  de  la  ville,  il  avait  sou- 
vent à  sa  table  les  personnages  les 
plus  distingués.  Son  revenu  se  trouva 
<loiic  irès-borné;  cependanl,  comme 
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il  avait  toujours  eu  beaucoiq)  d'ordre, 
et  que  ses  goûts  étaient  simples,  il  s'y 
résigna,  et  la  seule  demande  qu'il  ait 
formée  depms,  a  été  celle  d  une  pen- 
sion sur  l'ordre  de  Saint-Louis,  qu'il 
n'obtint  pas ,  parce  qu'on  exigeait 
pour  cela  un  certificat  d'indigence. 
La  révolution  de  1 830  le  trouva  aussi 
désintéressé;  et,  quoique  la  part  qu'il 
avait  eue  à  la  bataille  de  Valmy, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  faciliter 
l'accès  de  bien  des  grâces, il  n'en  sol- 
licita aucune.  Il  les  ambitionnait,  au 
leste,  d'autant  moins  à  cette  époque, 
que  nos  bouleversements  politiques 
lui  prouvaient  le  néantdes  choses  tem- 
porelles. Son  esprit  naturellement 
sage  et  réfléchi  ne  lesavaitjamaisd'ail- 
leurs  estimées  autant  que  le  commun 
des  hommes,  car  toujours  il  avait 
conservé  im  grand  fonds  de  religion. 
si,  dans  les  canqis  et  durant  nos 
tourmentes,  il  en  avait  forcément  né- 
gligé les  plus  importantes  pratiques, 
depuis  sa  retraite,  il  eu  reconnut 
bientôt  la  nécessité  paj-  les  conseils 
d'une  de  ses  parentes  devenue,  pour 
ainsi  dire,  son  apôtre.  Pendant  sa 
longue  vie,  il  navaitjamais  lu  de  lo- 
man;  les  giands  poètes  français  et  an- 
glais ,  les  historiens  et  les  voyageurs 
de  l'une  et  de  fautre  nation,,  avaient , 
presque  seuls,  occupé  tous  ses  loi- 
sirs ;  il  ne  se  récréait  plus  alors  qu'a- 
vec CK)rneille  et  Bourdaloue ,  et  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  avait  même  abandonné  le  premier; 
aussi  sa  mort  a-t-elle  eu  tous  les  ca- 
ractères de  telle  du  juste.  Il  l'a  vue 
venir,  dans  son  assez  lon{;ue  maladie, 
le  i  août  18^il  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Avec  lui,  et  par  la 
perle  des  deux  frères  tient  les  articles 
précèdent  ,  so  trouve  éteinte ,  en 
l'rance,  cette  famille  honorable,  dont 
le  nom  n'y  est  plus  porté  (pie  par  les 
veuves  du  comte  et  du  chevalier  de 
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I  vnch,  tandis  qu'elle  siibsisie  encôi'e 
dans  le  comte  de  Galwav.  Z. 

L\0!V  (GEORAE-FRAsœisi.  iiaviga- 
tpur  anglais,  naquit  le  23  janvier  1795, 
à  Chichester  en  Siissex.  Il  eut  à  peine 
atteint  l'âge  de   treize  ans,   que  son 
nom  fut  inscrit  sur  les  registres  de  ta 
marine;  et  à  l'époque  de  la  paix,  eu 
1815,  il  était  parvenu  au  giade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  En  août  1816, 
il  fut  employé  sur  l'escadie  envoyée 
contre  Alger  et  commandée  par  lord 
I'.\moHth  (f.  ce  nom,  LXIIT.  i72).  Le 
vaisseau  l'Albion ,  sur  le(|uel  il  était 
embarqué,  ayant  ensuite    abordé  à 
Make,  Lvon  y  fit  la  connaissance  de 
son  compatriote  J.  Ritcbie,  qui  arri- 
va d'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1818,  ayant  le  dessein  de  pe'jiétrer 
dans   l'intérieur  de  l'Afrique  par  la 
voie  du  nord.  Un  officier  de  la  ma- 
rine royale,  avec  lequel  Ritcbie  de- 
vait voyager,  en  fut  empêché  par  les 
circonstances.  Ritchie.  exprimant  un 
jour  combien  il  était  peiné  et  contra- 
rié de  ce  que  lecompagnon  sur  lequel 
ilavait  compté  n'eût  pas  pu  remplir  sa 
promesse ,  Lyon  s'offrit  pour  le  rempla- 
cer. Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement ,  et  Ritchie  se  hâta  de 
demander,  au   commandant  en  chef 
des  forces  navales  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  la  MéditeiTanée,  la  permis- 
sion, pour  Lyon,  de  quitter  f  Albion. 
Cette  requête  fut  expédiée  à  l'amirau- 
té ,   eh  Angletene.   En   attendant  la 
réponse,  Ritchie  partit  pour  Tripoli 
avec  un  charpentier  anglais  (i'ok.Rit- 
CHiK.  XXXVIII.  133).  Lyon  profita  de 
la  prolongation  de  son  séjour  à  Malte, 
pour   étudier   l'arabe  et  se  préparer 
à  renti-eprise   projetée.    Le    19  no- 
vembre, les  papiers  attendus    furent 
reçus:  et,  le  21,  Lyon  s'embarqua  sur 
un    navire    qiu'  entra  le   25  dans  le 
port  de  Tripoli.  Ritchie  était  encore 
dans  cette  ville.  Us  particularités  de 
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son  voyage  jusqu'au   moment  de  sa 
mort  ont  été  racontées  dans   l'article 
précité;  mais  le  savant  auteur  qui  l'a 
écrit  a  été  induit  en  erreur  par  des 
renseignements    [x;u    exacts    sur    le 
montant  de  la  somme  accoidée  par 
le  gouvernement  britannique,  et  dont 
Lvon    reçut   lavis  aussitôt  après   les 
funérailles  de  Ritchie.  Elle  était ,  non 
pas    de    vingt    mille    livres    sterling 
(300,000  fr.),  mais  seulement  de  deux 
mille  (  50,000  tr.)  pour  la  totalité  de 
l'expédition  ;  et ,  une    bonne    partie 
étant    déjà   dépensée,  ce  qui  en  res- 
tait ne  suffisait  pas   pour    continuer 
à  parcourir  l'Afrique.  I>von  se  décida 
donc,   à  son   regret  e\Uéme,    à    re- 
tourner   vers  la  Méditerranée.  Tou- 
tefois il  Ht,  avec  l'agrément  du  sultan 
da  Fezzan ,  deux  excursions  dans  ce 
pays,  l'une  vers  l'est,  à  Zouehe,  dont 
la  population  se  fait  remaïquer  parla 
blancheur  de  sont  teint;  fautre  au- 
delà  d'un  désert,  à  Gatroun,  et  au- 
delà  de  Tegherrv,    dans    le  sud.  La 
maladie  de  Relford,  charpentier  qui 
l'accompagnait,  l'empêcha  de  pous- 
ser ses  courses  plus  loin.  Le  16  jan- 
>-ier  1820,  il  i-enti-a  dans  Mourzouk. 
Le  19  février,  il  prit  de  nouveau  con- 
gé du  sultan,   auquel  il  reprocha  sa 
mauvaise   foi.    \je    lendemain ,   il    fit 
route    vers    le  nord,    et  suivit,  au- 
delà  de  Boudjenï ,  une  direction  plus 
à  l'est  que  celle  qu'il  avait  tenue   en 
venant.  Le  25  mars,  il  était  de  retour 
à  Tripoli;  le  19  mai  ,  il  s'éloigna  de 
cette  ville  avec  Belford,  et  dix  joms 
après   ils    entrci-cnt   dans   le   lazaret 
de  Livourne.  Le  29  juin,  ils  s  ache- 
minèrent par  terre,  vers  leur  patrie  , 
et,  le   29  juillet,  rerirent  Londres. 
Lyon  rendit  compte  au  ministre  du 
résultat  de  son  expédition,  en  lui  re- 
mettant les  papiers  de  Ritchie.  En  dé- 
cembre ,  le  capitaine  .Smyth ,  chargé 
par  le  gouvernement  britannique  de 
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compléter  le  relèvement  de  la  côte  de 
la  Méditerranée  entre  Tripoli  et  l'E- 
gypte, demanda  qu'on  lui  adjoignît 
pour  ce  travail  Lyon,  dont  il  vantait, 
avec  raison,  le  zèle,  le  talent,  et  sur- 
tout la  connaissance  intime  du  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
avait  d'autres  vues  sur  Lyon.  On  lui 
donna  bientôt  le  commandement  de 
la  bombarde  CHécla,  qui  devait,  de 
concert  avec  le  Finy,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Parry,  cliercber  à  pas- 
ser, par  le  nord,  de  la  mer  de  Hud- 
son  à  la  mer  Boréale,  dans  laquelle  ce 
dernier  s'était  avancé  assez  loin  vers 
le  sud.  Le  8  mai  1821  ,  l'expédition 
Ht  voile  vers  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise. Cette  rude  campagne  dura  deux 
ans.  Les  deux  bâtiments  entrèrent,  le 
12  juillet,  dans  la  mei*  de  lludson. 
Après  avoir  reconnu  les  îles  vues  par 
Bylot,  par  Button  {voy.  Buttos,  VI, 
402)  et  par  Fox  (XV,  397),  ils  s'en- 
foncèrent, le  31  août,  dans  le  détroit 
de  Middleton  et  dans  la  baie  Repuise. 
Ces  deux  bras  de  mer  étaient  obs- 
trués par  des  glaces  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navires.  Le 
5  septembre,  on  découvrit  plus  loin 
la  baie  de  Lyon.  ÏjC  8  octobre  ,  on  fut 
obligé  de  s'arrêter  auprès  de  lîle 
Wintcr,  située  à  l'est,  et  dy  passer 
le  long  hivei'  de  ces  contrées.  On  ne 
j)Ut  naviguer  de  nouveau  que  le  1" 
juillet  1822.  On  marcha  vers  le  nord, 
avec  des  peines  infinies,  en  longeant 
les  côtes  de  l'Amérique  continentale. 
Le  26,  on  se  trouva  devant  uue  ou- 
verture déjà  reconime  à  l'aide  i\cs  Es- 
kimaux  ,  et  par  (juelques  personnes 
des  équipages.  On  s'était  assuré  que 
ce  détroit  conduisait,  à  l'ouest  ,  vers 
une  niei-  prise  alors  pai-  les  glaces  :  il 
est  coupé  par  le  70""  degré  de  lati- 
tude boréale,  lue  pres(|u'î!e  du  con- 
tinent atteint  à  09  degrés  10  minutes. 
Les  Anglais  hivernèrent  une  seconde 
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fois  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit.  En  1823,  ils 
essayèrent  vainement,  au  retour  du 
printemps,  de  traverser  la  presqu'île; 
des  montagnes  hautes,  escarpées  et 
couvertes  de  neige,  s'opposèrent  à 
leur  tentative.  Les  glaçons  ne  leui' 
laissèrent  le  passage  libre  par  mer 
que  le  9  aoiît.  Ils  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  regagner  l'Angle- 
terre, et,  le  21  août,  laissèrent  tomber 
l'ancre  dans  la  Tamise.  Lhabileté  dé- 
ployée par  Lyon  dans  cette  expédi- 
tion lui  fit  donner,  en  1824  ,  le  com- 
mandement de  la  bombarde  le  Gri- 
per.  il  mit  à  la  voile  le  16  juin ,  et 
entra,  le  6  août,  dans  la  mer  deHud- 
son.  Les  glaces  lui  firent  courir  de 
grands  dangers  ;  cependant  il  s'avan- 
ça ,  le  long  de  la  côte  occidentale  , 
dans  le  détroit  nommé  Sir  Thomas 
JRoès  Welcome  ;  mai»  il  ne  put  dé- 
passer les  69  degrés  30  minutes  de 
latitude.  Le  1"  septembre,  lépaisseur 
des  brumes  et  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  le  jetèrent  dans  un  péril  ex- 
trême. Dans  la  nuit  du  12  au  13,  un 
ouragan  menaça  de  lengloutir  au 
milieu  des  glaces.  L'impossibilité  de 
tenir  plus  long-temps  la  mer  dans 
ces  parages  affreux,  sur  un  navire  qui 
menaçait  de  s'ouvrir,  le  décida,  le  20, 
à  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  : 
le  13  novembre,  il  attérit  à  iMymouth. 
Déjà  il  avait  été  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  si  bien  mérité 
par  SCS  services  continuels.  Une  dis- 
tinction d'un  auti-e  genre  lui  fut  ac- 
cordée en  juin  1825  :  l'université 
d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
teiu'  honoraire  es -lois.  Trois  mois 
après ,  il  épousa  miss  Lucie-I^ouise  , 
fille  cadette  d(;  lord  Edouard  Fitz- 
(Jerald  et  de  la  célèbre  Faniéla  {voy. 
Firz-GÉn.vu),  LXIV,  174). (Jn  aurait  Au 
croire  que  ce  nouveau  lien  reticndmit 
Lvon  en  Angleterre;  il  n'en  fut  pa- 
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ainsi.  Des  Anglais  qui  avaient  ibimé 
une    compagnie    pour    l'exploitation 
des  mines  de  Real-del-Monte  et  de 
Bolanos,  situées  dans  le  Mexique,  lui 
pi'oposèrent    d'aller   dans    ce  pays , 
comme  un  des  commissaires  de  leui- 
association.  Sa  femme,  décidée  a  le 
suivre,  quitta  l'Angleterre  avec  lui  le 
8  janvier  1826.  Mais,  au  bout  de  quel- 
cjues  joins,  on  fut  obligé  de  la  rame- 
ner au  port  :  elle  soutirait   trop   du 
mal  de  mer  pom-  continuer  la  tiaver- 
sée.  Lyon  débarqua,  le  10  mars,  à 
Tampico ,  visita  les  mines  qu'il  devait 
inspecter,   ainsi    que    plusieurs    des 
principales  villes  du  Mexique;  et,  de 
Vera-Ciuz ,  se  dirigea  ,  le  4  décembre, 
vers  New-York ,  qu'il  atteignit  le  23. 
Dès  le  lendemain,  ils  éloigna  de  cette 
ville  sur  un  paquebot  qui,  le  12  janvier 
1827,  fut  jeté  par  un  ouragan  et  brisé 
sur  les  écueils  voisins  de  Holvhcad,  à 
la  côte  occidentale  de  lile  dAnglesea, 
dans  le  canal  Saint- George,  entre  l'An- 
gleterre et  llrlande.  Lyon  perdit  tous 
ses  effets  dans  ce  nanfi  âge ,  et  ne  put 
sauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépê- 
ches du  gouvernement.  Quatre  jours 
plus  tard  ,  il  recouvra   son  journal , 
ainsi  que  ses  dessins  et  les  papiers  de 
la  Compagnie  des  Mines.  Ce  désastre 
fut  l'avant-coureur  de  1  annonce  d'un 
coup  terrible  qui  lavait  frappé  pen- 
dant son    absence.   Sa  femme    était 
morte  depuis  quatre   mois.  Il  cher- 
cbait  à  se  consoler  dans  la  retiaite , 
quand    les   intéressés    aux  mines  de 
I  Amérique    méridionale    jetèrent  les 
yeux  sur  lui.  Il   s'acquitta   de    cette 
nouvelle  mission   aussi  bien   que   le 
lui    permirent   des    infii-raités  ,    ré- 
sultat de  ses  fatigues  continues.  L'af- 
faiblissement de  sa  vue  le  détermina  , 
en    1832,   a  faire   voile  de  Buenos- 
Ayres ,  afin  de  consulter   en  Europe 
les  gens  de  l'art  il  ne  lui  était  pas  ré- 
servé de  revoir  sa  patrie.  Le  1 1  oc- 
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tobre  ,   succombant    à    ses    maux  , 
il  mourut  sur  le  navire  qui  le  portait 
en  Angleterre.  Lyon  a  publié  divers 
ouvrages,  tous  en  anglais  :  nous  en 
traduirons  les  titres  en  les  énumeraut  : 
i.  Relation  d'un  voyage  fait  dans  CA- 
friifue  seplenlrionale,  pendant  les  an- 
nées 1818  ,  1819  et  1820  ,  accompa- 
gnée de  notices  géographiques  sur  le 
Soudan  et  sur  le  cours  du  -A'yfr,  Lon- 
dres, 1821,  in-i",  caites  et  figures  co- 
loriées. Im    titre  annonce  que   Lyon 
avait  été  le   compagnon  de  Ritchie^ 
mort  durant  le  voyage.  Cet  infortuné 
ne  laissa  que  des  papiers  sans  ordre, 
un  journal  imparfait  et  quelques  let- 
ti-es.  Lvon  conserva  soigneusement  le 
tout  ;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
ti-ouvé  que  si  peu  de  chose,  car,  bien 
cpie  le  défunt,  par  ses  attaques  reitérées 
de  maladie,  eût  été  souvent  empêché 
décrii-e, cependant  il  devait  avoir  tenu 
un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
servations à  des    notes.    La    relation 
peut    donc    étie    considérée    comme 
étant  uniquement  due  au   travail  de 
Lyon;  elle  lui  fait  honneiu'.  Elle  offre 
d  abord    des    remarques    judicieuses 
sur  le  pays  de  Tripoli ,  ses  habitants 
et  son  gouvernement;  ensuite  le  récit 
d'une  excursion  au  niontGharian  ,  au 
canton  qui  en  est  voisin,  où  se  trou- 
vent des  ruines  romaines  ;  enfin  à  ce- 
lui  de    Beniolid,  qui   est  séparé   du 
précédent  par  un  désert.  La  descrip- 
tion du  Fezzan  nous    fait   connaître 
cette  contrée  ,  sur  laquelle  nous  n'a- 
vions que  les  témoignages  des  histo- 
riens arabes.  Maintenant,  nous  avons 
celui  dmi  observatem-   habile,  véri- 
dique  ,   sensé.  Il  s  attache  à   raconter 
avec  simpUcité  ce  qui  a  frappé  son 
attention.il  a  vu  beaucoup  de  choses 
nouvelles;  il  nous   les  conmmnique 
avec  une  candeur   qui   a   un  grand 
mérite.  Que  de  faits  curieux  il  nous 
apprend    sur   d«-s  peuplades  dont  le 
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nom  seul  était  paivenu  jusqu'à  nous! 
Les   seize  planclies  qui  ornent  l'ou- 
vrage ont  toutes  été  dessinées,  d'a- 
près nature,  par  Lyon;  elles  leprésen- 
tent  des  monuments,  des  costumes, 
des  caravanes  en  marche.  Celles-ci,  et 
surtout  celle  qui  montre  le  moment 
où  le  vent  chaud  et  étoufïant  souffle 
sur  les  infortunés   qui  traversent  le 
désert,  causent  un  sentiment  doulou- 
reux. La  véracité  de  Lyon  a  été  attes- 
tée par  Denham  et  Clapperton ,  qui , 
après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  effectuèrent  leur  mémorable  voya- 
ge   au  lac    Tchad    (  voyez    Clapper- 
ton ,  LXI,  86  ;  Desham  LXII,  329). 
A    l'article     Ilitchie     déjà    cité,    on 
a  parlé  de    l'Abrégé    du  voyage  de 
Lyon,  qui  a  été  publié  en   français. 
IL  Journal  particulier  de  J.-F.  Ljou, 
capitaine    du    vaisseau   de    S.  M.  B. 
rilécla,  durant  le    récent  voyage  de 
découvertes  sous  les  ordres  du  capitaine 
Parrj,  Londres,  1824.,  in-8»,  cartes  et 
figm-es.  Ce  livre  est  dédié,  par  un  sen- 
timent délicat  d'affection  et  de  recon- 
naissance, à  Farry.  Le  manuscrit  avait 
été,  suivant  l'usage  usité  en  pareil  cas, 
envoyé  àlamirauté  :  quand  on  le  rendit 
à  l'auteur,  on  lui  recommanda  forte- 
ment de  le  publier,  et  l'on  eut  raison. 
Parry était  du  même  avis,  parce  qu'il 
n'avait  pas  pu  insérer  dans  sa  relation 
officielle  une  foule  de  remarques  cu- 
rieuses sur  les  Eskimaux,  ce  peuple 
étrange     que     d'autres     navigateur» 
avaient  vu  en  passant,  mais  avec  le- 
quel nos  deux  navigateurs  vécurent 
familièrement  ])endant  prés  de  deux 
ans,  et  qu'ils  ])urcnt  étudier  à  tond. 
Aussi  les  reiiseignernenls  que  le  livre 
de  Lyon  contient  sur  les  habitaïUs  des 
contrées  bon';ales  de  l'Amérique,  nous 
initient  à  la  vie  iutin»;  de  ces  sauva- 
pos,  chex  lesquels  on  retrouve  tou- 
jours, njalgni  leurs  habitudes  {[tossiè- 
res,  le  caractère  spécial  rpii  distiugu»: 
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l'homme  d'avec  la  brute.  IIL  Relation 
succincte  d'une  tentative  infructueuse 
faite  en  1824,  pour  atteindre  à  la  baie 
Repuise  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir 
Thomas  Rowe's  (sic)  Welcomc  ,  Lon- 
dres ,  1823,  in-8»,  cartes  et  figures. 
On  a  vu ,  par  le  récit  de  la  vie  de 
Lyon ,  que  ce  second  voyage  à  la  mer 
de  Hudson  ne  peut  pas  avoir  autant 
d'intérêt  que  le  premier.  Toutefois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à  cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  sait  enU-e- 
tenir  ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui 
arrive.  Ses  fatigues  furent  grandes  du- 
rant cette  expédition  ;  il  s'en  tira  aussi 
heureusement    qu'il   était  permis  de 
l'espérer,  après  la  position  épouvanta- 
ble dans  laquelle  il  s'était  trouvé.  Les 
figures  de  ces  deux  relations  sont  des- 
sinées  par   Lyon;   elles   offrent    des 
vues  de  positions  de  mer    prises  en 
tout  ou  en  partie  par  les  glaces;  des 
Eskimaux  et  leurs    costumes  singu- 
liers,  leurs  occupations,  leurs  diver- 
tissements. On  frissonne  d'effroi  en  re- 
gardant la  planche  qui  représente  la 
position  critique  du  vaisseau  de  Lyon 
le  1"  septembre  1824.  IV.  Journal 
d'un  voyage  et  d'un  séjour  dans  la  ré- 
publique du  Mexique  pendant  l'année 
1826,  avec  des  détails  sur  les  mines  de 
ce  pays,  Londres,  1828,  in-S".  Mal- 
gré  le  grand  nombre  de  livres  publiés 
sur  le  Mexique  depuis  que,  \>i\r  l'effet 
des  événements  ,  ce  pays  est   ouvert 
aux  étrangers,  on  consulte  avec  fruit 
«elui  de  Lyon.  Ce  voyageur,  <loué  du 
talent  d'observer  et  de  narrer,  satis- 
fait toujours  qtnconrjue  cherche,  dans 
SCS  lectures ,  l'instruction   et  l'amuse- 
ment. Il  publia  séparément ,  en  deux 
livraisons,  dix  dessins  lithographies  : 
(était  tout  ce  qui  restait  après  le  nau- 
frage dont  il  fut   la  victime  à  son  rc- 

tour.  ^-'• 

L  Y  VOIS  (CuM\i>:s  de),  né  à  Pans, 
eu  1801 ,  <f  une  famille  originaire  de 
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Bretagne ,  était  fils  d'un  ancien  Ven- 
déen ,  devenu  officiev  de  l'empire, 
puis  nommé,  par  Louis  XVIII,  gentil- 
homme de  la  chambre.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  institutions 
Fauchon  et  Liautard,  il  entra  a  l'é- 
cole Polytechnique,  d'où  il  passa,  en 
1823,  à  l'école  d'application  de  Metz, 
et  se  fit  recevoir  officier  d'artillerie, 
préférant  la  carrière  militaire  à  la  pai- 
sible charge  de  son  père  à  la  cour, 
dont  on  lui  offrait  la  survivance  qu  il 
refusa.  Au  siège  d'Anvere ,  il  était  ca- 
pitaine d'état-major.  Désigné  pai-mi 
ceux  qui  devaient  ouvnr  la  tranchée, 
il  assista,  pendant  vingt-quatre  heu- 
i*cs  consécutives,  à  la  mise  en  train 
des  opérations.  Quelques  jours  après, 
dans  une  suiprise  faite  par  les  Hol- 
landais ,  il  i-allia  les  soldats  en  désor- 
dre, chassa  les  ennemis,  les  poursui- 
vit, et  prit  de  ses  pix)pres  mains, 
sous  le  feu  du  fort ,  un  sergent  hol- 
landais haut  de  plus  de  six  pieds.  Cet 
acte  de  >igueur  fut  porté  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée; il  parut  d'autant  plus 
remarquable,  que  Lyvois  était  lui- 
même  d'une  taille  fort  au-dessous  de 
la  médiocre.  Il  se  distingua  encore 
dans  plusieui-s  occasions  ,  et ,  au  re- 
tour de  l'expédition,  reçut  à  Douai, 
dans  une  revue,  la  croix  «l'honneur 
de  la  main  du  roi.  Lyvois,  ennemi 
du  repos ,  était  paiti  pour  Alger,  afin 
de  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  lAtlas.  Son  ca- 
ractère aventuiei!\  eut  sans  doute 
trouvé  de  «lombreuses  occasions  de 
se  signaler;  mais  un  j>éril  nouveau  et 
étranger  se  présenta  devant  lui  ;  un 
acte  de  dévouement  s'offrait  à  accom- 
pli! ;  Lyvois  ne  put  résistei'.  Dans 
la  tenible  tempête  qui  désola  toute  la 
côte  d'Afrique ,  au  commencement  de 
févriei- 1835 ,  le  vent,  ])ar  sa  violence, 
rappela  les  ouragans  des  Antilles  ;  il 
manqua  d'enlevei"  et  de  jeter  a  la  mer 
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un  officier-général;  il  mit  en  un  im- 
minent péril  même  les  navires  qui 
s'étaient  ix'ftigiés  dans  le  port  d'Alger. 
Depuis  plusieurs  jours ,  la  côte  était 
couverte  de  débris,  et  le  mauvais 
4cmps  continuait  de  régner,  lorsque, 
le  1 1  février,  un  trois-mâts  russe,  la 
Vénus ,  de  Bionberg ,  vint  s'échouer 
sur  les  rochers  escarpés  situés  au  bas 
de  l'hôpital  de  Caratine  :  il  avait  à  sa 
droite  le  brick  fi~ançais  le  Cygne  y 
stationnaire  du  port,  et  à  gauche 
le  trois-màts  belge  le  Robuste.  La  po- 
pulation d'Alger  était  sur  le  rivage, 
s'efforçant  de  porter  secours  à  l'équi- 
page de  la  Vénus  ;  mais  la  mer  se 
déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que 
toutes  les  tentatives  faites  pour  établir 
une  communication  entre  la  terre  et 
le  ti-ois-mâts  échoué  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  letemps 
s'écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à  cha- 
que instant  plus  désespéi-ée.  A  loi-s  se  pré- 
senta un  jeime  officier  d'artillerie  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif ,  du  courage  le 
plus  résolu  et  d'une  généi-osité  de  cœur 
qui  l'avait  déjà  exposé  à  plus  d'un 
pci-il:  c'était  Lyvois.  Se  fiant  à  une 
adresse  déjà  éprouvée  et  à  une  vigueur 
peu  commune  ,  il  se  Eait  attacher  par 
une  corde  ,  descend  par  la  fenêtre  de 
l'hôpital;  et,  triomphant  des  flots, 
aborde  le  trois-màts  belge  ;  de  là ,  il 
gagne  à  la  nage,  avec  le  plus  gi-and 
bonheur,  le  navire  russe,  et  lui  porte 
le  bout  d'une  corde  qui  établit  une 
*  ommmiication  entre  les  deux  bâti- 
ments. Cependant,  à  bord  de  la  Vé- 
nus, on  hésitait  à  se  confier  à  ce 
moyen  de  salut,  qui,  en  définitive, 
sauva  les  naufragés,  Lyvois,  pour 
donner  l'exemple,  s'acci-oche  au  cor- 
dage, et,  porté  par  la  force  des  poi. 
gnet»,  s'avance  vei-s  le  Robuste.  Il 
était  a  moitié  route ,  quand  une  va- 
gue énorme  soulève  le  Robuste  et  le 
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pousse  vers  la  Vénus.  Le  généreux  of- 
ficier est  plongé  dans  les  flots;  une 
seconde  vague  survient,  le  lance  sur 
un  rocher  et  l'engloutit  sans  retour. 
La  mer  garda  sa  proie.  La  population 
d'Alger  et  l'armée  furent  frappées  de 
consternation  à  la  vue  de  cet  événe- 
ment funeste  ;  et ,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
tliéàti-e  même  où  il  avait  brillé ,  une 
souscription  fut  aussitôt  comblée 
afin  d'élever  un  monument  à  la 
mémoiie  de  Lyvois.  Il  est  placé  à 
l'extrémité  du  môle  de  la  Santé , 
presque  en  regard  du  rocher  où 
le  brave  Lyvois  trouva  la  mort. 
Construit  avec  des  pierres  apportées 
de  Toulon ,  il  a  une  douzaine  de  pieds 


MAA 

de  hauteur.  Quatre  canons  provenant 
de  la  Cazaubah ,  forment  une  simple 
et  digne  décoration  pour  l'officier 
d'artillerie  qui  avait  échappé  au  feu 
de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  cénota- 
phe porte  quatre  plaques  de  mar- 
bre ;  sur  celle  de  devant ,  on  lit  cette 
inscription  :  À  la  mémoire  de  Charles 
de  Lyvois,  capitaine  d'artillerie,  m.ort 
à  33  aixSy  victime  de  son  dévouement, 
dans  la  tempête  du  il  février  1835. 
Deux  couronnes,  l'ime  de  laurier,  l'au- 
tre de  chêne ,  sont  sculptées  en  relief 
sur  les  deux  plaques  triangulaires  su- 
périeures ,  et  sur  celle  de  derrière 
sont  inscrites  ces  honorables  paroles: 
Elevé  par  l'armée  et  la  population 
d'Alger.  Z. 
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MAASS     (jKAS-GEBlUnD-EHRKN- 

REicii),  savant  allemand,  né  le  26  fé- 
vrier 1766,  à  Krottendorf,  aux  envi- 
rons de  Halberstad  où  son  père  était 
pasteur,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle,  y  piit  'e  titre  de  docteur 
en  1787,  et  fut  remarqué  par  diver- 
ses lectures  qu'il  fit,  les.  unes  sur  la 
logique,  la  métaphysique,  le  droit  des 
gens  et  sur  toutes   les  parties  de  la 
philosophie  théorique ,  les  autres  sur 
les   sciences   mathématiques,  sur  la 
rhétorique,  sur  l'csthctiquc.  Son  style 
clair,  sa  mclhode,  lutilitc  réelle  qu'il 
y  avait  à  tirer  de  ses  leçons  le  firent 
goûter.  Tl   cul   à  titre  extraordinaire 
la  chaire  de  philosophie  en  1791  ,  cl 
en  1798,  il  parvint  au  titulariat.  Il  se 
trouvait  protirrleur  de  l'université  au 
rnoment  <le  l'invasion  des  provinces 
prussiennes  par  les  Français  en  1806; 
c'est  lui  qui  porta  la  parole  devant 
jSapolcon  pour  solliciter  le  maintien 


de  l'institution  scientifique  à  laquelle 
il  appartenait.  Ce  vœu  ne  fut  point 
accompli,  et  bientôt  rétablissement  du 
royaume  de  Westphalie  en  recula  in- 
définiment la    solution.  Maass  passa 
la  plus  grande  partie  de  cet  intervalle 
«lans  sa  patrie.  Les  événeujents  politi- 
ques, <!n  détruisant  l'éphémère  souve- 
raineté   de    .lérôme    et    en    rendant 
Halle  à  la  Prusse,  ressuscitèrent  l'uni- 
versité de  Halle,  qui   même  prit  un 
nouvel  accroissement  par  l'adjonction 
de  celle  deWiltenberg.  Maass  fut  pour 
la  seconde  fois  chargé  du  protectorat  de 
déceu)bre  1816  à  juillet  1817,  et  l'on 
eut  encore  recours  à  lui  deux  ans  de 
suile,  1821-1823,  au  moment  où  de 
graves  suspicions  politiques  compro- 
metlaient  jusqu'à  l'existence  de  l'uni- 
versité. Ses  mesures,  combinées  avec 
les    vue»    et    le    vœu    de  l'autorité, 
prévinrent     ce    malheur  ;  mais    les 
esprits  ardents    iiV'n   trouvèrent  pas 
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moins  à  redire  à  son  administration, 
et  l'accusèrent  de  ser%'ilité  à  l'égard 
du  gouvernement  d'absolutisme  a  I  é- 
gard  de  ceux  qu'il  avait  à  protéger. 
I^  réalité,  c'est  qu'il  sauva  l'établisse- 
ment dans  uue  crise  très -dangereuse, 
et  qu'il  n'eût  pas  été  donné  à  tous  d'en 
faire  autant.  Il  sm-vécut  peu  à  cette 
dernière  période  d'administration;  sa 
santé  avait  toujours  été  délicate,  et  les 
fatigues,  les  inquiétudes  auxquelles 
l'avait  assujetti  le  protectorat  de  1822, 
la  perte  d'une  soeui'  unique  avaient 
achevé  de  l'accabler.  Il  succomba  !«• 
23  décembre  1823,  amèrement  re- 
gretté de  nombre  d'élèves  et  des 
hommes  judicieux.  Depuis  un  an  qu'il 
était  redevenu  simple  professeur,  on 
commençait  à  lui  rendre  justice.  I.e 
gouvernement  n'avait  point  attendu  ce 
temps  pour  i-econnaîtrc  son  mérite  : 
dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 
croix  de  fer.  On  a  de  lui:  ].  Lettres  stn- 
rindéfiendance  de  la  raison  putv  , 
Halle,  1788.  II.  Delà  ressemblance  de 
la  morale  chrétienne  et  de  la  morale 
des  philosophes    modernes  ,    I^ipzig  . 

1791.  in.jE'sint  surl'imagination.HaWo, 

1792,  Ved ,  Halle  et  I^eipzig,  1797. 
W'.Priiicipes  fondamentaKX  de  la  looi- 
ijue.  Halle,  1793  (i""^  édit.  augmentée, 
1828).  V.  Des  droits  et  des  devoirs,  et 
notamment  des  devoirs  civils,  Halle, 
1794.  VI.  Eléments  des  mathématiques 
;)urcs.  Halle,  1796.  VII.  Eléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique 
pure.  Halle,  1708  (2""  édit.,  1814). 

VIII.  Essai  théorique  et  pratique  sur  les 
passions,  Halle,  180o  et   1807,  2  v. 

IX.  Fondement  du  droit  naturel,  Leip- 
zig, 1809.  X.  Essai  sur  les  sentiments. 
Halle  et  Leipzig,  1812.  XI.  Complé- 
ment des  fynonymes  allemands  d'E- 
herhard  (  Sinuverwandte  Woerter  z. 
Ergsenz.  d.  Eberhardschen  S>ii.),  6  v., 
1818-1821. XII.  Manuel  pour  la  com- 
paraison et  le  juste  emploi  des  syno- 


nymes, avec  extraits  des  Synonymes 
d'Eberhard  et  du  Complément  de 
Maas&.  1823.  XIII.  Divers  articles,  les 
uns  dans  le  Magasin  philos,  d  Eber- 
liard  (1"  Eclaiivissements  sur  les  let- 
tres, sur  r indépendance  de  la  raison, 
1,  3,  p.  340,  et  IV;  2*»  sur  Cesthétique 
trascendante ,  1789  ;  3"  de  la  base 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  la  théorie  de  la  certitude  mathé- 
matique, et  additions,  1791,  etc.);  les 
autres  dans  les  Nachtrage  zum  sulzer 
(1793),  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch 
et  de  Gniber,  etc.  XIV.  Tableaux  de 
famille.  Halle,  1813  et  14,  4  v.  (ano- 
nymes). Ce  sont  des  nouvelles  ou  petits 
romans  ,  qu'il  avait  d'abord  donnés 
séparément.  XV.  De  nouvelles  éditions 
de  la  logique  de  \Vyttcnbacli,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne,  et  à  laquelle 
il  ajoute  des  remarques  précieuses. 

P OT. 

MABIL  on  plutôt  MABILLE9 
(PiCTRE-Lons),  professeur  d'éloquen- 
ce et  de  droit  naturel  à  l'université  de 
Padoue ,  naquit  à  Paris  le  31  août 
1752.  Son  père,  ancien  oflicier,  s'é- 
tait lié  d'amitié  avec  l'abbé  Piovini, 
attaché  à  l'ambassade  vénitienne  ,  et, 
dans  le  mois  d'oct.  1757,  il  le  suivit 
en  Italie  avec  toute  sa  famille.  Il  alla 
se  fixer  à  Cologna  ,  près  de  Vérone , 
qui  était  la  patrie  de  son  ami.  Le  jeu- 
ne Mabille  y  resta  jusqu'à  làge  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fiit  en- 
voyé au  collège  de  Montagnana ,  qui 
jouissait  d'une  cei-taine  célébrité, grâ- 
ce à  l'habile  direction  de  l'abbé  Guer- 
ra.  De  là,  Mabille  passa  à  Padoue  pour 
faire  son  droit ,  et ,  bien  qu'il  avoue 
dans  ses  Mémoires  toute  l'aversion 
que  lui  inspirait  le  code  de  Justinien, 
il  n'en  fut  pas  moins,  au  bout  de 
quatre  ans,  reçu  docteur  ni  utroque 
jure.  Il  se  rendit  même  à  Venise  pour 
s'initier,  dans  le  bureau  d'un  avocat , 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  y  resta 
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trois  ans.  Cependant  il  fréquentait  de 
préférence  un  salon  littéraire  où  se 
réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Ve- 
nise de  savants  et  d'écrivains.  C'est  là 
surtout  qu'il  acquit,  par  de  fréquents 
discours  ,  le  talent  qu'il  déploya  plus 
tard  dans  les  chaires  d'éloquence  et 
de  droit.  Revenu  à  Cologna  en  1776 , 
il  y  exerça  sa  profession  et  épousa  une 
riche    héritière  (Cadierine   Zignoli), 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cel- 
te circonstance  lui  inspira  le  goût  de 
l'agriculture  :  il  étudia  Yarron,  Colu- 
mellc,  et  publia  successivement  plu- 
sieurs opuscules  sur  différents  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  de- 
venu père  d'une  nombreuse  famille  , 
et  ce  fut  pour  lui  donner  une  édut^a- 
tion   convenable  qu'il  transporta  son 
domicile  à  Padoue.  il  avait  alors  qua- 
rante ans.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta ,    Mabille  ,    qui  jusque-là   n'était 
point  sorti  de  la  vie  privée,  lut  nom- 
mé membre  de  la  première  raunici- 
paUté  de  Padoue  ,  puis  du  gouverne- 
ment central.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité ,  et  on  lui  offrit  la  cliaire  de  , 
littérature  grecque  et  latine,  qui  était 
vacante  de])uis   la   mort  de  Sibiliato. 
Mais  il  eut  la  modestie  de  la  refuser 
en  faveur  du  célèbre  Ccsarotti.  Après 
le  traité  de   Campo-loimio ,  Mabille 
rentra  dans  la  vie  privée.  En  1801,  il 
quitta  Padoue  pour  Vérone,  qui,  se 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  l'Adigc, 
était,  par  le  traité  de  1-unéville,  res- 
tée cisalpine.  A  peine  airivé,  Mabille 
fut    nommé    sccn-laire    «le    la    pre- 
mière    muuicipallK'  ;    puis,  quelque 
temps   après ,  la    ibitnibre  de  roni- 
ïuerce  de  cette  ville   |(;  «lioisil   poui 
la  représenter  à  la  consnlia  de  I.yon, 
où  il  .s"agi8.sait  de  constilu«'r  la  répu- 
blitpie  italienne.  A  son  retour,    il  lut 
secrétaire-général  d»;  l'aduiinistialion 
départenuMilali'  de  lAdige.  Mai.>  .cite 
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administration  ayant  été  réformée  à  la 
fin  de  1803,  il  fut  appelé  à  W  chaire 
d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  où  il  obtint,  dès 
son  début ,  la  plus  grande  renommée. 
Lorsque   Napoléon  se  fit  couronner 
roi  d'Italie  à  Milan,  Mabille  s'y  rendit 
en    qualité     d'électeur  ,    et    remplit 
bientôt    ime    nouvelle   mission.    Les 
villes    d'Italie   avaient   été  invitées  à 
envoyer  des   représentants  à  Paris  ; 
il   fut    l'un    des    deux    que   Padoue 
choisit.  C'était  pour  lui  une  occasion 
de  revoir  sa  première  patrie  et  de 
parler    sa    langue    maternelle  ,   qu'il 
avait  toujours  cultivée  avec  amour. 
Il  se  lia ,  à  Paris  ,  avec   les  plus  fa- 
meux littérateurs  de  l'époque  ,  et  con- 
tracta une  si  étroite  amitié  avec  le  cé- 
lèbie  abbé  Maury,  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  un  jour  sans  se  voir.  En  sep- 
tembre 1806,  sa  mission  fut  termi- 
née, et  il  alla  reprendre  sa  chaire  à 
Padoue,  où  il  fut  en  outre  investi  des 
fonctions  d'inspecteur  de  la  presse.  Le 
décret  du21janvier  1809  ayant  tJ-ans- 
féré  dans  les  lycées  toutes  les  chaires 
d'éloquence,  on  créa  pour  Mabille, 
à  l'université  de  Padoue ,  une  chaire 
de  droit  public  où  il  ne  professa  pas 
long-tenii)s,  car,  à  la  fin  de  cette  njê- 
me  année,  on  l'envoya  à  Milan,  com- 
me archiviste  du  Scnat.  Celte  place 
lui  laissait  tout  le  temps  de  se  livroi' 
à  SCS  études  favorites  :  il  put  achever 
ou  continuer  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, et   prendre  une  part  foit  active 
au  journal    «7  Poliijmfo.    Quand    les 
évéueiiienis  eurent  amené,  en  181^  . 
la  dissolution  du    royaume   «fltalic 
Mabille,  resté  sans  emploi,   revitii 
Padoue;  mais,  dès   l'année  suivanu 
il    fut  nomme    piofesseur    provisoire 
d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'u- 
niversité. Le  gouvernement  autrichien, 
obligé  qu'il  <!tait ,  |>ar  la  célébrité  «le 
Mabille.  à  lui  rendre  sa  chaire,  >> 
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vengeait ,  par  cette  reslriotioii ,  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  pendant  la 
domination  fiançaise.   Toutefois,  ce 
fut  Mabille  que  l'université  de  Padoue 
chargeade  prononcer  l  oraison  funèbre 
de    l'impératrice    d'Autriche  ,  Marie- 
Louise  d'Esté,  morte  en  1816.  Nommé, 
trois  ans  après,  professeiu"  de  droit  na- 
turel, mais  toujours  provisoire,  Mabille 
enseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  1825, 
époque  à  laquelle  il  obtint   une  le- 
ti-alte  et  une  pension  honorable  ;  il 
se  retira  à  Noventa,  petit  bourg  près 
de  Padoue,  où,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux    ouvrages. 
C'est  à  >'oventa  qu  il  perdit  son  épou- 
se et  qu'il  essuya  une  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
devint  odieux ,  et  il  rentra  à  Padoue 
pour  se  faire  soigner.  A  peine  rétabli, 
il  se  remit  à  l'étude  avec  plus  d'ar- 
deur   que   jamais  ,  et  eut  la  bizarre 
idée  de  mettre  en  vcis  libres  la  Cal- 
lipœdia  de  Claude  Quillcl,  qu  il   en- 
richit de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  une   seconde  édition  de  la 
traduction  des  Letli  es  de  Cicéron,  c^viW 
avait  publiée  long-temps  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  <lç  Pline 
sur  l'agriculture  ,  lorsqu'un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva  ,  le  26  février  1836 , 
à  làge  de  près  de  Si'  ans.  Il  a  laisse 
la  réputation  d'homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  vaste  érudition;  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  la  finesse 
de  ses  bons  mots  le  faisaient  sm-tout 
i"echercher.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  :  1.  Istruzione  ai  colti- 
vatori  délia  canapa  naziouale,  Vaàoiie, 
1785,  in-8".  II.  Metzi  per  diffondere 
li-ai  villici  le  migtiori  islfuzioni  agrw 
lie,  ibid.  m.  Piano  didirezione,  dis- 
tpliiia   ed  economia  délie  pubbliche 
•.cuo/e  elementari  di  Padova ,  1797,  in- 
8°.  rV.  Teorica  deW  arte  dei  giardini^ 
Bassano,  1801,  in-8°.  V.  Dell'  émula- 
siotte  e  delC  influenza  delta  pofsia  sut 
Lxxn. 


rostumi délie  nazioni  ,  Brcscia,  1804, 
in-8'.  VI.  Dell'  uffizio  dei  letteraû 
nelle  grandi  politiche  mutazioni,  Pa- 
doue,  1806,  in-fol.  Vil.  Délia  gra- 
titudine  dei  letteraû  veno  i  governi 
henefattori ,  Padoue,  1807,  in-folio  et 
in-4''.  Vm.  Discorso  pronunciato  nell' 
inaugiiinzione  dei  busto  di  Sapoleone^ 
Padoue,  1808,  in-8».  IX.  Letteresul- 
/iwitt/ie.  Milan,  1811,  in-8°,  et  Padoue, 
1832,  2  vol.  mS";  livre  excellent, 
dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours 
«le  philosophie  de  l'abbé  Stellini,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  à  Padoue. 
\.  Deir  ntilità  délie  amené  lettere 
nella  «o/itMf/mc, Padoue,  1816,  in-8°- 
XI.  In  cite  pub  peccare  Carte  dei  dire, 
Padoue,  1817,  in-8°.  \\\. Memoriette 
ni  niiei  fîgli^  Novcnta.  1827,  in-S". 
Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de 
Uaductions  fort  estimées  :  nous  ne 
citerons  que  les  plus  importantes  :  I. 
Le  duc  lettere  di  Sallustio  a  C.-G. 
Cesare,  Brescia  ,  1805,  in-i°  et  in-S**. 
(^ette  édition  de  Betloni  est  vraiment 
magnifique  ;  il  v  a  quelques  exem- 
plaires en  parchemin.  II.  Tito-Livio, 
Brescia,  1800-1818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-S".  Ul.  Lettere  di  Cicérone, 
Padoue,  1821,  13  vol.  in-S".  Mabille 
a  laisbé  deux  importantes  collections  : 
I.  Mabiliaua,  2  vol.  in-fol.  H.  Varia 
selva,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  :  1'  des  Mémoires;  2"  la 
traduction  de  la  vie  d'Agricola,  par 
Tacite  ;  3°  une  traduction  d'Horace  ; 
i"  de  Phèdre;  5"  de  Claude Quillet. 
A~ï. 
MABLIXI  (l'abbé  Loris) ,  né  en 
1770,  à  Savigliano,  en  Piémont,  de 
paients  pauvres,  étudia  à  Turin,  dans 
le  collège  des  Pi'ovinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à  une  piété 
précoce  ,  lui  valut  le  surnom  de  pe- 
tit saint  Louis  de  Gonzague.  Ayant 
gagné,  au  concours,  une  bourse  dans 
le  même  colline,  il  embrassa  l'état 
17 
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ecclésiastique,  et  fut  reçu,  on  avril 
1792  docteur  en  théolo^ne.  Il  était 
désigilé  répétiteur  de  cette  faculté 
pour  l'année  suivante;  mais  1  inva- 
sion de  la  Savoie  et  de  î^ice,  par 
les  armées  françaises,  obligea  e 
gouvernement  sarde  à  fermer  le  col- 
îépe  des  Provinces,  ainsi  que  iLm- 
versité,  dont  les  étudiants  inspiraient 
quelque  inquiétude.  Mablini  se  sera.t 

trouvé  dépourvu  de  toute  ressource, 
si  son  protecteur,  l'abbé  Pavesio,  alors 

sous-bibliothécairc  de  lUuiversite,  ne 
lui  eût  fait  obtenir  la  place  d'assistant 
dansla  même  bibliothèque.  Telle  était 
l'estime  qu'il  avait  inspirée  aux  hom- 
mes de  tous  les  partis,  que  lors  de 
l'occupation  française,  au  miheu  des 
destitutions  qui  atteignirent  tous  ses 
collègues,  il  fut  seul  maintenu  dans 
son  emploi.  Quand  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie    fut   transfère  a   Casai, 
l'évêque  Villaret  {y.  ce  nom,  XIAIII, 
515),  le  choisit  pour  secrétaire  et  1  em- 
mena à  Paris,  où  îsapoléon  nomma 
ce  prélat  chancelier  de  l'Université, 
et  Mablhii  professeur  de  grec  à  l'E- 
cole I^ormale.  Il  y  enseignait  depuis 
quatre  ans  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, lorsque  rordonnance  royale 
du  4  juin  1814  l'exclut  de  sa  chaire 
comme  étranger.  Obligé  de  se  res- 
treindre  à  l'enseignement  prive,  Ma- 
blini se  présenta  à  l'institution    diri- 
gée par  M.  Massin,  qui  accueillit  avec 
empressement    le    savant   helléniste. 
Cependant,   ou  ne   tarda  pas  a  von- 
combien  l'École  Normale  avait  perdu 
■  par  la  retraite  de  Mablini,  et  l'on  se 
hâta  de  l'y  rappeler.  La  dissolution 
de  cette  école  l'enveloppa  dans  tino 
nouvelle  disgrâce,  que  l'on  crut  tem- 
pérer en  le  nommant  à  la  modeste 
place  de  conservateur-adjoint  de   la 
bibliothèque  de  H:niv<Msité  ;  mais  de 
telles  fonctions  ne  convenaient  guère 
il  un  honune  n.i  pour  renseignement. 


et    dont    la   science  et  le  talent  res- 
taient ainsi  enfouis    et  sans  emploi. 
Lorsque  la  révolution  de   1830  rou- 
vrit les  portes    de  l'École  Normale , 
Mablini   accepta    avec  joie  la   place 
de  maître  de  conférences  ,   et  conti- 
nua d'v  enseigner  avec   la  même  ar- 
deur   qu'à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'empire.  C'était  bien  le  profes- 
seur le  plus  aimable,  le  pins  zélé,  le 
plus  dévoué  à   la  science ,  et  surtout 
le  plus  affectueux  pour  la  jeunesse.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentiment  des  beaux-arts  et  par- 
ticulièrement de  la  sculpture  et  de  la 
musique;  il  en  parlait  avec  un    en- 
thousiasme de  jeune  homme,  et  dans 
ses  leçons,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à  des  digressions  que  ses  élèves 
se  plaisaient  à  provoquer,  et  qui  les 
intéressaient  vivement.   On    lui  doit 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  et  d'avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  dérangea  tellement 
sa  santé,  que  ses  amis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  en  jour,  l'engagèrent  à  pren- 
dre du  repos  et  à  s'éloigner  quelque 
temi)s  de  Paris;  mais  il  leur  répondit 
que   ses  occupations  ne   lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  des  vacances. 
L'abbé  Mablini  est  mort  subitement 
le  16  août  1834.  Il  n'a  laissé  que  (les 
manuscrits  ;  mais  nous  espéi  ons  qu  ils 
seront  bientôt  publiés. 

A — Y  et  C — c. — V. 
MAC  AIRE,  métropolitain  de  l'É- 
glise russe,  mourut  à  Moscou  en  1563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  sanglant  du  czar  Iwan 
IV.  Ce  prélat  fit  traduire  en  langue 
russe  la  TiV  des  saints  </'WS  à  laquelle 
il  ajouta  celle  des  saints  russes.  Il  pré- 
sida à  la  rédaction  des  annales  con- 
nue* sous  le  nom  de  Stepitia-lmya 
livmi  .1rs  Ar(,ré^-  On  x    trouve  l'his 
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toire  de  Russie,  depuis  !a  fondation 
de  l'empire  ,    par   Rurik ,    jusqu'en 
1559.  Il   contribua  beaucoup  à  lin- 
troduction  de  la  première  imprimerie, 
qui    fut  établie   à   Moscou.   Ije   czar 
Iwan  m  avait  attiré  près  de  lui  un 
imprimeur  de  I^ubeck  appelé  Barthé- 
lémy. En  1547,  IwanIVfit  rechercher 
des  artistes  en  Allemagne,  et.  à  leur 
arrivée,  il  fit  construire  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça 
sous  la  direction  d'un  diacre  appelé 
FéodoroflF,  et  d'un  autre  savant  russe, 
qui  publièrent  (1564)  les  Actes  et  les 
Epîtres  des  apôtres.  Ce  livre,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  imprimé  en  russe, 
est  remarquable  par  la  finesse  du  pa- 
pier et  la  beauté  des  caractères.  Ma- 
caire  donna  sa  bénédiction  au  czar, 
en  le  félicitant  pour  la  bonne  œuvre 
qu'il  protégeait.  Mais  après  la  mort 
du  métropolitain,    FéodorofF  n'avant 
plus  l'appui  de  son   puissant  piotcc- 
teur,  fut  déclaré  hérétique.  Pour  é- 
chapper  à  ses  persécuteurs,  il  se  i-e- 
tii-a   en  Lithuanic    avec  son  associé. 
Féodorolf  se  rendit  à  Ostiogf,   où   il 
fonda  une  imprimerie.  Il  v  fit  paraî- 
tre   la    première    version    russe    de 
YÀncien  Testament  (1581),  collation- 
née  sur  le  texte  grec  qui  lui  avait  été 
envové   par   Jérémie,   patriarche  de 
Constantinople.  Quant  à  l'iniprimcrie 
de  Moscou,  Iwan  la  fit  transférer  à 
la  Stobode  Alexandrowskv,  couvent 
où  ce  prince  faisait  sa  résidence  en 
été.  G— Y. 

MAC  CARTIIY  (labbé  Nico- 
ns  TriTE  de),  naquit  à  Dublin,  le  19 
mai  1769.  Le  comte  Justin,  son  père, 
unique  héritier  des  biens  comme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l'hlande,  était  venu  cher- 
cher sur  le  sol  français  la  liberté  de 
conscience  et  le  paisible  exercice  de 
la  religion  catholique,  refusé  à  sa  pa- 
trie parle  despotisme  de  l'Angleterre. 
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Agé  de  quatre  ans,  Micolas  suivit  son 
père    à  Toulouse,    lorsqu'il   alla   s'y 
fixer.  Bientôt  il  commença  ses  études 
a  Paris,  au  collège  du  l'Iessis,  et  les 
acheva  sous  le  professeur  Binet,    tra- 
ducteiu-  d'Hoi-ace.  Après  avoir  termine 
sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix 
d'honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d'hébreu  au  collège 
de  France.  Résolu  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  ,  il  avait,  à  1  âge  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de 
St-Magloirc,  et  dès-lors  il  portait  le 
nom  d'abbé  de  Lérignac  (nom  d'unie 
terre  que  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Boixleaux).  Les  hautes  es- 
pérances que  faisait  concevoir  le  pieiu 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dillon.  son  parent,  archevêque 
de  ^arbonne  et  présidant  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Le  prélat  se  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  corps 
épiscopal.  Mac  Carthy  suivait  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui 
le  temps  des  fortes  études.  I^  cabinet 
de  son  père,  digne  d'un  souverain,  com- 
me l'a  dit  tm  bibhographe,  lui  offrait 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  tré- 
sors de  l'antiquité.  On  a  dit  souvent 
que  l'abbé  de  Mac  Carfhv  avait  pensé 
très-tard  à  embrasser   le  sacerdoce; 
c'est  une  eneur  :  toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa  long-temps   à  ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-même  une  pesante  charge 
de  bois  à  une  pauvre  femme  aban 
donnée  dans  mi  grenier,  et  qu'il  se 
courait  de  ses  aumônes.  Les  eflfbrt'* 
qu'il  fit  pour  soutenir  ce  fardeau,  peu 
proportionné  à    ses   forces,  détermi- 
nèrent une  faiblesse  de  reins  dont  il 
soulftit jusqu'à  sa  mort.  Ce  lut  vers  la 
fin  de  1813  que  Mac  Carthy  résolut. 
aprè*  bifii    des  perplexités,   d'entrer 
17. 
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au  sëminaii-e  ;  il  fut  ordonne*  prêtre 
le  19  juin  1814.  Nourri  de  l'Écriture 
et  des  Pères  de  l'Église  ;  initié  à  tous 
les  secrets  deJ'oIoquence  profane,  il 
débuta  par  des  instructions  dans  les 
communautés  religieuses,  et  parut 
ensuite  dans  les  principales  chaires 
de  Toulouse,  où  il  donna  des  confé- 
rences sur  la  religion.  Peu  de  temps 
après,  il  jeta  ses  legards  vers  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  ne  craignit  pas  de 
renoncer  à  une  position  brillante  dans 
le  monde ,  à  tout  ce  qui  pouvait  le 
rattachei-  au  siècle  et  à  une  famille 
tendrement  aimée,  pour  suivre  ce  qui 
lui  semblait  la  volonté  du  ciel.  Une 
fois  qu'il  fut  décidé,  sa  résohuion  de- 
vint irrévocable.  Vainement  Louis 
XVIIl ,  qui  voulait  honorer  en  lui  la 
vertu,  le  talent  et  la  naissance,  lui  of- 
frit, en  1817,  l'évéché  de  Montauban  ; 
l'éclat  de  la  mître  n'éblouit  point  Mac 
Carthy  ;  et  l'ofiVe  royale,  <ju'il  refusa 
avec  une  noble  humilité,  loin  de  le  dé- 
tourner de  son  dessein,  ne  fit  qu'en 
hâter  l'exécution.  Après  avoir  passé 
par  les  deux  années  d'épreuves  que 
demande  la  société,  il  émit  les  vœux 
simples,  le  7  février  1820,  et  fut  ad- 
mis à  la  profession  solennelle,  le  il) 
février  1828.  l'endant  les  15  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  entrée  en 
religion  jusqu'à  sa  mort,  il  parut  cons- 
tamment dans  les  chaires  des  princi- 
pales villes  de  l'rance.  il  remplit  deux 
stations  aux  Tuileries  :  celle  de  l'A- 
vent,  en  1819,  et  celle  (hi  Carême, 
en  1826.  Paris,  liordeaux,  Marseille, 
Toulouse ,  Strasbourg  ,  Amiens,  V;j- 
lence,  Avignon,  iNîmes,  l'entendirent 
tour-à-tour,  et  partout  son  élo(juence 
laissa  de  vives  et  durables  impres- 
sions. A  Strasbourg  et  à  Genève,  il 
émut  le  protestantisme  lui  -  même. 
Lyon  se  souviendra  long-temps  de 
(•ette  parole  majestueuse  et  puisMintc, 
(pli  «tirais  dai)'-  h  priiiKttinle  de  Sl- 


.Icau  un  si  grand  concours  d'audi- 
teurs. La  révolution  de  juillet  vint  ou- 
vrir devant  lui  une  nouvelle  carrière, 
mais  ce  grand  événement  ne  l'éton- 
na  pas  ;  comme  tant  d'autres  es- 
prits sages,  il  avait  prévu  l'issue  de  la 
terrible  lutte  qui  brisa  le  trône  et  jeta 
Charles  X  sur  le  chemin  de  l'exil.  Mac 
Carthy  se  retira  dans  la  Savoie,  où 
l'appelaient  de  doux  souvenirs;  de 
là,  il  se  rendit  à  Rome,  par  ordre  de 
ses  supérieurs.  Le  ciel  de  l'Italie  de- 
vint funeste  à  une  santé  déjà  faible  ; 
il  fut  envoyé  à  Tmin,  passa  par  Cham- 
béry,  puis  par  Ainiecy,  pour  le  ca- 
rême de  1833.  Il  annonçait  dès-lors 
à  ses  amis  que  ce  serait  sa  dernièie 
station,  ce  qui  fut  vrai.  Dès  qu'il  l'eut 
terminée,  il  éprouva  les  atteintes  de 
la  maladie  qui  l'emporta  le  3  mai 
1833.  Sa  mort  fut,  comme  sa  vie, 
digne  d'un  vertueux  et  bon  prcti-e.  On 
devra  toujours  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage, qu  il  pratiqua  les  vérités  éter- 
nelles qu'il  annonçait  aux  auties.  Ses 
dépouilles  mortelles  reposent  dans  l'é- 
glise d'Annecy.  Les  héritiers  du  P. 
Mac  (jarthy  et  ses  confrères  en  reli- 
gion se  sont  entendus  pour  donner 
Ncs  Sennom  au  public  ;  cl  ils  ont  été 
imprimés  en  3  vol.  in-S"  et  hi-12, 
Lyon  et  Paris,  183i.  Malgré  ce  millé- 
sime, il  n'ont  réellement  paru  qu'au 
mois  de  février  183o.  Le  Journal 
de  la  librairie  n  si  mentionné  que 
l'édition  in-12.  On  a  publié  en  1830  , 
à  Lyon  ,  un  i'  volume  inférjeui 
aux  précédents.  Le  premier  vo- 
liune  est  pré«:édé  d'une  excellente 
Notice  historiqui  sur  le  P.  de  Mac 
Ciirlhy.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  de  jj 
nom  d'auteur,  nous  savons  qu'elle 
est  d'un  jeune  jésuite  lyonnais,  M. 
ral)bé  Déplace.  Voici  Cionuueut  le  bio- 
graphe a  jugé  le  talent  de  l'oiateui 
-  Une  «omposition  brillante ,  saii> 
<•  cesser  d'i>trc  >olide;  h  j<.in)esse  et 
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»  la  nouveauté  des  plans  et  des  divi- 
«  sions  ;  l'enchaînement  naturel  des 
»  pensées,  et  le  progrès  toujours  crois- 
•«  santdes  preuves;  l'heureuse  appli- 

•  cation  de  l' Écriture-Sainte;  des  a- 

•  perçus  nouveaux  dans  des  sujets 
«  qui  semblaient  épuisés;  une  sévé- 
»  rite  de  goût  qui  ne  lui  permit  ja- 
«  mais  l'affectation,  l'enflure  ou  la 
«.  déclamation;  le  talent  de  saisir,  dans 
"  chaque  matière,  ce  qu'il  v  a  d'idées 
<•  saillantes,  sensibles  en  quelque 
«  sorte,  et  qui  se  laissent  comme 
"  touclier  par  la  multitude;  l'art  de 

•  se  mettre  en  rapport  avec  les  pas- 
«  sions  et  les  préjugés  du  jour,  pour 
«  les  combattre;  une  manière  origi- 

•  nale  de  présenter  les  vérités  de  la 
«  foi  suivant  les  besoins  du  siècle. 
«  sans  faire  aucune  concession  a  son 

•  esprit;  de  s'emparer  des  événe- 
«  ments  publics  pour  en  foire  sortir 

•  une  preuve  de  la  religion,  et  de 
«  mêler,  dans  les  démonstrations , 
a  l'histoire  à  la  logique  et  les  faits  au 

•  raisonnement  :  tels  sont  comme  les 
u  traits  principaux  qui  semblent  ca- 
"  ractériser  son  éloquence.  L'action 
«  de  l'orateur  répondait  an  mérite  de 
«  la  composition.  Tout  concourait,  on 
«  lui,  à  captiver  l'auditoire  :  une  belle 
«  taille,  des  traits  njguliers,  où  la  no- 
«  blesse  s'aihait  à  la  douceur;  un  re- 
«  gard  animé,  une  voix  grave,  et  qpî 
«  se  pliait  sans  effort  à  l'expression 
M  des  mouvements  divers;  «n  geste 
«  fi"appant  de  naturel  et  de  dignité  ; 
»  une  liberté  et  une  élévation  dans  le?. 
«  manières,  que  donne  seul  l'usage 
«  de  la  haute  société;  dans  le  main- 
'  tien,  je  ne  sais  quelle  majesté  impo- 
«  saute,  qui  annonçait  d'abord  le  mi- 
«  nistre  de  Dieu  ;  et,  dans  tout  le  dé- 
«  bit,  un  mélange  d'abandon  et  de 
«  gi^ndeur,  d'onction  et  d'autorité. 
»  qui  donnait  comme  une  puissance 
»-  irrésistible  à  sa  parole.  *<  Voilà  par- 
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faitement  foi-midée  l'irapressioh  qu  a 
produite  sur  nous  la  lecture  des  Ser- 
mons de  Mac  Carthy.  Ils  ont  été  traduits 
en  italien,  a  Plaisance.  Rendant  que  cet 
orateur    prêchait    à   SUasbourg,   en 
182i,  il  parut  une  brochure  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  M.  Pabbé  de  Mac  Car- 
thy.,   par    un    chir'lien     évangélique. 
L'autem*,  sous  le  voile  d'une  hypo- 
crite  modération,  dénature  les  dis- 
cours du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  facilement  à  ses  raisons , 
il  l'accuse  d'intolérance,  lui  reproche 
de  troubler  la   paix  des   familles,    et 
finit   par  l'engager  charitablement  à 
«élever  à   la  Imitteur  de  l'Alsace.  ITn 
écrivain  catholique  a  vengé  l'orateur 
et  fait  justice  du  pamphlet,  dans  une- 
brochure  intitulé*?  :  Bf'Jlexions  amica- 
les d'un  chrétien  catholi>]ue,  adressées 
à  M.  l'abbé  de  MacCarthv  (voy.  l'^^wi 
tle  la  religion,  n"  722).  Lii  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard,  mentionne  un 
écrit  intitulé  :   Rapports  politiques  de 
l'Ordre  de  Malte  avec  la  France,  J>ar 
Mac   Carthv-Levijjnac    1790,  in^". 
^ous  avons  vu  que  notre  auteur  por- 
ta  le   nom  d'abbé  de   l.evigxiac;  cet 
ouvrage  pourrait  donc  lui  appartenir. 
G— L— T. 
MAC-CARTHY  (Jeo),  né  en 
France,    d'une  famille  irlandaise  au- 
tre que  celle  du  précédent ,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de&  ar- 
mes,    et,    après    avoir  fait    la   plus 
grande  partie  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  par\-int  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  S'étant  trouvé  compris  dans 
les  réformes  qui  fiuent  la  conséquen- 
ce do  licenciement  de  1815  ,  il  se  li- 
vra an  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale  ,   fut   ensuite   instituteur  , 
et  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie ;  puis  il  remplit,  par  intérim,  le^ 
fonctions  de  chef  de  la  section   de 
statistique  au  dé|><)t  de  la  guerre,  il 
mourut   dans    cet  emploi  l^  30  no- 
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vembre  183o.  S' étant  surtout  adonné 
à  l'étude  de  la  géographie,  Mac-Car- 
tby    avait  publié   sur  cette    matière 
beaucoup  d'écrits,  qui,  bien  que  pour 
la  plupart ,  compilés,  traduits  de  l'an- 
glais ,  et  puisés  à  diilerentes  sources , 
sont    considérés  comme    utiles    dans 
l'enseignement  :  ï.  Choix  de  Fuyages 
clans  les  quatre  parties  du  monde  ,  ou 
Précis   des  Voyages    les  plus   intéres- 
sants,   par   mer  et  par  terre,  depuis 
l'année  1806  jusqua  ce  jour,  Paris, 
1822,  10  vol.  in-8",  avec  fig.  et  car- 
tes. 11.  Nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique universel,   rédigé  sur  un  plan 
entièrement  neuf,  etc.,  Paris,  1824, 
2  parties  en  1  gros  vol.  in-S"  III.  Dic- 
tionnaire universel  de  géopraphie phy- 
sique,    politique  ,  historique  et    com- 
merciale, etc.,  Paris,  1827  et  années 
suiv.,    2  gros  vol.  in-8".  IV.    Traité 
élémentaire     complet    de   géographie 
astronomique,     physique,    politique, 
statistique  et  commerciale,  etc.,  Pans, 
1833,  1  fort  vol.  in-8".  Mac-Carlby 
est  encore  auteur  de   plusieurs  tra- 
ductions  de  l'anglais,  entre  autres: 
1»  La  vallée  heureuse,  d'après  John- 
son   1817  ;  2"  Histoire  de  lu  campa- 
pagne  de  1799  en  Hollande;  3°  Précis 
de  l'histoire  politique   et  militaire  de 
l'Europe  ;   4"    Voyages    en    Chine,  à 
Tripoli ,  dans   la  régence  d'Alger.  Lu 
1829,  il  avait  entrepris  un    Nouveau 
choix  de  Voyages  modernes  dan»  les 
différentes  parties  du   globe ,  qui  de- 
vait être  composé  de  25  vol.  iu-l2  , 
ou  de  100  vol.   in-18;  mais  il  n'en 
a  paru  que    quelques-uns.  Mac-C>ar- 
thy    avait   revu    les  Éléments   de    la 
langue  anglaise,    de   Siret,    et    il   a 
douuc    une    édition     <l'uu     Nouveau 
Coi*r»  4e  iiiHflvf  ^nffiiise.2  vol.  in-12. 

Z. 
MA<XillETTl  (.ibftÔMK),  peiu- 

trc,  surnommé  del   Crocifissajo  ^   na- 
quit à  llt)rerM;e,  veis  15'Pl.    '-t    Un 
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élève  de  RidoUo  del  Ghirlaudajo.  Après 
avoir,   durant  six  ans,    aidé  Vasari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
grands-ducs   de    Toscane,   où    lui- 
même  peignit  avec  distinction  Médée 
et  les  filles  de  Pélias  ,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  perfectionner  les  grandes 
dispositions  que  la  nature  lui  avait 
données.  Pendant    deux    ans    d'étu- 
des  assidues ,    il    exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  surtout  un  grand  nom- 
bre de  portraits ,  genre  pour  lequel 
il  avait  le  plus  rare  talent;  puis  il 
revint  à  Florence ,  où  ses  ouvrages , 
quoicpie  peu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 
Parmi   ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
succès,  on  distingue  une  Adoration 
des    Moqes,    dans   l'église   de   Saint- 
Laurent  ,    et    un    Martyre    de    saint 
Laurent,    à    Sainte-Marie-Nouvelle , 
dontLomazzo  fait  le  plus  grand  éloge. 
Borghini  lui-même,  si  porté  à  la  cri- 
tique, après  en  avoir  loué  la  beauté, 
l'expression  et  toutes  les  autres  parties, 
Y  trouve  à  peine  quelque  chose  à  re- 
prendre.   Ce  tableau,   peint  avec   la 
plus  grande  •lélicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  plus   beaux    de   cette 
église.  Macdiietti,  appelé  en  Espagne, 
fut    employé    à    ipielques    travaux, 
lleveuu   en    Italie ,    il   s'arrêta  à  ]Sa- 
pies ,  où  il  lit   les  tableaux  de  la  Sa- 
maritaine,  de   l'inciédulité    de    saint 
Thomas,  et  de  Saint  Michel  vainqtteur 
du    Démon.   A  lUinévent,   il    exécuta 
plusieurs  ouvrages  que  quelques  histo- 
riens mettent  au-dessus  de  ceux  même 
qu'il  avait  peints  dans  son  pays.  Bal- 
diiuuci ,  qui  en    paile  avec   les   plus 
grands  éloges ,  ajoute  i\ue  la  plupart 
(Mit  péri  dans  le  ireuiblement  de  tci  r. 
qui  eut  lieu  de  .son  temps,  les  5, 6  et  7 
juin    ltt68,c«    (pu   i-enversa   la  ma- 
jeure  partie   «le   liéuévent.    De  <-ellc 
dernière   ville.    .Maccbietti    retourna 
..  .Naples  où   il  peignit    un  Baptême 
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de  JéiuS'Çhrist ,  qui,  depuis,  a  c'té 
ti-ansportéà  Messine,  dans  réylisedes 
Florentins.  Enfin  il  exécuta  quelques 
tableaux  de  batailles  dans  une  des  salles 
du  palais  Albani,  à  San-Giovani,  près 
d'Drhin.  F— s. 

MACCIO  ou  MACCRS  (P^i  l}, 
littérateur,  né  vers  1570,  à  Modène  , 
Ht  ses  études  à  t'Acadéniic  de  Bologne, 
où  il  remplit  ensuite,  avec  beaucoup 
de  succès,  la  chaire  de  littérature  la- 
tine. Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion 
de  prononcer  un    gland  nombre  de 
discours  d'apparat ,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance;  mais, 
comme  l'on  sait,  il  est  très-rare  que 
ces  sortes  d'ou\Tages  méritent  de  sur- 
vivre  à  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
cadémie des  indefesii  de  Bologne  ,  cl 
mourut  en  cette  ville,  vers  1 640.  Dans 
la   Bibliotheca  modenete,    III.    103, 
Tirabosschi  donne  la  liste  de  dix-huit 
opuscules   de  Maccio,    en    avouant 
qu'il  peut  lui  en  é!re  échappé  quel- 
(jues-uns.  On  se  contentera  de  citer  : 
I.  La    Griselda  del  Boccaccio,   tiagi- 
comedia  morale,  Bologne,  1620,  in-12. 
Cette  pièce  est  en   pi-ose.  II.  Emble- 
mata  movalia   acre  incisa    et  versibus 
italicis  cxplicata ,  ibid.,  1628,    in-i"; 
volume   rare   et  reclierchi;,    surtout 
|>our    les   giavures.    III.  Italici  belli 
motus;    liber    primas    unnum     1635 
continem,  ibid.,  1636,  in-12.    W — s. 
MACCIO  (Sébastien),    poète  et 
philologue ,  était  né  vers  le  niiUeu  du 
XVI'  siècle  ,  à  Casteldurante,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Ses  progrès  dans  les 
langues   grecque   et  latine  fuient   si 
rapides,   qu'il    eut    bientôt    surpassé 
tous  ses  niaîti'es.  A  vingt-cinq  ans,  il 
reçut,   à  l'Académie  de  Macérata,  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  facul- 
tés de  philosophie,  de  jurisprudence, 
de  Uttérature  et  de  théologie.  Depuis, 
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sa    réputation    l'ayant  tait     appeler, 
comme  professeur,  tlans  les  principa- 
les villes  de  la  Toscane  et  des  Etats 
de  l'Église ,  il  profiu  de  cette  circon- 
stance favorable  {lour    eu  relever  les 
inscriptions  auiiques,dont  il  avait  for- 
mé, dit-on,  un  recueil  uès-précieux 
(  voy.  Reinesius,  Inscription. syntagm., 
part.  3  ).   Doué  d'une  ardeur  infatiga- 
ble ,  il  ne  dérobait  au  travail  que  le 
(cm[)s  strict  pour  réparer  ses  forces , 
et ,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  panég\  - 
ristes  (1),  il  écrivait  avec  une  telle  as- 
siduité, que  la  plume  avait  laissé  sur 
ses  doigts  une   trace  assez  profonde, 
(tétait  un  grand  admirateur  de  Juste 
Lipse  (2).  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,  piofondéraent  af- 
fligé, s'empressa  de  lui  faire  célébrer 
uu  service  auquel  il  invita  tous  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  ;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie ,  il  eut  le  plaisir 
dapprenthe  que  Lipse  ne  s  était  ja- 
mais mieux  porté  (voy.  la  Lettre  de 
Bacciari   u    Velser,  dans   la  Sylloge 
epistolur.  de  Burmann,!!,  186).  Mac- 
cio   mourut  à  Pesaro,   vers  16lo  ,  a 
l'âge   de  cinquante-sept  ans,  2ii  ses 
nombreux  ouvrages  ,  ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
jiorains  n'ont  pu  préserver  son  nom  de 
(oubli,  parce  que  sou  immense  éru- 
dition n  était,  pour   ainsi  dire,   que 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait  de  goût    et  de  jugement,    et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucmie.  On  cite  de  lui  : 
I.  Soteridoi.  seu  de  redemptionis  humu- 

(1)  Bo^i,  (Uns  la  Pinacotheca. 

1^)  La  Sylloge  cpistolar.  de  Burmann  con- 
tient une  Ictire  de  Maccio  i  Juste  Lipse,  11 , 
1  j8 ,  datée  de  Pesar»  ,  le  6  juin  160a  ,  dans 
laquelle  il  lui  parle  de  son  poème  àeSoter,  ei 
de  quelques  autres  ouvrages  qu'il  se  propo- 
!>ait  de  lui  envoyer,  Ij  réponse  de  Lipse  se 
trouve  dans  son  Recueil  de  lettres  :  c'est  la 
5i«  de  la  j*  centurie. 
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nie    mysterlo     Uhri    XII,   Florence. 
1601 ,  in-i".  Il  crut  devoir  donner  à 
ce  poème  le  nom  grec  Soter  (sauveur) 
})our  ne  pas  dérober  à  Vida  son  titre 
après  lui  avoir  pris  son   sujet.  C'est 
sans  doute  cet  ouvrage    que  le    Dic- 
tionnaire    univenel  indique    sous    le 
titre   de  Poème  sut    lu  vie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  in-*"  (3).  Beau- 
vais  se  trompe  en  annonçant  que  ce 
poème  est  en  italien.  II.  De  bello  As- 
drubalis,  Venise,  1613,  in-i".  III.  De 
Historia  libri  très,  ibid.,  1613,  m-\'>, 
ouvrage    futile    et  superficiel    (  voy. 
Struve',   Bibl.   histor.   litter.,    1495). 
On  trouve  quelquefois  à  la  suite  :  IV. 
Ve  Historia  liviatra;  c'est  un  éloge  de 
Tite-Live  ;  et  V.   In  Firgilium.  Dans 
cet  opuscule,  le  but  de  l'auteur  est  de 
démontrer  que  Virgile  ,  le  plus  grand 
poète   de  son     siècle,   en   fut    aussi 
l'homme  le  plus  savant.  VI.  De  port,/ 
Pisaurensi,  Venise,  1613,  m-¥.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
la  Vie  deMaccio,  en  latin,  par  Pierre 
Gibelli,  biographe  plus  obscur  encore 
que  son    héros,  et  son  éloge  dans  la 
Pinacotheca  de  .T.-Nic.  Erytrœiis  (Ros 
si),  p.  277.  W— s. 

MACClUr^CA.  r.  Va«oas,\LV1[, 

503,  504. 

MACCLIIEIV  (.1i;a>),  navigateur 
anglais ,  était  parvenu  ,  par  ses  servi- 
ces, au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes. 
Cette  association  avait  à  s'acquitter 
d'une  dette  sacrée  envers  le  roi  d'une 
petite  île  du  (Îrand-Océan  {voyez 
AiiBA-rini-LK,  LVI,  3).  F-n  1783,  ce 
chef  avait  rnciieilli  des  Anglais  é- 
chappés  au  naufrage  du  paquel>oi 
VJnlélopc.  TNous  avons  dit,  à  l'arlicle 
Henri    Wn.H«w   (L,   608),   que    cette 

\fi)  CelK:  édition  di'  Home ,  1605,  est  citée 
ilaii»  quelques  anciens  catalogues;  uiais  elle 
n'est  que  lasccoiMle,  cl  pcul-Otre  uiOnic  ne 
<loit  elle  son  existence  qu'au  changement  de 
frontispice. 
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obligation  fut  remplie  en  1790.  Au 
commencement  de  cette   année ,    la 
Compagnie  envoya   des  ordres  à  la 
présidence   de  Bombay,  pour  expé- 
dier des  navires  aux  îles  Peliou.  Aus- 
sitôt la  Panthère    et  l'Endeavour  fu- 
rent armés.   Le  commandement    fut 
donné  à  Maccluer  :  il  avait  sous  ses 
ordres  Wedgeborough  et  White,  an- 
ciens   officiers    de   Wilson.    Proctor 
était  capitaine  de    l'Endeavour.   Les 
présents  envoyés  à  Abba-Thulle  con- 
sistaient en  bestiaux  et   oiseaux  do- 
mestiques, en  instruments  d'agricul- 
ture et  outils  de  différents  genres  ,  en 
armes.  C'étaient  les  plus  convenables 
aux  besoins  des  insulaires.  On  partit 
de  Bombay  au  mois  d'août  ;  la   tra- 
versée  fut   très-heureuse.    On   laissa 
tomber  l'ancre  dans  un  très-bon  port 
d'une  île  de  l'Archipel ,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  qui  environne  les  Pe- 
liou à  l'ouest.  Bientôt  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthère;  plusieurs  in- 
sulaires reconnurent  White  et  lui  tt-- 
moignèreut    leur   joie   de    le  revoir. 
Wedgeborough  re«;Ut  un  accueil  non 
moins  amical.  Ils   demandèrent   des 
nouvelles  de  Libou ,   que  le  roi  son 
père  avait  confié  à  Wilson  ,  et  mani- 
festèrent ime  doideur  calme  en  ap- 
prenant sa    mort.  Abba-Thulle  em- 
biassa    afl'eclueusement   les    compa- 
gnons de  Wilson.  Son  visage,  rayon- 
nant de  satisfaction,  devint  tranquille 
et  morne  (juand  il  f«t  instruit  que  son 
fils  n'était  plus.  Il  expiima  sa  dou- 
leiu-  de  la  manière  la  plus  touchan- 
te,  interrompant  sou    discouis    par 
des  intervalles  de  silence,  et  mC'lant  à 
ses    regrets   des  réfiexions  pleines  de 
sens  et  «le  téinoignafjes  d'intérêt  potir 
les    Anidais.   «  .le  n'ai  janiais  douté  . 
"   dit-il,  des  bons  sentimetits  du  capi- 
..    (aine  et  de  ses  compagnons;  j'étais 
.,   fermement  persuadé  qu'ils  auraient 
„   de  famitié  pour  mou  fils,  et  qu'ils 
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"  en  |)rendraient  le  plus  (jiand  soin. 
»  r^ur  retour  me  prouve  que  je  ne 
«  me  suis  pas  trompé.  Après  leur 
»  départ,  je   commençai  à  compter 

•  les  lunes  qui  passaient,  en  défai- 
H  sant,  à  chaque  nouvelle  lune,  un 

•  nœud  à  une  cordelette  que  j'avais 

•  préparée  à  cet  effet.  Lorsque  j'eus 
»  défait  le  demier,  je  désespérai  de 
»  jamais  revoir  mon  fils  ni    les  An- 

•  glais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette. 

•  supposant  que  le  bâtiment  cons- 
«   truit  par  les  Anglais  à  Ouroulong, 

•  n'avait  pas  été  assez  solide  pour  les 
«  ti-ansporteràlaChine.  D'ailleurs,  ils 
»   étaient  partis  avant  la  lune  favo- 

•  ble.  »  Le  i-oi  fut  reçu  à  bord  de  la 
Panthère  avec  les  égaids  qui  lui  étaient 
dus  ,  et  manifesta  une  vive  émotion 
lorsque  Maccluer  lui  eut  adressé  les 
remercîmcnts  de  la  Compagnie,  et 
lui  eut  montré  les  dons  qu'elle  le 
priait  d'accepter.  L'étonncment  des 
insulaires,  à  la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, égala  leur  contentement.  Après 
luiassez  long  séjour àOuroulong,Ma«- 
cluer  fit  voile  pour  Canton,  laissant 
aux  îles  Peliou  Proctor,  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instiuctions  né- 
cessaires pour  se  servir  des  ustensiles 
et  des  outils,  et  de  faire  ime  recon- 
naissance complète  de  l'Archipel. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à  Maccluer  à  s'embar- 
quer avec  lui  :  il  y  consentit.  Au  mois 
de  juin  1791 ,  il  r*\int  avec  eux.  Pen- 
dant son  absence,  la  meilleure  intel- 
ligence avait  régné  enti'e  les  Pelouans 
et  leurs  hôtes,  qui  leur  avaient  fourni 
des  secours  conti-e  des  ennemis.  Mac- 
cluer ayant  quitté  momentanément 
ces  îles  poin"  explorer  une  partie  de 
la  côle  septentrionale  de  la  nouvelle 
Guinée ,  v  reparut  au  commencement 
de  1793 ,  afin  de  mettre  à  exécution 
lin  projet  qu'il  irieditait  depuis  long- 
temps .  et  qui  causa  une  surprise  çé- 
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nérale.  La  relation  du  naufrage  de 
rAntélope  avait  représenté  sous  des 
couleurs  si   favorables    le  caractère , 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Pe- 
louans, que  l'admiration  conçue  pour 
ces  insulaires  allait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Maccluer,  déjà  foitement  in- 
cliné pour  eux,  fut  au  comble  de  la 
joie  en  appi'enant  sa  nomination  au 
commandement  de  la  Panthère.  .Ses 
visites  successives  à  Coroura   le  con- 
firmèrent dans  ses  sentiments.  Il  réso- 
lut fermement  de  fixer  son  séjour  dans 
cette  île  ;  il  résigna  ses  fonctions  en- 
tre les  mains  de  son  lieutenant,  en 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris. 
On  ne   le  concevait  j>as  de  la  part 
d'un  homme    très  -  instinit    et  trés- 
considéré.  «  Si ,  dit-il  dans  une  lettic 
'  qu'il  écrivit   à  la   Compagnie    des 
»  Indes  ponr  l'infoi-mer  de  son  des- 
"  sein ,  on  pense  à  ma  position  et  au 
•"  rang   qne  je  tiens  dans  le  monde, 
••  on  regardera  ma  démarche  comme 
••  un    acte   de   folie ,    comme    l'elFet 
»  d'un  caprice  ;  mais  que  l'on  me  ju- 
»  gérait  mal  !  c'est  un  projet  conçu  et 
"  mûri  depuis   long-temps;  j'ai  tout 
"  préparé  en  conséquence   dans   les 
"  difl'érents  ports  où  j'ai  touché ,  et  je 
••  me    suis    pourvu    de    tout  ce  qui 
»  pouvait  m  être  nécessaire  dans  mon 
•  nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma 
»  patrie  m'a  seul  guidé  dans  ma  dé- 
»  termination.  J'espère  que  je  lui  se- 
«  rai   utile .    ainsi   qu'au   monde    en 
"  général,    en    éclairant    l'esprit  de 
»  ces  bons  insulaires.  .Si  mon  pi-ojet 

•  échoue,  la  société  n'aura  à  regret- 

•  ter  que  la  perte  dun  individu  qui  a 
•«  eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 
"  semblables.  "  La  Panthère  s'éloigua 
bientôt.  Abba-Thulle  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ;  il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir que  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  reftiser,  se  contentant   d'un  petit 
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terrain  qu'il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi, 
pal-  son  exemple,  donner  aux  Insu- 
laires le  goût  d'un  travail  suivi.  Leur 
affection  et  leurs  égards  ne  lui  man- 
quèrent jamais.   Quant  à  lui,  la  vie 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un 
peuple  simple,  ne  pouvait  lui  conve- 
nir long-temps  ;  son  esprit  était  trop 
vif,  trop  actif;  il  ne  trouva  pas  aux 
îles  Peliou  le  bonlieur  qu'il  avait  rê- 
vé ;  il  avait  cru  qu'il  l'y  rencontrerait 
plutôt   que    dans    une    société    plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  cor- 
rompue; il  s'était  abusé.  L'ennui,  le 
[)lus  cruel   ennemi  de  l'homme  ca- 
pable de  réfléchir,  le  désabusa.  Après 
quinze  mois  passés  chez  les  Pelouans, 
parmi    lesquels  il  avait  eu    la  ferme 
disposition  de  finir  ses  jours  en  paix, 
il  les  quitta  en  1794.  il  s'embarqua 
dans  une  grande  pirogue ,  avec  trois 
Malais  et  deux  Pelouans.  Son  projet 
était  d'aller  à  Ternate  ,  la  plus  sep- 
tentrionale  des   Moluques ,   afin    d'y 
apprendre    des   nouvelles  d'Europe. 
Le  mauvais  temps  qu'il  éprouva,  au 
sud  de  l'archipel  des  Peliou ,  lui  fit 
préférer  de  prendre  la  route  de   la 
Chine.  Il  revint  donc  à  Coroura ,  y 
embarqua  une  provision  de  cocos, 
et,  en  dix  jours,  fut  en  vue  des  îles 
Bachi.  Comme  personne  ,  dans  son 
équipage  ,  ne  savait  la  langue  des  in- 
sulaires ,  il  n'alla  pas  à  terre.  Malgré 
les  coups  de  vents,  il  arriva  sans  ac- 
<  ident  à  Macao.   Son  apparition  sou- 
<lainc  surprit  beaucoup  ses   compa- 
triotes. Ces  détails  sont  contenus  dans 
une  lettre  de  cette  ville,  en  date  du 
li  juin.  Macchicr  y  acheta   un  petit 
hàtimenl,   retourna  aux  Peliou,  em- 
barqua sa  femme  et  son  fils  né  a  Co- 
roura ,  ainsi  que  plusieurs  insulaires 
des  deux  sexes  (jui  élaienl  ses  domes- 
ti(jue8.   Après    avoir  dit   adieu   pour 
toujours    aux    Pelouans,  il   fit    voile 
pom    Piombay.    Dans    la    traversée, 
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ayant  lelâché  à  Bencoulen,  sur-  la  côte 
occidentale  de  Sumatra  ,  il  y  rencon- 
tra deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des   hides.  Il  y  fit  monter  plusieurs 
Pelouans,  entre  autres  six  femmes, 
et  alla  ensuite,  avec   les  autres,  au 
Bengale.  Après  un  certain  séjour  dans 
ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui  ni  de  per- 
sonne de  son  équipage.  Lorsque  l'on 
apprit   à    Bombay     son    départ   du 
Bengale,    et    qu'après    un    laps    de 
temps    considérable  ou  ne  put  rien 
découvrir  sur  son  compte  ,  on  pré- 
suma qu'il  avait  péri  en  mer  avec 
tous  ceux  qui    l'accompagnaient.  Le 
sort  des  Pelouans  qu'il  avait  envoyés 
à  Bombay  était  bien  triste  :  sans  cesse 
ils  soupiraient  après  leur  patrie.  Le 
gouvernement  compatit  à  leurs  pei- 
nes :  il  avait  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les   leur 
rendre.  Un  navire  les  ramena  donc  à 
Coroura.  A  son  retoiu-,  le  capitaine 
raconta    que   le    vieux  Abba-Thulle 
était  mort;  que  son  successeur,  Baa- 
Kouk,  avait  été  tué  dans  une  sédi- 
tion. La  royauté  avait  ensuite  étc  dis- 
putée à  Arra-Kouker,  par  des  mem- 
bres de  sa  famille;  mais  il  était  venu 
à  bout  des  factieux ,  adoré  de  ses  su- 
jets, et  toujours  attaché   aux  Anglais. 
Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer  sont  tirées  d'une   relation 
publiée    en  anglais,   en    1803,  par 
Hockin,  et  traduite  en  allemand  dans 
le  Recueil  de  voyages  connnencé  par 
Forster  et    Sprengel ,    et     continué 
par  dauUes.  L'auteur  de  cet  article 
en  a  donné  un  extrait  dans  aoixJbn'gé 
des  voya(jt's  modernes.  Maccluer  était 
un  habile  hydrographe.  Alex.  DaUym- 
ple  a  inséré  plusieius  de  ses  mémoi- 
ics  el  di;  ses  caries  dans  les   lecucils 
(pi  il  a  publiés   (t'o/-  Daliiymi-lk,  X  , 
151),  cl  Ilorsbiugh(i'.ce  nom,  LXVll, 
aiH  U'  «iU-  avec  (-loge.  L— ?• 
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MAGDON'ALD  (Jean),  ingénieur 
auglais,  naquit  en  17o9,  a  Kingsbo- 
rough.  Son  père  était  un  petit  laird 
écossais,  et  sa  mère  la  célèbre  Flora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  dé- 
cisive qu'elle  eut  à  l'évasion  du  prince 
Charles-Edouard  en  1746.  Cyu  couple, 
toujours  fidèle  à  la  cause  du  jacobi- 
tisme,  finit  par  prendre  la  résolution 
de  s'expatrier  en  An^érique  pour  y 
réparer  sa  fortune  délabrée  ,  tandis 
que  leur  fils  s'engageait  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  passait  dans  cette  contre^'.  Il  s'y 
fit  remarquer  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  de  génie  que  possédât 
l'armée  britannique  en  ce  pays;  et,  en- 
core assez  jeune,  il  prit  rang  parmi  les 
savants (1784,  95,  96),  parnne  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  Bencouleu  ,  à  Sumatra  .  à  Sainte- 
Hélène.  Il  était  alors  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1800,  il  re- 
vint en  Angleterre,  et  y  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
d'Alpan-Pine,  et  couunandant  de  1  ar- 
tillerie à  Edimbourg.  Devenu  ensuite 
ingénieur  en  cliel  du  fort  Swedbo- 
rougli,  il  fut  employé  quelque  temps 
eu  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
aoùtl831,  à  Exeter,  où  il  résidait  de- 
puis une  quinzaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Traite  sur  lei  cotnmunications 
par  voies  télégraphiquei,  par  terre  et 
par  mer^  tant  civiles  que  militairei, 
Londres,  1808,  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
un  des  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  sur  la  matière,  est  remar- 
quable par  le  nouveau  svstérae  qu'il 
y  propose.  —  Dictionnaire  télégra- 
phique (Londres.  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cinquante 
mille  mots ,  groupes  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 
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donnèrent  400  liv.  st.  .;10,000  f.) 
pour  la  pubUcation  de  ce  grand  tra- 
vail. Les  détails  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  les  variations 
de  l'aiguille  magnétique  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de 
Londres  et  dans  le  Gentleman's , 
Magazine,  SOUS  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  ce 
recueil ,  grand  nombre  d'articles  , 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy- 
si(}ues  ,  tels  que  :  Sur  t Immensité 
de  l'Univers  (  XCV,  i,  590);  Sur  les 
Théories  de  la  terre  (X(]V1I,  ii,  107); 
Sur  l'accivisscment  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal,  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVII, 
ii,o96);  Description  d'un  jet  d'eau  re- 
marquable près  de  l'île  du  prince 
Edouard  (X.CVI.  ii,  382)  ;  Expériences 
sur  le  pain  (XCV,  ii,  120)  ;  les  auti-es 
tenant  de  près  à  l'économie  politique  : 
De  la  falsification  des  billets  de  ban- 
que (LXXXVIII,  ii,  409);  Z?^  la  por- 
tion de  la  dette  publique  ,  dite  dette 
fondée  (XCI,  i,  216)  ;  De  la  détresse  des 
classes  mnuf'acturiètvs  et  laborieuses 
(C,  i,  106);quelques-uns  siu'  des  sujets 
divei"S  :  Sur  Ossian  ,  50  ex.  (  C.  ii, 
220);  Sur  la  langue  celtique  (XCIV, 
ii,  12,  XCVIll  .  392;  ;  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  XCIII,  i,  91,  XCIX,  i, 
III;  l'auteur  s  vliiontie  fortopposéàcc 
redoutable  ennemi  de  1' -Angleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (C-  i , 
202);  Sur  la  science  télégraphique, 
(LXXXVI  ,  ii  ,  517,  XCV,  ii,  122,  i, 
31o-.318),  etc.  Il  a  donné  de  plus 
quelques  ouvrages  techniques  sur 
l'art  militaire,  savoir  :  I.  Manuel  de 
l'ofdcier,  ou  Instructions  du  général 
fVimpffn  à  SQn  fils  (Expiènsed  (ff- 
rier),  Londre*  ,1804.  H  et  III.  Des 
traductions  des  Règles  pour  l'exercice 
de  ta  tnanœuvre  de  r infanterie  fran- 
<aise  données  le  i''  iwùl  1791  ,    avec 
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notes  sur  les  difFérences  de  la  tactique 
française  et  du  système  prussien, 
1803,  in-12,  et  des  Manœuvres  de 
l'infanterie  française  ,  du  chevalier 
Duteil,  1812,  in-12.  Enfin  on  doit  au 
lieutenant  -  colonel  ]Macdona!d  nn 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle  ,    Londres  ,    1811. 

P— OT. 

MACDOXALD  (Étiesse-Jacq^es- 
Joseph).  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  d'une  famille  écos- 
saise  établie    depuis  long-temps  en 
France  ,  il  naquit  à  Sedan,  patrie  de 
Turenne,lel7  novembre  1765.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à  seconder  le  parti  révo- 
lutionnaire en   Hollande ,  mais  dont 
l'influence   fut  si  facilement  neutrali- 
sée par  l'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon ,  au  service 
de  France,  où  il   se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata  ;  quoique  ce  corps 
eut  émigré  tout  entier,    Macdonald 
ne  quitta  point  la  France,  non  qu'il 
tînt   an  parti    révolutionnaire,    mais 
parce  que  M.  Jacob,  dont  il  aimait  la 
fille,  avait  embrassé  celte  cause   (1). 
Dans  la   première  campagne  de  cette 
guerre,    qui    devait  Êti-e    .-«i  longue  . 
Macdonald  fut  employé  à  Vétat-ma- 
jor  de  Beurnonville ,   puis  à   celui  de 
l>iunouricz.  La   valeur    qu'il  déploya 
à  .Temmapcs  le   fil  nommer  colonel 


(I)  I/î  roi  CharU's  X  ayant  di-niandé  à  Mac- 
donald, au  Uiups  de  la  restaiiralion,  com- 
ment il  SI-  faisait  r|itf,  Sl•^^ant  dans  le  n^K'- 
mt'nt  de  Dillon,  qui  avait  **mign'  tout  entier. 
il  était  resU^  en  Iranix-,  It;  manklial  rOjxin- 
dit:  «  Sire,  c'est  parce  gwe  jVtais  ainouieux; 

•  el  Je  m'en  applaudis   iK-auconp  ,   puisque 
«  c'est  à  cela  que  je  dois  l'honneur  d'Atre  îi 

•  Ubk  à  cùlé  de  V,  M.;  car,  si  j'avais  éinigré. 

•  j'aurais  probablement  vt'cu  dans  ia  nlis^re, 
»  Cl  J'y  serais  encore  • . 
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de  l'ancien  régiment  de  Picardie ,  et 
il  commanda  cette  troupe  dans  la  pre- 
mière invasion  de  la  Belgique.  Il  ne 
suivit  pas  Dumouriez  dans  sa  défec- 
tion ,  bien  qu'il  lui  soit  resté  toujours 
fort  attaché,  et  fut  nommé  ,  aussitôt 
après ,  général  de  brigade.  Employé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  îSord, 
sous  Picliegru ,  il  se  signala  aux  com- 
bats de  Werwick ,  de  Menin ,  de  Co- 
mines  et  de  Courtrai ,  où  cette  armée 
obtint  de  grands  succès.  Il  concourut 
ensuite  à  la  poursuite  des  Anglais  jus- 
qu'en Hollande  ,  et,  lors  de  finvasion 
de  ce  pavs ,  il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Kord ,  et 
passa  le  Wahal  sur  la  glace  ,  sous  le 
canon  de  iSimègue.  ISommé  alors  gé- 
néral de  division ,  il  remonta  jusqu'à 
Cologne,  passa   à   l'armée   du  Rhm, 
puis  à  celle  d'Italie,  où  Bonaparte  ve- 
nait d'apparaîue.  Arrivé   plus   tard  , 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  cette  campa- 
gncglorieuse  de  1797;  mais, en  1798- 
il  concotunt   à  l'invasion  de  Borne  el 
des  États   de  l'Église,  sous  Masséna 
ot  Bcrthier.  Chargé  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  sur  dillé- 
rcnts  points,  notamment  à  Frosinone, 
il  V  déplova  tine  grande  rigueur,  et  fit 
passer  an'  fil  de  l'épée  tous  ceux  qtii 
ftuent  pris  les  armes  à  la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  partie  de  l'arnuk- 
de  Rome,  lorsque  les  ÎNapolitains,  ati 
nombre  de  quatre-vingt  mille ,  fondi- 
rent sur  cette  armée  à  peine  composé* 
de  25  mille  soldats,  que  Championnei 
commandait  en  chef.    OWigé  d'éva- 
cuer Bome  avec  sa  <livision,  Macdo- 
nald se  retira  sur  Otricoli ,  où  Mack 
l'avant  suivi .  essuva  un  «Vhec  et  \m 
honleusement  la  fiiite  avec  des  force 
trois  fois  plus  nombreuses  (cor.  M  »rn 
ci-après).  Bientôt  rentré  dans  Borne 
Macdonald  y  rétithlit  la  nouvelle  re 
publi.pie,   et   poursuivit   les  Nppoh 
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tains  jusque  sous  les  mois  de  Capouc. 
dont  il  voulut  s'emparer,  mais  d  où  il 
tut  repoussé  avec  quelque  perte.  Re- 
venu a  la  charge,  il  finit  par  s'en  ren- 
dre maître.  Alors  comuien«,-a  à  se  ma- 
niliestei-  entre  le  général  eu  chef  et 
lui  une  mésintelligence  qui  finit  par 
la  reti-aite  de  (iJiampionnet,  lequel  fut 
arrêté  et  livi-é  à  un  conseil  de  guerre 
qui  cependant  ne  le  jugea  pas  {_uoy. 
Championskt,  VIII,  27).  Macdouald 
lui  suocétla  aussitôt  dans  le  comman- 
dement, et  malgré  la  difficulté  des 
circonstances  .  malgié  le  soulèvement 
de  la  prestjue  universalité  des  habi- 
tants et  surtout  des  la^zaroni.  il  par- 
vint à  soumetae  tout  le  royaume  et  à 
se  rendre  complètement  maître  de  la 
capitale ,  qu  il  gouverna  avec  beau- 
coup de  fornjeto  et  de  pi  udcnce.  Son 
ordi-e  du  jour  du  4  mars  1799  fait  as- 
sez cotmaitre  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnaient et  les  moyens  qu'il  employa 
pom-  s  en  gaiantir.  Apres  avoir  dit, 
suivant  le  langage  obligé  de  lépoque, 
que  des  agents  de  l Angleterre  et  des 
prèti-es  fanatiquei  ourdissaient  des 
trames  contre  la  republique,  il  or- 
donna que  toute  ville  ou  village  qui 
lèveiait  l'ctendard  de  liiisurrection 
fût  réduit  par  la  force ,  soumis  à 
d'énormes  contiibiitions  et  uaité  mi- 
litairement ;  que  les  prêtres  ,  religieux 
et  curés  tussent  personnellement  res- 
ponsables de  la  rcbelhou;  que  tout 
iudividu  pris  les  armes  à  la  inain  fût 
fusillé  à  l'instant  niênic  et  sans  pro- 
cès; que  quiconque  dciioncerait  ou 
ferait  saisir  un  émigré  français  on  un 
agent  du  roi  de  2\aplcs  recevrait  une 
forte  récompense;  quen  cas  d'alarme, 
il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloclies,  de  répandie  de 
fausses  nouvelles.  Le  général  de  la  répii  - 
blique  protestait  toutefois  de  son  atta- 
chement à  la  religioii,  et  promettait  sa 
prote^'^ton  atjx  ministiTS  et  au\  maçis- 
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tiats  paisibles. Cinq  jom's après, iuf br^ 
raé  queleroitei-dinand  devait  revenii- 
sur  le  continent,  il  publia  une  pixtcla- 
mation  virulente  contre  ce  prince ,  et 
ne  craignit  pas  d'exciter  à  la  rébel- 
lion ses  sujets  et  ses  propres  soldats. 
C  était ,  au  reste ,  ainsi  que  les  hom- 
mes les  plus  modèles  en  agissaient 
alors.  Quand  fwdrc  hit  i-établi  , 
Macdouald  se  montra  véritablement 
généreux.  De  concert  avec  le  com- 
missaire Abrial,  qui  n'était  pas  non 
plus  un  homme  cruel ,  il  diminua  le 
poids  des  conuibutions  et  lit  grâce  a 
quelques  habitants ,  entre  anties  ù 
ceux  de  la  petite  ville  de  Soren- 
to,  paU'ie  du  Tasse,  qui  avait  pris, 
part  au  soulèvement  ,  et  qui,  en. 
consétpience ,  devait  être  détruite. , 
Fendant  ce  temps,  une  troisième^ 
coalition  setait  formée  :  les  Autri- 
chiens, appuyés  par  les  Russes,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient  denvaliii- 
l'ItaUe  orientale ,  et  les  Français  ne 
pouvaient  plus  i-estei  au  fond  de  la 
péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hâte ,  Macdonald  se  dirigea  sui'  Ro- 
me ,  et  il  était  déjà  paivenu  en  Tos- 
cane, près  de  se  joindre  à  l'ainiée  que 
commandait  Moreau,  lorsquen  Fran- 
ce ou  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi- 
tuler. Cette  réunion,  toutefois,  pre- 
senlait  de  grands  obstacles,  et  dès 
que  Suwarow  fut  averti,  il  se  hâta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
lempècher.  l^e  fut  aux  bords  de  la 
Trébia,  aux  lieux  mêmes  où  Anuibal 
avait  vaincu  les  Romaùis ,  que  les 
deux  aimées  se  rencontrèrent.  «  Là ,  •• 
dit  M.  de  Ségur  avec  une  éloqueuce 
que  nous  lui  demandons  la  permis- 
sion d'emprunter,  h  pendant  trois 
-  jours  d'une  triple  bataille ,  la  plus 
"  acharnée  de  nos  annales,  vingt-huit 
■'  mille  Français  contre  cinquante 
>  mille  Russes  tinrent  la  fortune  en, 
■  balance,  et  donnèrent  \T«neœeut  4, 
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«  Moieau  le  temps  de  la  faire  pen- 
o  cher  pour  la  France.  La  victoire  en- 
«  fin  reste  à  Suwarow,  mais  si  san- 
"  glante ,  que ,  dans  son  ctonnement , 
«  le  rude Moskovite  s'écrie  :  Encore  t/n 
«  semblable    succès  ,   et  nous    aurons 

•  perdu  la  péninsule  !  Cependant  Mao 
"  donaid  a  été  trompé  dans  son  at- 
«  tente  ;  son  armée  est  épuisée  ,  il  est 
«  blessé  lui-même,  et  quand  il  faut 
»  qu'il  recule,  le  torrent,  grossi  der- 

•  rière  lui,  s'oppose  à  sa  retraite.  Der- 
»  rière  ce  torrent ,  d'autres  ennemis 
«  l'attendent.  Autour  de  lui ,  les  cou- 

•  rages  s'étonnent  ;  mais  lui,  calme 
«  et  serein  ,  les  relève  :  Pour  des  (jens 

•  de  cœur,  dit-il  ,  rien  n'est  impossi- 
m  ble!  Alors,  se  retournant,  il  arrête 
»  encore  les  elForts  des  Russes,  pro- 
«  tége  le  passage  de  ses  débris,  et  au- 
«  delà ,  rencontrant  les  Autrichiens 
«  sur  une  étroite  chaussée ,  seule  voie 
«  de  salut  qui  lui  reste ,  il  crie  à  ceux 
«  des  siens  dont  il   veut  prendre  la 

•  tête ,  de  lui  faire  place.  En  ce  mo- 
«  ment,  une  décharge  à  mitraille 
•«  renverse    la    moitié    du  rang  qu'il 

•  vient  commander,  et  ceux  qui  sont 

•  restés  debout,  montrantla  brèche,  lui 

•  répondent  liéroïquement  :  Passez, , 
"  général,  foilù  de  la  place  !  Ce 
"  fut  par  cette  trouée  sanglante  (ju'il 
«  s'élança  ,  qu'il  entraîna  sa  co- 
••  lonnc,  et  s'ouvrit  jnsij^i'à  la  rivière 
-  de  Gênes  la  plus  glorieuse  dos  rc- 
"  traites.  »  Nous  ignorons  par  qnclle 
intrigue,  après  de  si  honorables  opé- 
rations ,  Macdonald  perdit  le  com- 
mandement de  cotte  armée.  Ce  qjii 
est  sûr ,  c'est  qu'il  fut  anssitAt  rap- 
pelé, et  que,  peu  i\c  mois  après,  il 
commandait  à  Vcisaillcs,  lorsque  15o- 
napartc  vint  à  Saiiit-Cloud,  dans  la 
fameuse  journée  du  18  brumaire,  et 
s'empara  de  tons  les  jiouvoirs.  ïl  est 
probable  (|ue,  si  Macdonald  no  fut  pan 
un  des  chefs    d<'  la   «lonspiiation ,   il 
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était  du  moins  dans  le  secret  et  qu'il  ne 
fit  rien  pour  s'opposer  à  son  succès , 
puisque  le  vainqueur   du  Directoire 
l'accueillit  fort  bien  le  lendemain  de 
son  triomphe.  Quelque  temps  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  envoyé  en 
Suisse,    d'où   il  parvint,   après   une 
campagne  très-pénible,  à  repousser 
les  Autrichiens  jusque  dans  le  pays 
des  Grisons.  On  pensa  avec  assez  de 
vraisemblance  alors   que  ce  fut  par 
une  disgrâce  dont  la  cause  est  restée 
ignorée  que  le  premier  consul  l'en- 
voya, comme    ministre   plénipoten- 
tiaire, en  Danemark,  il  y  resta  trois 
ans ,  et  ne  revint  qu'au  moment  oîi 
Bonaparte  fut  près  de  se  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegrn,  oii  se  trouvait  com- 
promis Moreau.  Macdonald   n'aban- 
donna pas  son  ami  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate ,  et  il  ne  craignit 
point    de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense;   ce  que    ne   lui  pardonna    pas 
Bonaparte.  C'est  à  cause  de  cela  ,  sans 
doute,  qu'on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maréchaux  de  l'empire  qui 
furent  alors  créés.  Il  se  retira  modes- 
tement à  la  campagne,  et  y  vécut  pai- 
siblement jusqu'à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  l'ayant 
mis  en  même  temps  aux  prises  avec 
rEs))agne  et  l'Autriche,   il  se  vit  en- 
fin oblige   d'employer   tant    d'habi- 
les généraux  que  de  petites  passions 
lui   avaient    fait    éconduirc.    Il  ofîrit 
alors  à  Macdonald  le  commandement 
d'une  division  en  Italie ,  où  le  prince 
Eugène  venait   d'essuyer  quelques  ë- 
checs.  Cette  division  forma  l'aile  di"Oi- 
tc  de  l'année  qui  passa  l'isonzo  dans 
les  journées  des  H  et  15  avril  1809, 
(  iiassa  les  Autrichiens  de  la  position 
dcGoritz  ,  prit  onze  canons  avec  beau- 
coup d'approvisionnements,  concou 
nH  h  I»    virtnii<e   dP  T\aaH,  Iftt ,  p;*i 
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«uite  de  ce  succès,  se  réunit  sous  lea 
murs  de  Vienne  à  la  grande  armée , 
que  Napoléon    commandait  en  per- 
sonne.  Macdonald   combattit  ainsi  à 
Waçram,  où  il  eut  la  plus  grande  part 
à  la  victoire  en  enfonçant ,  avec  deux 
di\Tisions ,  le  centre  de  l'armée  autri- 
chienne ,  couvert  par  deux  cents  piè- 
ces de  canon.  Quelque  peu  dispose 
que  fût  Bonaparte  à  lui  rendre  justi- 
ce ,  il  parla  de  cette  attaque  avec  beau- 
coup d'admiration  dans  son  bulletin  , 
et  nomma  Macdonald  mai-echal  d'em- 
pire sur  le  champ  de  bataille  ,  en  lui 
disant  :  «  A  présent ,  c'est  entre  nous 
-  à  la  vie  et   à  la  mort  >•.   On  a  re- 
marque   que   c'est    le  seul   niaréchal 
qu'il    ait  nommé   de  cette    manière. 
Peu  de  temps  après ,    il  le  crea  duc 
de  Tarente.     Macdonald   commanda 
à   Gi-atz    après    la   bataille   de   Wa- 
gram ,   et    il    maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu'à  son 
départ  les  États  le  prièrent  d'accepter 
un  présent  de  200,000  fr.  qu'il  refu- 
sa. Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
un   écrin  d'une  grande  valeur,   que 
des    députés   lui  apportaient  comme 
présent   de    uoces  pour  une  de   ses 
filles.  C'est  à  ces  députés  quil  fit  une 
réponse  qui    rappelle    celle  de   Tu- 
renne  ,  dans  une  circonstance  analo- 
gue: «Si  vous  crovez  me  devoir  qucl- 

•  que  chose,  je  vous  donne  un  moven 
-  de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 
«  vous  prendrez  de  trois  cents  mala- 

•  des  que  je  laisse  dans  votre  viQc  • . 
En  avril  1810,  il  lut  envové  en  Cata- 
logne pour  v  prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  dAugereau  , 
récemment  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rétablit  encore  merveilleusement  l'or- 
dre dans  cette  contrée,  qui  venait 
d'être  livrée  aux  plus  odieuses  con- 
cussions (  voyez  DrHESMt  ,  LXIII , 
9P  ;  il  s'empara  de  F'iguicrer  .  par 


capitidation .    le   17   août  1811,   et 
laissa ,  l'année  suivante .  ce  comman- 
dement au  généi-al  Decaen.  Dans  ta 
trop  fameuse  campagne  de  Russie,  en 
1812,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commandement  du    dixième  corps , 
dont  les  Prussiens  faisaient  partie.  Il 
passa  le  Kicmen  à  Tilsitt.  le  24  juin, 
s'empara  de  Dunabourg  dont  les  for- 
tifications avaient  coûté  à  la  Russie  des 
travaux  et  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  ligne  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  près  d'un   mois,  livré  sous 
les  murs  de  cette  ville  de  sanglants 
combats  ,  le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres   de   Moscou.    Abandonné,  le 
13   déc.  1812,  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  par  le  corps  prussien  d'York, 
il    soutint  néanmoins,    avec  la  plus 
grande  Nigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses  qui  le  suivaient  de  très-près,   et 
i\  ne  fut  entamé  sur  aucun  point  dans 
toute  sa  retraite  jusque  sur  l'Oder.  Il 
commanda   aussi  un    corps   d'armée 
dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813, 
et  il  eut  l'avantage  de  battre ,    le  29 
avril  ,    à    Mei-sebourg,     les    mêmes 
Prussiens  du  coips   d'York,  qui  l'a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  Le 
2  mai ,  à    Lutzen  ,    il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
une  forte   résistance.  Il  se   hâta    de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Bautzen.  Bonaparte 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  entrer  eu 
Silésie  ,  mais  qui  ftjt  obligé  de  se  reti- 
rer, a  travers  un  pays  très-difficile  el 
presque  entièrement  inondé ,  après  la 
fameuse  affaire  de  la  Kalzbach.  Le  duc 
de  Tarente  combattit  avec  acharne- 
ment aux  sanglantes  journées  de  Leip- 
zig, les  18  et  20  oct.  1813.  Obligé  de 
céder  comme  les  autres  corps,  il  fut 
chargé  de  la  mission  difficile,  après  la 
défection  des  Saxons,  de  (aire  évacuer 
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les  bagages  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  l'armée.  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupé,  par 
ordre  de  l'empereur,   comme  on  ne 
peut  en  douter  aujourd'hui,  Macdo- 
nald  se  jeta  tout  armé  dans  l'Elster, 
et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  polo- 
nais Poniatowski ,  chargé  comme  lui 
de  couvrir  la   retraite,  s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots.  Plus 
heureux,  le  duc  de  Tarente  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  ba- 
taille de  Ilanau  {v.  Wkedk  ,  au  Supp.). 
Après  cette  désastreuse  retraite,  il  fut 
envoyé  à  Cologne  pour  y  organiser 
ime  nouvelle  armée;  mais  il  ne  put 
rassembler  que  très-peu  de  monde,  et 
se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
Rhin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas 
à  traverser.  Picjeté  dans  1  intérieur  de 
l'ancienne  France  ,  il  continua  de  for- 
mer  la  gauche  de  l'armée.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1814, 
il  eut  part  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  à  plusieurs  reprises ,  avec  de 
faibles  débris  auxquels    les  bulletins 
donnaient  encore  le  nom  de  corps  d'ar- 
mée, tous  les  efforts  de  UUicher.  Ce  fut 
sur  la  Marne,  et  principalcmentàiXau- 
gis,  le  17  février,  qu'eurent  lieu  ses  ex- 
ploits les  plus  remarquables.  Lorsque 
les  alliés  marchèrent  sur  Paris,  Macdo- 
nald    avait   suivi   le   mouvement  de 
renq>ereur ,  et  il  se  trouva  avec  lui  à 
V'ontaineblcau,   dans    le   moment  de 
son   abdication.   Le    nMe    honorable 
(ju'il  joua  dans  cette  occasion  (\st  con- 
nu de  tout  le  monde,  et  Bonaparte  lui 
a  rendu  sur  cela  une  complète  justice. 
Nommé,  avec  Ney  et  Caulaincoiut, 
son  conunissaire   auprès  de   l'empe- 
leur   Alexandre ,     Macdonald   insista 
beaucoup  ])our  «.btenir  la  légence  en 
faveur  de  Marie-Louise  et  de  son  fils. 
N'ayant  pas  réussi,  il  revint  à  l'ontiii- 
rMïbUwj ,  où  Ikinapartc  lui   lémoi^pw 
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une  vive  reconnaissance.  ><  Je  ne  suis 
«  plus  assez  riche ,    dit-il ,  pour  ré- 
"  compenser  vos  derniers  services.  Je 
•<  vois  maintenant  comme  on  m'avait 
'<  trompé  sur  votre   compte;  je   vois 
«  aussi  les  desseins  de  ceux  qui  ra'a- 
"  vaient  prévenu  contre   vous  ;  mais 
i'  puisque  je  ne  puis  vous  récompen- 
"  ser  comme  je  le  voudrais,  je  veux 
»  au  moins  qu'un  souvenir  puisse  vous 
"  lappeler  que  je  n'ai  pas  oublié  ce 
"  que  vous  avez  fait  pour  moi.  »  Et 
il  envoya  chercher   im  sabre  que  lui 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bey  en 
Egypte,  et  qu'il  avait  porté  à  la  ba- 
taille de    Mont-Thabor.  «  Voilà,   dit- 
"  il,  en  le  lui  présentant,  une  récom- 
«  pense  qui,  je  crois,  vous  fera  plai- 
u  sir.  —  .Si  jamais  j'ai  un  fils,  répon- 
«  dit  le  maréchal,  ce  sera  son  plus 
"  bel  héritage;   je  le  garderai  toute 
.1  ma  vie.  —  Donnez-moi  la  main  »  , 
s  écria    ÎSapoléon  ;     et    s'étant  jetés 
dans  les  bras    l'un  de  fautre ,  ils  ne 
se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux. 
Telle  fiU  leur  dernière  entrevue.  Le 
lendemain,  Macdonald,  qui  avait  été 
invité   par   iXapoléon  lui  -  même    ù 
se  soumettre  au  nouveau  gouverne- 
ment, lui    envoya   son  adhésion   en 
ces    termes  :    «   Maintenant    (}uc   je 
«  suis  dégagé  de  mon  dcvoii  envers 
»  l'empereur  Napoléon ,  j'ai  l'honneur 
«  de  vous   anuonvei'  (au  gouverne» 
.-  ment  provisoiic)  que  j'adhère  et  me 
»  réunis  au  vœu  national,  qui  rap- 
..  pelle  au  tronc  de  l  rance  la  dynastie 
..  des  Bourbons  •>.  Le  G  mai,   il  fut 
nonnné    nien>bix'    du   conseil    de    la 
guerre,  chevalier  de  Saint-Ixjuis ,  le 
2  juin ,  et  pair  de  1" rance  le  4.  A  peiue 
le  roi  était  étabU ,  qu'il  s'éleva  des  iu- 
certitudes  sur  la  validité  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Macdonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheur» 
dans  la  direction  qu  on   voulut  faire 
i)it;ndrc  à  l'opinion  sur  wih>  matière 
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aussi  délkate.  et,  le  3  déc.  1814,  à 
la  suite  d'un  discours  qui  eut   poui' 
objet  de  tranquilliser  les  acqiiéreuis 
de  ces  biens  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles    que  leur  fidélité 
aux  principes  de  la  monarchie  avait 
réduites  à  la  situation  la  plus  déplora- 
ble ,  il  proposa  de  créer,  au  profit  des 
émigrés,  pour  12  millions  de  rentes 
annuelles,  lesquelles    seraient  répar- 
ties entre  eux  en  proportion  de  leurs 
droits  et  de  leurs  besoins.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  la  plus  grande 
favem"  par  tous  les  hommes  justes,  et 
elle   environna   son    auteur    d'autant 
plus  de  considération  auprès  de  tous 
les  partis,  qu'il  était  parfaitement  dés- 
intéressé  dans    la  question ,    n'ayant 
fait  aucune  peite  de  ce  genre  et  n'ayant 
concouru  à  aucune  spoliation.  Macdo- 
nald  proposa  en  même  temps  de  rem- 
placer,  par  une   mesure  à  peu  près 
semblable ,  les  dotations  qui  avaient 
été  accordées  à  des  militaires  pai'  le 
gouvernement   impérial,  et  que   les 
événements  de  la  guerre  leur  avaient 
fait  perdre.  Rien  n'était  plus  capable 
alors  de  satisfaire  tous  les  intérêts  et 
de  rapprocher  tous  les  partis.  Cepen- 
dant cette  noble  pensée  n'eut  aucun 
résultat ,  et  bientôt  de  nouveaux  évé- 
nements, qui  peut-être  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  la  proposition  du  maréchal 
eût  été  adoptée,  rendirent  impossible 
l'exécution  de  ce  beau  projet.  Ix>rsqup 
Bonaparte  revint  de  l'île  d  Elbe  ,  en 
mars  1815  ,  le  duc  de  Tarente  n  hé- 
sita pas  à  se  joindre  aux  amis  du  prin- 
i    ce  auquel  il  avait  prêté  sennent.  A  la 
t    première  nouvelle  du  débarquement, 
i    il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon ,  oii 
il  aniva  le  8  mars ,  et  trouva  Mos- 
siEim,  comte  d'Artois,  qui  venait  de 
i    passer  la  garnison  en   revue,  et  qui 
'    était  resté  désespère  par  le  morne  si- 
lence  des  troupes.  Le  maréchal,  ne 
I   pouvant  comprendre  une  pareille  con- 
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duite  de  la  pai  t  des  soldats ,  désira 
êti-e  témoin  lui-même  d'une  seconde 
épreuve  ;  mais  cette  épreuve  n'eut  pas 
plus  de  succès  :  les  officiers  et  les  sol- 
dats continuèrent  de  garder  le  silence 
en  présence  du  prince  et  du  max-é- 
chal.  Cependant  celui-ci  voiUut  enco- 
re faire  de  nouveaux  efforts  ,  et,  après 
le  départ  de  Moxsietb  ,  il  résolut  d'at- 
tendre l'événement.  Conduisant  lui- 
même  deux  bataillons  vers  les  ponts 
du  Rhône  ,  il  leur  fit  prendre  position 
derrière  des  barricades  qu'on  avait 
élevées  à  la  hâte.  C^tte  troupe  obéit 
en  silence  ;  mais  des  hussards  du  4* 
régiment ,  qui  formaient  lavant-garde 
de  Bonaparte,  ayant  marché  droit 
aux  barincades  en  criant  ;  Five  l'Evt- 
pereur!  les  troupes  du  maré«;hal  répé- 
tèrent ces  cris  et  se  confondiient  avec 
les  hussai'ds.  Les  barricades  furent  à 
finstant  détruites,  et  la  voix  du  ma- 
réchal n'étant  plus  entendue ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer.  Les  hussards 
le  suivirent  et  vouluient  s'emparer  de 
sa  pei-8onne  ;  mais,  guidés  par  un  sen- 
timent d'honneur  fort  naturel,  les  dra- 
gons entoiuèrent  leur  général  et  exi- 
gèrent des  hussards  qu'ils  ne  l'empê- 
chassent pas  de  s'éloigner.  Le  duc  de 
Tarente  se  rendit  en  toute  hâte  à  Pa- 
ris, et  il  fut  chargé  par  le  roi  de  com- 
mander, sous  les  ordres  du  duc  de 
Derri ,  Farmée  qui  se  formait  sous  les 
mursde  la  capitale.  Mais  les  troupes  qui 
devaient  composer  cette  armée  se  lais- 
sèrent aussi  enti-ainer  dans  la  défection 
générale,  dès  que  Bonaparte  s'appro- 
cha. Le  maréchal  Macdonald  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  partit  avec 
Sa  Majesté  dans  la  nuit  du  19  au  20 
mars.  Il  accompagna  ce  prince  dans 
toute  sa  retiaite  jusqu'à  Menin ,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  rehisa  constamment 
de  servir  Bonaparte ,  et  de  faire  par- 
tie de  sa  Chambre  des  Pairs ,  ce  qui 
fut  alors  pour  celui-<i  un  des  reftis 
18 
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les  pins   pénibles  qu'il  eût  éprouvé.s. 
Rentré    dans   la  classe    des    simples 
particuliers,  Macdonald  fit  réguliè- 
rement son  service  ,   comme  simple 
grenadier,  dans  la  garde  nationale ,  et 
parut  sous  cet  uniforme  devant  le  roi,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
L'année  française  venait  de  se  retirer 
au-delà  de  la  Loire,  par  suite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  entrée 
des  alliés  à  l'aris  :  le  duc  de  Tarente 
fut   chargé   du    commandement    de 
cette  armée,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s'acquitta  avec  le  plus 
prand  succès  de  cette  difficile  mission. 
Cette  armée,   dont  on  avait  tant  de 
raisons  de  redouter    le  mécontentc- 
uient,  obéit  en  silence  à  la  voix  d'un 
de  ses  plus  illustres  chefs.    Après  1;» 
première    restauration  ,  la    place   de 
grand-chancelier  de  la  Légion-d  Hon- 
neur ,    qu'occupait    sous    I>onap;irtc 
M.  de  Lacépède ,    avait   été   donnée 
à   l'ancien     archevêque    de   Mahncs 
(voy.  Pradt,  au  Supp.).  Le  gouverne- 
ment reconnut  que  la  direction  d'un 
ordre  beaucoup  plus  militaire  que  ci- 
vil ne  pouvait   être   couvetiablement 
attribuée  à  un  ecclésiastique  ;  il  la  con- 
fia au  maréchal  Macdonald,   (jui    fui 
nommé  grand-chancelier  le  10  jan- 
vier 1816,  et  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  21""  division  militaire,  où 
il  avait  des  possessions  ;  et  le  3  mai  , 
même  année  ,  conuuandeur  de  Saint- 
Louis.  Il  était  encore  un  des    quatre 
maréchaux  de  France  chargt-s ,  au  châ- 
teau des  Tuileries,  du  commandement 
de  la  garde  royale  de  service,  il  lit  à 
la  Chambre  d«!S  Pairs,  le  2i  féviier 
1S18,  au  nom  de  la  commission  dont 
il  étiiit  mtMubn',  un  rapport  surle  pro- 
jet de   loi   relatif  au  recrutement  de 
l'armée.  Après  a\oir  l'tabli  que  le  ser- 
vice personnel  était  devenu  obligatoi- 
re chez  toutes  le»  nations  de  iKm-ope, 
CM  i;pt«-  l'Angletei  re ,   il  s'éleva   avec 
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force  contre   le  système  dès  enrôle- 
ments volontaires,  et  attaqua,  comine 
une  violation  de  la  foi  publique,  la 
disposition   par  laquelle  les  hommes 
mariés,  même  ceux  qui  avaient   été 
libérés  par  un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  Il  proposa  ensuite 
de   borner  les  droits  de  l'ancienneté  , 
pour  l'avancement ,  au  giade  de  capi- 
taine. En  182.3,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  la  transmission  de  son  rang 
et  titre  de  pair  au  marquis  de  Roche  - 
Dragon ,  son  gendre.  Mais   cette  or- 
donnance resta  sans  effet  ;  car,  déses- 
péré de  ne  pas  avoir  d'héritier  mâle, 
et  quoique  âgé  de  58  ans,  il  se  rema- 
ria, en  1824,  à   M"'  de  Bourgoing, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de  part 
aux  affaires  publiques  ;  sa  santé  s'affai- 
blissait ,  et  il  succomba ,  le  24  sept. 
1840,  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Courcelles  (Loiret).  Nous  terminerons 
cette  notice  de  l'illustre  maréchal  par 
les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  Ségur  dans  la  séance  de  la 
Chambre  des  Pairs  du  13  janv.  1841. 
«  Il  était  de  ceux  dont  les  dehors  heu- 
leux   sont  d'une   Ame  pme  et  géné- 
reuse la  digne  et  fidèle  image.  Rien  en 
lui  ne  dissitnulait.  Son  âme  ressortait 
dans  tous  les  traits  de  sa  noble  figure,  j 
elle  s'annonçait  à  tous   les  yetix  dans 
foutes  les  habitudes  de  sa  personne.  • 
Sa   bienveillance   dans   le  charme  de  ; 
son  accueil  ;  la  vive  et  trop  inquiète 
tendresse  de  son  cœui'  pour  les  siens' 
dansfardeur  expressive  de  ses  regard.<i 
et  de  ses  caresses;  la  spirituelle  et  par- 
fois malicieuse  gaîté  de  son  esprit  dans 
la  finesse  d'un  sourire  presque  habi- 
tuel,  et,  s'il  est  permis  de  s'oxprimet 
ainsi,  l'élévation,  la  loyauté,  la  dioi 
iure  de  ses  sentiments  et  son  inébi 
lable    et  audacieuse  valeur    dan- 
noble  et  haute  démarche ,    dans 
port  de  tfte  remarquablement  éli    ■ 
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dans  la  termcté  mâle  ei  souvent  prête 
à  devenir  fière  de  son  regard  franc  , 
calme  et  assuré.  "  On  doit  remarquer 
que  M.  de  Ségur,  qui  eu  parlait  ainsi, 
avait  été  son  aide-de-camp.  C'est  le 
même  officier  qui  a  publié  une  Lettre 
sur  la  campagne  du  qénéral  Macdu- 
nald  dans  les  GmoH5  eu  1800  <•/ 1801, 
in-8°,  1802.  Chàteauneuf  a  consacré 
un  ai'ticle  à  ce  maréchal  dans  son  Cor- 
nelius  nepos  français.  Le  duc  de  Ta- 
rente  avait  été  marié  trois  fois  :  1"  a 
M"'  Jacob,  dont  il  eut  deux  filles;  I  ai- 
uée  fut  mariée  à  Silvestre  Régnier, 
duc  de  Massa  ;  la  cadetle  a  Al- 
phonse, comte  de  Perregaux;  2"  a 
M"'  de  Moutholon,  veuve  du  général 
Joubert,  tué  à  la  bataille  dcNovi,  eu 
juillet  1799,  et  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second  mai  i  !<?  marquis  de  Sé- 
mouville;  il  n'en  eul  qu'une  fille,  ma- 
riée au  marquis  de  Roche-Dragon  ; 
3"  à  M"*"  de  Bourgoing,  fille  de  L 
suriutendaiite  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  et  veuve  du  baron  de 
r.ourgoing,  ancien  ambassadeur.  Il 
eu  eut  deux  cufanU  :  un  fils,  nomme 
Alexandre,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, en  octobre  182i,  par  le  mi 
Charles  X  et  par  Madame  la  dau- 
phine,  et  qui  a  hérité  du  titre  de  duc 
de  Taiente  (il  est  maintenant  élève  à 
l'école  de  Saint-Cyr).  et  une  fille 
morte  en  bas-âge.  M — d  j. 

MACDONALD ,  né  a  Pescai-a  . 
ville  foite  des  Abruzzes  ,  au  royaume 
de  Xaples ,  d'une  noble  famille  écos- 
saise ,  qui  avait  quitte  sa  patrie  pour 
suivre  les  Stuarts  dans  leur  exil,  et 
que  nous  croyons  une  branche  de 
celle  du  maréchal  dont  l'article  pré- 
cède ,  fut  élevé  à  rtcolo-MililaiiT,  cl 
en  sortit  à  l'âge  de  seize  ans  poiu"  en- 
trer, avec  le  gi-adc  d'enseigne,  dan,s 
un  régiment  napolitain.  Lorsqu'cn 
1799  ce  royaume  fut  envahi  pai-  l'ar- 
mée française,  il  fut  un  des  pretuicit 
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à  se  rallier  au  gouvernement  que  les 
vainqueurs  y  fondèrent.  Mais,  à  la 
chute  de  la  république  Parthénopéen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  des 
patriotes  napolitains,  et  n'échappa  à 
une  proscription  certaine  qu'en  se  ré- 
fugiant en  France.  Lors  de  l'organisa- 
tion de  la  légion  Italique,  il  y  fut 
compris  comme  capitaine  de  grena- 
diers, et  fit  deux  campagnes  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune  : 
puis  il  entra  au  service  de  la  républi- 
que Cisalpine,  et  y  obtint  l'emploi  de 
dire<tcur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes.  Il  fit  encore  en  Italie , 
avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  de  1805,  sous  Masséna, 
et  reçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  L  année  suivante  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  v  fut  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie.  Mais,  lors  de  l'avènement  de 
Mural  au  trône  de  ^iaples,  Macdo 
nald  rentra  dans  la  ligne  ,  et  s'y  éleva 
successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-général ,  après  dos  services  bril- 
lanls  dans  les  campagnes  de  1812  et 
1813,  en  Allemagne.  I>es  blessures 
qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Bautzen  lui 
valurent  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d"Honneui.  En  181i,  le  roiJoa- 
chim  Mural,  revenu  dans  ses  États, 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre, 
le  ciéa  baron  et  le  décora  dn  cordon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Il  exerça  ce  ministère  jus- 
(ju'à  lépoque  du  détrônement  de  son 
maîtie,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
Urmina  sa  vie  ,  il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  les  Etats  de  la  maison 
d'Autriche,  où  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  snrveillanrp.Ea  découverte 
d'un  projet  d'évasion  auquel  Macdo- 
nald avait  paru  coopérer  ayant  éveillé 
l'attention  du  gouvernement,  il  dut 
s  en  séparer  momentanément.  Il  put 
ensuite  retourner  auprès  de  la  reine 
18. 
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Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de 
comtesse  de  Lipano  ) ,  et  ne  la  quit- 
ta plus.  Les  journaux  annoncèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  épousée  :  cette  nouvelle 
ne  s'est  pas  confirmée.  Il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  Lipano  avait 
aussi  fixe  sa  résidence,  et  oi!i  il  est 
mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1837,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.        L — s — n. 

*MACE  (Jeas), connu  aussi  sous 
le  nom  de  Léon  de  Saint-Jean  (  voj. 
Léon,  XXIV,  152),  ne'  à  Rennes,  le  9 
juillet  1600,  appartenait  à  une  des  pre- 
mières familles  de  cette  ville.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  qu'il  passa  chez 
SCS  parents,  il  donna  des  preuves  d'un 
bon  naturel  et  d'une  piété  précoce.  Il 
n'avait  encore  que  seize  ans  quand  il 
entra,  comme  novice,  dans  l'institut 
des  Carmes  de   l'étroite  Observance , 
et,  un  an  après,  le  25  déc.  1617,  il  y 
prononça  ses  vœux.  Apres  avoir  tei- 
mind    ses    études    de   théologie  ,    il 
s'appliqua  avec   tant  d'ardeur  et  de 
succès  à    se  perfectionner  dans    les 
sciences  et  les  lettres ,  qu'il  excita  un 
ëtonnement  général,  et  qu'on  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
de  la  mattnité  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement,  de  la  solidité  de  son  es{)rit, 
ou  de  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces. La  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écritures  élevait  tellement  son  ame, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une 
perfection  jugée  digne,  par  ses  supé- 
rieurs, d'être  indiquée  comme  règle  à 
suivre.  Sa  réputation  croissant  de  jour 
en  jour,  il   prêcha  ,  quoicfii'il  ne    fût 
])as  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit 
dans  l'intérieur  de  son  couvent,  soit 
dans  les  églis<>s  de  Ucnnes,  où,  par 
son  éloquence    et    la  puretci   de    ses 
doctiines,  il  se   concilia   l'admiration 
des  racmbrr'S  du  chargé  et  du  Par- 
lement.   Il    remplit    successivement 
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toutes  les  fonctions  de  son  ordre,  ex- 
cepté celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers,  et  du  couvent  duTrés-Saint- 
Sacrement  de  Paris,  vulgairement  ap- 
pelé des  Billettes,  il  aclïeta  cette  der- 
nière   maison,  au    nom    et   avec    le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  il 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la 
négociation  de  cette  affaire,  qui  fut 
pour   lui   un   sujet   d'inquiétudes  et 
de  fatigues  jusqu'à  son  entière  conclu- 
sion. Mais,  soutenu    par  le  crédit  et 
l'intérêt    de     plusieurs    personnages 
puissants ,  il  parvint  à  la  terminer  en 
1633.    Il   fut    nommé   provincial    de 
Touraine  dans  l'assemblée  provinciale 
qui  se  tint  à  Orléans,  en  1635,  sous 
la  pi-ésidence  de  Bernard  de  Sainte- 
Madelaine,  et  réélu,  en  1644,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé, 
au   monastère    de     Saint-Joseph-de- 
Chalain ,    par    Mathieu    Pinault.    La 
même  année,  il  fut  nommé    provin- 
cial de    la   Terre-Sainte,   et  visiteur 
apostolique  du  royaume  de  France.     \ 
Enfin  ,  dans  le  chapitre  général,  tenu    i 
;\  Bonie  en    1660,  il    fut  élevé  aux    j 
fonctions  de  premier  assistant  du  gé-    ( 
néral.   il    prêcha  très-souvent  devant    f 
les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  les    '} 
sermons   quil    prononça   devant    ce    , 
dernier  prince,   pendant   l'A  vent    de    s 
1652  et  le  Carême  <le  1653,  nous  ont    j 
été  conserves,  il  vécut  dans  l'intimité    | 
du  cardinal  de  Bichclicu,  qu'il  assista 
même   dans   ses    dernieis  moments. 
Son  caractère    (acile,  sa   prodi{fieuse 
fécondité,  sa  rare  éloquence,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  lati- 
ne, grecque,  italienne  et    française, 
ainsi  que  des  lettres  <livineset  humai- 
nes, lui  procurèi-ent  l'amitié  des  pii- 
pes  Innocent  X  et  Alexandre  VII,  et 


des  cardinaux  François  et  Antoine 
Harbcrini.  Il  liit  aussi  très-vccheiclii 
«l'un grand  nombre  de  princes  de  11. 
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glise,  de  personnages  distinguée  de 
la  cour  de  France,  de  savants  du 
XVII* siècle,  et  d'hommes  lecomman- 
dables  par  leur  piété.  Il  mourut  aucou- 
vent  des  Billettos  de  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1671.  Voici  en  quels  tenues 
un  de  ses  biographes  (le  P.  de  Villiers, 
Bibloth.  carmelitaua)  résume  le  ju- 
gement qu'il  porte  de  ce  sava«U  reli- 
gieux :  «  In  stPculo (jUûsi Stella  surrexU 
«  mattitùia,  in  Carmelo  taiiquain  sol 
a  in  diebus  œstalis  pneluxit,  iu  auLi 
«  quasi  vasauri soliduin^onialum  omni 
«  lapideprœtioso emicuilyOmnîbus  tuni 
«  corporis  tttm  animœ  dotibus  insi^ni- 
»  tus,  et  suis  omnibus intra  monasterii 
»  septa  prœtiosus  sodalibu^.  •>  Ce  labo- 
rieux et  sa  rant  écrivain  alaissé  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages  remarquables 
non-seulement  par  la  diversité  des  ma- 
tières, mais  plus  encore  par  la  vigueur 
et  l'élégance  du  style,  aussi  bien  que 
par  l'étendue  des  connaissances  qu'ils 
attestent  :  1°  Fita  vcnerabilis  Joanuis 
Soreth,  ordinis  Caniielitamni  ^ene- 
ralis  ,  traiiscripta  ex  vetustissimo 
codice  manuscripto  B.  P.  fratris  Jf'al- 
teriide  Terin-Nova,  Paris,  1625,  in- 
4".  Cette  vie  est  placée  eu  tête  d  un  ou- 
vrage du  P.  Soreth ,  ayant  pour  titre  ; 
Expositio  parœnelica  iu  reyulam  Car- 
melitarum,  nomine  Carmelitarum Rhe- 
doneiisium ,  etc.  Le  P.  Macé  déclare 
(  p.  9  )  qu'il  a  conservé  le  fond  du  ma- 
nuscrit dont  il  est  l'éditeur,  et  que 
les  changements  qu  il  y  a  apportés  se 
réduisent  à  quelques  corret:tions  de 
style  et  à  une  meilleure  disposition 
des  matières.  2°  Typus,  seu  pictura 
vestis  reli^iosœ,  i^ua  distincte reprœsen- 
tatur  etanticjiionini,tamin  nova  quant 
m  veteri  legc  jnonachoruîn  multiplex 
habilus;  et  potissimœ  ratioites  ob  quas 
Carmelitœ  puUo  ieugrisœo-niyiv  colore 
nativo  in  vestibus  utuntur,  Paris,  162o, 
in-4**.  On  ne  saurait  s  imaginer  quelle 
érudition  le  P.  Macé,  malgré  sa  jeu- 


nesse ,  a  déployée  dans  cet  écrit.  Il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience 
clausti'ale  pour  se  livrer  à  de  si  arides 
recherches,  qui,  de  nos  joiu"s,  se- 
raient regaidées  comme  puériles.  S. 
Chrvsostôme,  Zosime,  Scaliger,  au- 
cune autorité  n'est  négligée  par  lui 
pour  arriver  à  la  démonstration  de 
cette  vérité ,  que  la  couleur  gris-noir, 
vulgairement  appelée  couleur  de  mi- 
nime, fut  adoptée  de  tous  temps  par 
les  Carmes  ;  que  la  peau  de  brebis , 
dont  se  couvrait  le  prophète  Elie  au- 
quel CCS  reUgieuï  faisaient  remonter 
leur  institution ,  était  de  couleur  châ- 
tain ou  de  minime ,  etc.  Les  apôtres, 
saint  Jérôme  et  une  foule  d'autres 
écrivains  sacrés  sont,  en  outre,  invo- 
qués jwr  le  P.  Macé.  3"  Carmelus  res- 
litutus,  Paris,  163i.  in4''.  En  l'an 
1291,  que  la  ville  de  Ptolémaïs  fut 
assiégée  et  prise  par  les  Sarrasins  qui 
y  tuèrent  plus  de  trente  mille  chré- 
tiens, le  monastère  du  Mont-Carmel 
fut  réduit  en  cendres,  les  religieuï 
massacrés^  et  leiu-  ordre  entièrement 
chassé  de  la  Palestine;  mais,  plus 
tartl ,  le  P.  Prosper  du  Saint-Esprit , 
cai'me  espagnol,  ayant  été  envoyé, 
tomme  missionnaire,  en  Perse,  et 
nommé  prieur  d'Ispahan ,  re\'int  à 
Rome  après  avoir  terminé  les  affaires 
de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 
fois  en  Orient,  il  entreprit,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs,  la 
reconstruction  du  monastère  du  Mont- 
Carmel,  et,  en  1633,ilobiint,  à  force 
de  présents ,  du  prince  qui  gouvernait 
alors  la  Montagne ,  l'autorisation , 
pour  les  Carmes,  d'y  séjourner, 
moyennant  nue  redevance  annuelle 
de  deux  cents  écus.  Ces  religieux  s'y 
sont  maiîitenus  depuis ,  nonobstant 
les  diverses  persécutions  qu'ils  ont 
essuyées  de  temps  en  temps.  L'ou- 
vrage du  P.  Macé  retrace  ces  ridssi- 
tudes.  i"  Encyclopediit  fnrmessum  , 
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Sfii  sapleiHiie  univei salis  deUneaiio  ^  a- 
(lumbrans  geneialis  eloquentiœ  atrium , 
letnpluni ,  sacrariunt  ;  (juihus  prœmit- 
liliir  de  virtulis  ,  scicntiaram ,  et  elo- 
ijuentiœ  corruptelis  ,  de<jue  eannn 
restaiiratione  accumlu  disquisitio,  Pa- 
ris ,  1635,  iii-i",  {jrand  papier,  a" 
Prœdigmuta  Irlplieia  eltxjuentiœ  ,  Pa- 
lis ,  1635.  6"  Fariu  jjrœambula 
ad  proviiicia'  Turonenùs  et  obser- 
vantiœ  Rhedonensis  constitiitioues , 
Paris,  1636  et  1639,  in-i".  7"  Rheto- 
licorum  Raymundi  Lnllii  nova  evul- 
(jatio.  8"  Disciplina pritdentiœ.  9**  Pa- 
lalium  philosophiœ.  iO°  Poetici  lusus  : 
nhi  majjnorumulicfxiotviiorum  elogia. 
Ces  quatre  ouvrages  parurent  à  Paris, 
en  1637.  11"  Historia  carmelitarum 
provinciie  Tiuonensis,  Paris,  1640,  in - 
•i-".  i2"  Epistolu  supplex  c.urn  ode  Eu- 
charistica  ad  Urbanum  FUI  pontif. 
ntax.,  Paris,  1637.  iS"  OEconomiaverœ 
reliijionis  chiistiana',  catholicœ,  mysti- 
cœ  ,  sermone  naturali,  viorali  et  poli- 
tico  adornata^  Paris ,  1644,  in-4'',  Il  y 
a  des  exemplaires  qui  ont  pour  titre  : 
Hcligio  christiana,  calholico-myslica , 
physicc ,  ethice,  politice  demonstratu. 
L'auteur  joignit  à  son  texte  une  tra- 
duction Inthlilcc:  Economie  de  la  vraie 
religion  chrétienne,  catholique,  dévote, 
démontrée  par  un  raisonnement  natu- 
rel, moral  et  polititjue.  W"  Delinea- 
tio  observanticE  Carmelitarum  Rhedo- 
nensis, in  provincia  Tutvnensi  :  in  qua 
carmcliticœ  historiœ  compendium,  Tu- 
ronensis  provinciie  status,  conveutuum 
fundationes  et  instaurutitjnes  desi- 
gnuntur,  Paris,  1646,  in-4".  Louis  de 
.Sailltc-Tliérose  (  liv.  1"  des  Annales 
des  Carmes  déchaussés  de  Fiance)  et  le 
P.  lAi\oug[liiht.  /ij.s<.)Font  une  mention 
honorable  de  cell»!  histoire.  15"  Stu- 
dium  sapientiiV  nniversalis,  3  vol.  in- 
fol.  Le  premier  volume,  qui  parut 
a  Pari» ,  en  1657,  lrail<;  des  seiences 
profanes,  cl  a  pour  litre  :  Conlextus 


scientiw  humanœ.  Le  second  et  le 
troisième,  comprenant  les  sciences 
divines,  parurent,  à  Lyon,  en  1664  ; 
le  second  est  intitulé  :  Contextus 
scienliœ  divinœ ,  et  le  troisième:  Phi- 
localia  et  analecta.  Cet  ouvrage ,  es- 
timé principalement  en  ce  qui  regarde 
la  théologie  dogmatique,  se  distingue 
j)ar  un  grand  fonds  de  science  et 
d'érudition,  beaucoup  d'ordre,  de 
clarté  et  une  excellente  latinité.  16' 
Medullu  sapientiœ  universalis,  se.u  li~ 
bellus  aditialis ,  qui  prœjigitur  lomo 
primo  studii  sapientiœ  universalis,  cui 
prœludit  hœc  Mcdulla,  quasi  intro- 
ductio,  Paris,  1657,  in-fol.  17°  Epis- 
tolœ  selectœ,  ad  diverses,  Rome,  1661, 
in-8°.  18"  lustructih  catholica  adver- 
ius  hétérodoxes,  1661,  lib.  L  19°  Au- 
rum  optimum  :  contextus  evangelicus 
J.-C.  vilam  uno  quatuor  evangelista- 
rttni  calamo  describens ,  1669,  in-8°. 
1^0°  De  theologia;  christiana'  ortu,  pro- 
gressa .  variisque  ivtatibus  etiucremen- 
fis  diatriba.  Parisiis,  inca'pta , 'm-fo\. 
IN'ous  n'avons  trouvé  dans  aucune  bi- 
bliographie ni  aucun  catalogue  de  tra- 
ces de  la  publication  de  cette  histoire 
de  la  théologie  cpie  nous  pensons  être 
restée  manuscrite.  21°  Oratio  func- 
bris  eminentissimi  .4rmandi-Jonn)ii-^ 
cardinalis  Pla'sswi ,  ducis  Hichelii  . 
tvgis  Ludovici  XII f  administri  prima - 
rii,  Paris,  1643,  in- 4°.  22°  Onuio 
funebris  eminentissimi  Jtilii  S.  Ro- 
man, ecclesia-  cardinalis  Mazarini , 
Uome,  1661,  in-4".  Le  P.  I^Iong 
mentionne  {Ribl.  hist.,  p.  713-714, 
n"'  13948  et  13980),  mais  sans  eii 
faire  rounaîhe  l'autem',  cette  oraison 
funèbre  qui ,  comme  la  précédente, 
fut  écrite  eu  lafni.  en  français,  en  il;i- 
lien  et  en  espagnol.  23"  La  vie  de  la 
bienheureuse  Marie  -  Magdelci ne  de 
Patzi ,  de  Florence,  religieuse  carmé' 
lite  de  l'ancienne  Observante,  Poitiers, 
1627,  in-S".  In  même,  Paris.  1634  et 
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1636,  in-S".  Le  P.  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie  (t.  ir,  p.  MO  et  W8«1p  son  Spé- 
culum cai-meUtanum)  nous  apprend 
que  le  P.  Macé  avait  aussi  traduit  en 
latin  la  Vie  de  sainte  Madeleine , 
composée  en  italien  par  Vincent  Pu<  - 
cini,  son  confesseur.  2i'  La  Vie  de 
la  très-illustit  et  vertxteuse  Françoise 
d' Amboise ,  jadis  diichessc  de  Bre ta- 
nne et  religieuse  de  l'ordre  de  lu  glo- 
rieuse Vierge  jffarie-du-  Mont-Cannel, 
dédiée  à  Henri,  duc  de  la  Trérnouille , 
Paris,  16:i*,  in-S»;  ibid.,  1669,in-i2. 
25"  Abrégé  généalogique  des  deux  il- 
lustres maisons  de  la  Trérnouille  et 
d'Amboise,  Paris,  163^i,  in-S".  Cet  a- 
brégé  sert  de  préface  à  la  1"  édition 
de  la  f^ie  de  Françoise  d' Amboise.  26° 
L'alliance  de  la  Vierge  touchant  les 
privilégcsdu  Saint-Scapulaire  des  Car- 
mes. Cet  opuscule,  réimprimé  plus 
de  quarante  fois ,  à  Paris  et  ailleurs , 
eut,  dans  son  temps,  une  grande  vo- 
gue ,  due  particulièrement  à  ce  que 
Louis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alois 
jjrtdicateur ,  voulut  recevoir  le  Saint- 
.Scapulaire  des  mains  de  fauteur  lui- 
même.  27°  Lei  sept  colonnes  de  la  Sa- 
gesse incarnée  qui  soutiennent  le  tem- 
ple des  sept  principales  vertus  de  la 
divine  Eucharistie  contre  les  héréti- 
ques ,  Poitiers  ,  1629  ,  iu-8».  28° 
La  réponse  de  celui  qui  est  attendu  , 
ou  Apologie  contre  l'Anti-Léon  de 
Daniel  Couppé,  ministre ,  Poitiers , 
1630,  in -8°.  C'est  une  léfutation 
des  attaques  dont  l'ouvrage  précé- 
dent avait  été  l'objet,  dans  celui  que 
publia  Cx>uppé  sous  ce  titre  :  Anti- 
Léon, ou  Renversement  des  colonnes 
philistines  ;  c'est-à-dire  Réponse  à  Fou- 
vraqe  en  sept  colonnes  du  P.  Léon  , 
carme  ,  par  lequel  il  attaque  la  ivli- 
gion  prétendue  réformée  ,  Saumur  , 
1630,  in-S".  29°  L'entrée  du  Ciel 
trois  fois  ouverte  à  saint  Paul,  dans 
lequel   on  propose   des    maximes   gé- 


né)-aUs  de  la  vie  morale,  spirituelle 
et  mystique  dans  t esprit  et  la  vérité  , 
Paris,  1633,  in-8».  30"  Avant-goût 
du  Paradis,  on  3féditalion  sur  Cumour 
divin,  Paris,  163i-16M),  in-8°,  et 
1653.  in-16.  31*  Lettre  circulaire 
iidiessée  aux  religieux  carmes  de 
lu  province  de  Toumine,  Orléans, 
1635,  in-4°.  32°  La  Constance  de 
/V>y>ii f ,  Paris.  1636.33°  La  Couronne 
des  saints,  composée  de  différents  pa- 
négyriques, Paris,  1637, 1639,  1040, 
1642,  in-8".  ^°  Le  pontife  innocent, 
ou  Sermon  du  D.  François  de  Sales, 
évèque  de  Genève,  Paris,  1637,  in-8". 
35°  Méditation  sur  la  Croix  ; —  Delà 
Direction  particulière; — Réflexions  sur 
lit  Sainte  Croix; — De  F  Egalité  de  Fes- 
piit  ou  de  rame  ;  — -  De  la  Confession 
sacramenteNe.  C»s  cincj  opus<:ules  Ri- 
rent imprimés  séparément  ù  Paris, 
1638,  in-8".  36°  Histoire  de  sainte 
Anne,  Pari»,  1639,  in-8".  37°  In- 
struction catholique  pour  distinguer 
infailliblement  la  rérùe  du  mensonge 
en  matière  de  ivligion,  Poitiers,  1647, 
in-4°.  38°  Oraison  funèbre  du  R.  P. 
Joseph  Leclerc,  capucin,  Paris,  1649, 
in-4°.  39°  Panégyrique  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  préclie  à  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Louis,  Rome,  1648, 
in-4°.  Jean  Marquier,  prêtre  breton, 
en  publia,  la  même  année,  une  tra- 
duction italienne.  40°  De  F  Attention 
a  la  sainte  messe  ;  —  Principes  de 
perfection; —  Philosophie  chrétienne , 
—  Oraioiis  mystique  ;  —  Formulaire 
des  supérieurs.  Ces  cinq  dut  rages 
furent  imprimés  séparément  à  Paris, 
1649,  in- 12.  41"  Histoire  de  F  hostie 
miraculeuse  de  Paris,  Paris,  1653, 
in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (fig.).  M. 
de  Montépin  en  a  publié  une  non 
velle  édition,  Paiis,  1753,  in-12.  42* 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  ma- 
ladie et  à  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  les  dernières  paroles  qu'il  « 
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proférées,  Paris,  1642,  in-V.  43<*  Let- 
tres du  P.  Séraphin  de  Jésus  (masque 
du    P.    Macë)    à  _  M.  le   marquis    de 
Funlenay-Mareuil  ,   ambassadeur    du 
roi  T.-C.  auprès  dupape  Urbain  f^III, 
sur  la  mort  du  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, Paris  et  Lyon,  1G42,  in-4";  ré- 
imprimé sous  ce  titre  :  Lettre  à  M,  le 
marquis  de  Fan tenaj- Mareuil,   sur  le 
trépas  du  cardinal  de  Richelieu^  avec 
les  traductions  latine,  italienne  et  es- 
pagnole,   Paris,    1650,   in- 12.    44° 
Avis  sincères  et  charitables  de    Fran- 
çois-lrénéc,   sur    les  questions    de    lu 
prédestination     et    de     la    fréquente 
communion,    Paris,    1643,    in  -  8°. 
Le    célèbre     Arnauld    répondit    aux 
Avis   par   la    Lettre  d'un  docteur  en 
théologie  sur  un  livre  intitulé  ;  Senti- 
timents  sincères    et    charitables,    par 
François-Lénée,    lettre    mentionnée 
dans  la  Table  générale  des    écrivains 
ecclésiastiques,  t.y, col.  831.40°  Trois 
vérités    fondamentales  pour  l'instruc- 
tion  de  très-illustre  Henriette  de  Co- 
ligny,   comtesse  de  Suze,   a  la  foi  ca- 
tholique,   Paris,    1653,    in-16.  46° 
Traité  de  l'éloquence    chrétienne;  — 
La    Morale    chrétienne  ;  —  Méthode 
de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  univer- 
selle;-—  Neuf  sciences  qénérales  divi- 
sées en  neuf  tables;  —  L'Image  de  la 
sagesse    avec    une    idée  générale    des 
sciences.  Ces  opuscules,  imprimés  en 
divers  volumes    in-8"  et  in-12  (Pa- 
ris ,    1654  ) ,    ne    contiennent  pres- 
que rien  qui  ne  se  trouve  dans  ÏFn- 
lyclopcdiœ    prwmissum ,  ou    dans    le 
Studium.  sapientiœ  universalis.Ou  peut 
nn  dire  autant  de   l'ouvrage   <pii    fait 
l'objet  de  l'article  suivant.  47°  L'Aca- 
démie  des   sciences  et  des    arts,   pour 
raisonner  de  toutes  choses  et  parvenir 
à  la  sagesse  universelle,  Paris,   1679, 
in-12.    48"  L'Avent    catholique,    ou 
Pratiques  solides  et  dévolcs,pour  nous 
préparera    lu  venue  du  l/rvviV,  Paris, 
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1688,  in-12.  49°  L'Année  royale, 
ou  Sermons  prêches  devant  Leurs 
Majestés  Très-Chrétiennes,  avec  un 
Traité  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Pa- 
lis, 1655,  2  vol.  in-8°.  50°  Méthode 
abrégée  pour  apprendre  facilement  le 
latin,  par  le  sieur  du  Tertre,  Paris, 
1650,  in-12  (voy.  Tumulus  Naudœi , 
p.  128);  2'^  édit.,  sous  ce  titre:  Mé- 
thode universelle  pour  apprendre  faci- 
lement les  langues,  Paris,  1652,  in-12. 
51°  La  politesse  de  la  langue  fran- 
çaise, pour  parler  purement  et  écrire 
nettement,  par  N.  Fr.,  prédicateur  et 
aumônier  du  roi,  Paris,  1656;  3"  édit., 
ibid.,  1664;  3*  édit.,  Lyon,  1668,  in- 
1 2.  liC  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le 
frontispice  de  l'édition  deLvon,  qui, 
sans  doute ,  n'a  pas  été  connue  de 
Goujet,  puisqu'il  a  cru  que  les  initia- 
les W.  Fr.  signifiaient  Noël  François 
(voy.  sa  Bibliothèque  française,  t.  11, 
p.  425).  Ce  volume  ne  renferme  que 
des  parties  de  louvrage  publié  par 
le  même  auteur,  sous  le  nom  de  du 
Tertre,  en  1650  et  1652.  52°  Médi- 
tation du  saint  amour  de  Dieu,  1653, 
in-12.  53°  Théologie  mystique,  Paris, 
1654,  2  vol.  in-8°.  54°  Les  Heures  de 
la  Sainte-Vieiye,  avec  l'exercice  de  la 
Journée  chrétienne,  particulièrement 
pour  les  dévots  qui  portent  le  S<xint- 
Scapulairr,  Paris,  1655,  in-12.  55" 
Le  vrai  serviteur  d-  Dieu  ;  Eloqe  du 
R.  P.  Antoine  Vvan,  préttv  pi-ovin- 
cial,  fondateur  des  religieuses  de  la 
Miséricorde ,  Paris,  1654,  in-12.  5<i" 
Ijcttiv  funèbre  sur  la  mort  de  la  pi 
sidcnte  Mole ,  Paris.  1653,  in-8". 
publiée,  comme  le  remarqucle  P.  L(- 
lon{T  {Bibl.  hist.,  p.  66,  n°  1509), 
avec  les  Méditations  du  saint  amour 
de  Dieu.  57"  L.a  Fie  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Saint-Charles,  reli- 
qicuse  de  Saintc-Elùabrth  (  la  ba- 
lonnc  de  Vcuilly),  Paris,  1671, 
iu-8".  58"  Lu  France  convertie,  ou  Id     1 


MAC 

yie  Je  snint  Denis  FAréopagite.  attc 
un.  Abrégé  des  antiquités  de  la  célèbre 
abbave  de   Montmartre,  proche  Paris, 
Paris,  1661,  in-S".  "69"  Le  parfait  che- 
valier de    Notre  -  Dame  -de  -  Mont- 
Carmel    et   de    Saint-  Lazare -de -Jé- 
rusalem,   dédié  à    Louis    XI f^,  Pan«, 
1664,  in-24.   60»  La    Fie  de    Jésus- 
Christ,    tirée    des    quatre    Evanyélis- 
tes.  Cet  ouvrage,  que  la  Bibliothèque 
dés  Caimes  attribue  au  P.  Macé,  sans 
indication    de   nom  d'imprimeur,  de 
lieu  et  de  date  d'impression ,  semble 
présenter,    quant   au  titre,  une  cer- 
taine analogie  arec  l'article  19*,  cité 
précédemment.    61  •    Jésuf   s^r    «m 
traite,    enseignant  une  seule  et  vraie 
religion  contre  les  athées    et   les   ido- 
lâtres ,  Lyon,   1665.  in-fol.  62"  /-« 
somme   des    sei-mons  parénétiques    et 
panégyriques  ,   Paris  ,    1671  -  1675, 
4  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  de  tous 
les  semions  du  P.  Macé  ;  on  v  retro»»- 
ve  plusieurs  des  ouvrages  quil  avait 
publiés  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  Féloquence  chrétienne,  la  Couronne 
des  Saints,  l'Année  royale  ,  la  France 
convertie,  etc.,    etc.    63"  Enfin  le  P. 
Macé  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P. 
Théophile  Ravnaud.   dans  lequel  ce 
jésuite  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
ges qu'il  crovait  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce   général  des 
cannes  avait  institué  la   confrérie  du 
Scapulaire ,  jx>m'  honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  la  inèi"e  de  Dieu.  L  ou- 
vrage édité  par  le  P.  Macé  parut  sous 
ce  titl'e  Scapulare  partheno-carmeliti- 
cnm   illustratum  et  defensum  a  R.  P. 
Theophilo  Rnynaudo,  soc.J.  Théologo, 
Pai-is,  1653,  in-S".  Le  P.  Ravnaud  l'in- 
séra lui-même  dans  le  L  Vil  de  ses  œu- 
vres, sous   le  titre  ne  Scapulare  Sto- 
chianum  illtistratuni  et  defensum  ,  ti- 
tre qu'il  loi  donne  encore  dans  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  placé  aux 
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pages  70  et  71  du  t.  XX  du  recueil 
complet   de   ses    œuvres,   puWié   à 
Lyon ,  en  20  vol.  in-fol. ,  de  1665  à 
1669.  A  cette  occasion,  le  P.  Ravnaud 
exhale  tonte  son  indignation   contre 
le    P.    Macé,    quil     accuse     davoii 
mutilé  et  dénaturé  cet  opuscule  ;  d  y 
avoir  fait  des  interpolations,  d  avoir 
altéré  jusqu'au  titre  mèuie  du  livre  , 
d  avoir  commis   enfin  une  foule  de 
fautes  grossières.  Bayle  rapportant  (  t. 
m,  p.  2\2i)  les  parole»  du  P.  Ray- 
nand,  dit  que  ces  reproches  s'adres- 
saient à  un  carme  qu'il  appelle  Léo, 
et  qui  n'est  autre  que  Jean  Macé. 
P.  L— T. 
MACËDO  (JosEPU-AuGcsTis  de), 
poète  portugais ,  né  à  Evora,  fit  ses 
humanités  avec  succès,  et  acquit  de 
vastes  connaissances,  non-seulement 
dans  la  littératiu-e  de  son  pays ,  mais 
dans  les  littératures  anciennes  et  étran- 
gères. Il  embrassa   l'ordre  de  Saint-. 
Augustin ,  et  s  y  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  Cependant 
il  paraît  que  la  vie  monastique  n'était 
pas  de  son  goût,  car  il  sollicita  et  ob- 
tint sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s'oc- 
cupa de  compositions  poétiques  dans 
lesquelles  il  essava  de  faire  passer  les 
plus  beaux  morceaux  de  Milton  ,  du 
Tasse  et  de  Kiopstock.  Mais  il  n  y  reus- 
sit  guère  :  il  possédait  le  mécanisme 
plutôt  que  le  génie  de  la  poésie,  et 
l'on  dit  qu'il  préférait  Stacc  et  Silius 
Italicus  à  Virgile.  Il  puisa  beaucoup 
aussi  dans  les  auteurs  français ,  quoi- 
qu'il affectât  de  les  déprécier.  Ses  tia- 
vaux  littéraires  ne  1  empêchèrent  pas 
de  prendre  part  aux  agitations  de  sa 
patrie  :  il  rédigea  successivement  plu- 
sieurs journaux ,  la  Gazette  officielle 
de  Lisboime,  la  Gazette  universelle , 
la  Trompette  du  jugement  dernier,  où 
il  se  montra  pai'tisan  de  don  Miguel 
et  fort  opposé  au  système  constitu- 
tionnel, ce  qui  lui  attira  de  vives  at- 
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taqiies  de  la  part  des  défenseurs  de  ce 
système.  Il  publia   encore  un  grand 
nombre  d'écrits  politiques  et   satiri- 
ques qui  lui  firent  des  ennemis.  Ce 
lut,  dit-on,  du  chagrin  qne  lui  causa 
la  saisie  d'une  de  ses  brochiues,  qu'il 
mourut,  en  septembre  1831 ,  a  Lis- 
bonne. On  a  de  lui  :  I.  Une  traduction 
d'Horace ,  en  vers  pOTtugais.  II.  des 
OEuvres  poétiques  contenant,  entre 
autres  pièces  ,  deux  poèmes  didacti- 
ques :  la  Nature  et  Newton.  III.  L'O- 
rient, poème  en  douze  chants.  L'au- 
teur a  eu  la  prétention  de  refaire  , 
dans  cet  ouvrage  ,  la  Lusiade  de  Ca- 
moèns.   IV.  Démonstration    de  l'exis- 
tence de  Dieu,  Lisbonne,  1819, in-8". 
Un   ouvrage  politique   de  Macedo  a 
été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolu- 
tionnaire écrit  imprimé  a  Londres,  in- 
titulé :  Quel  est  le  roi  légitime  de  Por- 
tugal?  question  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux, 
Londres,  1828;    trad.   <lu  portugais 
par  le  colonel  Fort ,  marquis  de  Gua- 
rany,  Paris,  1829,  in-8".  Z. 

MACERAT  A  (  Giuseppino  da) , 
peintre ,  né  à  Macerata,  florissait  en 
1630.  Il  suivit  la  manière  des  Carra- 
rhes,  ce  (jui  lui  a  fait  donner  pour 
maître  Augustin  Carrachc ,  quoique 
à  tort  cependant.  On  voit  deux  de 
ses  ouvrages  dans  les  deux  collé- 
j'iales  de  Fabiiano  :  l'un  est  un  ta- 
bleau à  l'huile  représentant  une  An- 
nonciation, l'autre  est  une  chapelle 
peinte  à  frescpie,  dans  laquelle  il  a  re- 
nrésenté  les  Miracles  des  apôtres.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  ,  il  s'est  surpassé 
I  ui-mênic  pai"  la  beauté  des  têtes  et 
celle  «le  la  com|)osilion  :  il  est  à  rc- 
{'rctter  seuleintMit  cpie  le  reste  ait  t'té 
exécuté  d'une  manière  tropexpédilive. 
Enfin,  on  conserve  «lans  sa  patrie 
deux  tableaux  véritablenjent  aulhen- 
li(}uc8.  Celui  des  CarmélitCb  représeu- 
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le  la  Vierge  dans  une  gloire  ,  appa- 
raissant à  saint  Nicolas  et  à  saint  Jé- 
rôme. Celui  qui  est  aux  Capucins  a 
pour  sujet  saint  Pierre  recevant  les 
clés  de  Jésus-Christ.  Tous  deux  sont 
dans  le  style  des  Carraches  ;  mais  le 
second  ressemble  tellement  à  un  ta- 
bleau du  Guide  sur  le  même  sujet, 
conservé  à  Fano,  que  l'on  pourrait  le 
prendre  pour  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre, si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pour- 
rait être  cependant  une  simple  copie 
du  tableau  du  Guide.  P— s- 

MACHAL'LT  (Louis-Charles  de), 
évêque  d'Amiens ,  naquit  à  Paris,  le 
29    décembre  1737.  Second  fils   du 
garde-des-sceaux    de  ce   nom    {voy. 
MàChvult  d'Arnouville,  XXVI,  45), 
il  fut,  dès  l'enfance,  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique. Élevé  par  les  jésuites,  il 
serait  entré  dans  la  Société  si  la  sup- 
pression ne  l'en  eût  empêché.  Choisi 
d'abord  pour  grand-vicaire  par  M.  d'Or- 
léans de  Lamotte,  évêque  d'Amiens, 
il  devint  son  coadjuteur,  et  lui  succé- 
da en  1774.  Distingué,  dès   le  com- 
mencement, par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion et  le  grand   nombre  daumônes 
quil  distribua,  il  lança,  en  1781,  un 
mandement    contre    l'entreprise    des 
OEuvres  de  Voltaire,  que  Beaumar- 
chais venait  d'annoncer  par  nn  pro- 
spectus, et,  dans  le  même  temps,  il 
improuva  un  livre  d'Èpilrcs  et  Kvan- 
ijiles,  avec  des  réflexions  i[ui  lui    pa- 
rurent erronées.  Il  propagea  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cxiur,  et  publia,  à  ce 
sujet,  un  mandcnunl,   du  20  mars 
l'787,  et  un  Précis  historique,  relatif  à 
des  guérisons    miraculeuses   opérées 
par  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge, 
eu  la  chapelle  «inilui  était  dédiée  dans 
Icglisc  «r  Albert,  sons  le  titre  de  ^olr. 
Dame  de  lirrbièn:  L.-C-  de  Machaull 
int  membre  de  l'assemblée  du  clergé, 
tenue  en  1788,  et  député  l'année sui- 
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vante  aux  États-généraux,  par  le  cler- 
gé d'Amiens.  Il  s'y  montra  fort  op- 
posé aux  innovations  révolutionnaires, 
vota  constamment  avec  la  minorité . 
et  signa  toutes  ses  protestations.  Le 
23  août  1790,  il  publia  une  Instntc- 
tion  pastorale  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  ecclésiastiques,  il  adliéra  en- 
suite à  l'Exposition  des  principes  des 
trente  évêques,  et  publia  une  Déclara- 
tion sur  le  serment  civique  demandé 
au  clergé  de  France.  Ayant  émigré 
avant  la  6n  de  la  session,  il  donna  à 
Touniay,  en  179i,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  l'élection  du  nouvel 
évêque  d'Amiens ,  M.  Desbois  de  Ro- 
chefoit,  cure  de  Saint-André-des- 
Arcs  ,  à  Paris.  L'invasion  de  la  Belgi- 
que obligea,  l'année  suivante,  >L  de 
Machault  à  s'éloigner  davantage.  Il  se 
réfugia  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  un  agent  de  police, 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre 
«les  pièges  ,  et  vint  le  dénoncer  à  l'As- 
semblée nationale,  comme  soccopant 
d'opérer  la  contre -révolution.  Revenu 
en  Westphalie.  M.  de  Machault  sou- 
scrivit Y  Instruction  pastorale  du  15 
août  1798,  sur  les  atteintes  portéei  à 
la  religion.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
fut  plus  favorable  à  la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastiques, 
en  1 800,  pu isqu'il  donna  sa  démis-sion , 
selon  l'invitation  du  pape,  et  lentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  château  de  son 
frère,  à  Arnounlie,  où  il  résida  con- 
stamraer/l.  sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1818  quil  ftit 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à  Arnouvilte,  le  12  juillet 
1820.  —  Son  frère  aîné,  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France  et  comman- 
deur de  Saint-Louis ,  mourut  à  Ar- 
nouville,  en  mars  1830.       M — oj. 

MÂCHÉE.  Tov.  Malée.XXVI, 
3oo. 
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MACIAS,  |K)ète  et  guerrier,  né 
dans  une  ville  d'Espagne ,  avait  reçu 
de  ses  contemporains  le  surnom 
à Enamorado  ,  à  cause  d'une  passion 
amoureuse  qui  fut  la  soiuce  de  se» 
infortunes  et  de  ses  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Grenatle ,  au  XV'  siècle  :  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa 
valeur.  S'étant  attaché  an  marquis  de 
Vilhéna ,  gouverneur  despotique  de 
l'Ai-agon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'état. 
Une  dame  jeune  et  belle,  élevée  chez 
le  marquis  de  Vilhéna,  lui  inspira  un 
vif  amour  ;  il  la  chanta.  Cet  amour 
avant  été  regardé  comme  mi  crime , 
on  le  jeta,  pour  l'en  punir,  dans  les 
cachots  de  Jaën ,  \nlle  d'Andalousie, 
il  sentit  amèrement  l'injustice  de  sa 
captivité  ,  qui  ne  put  rien  contie  son 
amour.  Elle  ne  fit,  en  irritant  son 
cœur,  qu'enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lu'  communiquer 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas- 
.>ion  constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancoliques 
encoi-e.Les  amoureux  chants  de  Macias, 
parvenus  aux  oreilles  de  I  époux  de  cel- 
le qu'il  adorait,  excitèrent  au  plus  haut 
point  sa  jalousie  ,  et  lui  inspirèrent  un 
moven  de  vengeance  aussi  cruel  que 
lâche.  Cet  époux ,  dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Macias,  lança  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l'atteignit  cl 
lui  donna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  la  vie  et  des  amours  de 
cet  infortuné  poète.  On  lui  éleva,  dans 
l'église  de  Sainte-Catlierine  ,  un  tom- 
beau sur  le({uel  on  avait  gravé  cette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité:  Ci-gît  Macias.  celui  qui 
aima.  La  chanson  par  laquelle  ce 
poète  avait  tant  in  ité  son  meurtrier, 
fut ,  ainsi  que  ses  autres  œuvres,  écri- 
te en  langue  galicienne.  Cette  chan- 
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son ,  monument  curieux ,  dont  le  texte, 
fourni  par  Sanchez,  fut  ensuite  don- 
né   par    Sismondi,    a    été   heureu- 
sement traduite  par  M.  de  la  Beau- 
melle,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  vers  de  l'original.  C'est  une 
pièce  où   le  malheureux  poète  a  ex- 
primé sa  douleur  avec  un  abandon 
touchant.  Macias  eut  à   peine  rendu 
le  dernier    soupir,    que  ses    chants 
se  répandirent    et  pénétrèrent   tou- 
tes les  âmes  tendres  d'admiration  et 
de  pitié.  Son  nom ,  répété   de  bou- 
che en  bouche,  perpétuait  le  souve- 
nir d'une   infortune  qu'on  déplorait. 
Macias  fut  l'un  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  son  siècle  :  il   fit  école  et 
trouva  des  imitateurs  nombreux  tant 
chez  les  Espagnols  que  chez  les  Por- 
tugais,  mais  surtout  chez  ces   der- 
niers ,  qui  le  considéraient  comme  xin 
de  leurs    compatriotes,   parce   qu'd 
avait  chanté   dans    leur    langue.  De 
même  que  les  Espagnols ,  les  Portu- 
gais avaient  adopté  le  galicien ,  langue 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à  pein- 
dre les  passions  douloureuses  et  l'ex- 
alution   des    sentiments    chevaleres- 
ques.  Par  le  genre  de   poésie   qu'il 
avait  cultivé ,  Macias  exerça  une  très- 
grande  influence.    Comme   ce  genre 
présentait  peu  de  difficulté,  chacun 
voulut  s  y  essayer.  On  trouvait  beau 
de  chanter  des  malheurs ,  môme  dos 
malheurs  qu'où  n'avait  point  scnlis. 
Ces   essais,  tout  empreints  (puis  é- 
t aient  d'une  bizarre  exagération ,  ne 
laissèrent  pas  d'être  utiles,  en  ce  qu'ils 
servirent  à  lendre  général  l'emploi  de 
la  lan{;ue  usuelle.  Malgré  la  célébrité 
dont  jouit  Macias  ,  il  ne  nous  est  res- 
té de  toutes  ses  œuvn;s  tjue  la  chan- 
son   dont    nous    avons    parlé    plus 
liant.  On  la  tiouve  dans  les  excellen- 
tes notice»  que  M.  de  la  I5(;auuielle  a 
publiées  sur    Lopo   de  Vega  et  sur 
Calderou ,  et  dans  les  précieuses  no- 
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tes  qui  accompagnent  le  Résumé  de 
l'histoire  littéraire  de  Portugal,  par 
M.  Perd.  Denis.  Z. 

M  A  C  I  E  T     (  BKlOAKD-PlEnnE')  , 

membre  de  la  Société  philanUopique, 
avait  été  agent  de  change  près  la 
Boni-se ,  et  l'un  des  administrateurs  de 
la  caisse  d'escompte  du  commerce,  à 
Paris.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considérable  provenant  d'acquisitions 
de  biens  nationaux,  faites,  dès  le 
commencement  de  la  révolution  , 
dans  l'arrondissement  de  3Ieaux ,  où 
il  était  né.  Il  mourut  à  Paris,  le  12 
juin  1821 ,  léguant  une  somme  de  six 
raille  francs,  destinée  à  mettre  des 
enfants  en  apprentissage.  Le  reste  de 
sa  fortune  était  placé  en  viager.  Oc- 
cupé toute  sa  vie  de  questions  finan- 
cières, il  a  laissé,  sur  cette  matière, 
différents  mémoires.  On  a  encore  de 
lui  :  Le  congrès  de  Cythère ,  traduit 
de  l'italien  d'Algarotti ,  Cythère  et 
Paris,  1782,  in-12.  Z- 

MACK   de  Leiharich    (le   baron 
Chabmcs),  général  autrichien,  naquit, 
le  25  août  1752 ,   à   Neuslingen ,  en 
Franconie,  d'une  famille  pauvre  et  ro- 
turière. Il  reçut  néanmoins  une  édu- 
cation soignée,  commença  par  être 
soldat,  devint  fourrier,  puis  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  de  cavale- 
rie, et  fut  attaché,  pendant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée. Il  se  fit  remaniuer  du  feld-niaré- 
chal  l.ascy ,  (pti  le  nounna  capitaine.  Le  s 
sentiments  d'estime  que  Mack  laissait 
voir    pour  son  bienlaiteur  (J^iplurenl 
•I  Laudon,  qui  lui  succéda.  Ce  géné- 
ral adressa    un   jour,    en  regardant 
Mack,  un  propos  très-offensant  aux 
créatures  de  l^scy.  ••  M.  le  maréchal, 
u  répondit  Mack,   j'ai   riionnenr    «l.- 
.  vous  prévenir  (jue  je  ne  sers  ici  ni 
«  M.  de  Lascy,  ni  vous,   mais  S.  M. 
l'empereur,  à  (pti  ma  vie  est  consa- 
crée. «  Deux  jour»  après»  Mack  se 
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distingua  par  le  trait  suivant  :  Lau- 
don ,  campé  à  huit  lieues  de  Lissa, 
hésitait    à    attaquer   cette    place,    la 
croyant  défendue    par    ti-ente  mille 
hommes;  Mack,  qui  voulait  le  déci- 
der à  cette   attaque,    partit  à   neuf 
heures  du  soii-,  traversa  le  Danube 
avec  un  seul  cavalier,  péuétia  dans 
un  faubourg  de  Lissa,  y  fit  prisonnier 
un  officier  turc  ,  et  l'amena ,  le   len- 
demain à  sept  heures  du  niatiu ,  au 
général,  qui  apprit  de  lui  que  la  gai- 
nison  de  laplace  n'était  composée  que 
de  six  mille  hommes.  Le  maréchal  lui 
adressa  alors  des  éloges  flatteurs,  le 
fit  son  aide-de-camp,  et  lui  demanda 
de  ne  jamais  le  quitter,  ce  qui  fut  ac- 
cepté avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Laudon,  à  sa  mort,  le  présenta  à  l'em- 
pereur, en  lui  disant  :  -  Je  vous  laisse 
•>  un  homme  qui  vaudra  mieux  que 
u  moi;  c'est  le  major  Mack   «.  De- 
vancé par  une  certaine  célébrité,  ce- 
lui-ci servit,  en  1793 ,  sous  le  prince 
de   Saxe-Cobouig,  comme  quartier- 
maître-général,  et  diiigea,  en   cette 
quahté,  les  premières  opérations  de  la 
campagne,  le  passage  delà  Rocr,  la  dé- 
livrance de  Maestiicht ,  et  la  bataille 
de  Serwinde.  Il  tut  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  Dumomiez,  ce  fut  lui  qui  assista 
aux  différentes  conférences  et  qui  ré- 
digea les    conditions   du    traité  que 
l'Autriche  observa  si  mal ,   sans  que 
ce  fut  la  faute  de  Mack,  ni  celle  du 
prince  de  Coboiug ;  c'était  la  consé- 
quence )du  syslèuie  politique  adopté 
pai' Thugut  (^•.  DcMovRua,  LXIIL,  169). 
Mack  fut  ensuite  appelé  au  congrès 
d'Anvers,  où  furent  examinées  et  an- 
nulées toutes  les  conventions   arrê- 
tées entre  Dumomiez  et  le  prince  de 
Cobourg.    Les   hostilités    ayant     re- 
commencé, il  retourna  à  ses  fonctions 
de  chef   d'état-major-général  et    hit 
blessé  légèrement  à  l'attaque  du  camp 
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de  Fatnars.  Lorsque,  à  la  fin  de  cette 
campagne   de  1793,   l'armée  autii- 
chienne,  renforcée  par  celle  des  An- 
glais sous  le  duc  d'York ,  se  fut  em- 
parée de  plusieiu^  places  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  qu'elle  eut  sur  les 
Français  une  grande  supériorité  nu- 
mérique, Mack  fut  d'avis  que  l'on  fît 
une  invasion  rapide  dans  l'intérieur, 
et  même  jusqu'à  Paris.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  était  pour  cela  trop  cir- 
conspect, et  d'ailleurs  ce  n'était  point 
ce  que  lui  prescrivaient  les  ordies  du 
cabinet  auuicfaien.  Les  plans  de  Mack 
furent  donc  écaités,  et  lui-même  ne 
conserva  pas  long-temps  son  emploi; 
il  fut  I  emplacé  pai-  le  prince  de  Ho- 
henlohe  et  rappelé  à  Vienne,  où  il 
vécut  pendant  quelques   mois  dans 
une  reti-aite  absolue.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1794  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-Bas,  sans  y  repren- 
dre toutefois  son  emploi  de  quartier- 
maître^énéral.    Il    parcourut    alors 
toute  la  froutici-e,  depuis  Luxembourg 
jusque  dans  la  West-Flandre ,  ne  pa- 
i-aissant  occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S'é- 
tant   i-endu  à  Ixjndres,  dans  le  mois 
de  février,  chargé  de  préparer,  avec 
le  ministère  britannique ,  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  y  fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Le  ministre  Pitt  approuva  ses 
idées,  et  le  roi  George  lU  lui  fit  don 
d'une   épée    magnifique.    Il    repartit 
presque  aussitôt  pour  rejoindre  l'em- 
pereur, qui  venait  d'arriver  dans  les 
Pays-Bas.  et  fiit  fait  général-major, 
puis  quartier-mai  lie-général  de  l'ar- 
mée   de    Flandre.   Alors  enivré   des 
succès  qu'il  avait  obtenus  en  Angler 
terre,  il  présenta  à  son  souverain  un 
plan  général  pom   la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan  consistait  prin- 
cipalement à  profiter  de  la  supériorité 
de  l'armée  des  alliés  pour  envahir  la 
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France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 
180  mille  hommes,  ce  qui  oflFrait  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  pro- 
bables, que  l'armée  austro-britanni- 
que s'était  déjà  emparée  de  trois  pla- 
ces importantes  de  notre  frontière 
(Valenciennes,  Condé  et  le  Quesnoy). 
Quels  que  fussent  les  efforts  de  ïhugut 
et  de  Cobourg  pour  faire  écarter  de 
pareilles  idées,  on  crut  d'abord  à 
Bruxelles  qu'elles  seraient  adoptées,  et 
l'opinion  publique,  dans  cette  ville,  se 
manifesta  vivement  en  faveur  du  géné- 
ral Mack.  Partout  oii  il  parut,  au  spec- 
tacle et  à  la  promenade,  on  le  salua  pai' 
de  vives  acclamations.  Tout  le  monde 
fut  persuadé  que  les  opérations  mi- 
litaires allaient  recevoir  une  direction 
plus  franche ,  plus  habile  ,  et  les 
royalistes  français  surtout  en  conçu- 
rent beaucoup  d'espérance.  Ils  sa- 
vaient que,  dès  sa  première  campagne 
en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire; qu'il  voulait  par  conséquent 
ime  guerre  hardie  et  prompte,  qui 
pût  frapper  de  terreur  la  Convention 
nationale  elle-même.  L'expérience  lui 
avait  démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but 
et  de  terme  à  la  gueirc  qu'en  mar- 
chant droit  à  Paris.  C'était  donc  une 
campagne  purement  contre-révolu- 
tionnaire qu'il  désirait,  et  non  point 
une  guerre  de  politi(jue  et  de  con- 
quête, comme  le  voulait  'i'bugut.  Ces 
idées  lui  avaient  surtout  élé  inspirées 
l'année  précédente,  dans  ses  rapports 
avec  Diuuuuriez,  et  il  y  avait  cooi- 
donné  tout  son  plan,  dont  le  fond 
consistait  à  prendre  Landrccics  au 
centre  de  la  ligne  française,  et  à  se 
porter  ensuite  sur  Paris,  par  tUiise  rt 
I.aon.  Poui'  assmcr  le  fl;uic  droit  des 
alliés  dans  c<'  jjrand  mouvement,  il 
proposait  d  inonder  la  l'iandre  mari- 
time. Il  destinait  l'aile  gauche  à  res- 
ter en  observation  vers  PLitip|K>ville 


et  Maubeuge,  et  demandait  qu'on  ap- 
pelât les  Prussiens  sur  la  Meuse.  En- 
fin, il  proposait  de  joindre  un  corps 
d'élite  autrichien  à  douze  mille  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord 
Moira  ,  pour  être  débarqués  dans  la 
Vendée,  y  rallier  les  royalistes  et  mar- 
cher aussi  de  concert  avec  eui  sur 
Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan 
autant  de  talent  que  de  loyauté;  mais 
il  prouve  que  Mack  ne  connaissait 
guère  les  vues  et  les  secrètes  pensées 
fies  cabinets,  et  surtout  celles  de  Thu- 
gut.  On  ne  le  rejeta  pas  d'abord  com- 
plètement ;  mais  en  laissant  ses  créa- 
tures et  ses  agents  à  la  tête  des  armées, 
ce  ministre  lut  bien  assuré  d'avance 
de  le  neutraliser.  L'empereur  Fran- 
çois JI  retourna  bientôt  a  Vienne;  et 
comuie  dès-lors,  loin  de  vouloir-  l'en- 
vahissement de  la  France,  on  était 
convenu  d'évacuer  la  Bel{fiijue,  rien 
de  tout  ce  qu'avait  proposé  Mack  ne 
fut  exécuté.  Le  vieux  Mœllendorf,  qui 
commandait  les  Prussiens,  refusa  de 
marcher  sur  la  Meuse;  les  Anglais  du 
duc  d'York  restèrent  obstinément 
dans  la  AVest-Flandre,  et  les  Autii- 
chiens,  dés  le  mois  de  mars  1794,  ne 
firent  plus  qu'une  guerre  défensive. 
Mack  avait  disposé  une  attaque  géné- 
rale pour  écraser  Pichegni  ;  il  voulait 
faire  mouvoir  toutes  ses  forces  sur 
)uie  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  : 
mais  un  si  vaste  mouvement  ne  pou- 
vait être  exécuté  avec  assez  de  préci- 
sion ;  les  Français  prirent  l'initiative, 
réunirent  toutes  leurs  forces,  et  les 
Anglais  fiu'cnt  battus  sur  tous  les 
points.  Piche{frn  attaqua  à  son  tour 
h'^  coalisf's,  pour  les  obliger  à  re- 
passer l'Escaut.  Cette  bataille  dura 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu  a 
dix  heures  du  soir,  et  ne  fut  point  dé- 
cisive. Bien  (pic  sou  grade  et  ses  fonc- 
tions de  quarticr-mattre-général  dus 
sent  donner  à  Mack  une  grande  in 


flueiicc  sur  ces  événements,  il  y  prit 
pen  de  part.  Le  prince  de  Cobourp  le 
consultait  fort  peu,  et  il  témoignait 
beaucoup  plus  de  confiance  au  ^.ni- 
ral  Fischer.  D'un  autre  côté,  Clairfayt, 
Bcaulreu  et  la  plupart  des  auti-es  gé- 
néraux étaient  jaloux  de  la  Faveur  qu'il 
semblait  avoir  obtenue  auprès  de  l'em- 
pereur et  du  Conseil  aiilique.  EfFi-ayéet 
mécontent  de  cette  espèce  de  coalition 
rpii  se  formait  contre  lui.  Mack  deman- 
da à  retourner  à  Vienne,  ce  qui  loi  fiit 
accordé,  il  servit  encore,  en  1797.  a 
l'armée  du  Bhin,  lors«pje  l'arcliidui- 
(Charles  se  rendit  à  larméc  d'Italie,  et 
fut  charjjé.  après  la  paix  de  Campo- 
Formio.  «le  réorganiser  l'armée  d'Ita- 
lie, ce  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  succès.  Une  époque  plus 
remarquable  de  sa  vie  militaire  fut  sa 
campagne  de  ISaples,  en  1799.  De- 
mandé par  le  roi  Fei-dinand,  sur  le  té- 
moignage de  Gallo.  qui  l'avait  connu 
à  Vienne,  il  parut  à  la  cour  des  Deux- 
Siciles  avec  un  état-major  d'officiers 
allemands,  et  se  mit  à  étaler  ses  plans 
de  campagne.  Tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent ,  furent  transportés  d'ad- 
miration ,  excepté  l'amiral  ÎS'elson , 
qui ,  au  premier  coiq)  d'œil .  jugea 
fort  mal  de  sa  capacité.  JSomViié 
aussitôt  capitaine  -  général  ,  Mack 
voulut  passer  en  revue  1  armée  na- 
politaine; elle  lui  païutbien  inférieure 
à  ce  qu'on  lui  avait  annoncé.  Étant 
néanmoins  entré  en  campagne,  il  ob- 
tint d'abord  quelijiics  succès  sur  des 
corps  particuliers  ,  peu  nombreux  : 
mais  il  fut  ensuite  complètement  dé- 
fait, et  son  armée  mise  dans  la  plus  en- 
tière déroute  par  ^îacdonald  etChani- 
pionnet  (r.  M\cdo>alp,  dans  ce  vo- 
lume). Perdant  alors  tont-à-fait  la  tête, 
i!  voulut  entamer  des  négociations 
avec  les  généraux  ennemis .  ce  qui  fit 
naître  des  soupçons  sur  son  compte: 
on  cria  à  la  trahison  ;  une  partie   de 
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ses  soldats,  et  Siurtout  le  peuple  de 
Naples.  les  lazzaroni ,  se  soulevèrent, 
et  il  n'échappa  à  leur  fureur  qu'en  se 
jetant  dans  les  bras  des  Français,  a- 
près  avoir  rerais  le  commandement 
de  l'armée  au  duc  de  Salandra.Cham- 
pionnet  le  reçut  à  son  quartier-géné- 
ral, à  Caserta,  où,  dès  ce  moment,  il 
ftit  regai-dé  comme  prisonnier  <le 
guerre,  malgré  ses  réclamations,  il  est 
difficile  de  nier  qu'il  «e  conduisit,  dans 
cette  occasion,  d'une  manière  très- 
pusillanime.  Les  chansons,  les  épi- 
grammes  se  multiplièrent  contre  lui , 
an  moment  de  sa  fiiite  et  de  sa  cap- 
tivit*'  ;  et  la  conduite  du  comte  Roger 
de  Damas,  étranger  comme  lui,  et  qui 
commauflait  un  corps  de  Napolitains 
(v.  D\MAS,  LXII,  '66),  prouva  encore  ce 
qu'il  eût  pu  faire,  s'il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  soldat,  et  l'animer  de 
queUjue  enthousiasme.  Voici  com- 
ment le  roi  Ferdinand  s'exprima  sur 
son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après    ces    désastreux    événements  : 

"   Quant  à  Mack  ,  qu'on  a  tant 

«  vanté,  il  a  fait  la  faute  énorme  de 
•■  tix)p  diviser  mes  forces,  et  de  se 
«  founover  dans  un  plan  vague  d'o- 

•  pérations  inexécutables.   Il  a  d  ail- 

•  leurs  perdu  la  tête  dans  les  premiers 
'•  revers.  L'amiral  ne  lavait  que  trop 
«  bien  jugé  !...  ^  Nelson ,  qui  était 
présent,  leva  les  yeux  an  ciel  et  poussa 
un  soupir.  Transféré  en  France  comme 
prisonnier  de  guen-e,  Mack  fut  de- 
tenu  au  château  de  Dijon  jusqu'au  18 
bnimaii-e ,  épotjue  où  Bonaparte  lui 
permit  de  venir  habiter  Paris,  il  avait 
sollicité  la  faveur  de  retourner  en 
Allemagne,  s'ongageant  à  revenir, 
«lan'î  (juatre  mois,  en  France,  s'il  ne 
pouvait  obtenir  de  son  gouvernement 
réchange  des  généraux  Grouchv  et 
Pérignon.  Bonaparte  fit  demander  l'é- 
diange  ;  mais  la  cour  de  Vienne  s'y 
refusa  constamment.    .Mack  déclara 


288 


MAC. 


alors,  par  écrit,  au  minisire  de   la 
guerre,  qu'il  se  dégageait  de  sa  parole. 
Il  avait  fait  d'avance  les  préparatifs 
de  sa  fuite;  et,  le  15  avril  1800,  il 
s'évada  furtivement  de  Paris,  avec  une 
courtisane,  dirigeant    sa    route  vers 
Mayence  et  les    avant-postes   autri- 
chiens. Le   gouvernement   français, 
comme  s'il  eût  voulu  faire  ressortir 
davantage  la  honte  de  cette  infraction 
des  lois  sacrées  de  l'honneur,  s'em- 
pressa de  rendre  la  hhcrté  à  tous  les 
officiers   de  l'état-major  du  général 
Mack,  et  les  invita  à  lui  ramener  ses 
domestiques,  ses  effets  et  ses  chevaux, 
qu'il  leur  avait  recommandés  en  par- 
tant. Toutes  ces  circonstances  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  la  confiance  et 
de  la  faveur  de  son   souverain;  car, 
en  1804,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  toute  les  forces  autrichien- 
nes statioimées  dans  le  Tyrol,  la  Dal- 
matie  et  l'ltaUe,«t  il  présenta  pour  les 
troupes  un  nouveau  plan  d'organisa- 
tion,  que    le    prince   Charles  fit  exé- 
cuter. En  1805,  il  devint  membre  du 
conseil    de  guerre,  et  il  exerça  une 
grande  influence  sur  la  direction  des 
affaires  militaires.  Ayant  obteiui,  dans 
le  mois  de  septembre,  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  coud)attre 
les  Français,  il  envahit  d'abord  la  Ba- 
vière, et  s'avança  rapidement  jusque 
sur  le  Lech;  mais  voyant  approch<T 
l'armée  que  ISapoléon  conunandait  en 
personne,  il  se  retira  derrière  le  Da- 
nube,  et,   s'étant  renfermé  dans    la 
place  d'Ulm  ave(;  quarante  mille  hom- 
mes, il  laissa  passer  ce  ilcuvc  par  Na- 
poléon, qui  avait  d'abord  paru  vou- 
loir pénéucr  en  r.avièrc,  mais  qui  re- 
vint   tout-à-<oup    sur    dm  ,    coupa 
Varmtie  auUi.liicnne  \rdv  sa  gauche, 
en  3'un»pa«:>nt<'*'  Menuningen,  rendu 
sans  résistance  parle  général  Span- 
gon,  et  vint  avec  des   forces  »upé- 
rieun^s  présenter  la  bataille  à  Mack  , 


(jui  resta  enfermé  dans  Ulin,   tandis 
que  l'archiduc  Ferdinand,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  le  détermi- 
ner à  une  entreprise  courageuse,  se 
retirait  en  Bohème,  par  la  Franconie, 
avec  un    corps  de  cavalerie.  Pressé 
alors   par    l'armée    française,    après 
deux  ou  trois  attaques  d'avant-garde , 
Mack  accepta,  à  la  tête  de  trente-trois 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  mili- 
taires   fassent    mention.    Toute    son 
armée  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
lui  seul,  avec  ses  lieutenants  et  son 
état-major,  eut  la  permission  de  se 
rendre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien,    qui  l'a  traité 
avec  quelque  ménagement  (l'auteur 
des   Mémoires    tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Éiat)  raconte  cette  partie  si 
importante  de  sa  carrière   militaire  : 
'.  Voué,  par  le  [)lan  de  campagne,  à  une 
«  guerre  définisive,  il  ne  devait  point 
u  agir  avant  l'arrivée  de  l'armée  russe. 
'.  Il  fut  obligé  de  diviser  la  sienne  en 
«  plusieurs  corps  devant  un  ennemi 
«  qui  concentrait  ses  forces  en  deux 
«  masses  plus  considérables  chacune 
«  que  n'eussent  été  celles  entières  qu'il 
"  commandait.  Il  avait  compté  sur  la 
«  coopération  des  Prussiens,  qui  n'eut 
u.  pas  lieu;  des  IWivarois,  qui  se  réu- 
«  lurent  à  l'etniemi;  des  Russes,  dont 
i.  on  lui  avait  fait  espérer  l'arrivée 
"  plus  prochaine  qu'elle  ne  pouvait 
«  l'être;  enfin,  sur  l'éloignement  de 
«  l'ciimemi ,  dont  on  n'avait  ni  prévu 
»  la  marche  rapide,  ni  jugé  la  force 
«  et  la  direction.  .Se  voyant  pour  ainsi 
«  dire  sacrifié  par  la  politique,  et  lié 
u  à  un  plan  vicieux,  mais  dont  il  ne 
u  pouvait  s'écartci,  Mack  chercha  à 
u  se  lirci  d'une  situation  aussi  criti- 
.  <pie  en  attaciuaiit,  à  \Verlingeii,  le 
.  maréchal  INcy,  ([ui  le  repoussa,   et 
.  à  Gunl/bourg,  où  il  ne  fut  pas  plus 
«  heumix.  Il  espérait  de  U  part  de 
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-  Spangen  une  diversion  favorable, 
«  et  ce  général  se  rendit  avant  lui,  à 

•  la  tête  de  sept  mille  hommes.  Un 
»  auti'e  de  ses  généraux  se  laissa  en- 

•  lever  avec  un  parc  d'artillerie  et 

•  des  munitions  considérables...  Mack 
«  ne  voulut  tenter  ni  le  son  des  com- 

•  bats,  ni  une  retraite  devenue  pres- 

-  que  impossible.  Pour  lempécher 
"  de  prendre  l'un  et  l'autre  de  ces 
«  partis,  on  avait  séduit  un  de  ses 
.  espions,  rAlsacienSchulmeister,qui 
.  lui  annonça  que  l'armée  fi-ançaise 
»  allait  être  obligée  de  se  retirer  par 

•  suite  d'une  grande  révolution  sur- 

•  venue  à  Paris.  Mais  bientôt  désa- 

-  busé,  manquant  de  vivres  et  la  tête 

•  perdue,  il  consentit,  par  une  capi- 

-  tulation  signée  le  17,  à  rendre  la 
»  place  le  25.  »  Puis,  après  une  con- 
férence avec  Napoléon ,  qui  réus- 
sit à  le  persuader  de  1  inutilité  d'un 
plus  long  retard,  il  livra  la  place 
dès  le  18,  et  l'armée  française  put 
marcher  aussitôt  sur  Vienne.  Ce 
fut  un  bien  déplorable  événement 
pour  l'Autriche,  que  sa  plus  belle  ai- 
mée se  rendant  ainsi  sans  coml)attre, 
et  Napoléon  se  plut  singulièrement  à 
ce  triomphe.  Placé  sur  un  point  éle- 
vé, au  miUeu  de  son  état-major,  il  con- 
templa radieux,  pendant  cinq  heures, 
toutes  ces  troupes  qui  défilaient  si- 
lencieusement, et  fit  appeler  succes- 
sivement tous  leurs  chefs,  auxquels  il 
adressa  des  paroles  plus  dures  que 
consolantes.  Lorsque  Mack  se  pré- 
senta aux  portes  de  Vienne,  on  lui  dé- 
fendit d'entrer  dans  la  ville,  et  il  fat 
aussitôt  arrêté  et  conduit,  sous  es- 
corte, à  la  citadelle  de  Brunn,  en  Mo- 
ravie. On  assure  qu'avant  de  quitter 
Napoléon,  il  lui  avait  demandé  un 
certificat  de  ses  talents  et  de  ses  bon- 
nes dispositions  militaires,  et  quil 
apportait  ce  papier  à  Vienne  pour 
jostifier  sa  conduite  •  on  ajoute  qu'il 
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était  en  même  temps  porteur  d'une 
lettre  de  Bonaparte  pour  lempereur, 
et  qu'il  s'était  chargé  d'être  lui-même 
le  médiateur  d'une  négociation  paci- 
fique entre  ces  deux  souverains;  mais 
tout  cela  n'eut  alors  aucun  succès  au- 
près   du    monarque    autrichien,    et 
Mack  dut  rester  prisonnier.  Il  publia, 
en  1808,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer:  1"  que  la  bataille  d'Clm 
avait  été  jierduepar  trahison;  2°  qu'il 
ne  commandait  pas  en  chef;  3"  que 
la  réunion  imprévue  des  Bavarois  aux 
Français  l'avait  mis  dans  une  position 
très-critique  ;   i"  enfin  ,   qu'on   avait 
commencé  les  hostilités   trop  tôt   et 
sans    son   consentement.    Transféré , 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  à 
la  forteresse  de  Josephstadt,  en  Bo- 
hême, il  fat  traduit  devant  une  com- 
mission  militaire ,    présidée   par    le 
comte  de  Collorédo  (1),  et  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  l'empereur  com- 
mua la  peine  en  deux  ans  de  prison  et 
la    dégradation.    Il   obtint   sa    grâce 
plus  taid,  et  vécut  obscurément  dans 
une  petite  terre,  en  Bohême,   puis  à 
Saint-Polten,  près  de  Vienne,  où  il 
moui'ut  le  22  octobre  1828.  Ce  géné- 
ral, dont  le  début  fat  si  brillant  et  la 
fin  si  déplorable,  n'était   assurément 
dépourvu  ni  de  valeur  ni  d'habileté; 
mais,  toujours  retenu  par  des  ordres 
supérieurs  dans  des  limites  très-étroi- 
tes, et  contrarié  dans  tous  ses  plans 
pai"  la  politique   du    cabinet    autin- 
chien,  ne  connaissant  ni  les  secrets, 
ni  le  véritable  but  de  cette  politique 
insidieuse   et    si   peu  franche,  il  la 
seconda    mal,    et   fut  victime  d'une 
loyauté  aussi  inutile  qu'intempestive. 
L'empereur  François  savait  fort  bien 

(1)  On  a  dit  que  cette  commission  avait 
été  présidée  par  le  générât  Mêlas,  le  même 
qui  avait  capitulé  non  moins  bonteuseneni 
i  Marengo. 
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tout  cela ,  et  ce  fut  par  de  tels  motifs 
sans  doute  qu'il  lui  fit  grâce  de  la  vie, 
au  moment  où  toute  l'Allemaçne  s'at- 
tendait à  le  voir  mourir  sur  un 
échafaud.  La  conduite  de  Mack  sera 
jugée  avec  d'autant  moins  de  sévéritë 
que  les  secrets  de  la  diplomatie  con- 
temporaine seront  plus  connus. 

M — D  j. 
MACKENZIE  (  Henri  ),  poète  et 
littérateur  anglais,  naquit  à  Edim- 
bourg ,  au  mois  daoût  1745.  Son 
père  était  un  médecin  célèbre  de  cette 
ville,  qui  s'était  fait  distinguer  dans  la 
republique  des  lettres  par  des  essais 
sur  la  médecine  et  la  littérature.  Après 
lui  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation ,  les  parents  du  jeune  Mac- 
kensie,  désirant  le  faire  entrer  dans 
l'Echiquier  d'Ecosse,  cour  judiciaire 
où  il  pouvait  espérer  de  l'avancement, 
lui  en  firent  d'abord  étudier  les  pro- 
cédés. Il  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
en  1763,  pour  se  mettre  au  courant 
de  la  pratique  de  l'Échiquier  d'Angle- 
terre ,  qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  premier,  et  y  montra 
tant  de  talents,  que  ses  amis  voulurent 
l'attacher  au  barreau  de  la  capitale. 
Mais  ses  parents ,  pour  le  retenir 
auprès  d'eux,  le  décidèrent  à  retour- 
ner à  Edimbourg,  où,  après  avoir  été 
premier  clerc  de  M.  Englis,  il  lui  suc- 
céda, on  1766,  dans  la  charge  de 
procureur  de  la  couronne.  A  cette 
époque,  les  ouvrages  de  Lcsage  ,  de 
Fielding  et  de  Smolett,  qui  d'abord 
avaient  été  lus  avec  avidité  eu  Ecos- 
se, commençaient  à  tomber  un  peu 
dans  l'opinion  des  classes  élevées.  Les 
comédies  larmoyantes,  les  romans  à 
sentiments  étaient  alors  courus.  Le 
Tristmm  Hhaudy  dcHtcvno,  la  Nouvelle 
Héloise  de  Rousseau,  les  drames  de 
Diderot  et  quelques  romans  do  Ri- 
chardson  attiraient  l'attention  géné- 
rale. Mackcn^ic,  formé  à  cotte  école, 


débuta  dans  la  carrière  littéraire, dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  par  de  peti- 
tes pièces  de  vers  où,  malgré  la  dou- 
cem'  de  son  caractère,  on  remarquait 
quelques  satires  :  mais  c'est  dans  le 
genre  élégiaque  qu'il  se  fit  plus  par- 
ticulièrement distinguer.  Ces  essais 
l'engagèrent  à  entreprendre  une  com- 
position plu  s  importante  ;  et  en  1 768  ou 
69,  il  consacra  ses  heures  de  loisir  à 
un  petit  ouvrage  :  X'Homme  sensible 
(the  Man  offeelingj,  auquel  il  doit  sa 
réputation,  et  qu'il  avait  commencé 
pendant  son  séjour  à  Londres.  Ce  ro- 
man fut  d'abord  assez  mal  accueilli; 
et  Mackenzie  eut  de  la  peine  à  trouver 
un  libraire  qui  voulût  se  charger  de 
le  publier,  quoiqu'il  n'exigeât  aucune 
rétribution.  Cette  difficulté  vaincue,  le 
livre  parut  sans  nom  d'auteur,  et  il 
excita  bientôt  l'enthousiasme  général  : 
le  beau  sexe,  particulièrement,  s'en 
montra  l'admirateur  passionné.  Ce 
qu'on  remarqua  surtout  dans  cet  ou- 
vrage, ce  fut  la  manière  délicateavec  la- 
quelle l'auteur  avait  su  leprésenter les 
premiers  sentiments  qu'éprouve,  en 
entiant  dans  la  \ic. ,  un  jeune  homme 
que  le  monde  n'a  point  encore  cor- 
rompu. Harlcy,  le  héros  du  roman  » 
est  plein  de  sens  et  de  raison  ;  son  ca- 
ractère paraît  être  une  imitation  de 
celui  du  Saint-Preux  de  Rousseau  , 
mais  avec  une  pureté  de  .sentiments 
que  celui-ci  était  loin  d'avoir.  Il  ne  se 
laisse  point  guider  par  les  froids  pré- 
ceptes de  la  raison,  mais  par  sa  sensi- 
bilité exquise.  Après  avoir  été  élevé 
dans  la  retraite,  il  se  rend  à  la  vil!'' 
il  est  témoin  de  diverses  scènes  n 
uianpiables.  cl  prend  une  part  a<;li- 
ve  dans  quelques-unes.  Il  retourne  à 
la  canq>agne,  soupire  quelque  temps 
sans  oser  déclarer  ses  sentiments,  et 
expire  de  joie  en  apprenant  que  sa 
tendresse  est  payée  île  retour.  Cet 
opuscule  Cfit  écrit   avec  beaucoup  de 
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pureté;   !e  nom   de  Tauteur  ne  fut 
d'abord  connu  que  d'un  petit  nombre 
de  ses  amis.  Un  jeune  ecclésiastique 
de  Bath,  nommé  Eccles,  voulut  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  s'at- 
tribuer ÏJfomme  sensible.  Il  le  copia 
en  entier  de  sa  main,  fit  des  ratures, 
des  corrections,   etc.,    sur  sa  copie, 
et  s'en  prétendit  l'auteur    avec  tant 
de  ténacité  et  d'une  manière  si  plau- 
^ble,   que  les  éditeurs   de  Macken- 
sie   se   virent   obligés  de   réclamer 
contre  cette  fraude    audacieuse.   Ix? 
succès    de   l'Homme  feusible   encou- 
ragea   Maokenzic  ,  qui  fit    paraître  , 
]>cu  de  temps  après,  un  poème  inti- 
tulé •  In  Poumtite  du  bonheur.  Dans 
YHomme  du  monde  (ihe  Man  of  the 
u'orldj,  il  donna  une  suite  à  Y  Homme 
sensible.  Son  premier  ouvrage  avait 
présenté  un  homme  qui  trouve  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les    peines    de 
jsa    >ne    dans    lobéissance    à    toutes 
les     émotions    de    son    cœur.    Dans 
YHomme    du    monde,   au    contraire, 
c'est   un    homme    qui    se   précipite 
dans  la  misère  et  le  malheur  qu'il  ré- 
pand autour  de  lui,  en  poui-suivant 
un  bonheur  qu'il  espère  toujours  ob- 
tenir, en  se  défiant  de  ses  sentiments. 
Ce  caractère  n'était  pas  nouveau  :  plu- 
sieurs écrivains   lavaient  déjà  traité. 
Aussi   le  docteur   .lohnson ,    aperce- 
vant  dans  YHomme   du    monde   peu 
d'obser\-ations  originales  sur  la    vie 
hnmaine ,  et  rien  sur  les  incidents  f  t 
leif  passions,  témoigna-t-il  peu  d  i — 
tinie  pour  l'ouvi-age ,  et  en  parla-t-il 
d'une  manière  fort  sévère.   Julie  de 
Rubigné  est  la  dernière  production  un 
peu  considérable   de    Markenzie.  Ce 
roman    est   assez  intéressant,  et  les 
lettres  sont    écrites   avec    élégance- 
mais  les   sentiments  et  les  caractères 
-f^nt  pris  dans  une  nature  idéale.  Il 
(té  traduit  en  français  par  David  de 
^aint-C-eorge?.   Mackentie  donna  eh 
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1773  une  tragédie  sous    le  titre  de 
Prince  de  rt<Hij,qui  fut  jouée  avec  ap- 
plaudissement sur  le  diéâtre  d'Edim- 
bourg ,  mais  qui  n'a  jamais  été  repré- 
sentée à  Londres.  En  1767,  il  avait 
épousé  mîss  PennelGrant  ;  et  quelques 
années  après,  il  forma  une  société  (  le 
Tabernacle)  ,    composée   en    grande 
paiiie  dliommes  de  loi ,  qui  publia  , 
toutes   les   semaines,  le  Miroir  (t/ie 
MinvrJ,   recueil    dans    le  genre  du 
Spectateur.    Cette    entreprise    obtint 
quelque    succès;    mais    il   en   parut 
cependant  peu  de  numéros  :  ils  ont 
été  réimprimés  en  3  volumes  in-12. 
l'n   autre    i-ccueîl  des    mêmes   écri-, 
vains  fut  publié   ensuite  sous  le  ti- 
tre du  Lounger  (le  Flâneur):  il  ob- 
tint également   du   succès,  quoiqu'il 
ne  se  continuât  pas  plus  long-temps  ■■ 
il  fut  réimprimé  in-i2  et  in-S".  Ces 
deux  recueils  n'étaient,  à  proprement 
parler,  que  des  imitations  du  Babil- 
lard fTatler)  et  du  Spectateur  (1).  On 
leur  attribue  d'avoir  contribué  à  don- 
ner a  la  haute  société   en  Ecosse  le 
bon    ton   qui    y    règne  aujourd'hui. 
V  la  création  de  la  Société    royale 
d'Édinibourg ,     Mackenzie     en     fut 
nommé  membre.  Parmi  les  mémoires 
dont  il  a  enrichi  la  collection  de  ses 
Transaction<: ,   ou    cite    un  Eloge  du 
juge  Abercrombie  ,    son   ami;    une 
Dissertation   sur  la  tragédie  en  Alle- 
magne, dans  lafjuelle  il  loue  beau- 
1  o)ip  YÉmilie  Galotti  de  Lessîng,  et 
1  ^  Brigands  de   Schiller.  Mackenzie 
ne   savait  point   l'allemand;  il  avait 
fait    son    mémoire   avec   le    secom^s 
d'une  traduction  française  :  mais  ,  dé- 
sirant connaître  les  beautés  de  la  lit- 
térature germanique,  il   prit   des  le- 


U)  Le  .Hù'oir  commença  à  paraiue  le  23 
janvier  i~79ct  finit  le  2^  mai  1780.  Quant  au 
Lounger,  ce  recueil ,  commencé  le  6  février 
1785,  se  termina,  apr^s  deuv  ans  (l'exiftMnce, 
le  6  janvier  1787. 
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çons  de  cette  langue  du  docteur  Okc- 
ly  ;  et  ses  progrès  dans  cette  étude 
parurent  bientôt  dans  une  traduction 
qu'il  donna,  en  1791,  du  Set of  hor- 
ses  de  Lessing ,  et  de  deux  ou  trois 
autres  tragédies.  Le  docteur  Okely 
l'avait  aidé,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la 
traduction  de  ces  dernières.  Une  co- 
médie de  Mackenzie  ,  intitulée  VHy- 
pocrite  blanc,  qui  fut  jouée  en  1788 
ou  1789  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  fut  assez  mal  accueillie  :  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  tragédie  inti- 
tidée  le  Naufrage,  ou  la  Fatale  Curio- 
sité, fondée  sur  la  Fatale  Curiosité, 
drame  horrible ,  mais  célèbre  ,  de 
Lilly  (2).  Sa  Revue  des  débats  du  Par- 
lement (depuis  1784),  et  ses  Lettres 
de  Bruius,  sont  des  productions  po- 
litiques qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à  maintenir 
l'ordre  du  gouvernement  et  la  tran- 
([uillité  de  son  pays  ,  font  beaucoup 
d'honneur  à  Mackenzie.  Il  avait  en- 
trepris la  première  collection  d'après 
les  instances  de  son  ancien  ami 
Dondas,  depuis  lord  Melville,  Elle  le 
fit  connaître  de  Pitt,  qui  ne  dédaigna 
pas  de  la  revoir  avec  un  soin  parti- 
culier et  d'y  faire  plusieurs  correc- 
tions de  sa  propre  main.  Quelques 
années  après  sa  publication,  Macken- 
zie obtint  la  place  de  contrôleur  des 
taxes  pour  l'Ecosse.  Il  la  remplit  avec 
zèle,  et  montra  la  flexibilité  de  son 
talent  dans  la  discussion  des  détails 
arides  et  compliqués  des  affaires  qu'il 
avait  à  traiter.  Mackenzie  donna  en 
1808  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres en  8  vol.  in-8°.  Il  ne  paraît  pas 
(juc  depuis  cette  épotpie  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  li  janvier  1831,  il  ait 
publié  d'autre  ouvrage.  IJuault  a  tra- 
<iuit  en  fi'anrais  \ Homme  sensible,  dont 

(2)  On  a  coiisacrt^  .\  IJlly,  sous  le  nom  de 
lÀUo,  un  artirlp  dans  In  Bioyrapliif  univer- 
selle, t.  XXIV,  p.  ft'JO. 


Saint-Ange  a  donné  également  une  tra- 
duction qu'il  a  accompagnée  de  celle 
de  ï Homme  du  monde.  M.  Boissonade 
a  publié  sur  Mackenzie  un  curieux  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  l'Empire  du 
12  juin  1807;  et  Walter  Scott  a  écrit 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Les  œuvres  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duites en  français  par  F.  Bonnet , 
Paris,  1823,  5  vol.  in-12.  —  Son  fils 
aîné,  lord  Mackenzie ,  est  juge  à  la 
Cour  des  sessions.  D — z — s. 

MACKEi\ZIE  (sir  Alkxasder), 
voyageur  anglais,  était  né  vers  le  mi- 
lieu duXVIIP  siècle.  Ayant  passé,  jeune 
encore,  au  Canada,  il  entra,  comme 
commis ,  dans  une  maison  de  com- 
merce qui  faisait  le  ti-afic  des  pellete- 
ries, et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faires à  Montréal.  En  1784,  les  négo- 
ciants de  ce  pays ,  occupés  de  ce 
geme  d'affaires  ,  se  réunirent  en  une 
société  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  et  dont  les  intérêts 
étaient  divisés  en  treize  parts.  Macken- 
zie travaillait  depuis  cinq  ans  chez 
ses  patrons,  lorsque,  dans  l'année 
susdite,  ils  lui  confièrent  un  petit  as- 
sortiment de  marchandises  avec  les- 
quelles il  alla  tenter  fortune  à  Détroit, 
alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint- 
Clair,  qui  fait  communiquer  le  lac 
Erié  avec  le  lac  Iluron.  Mackenzie 
était  à  peine  anivé,  qu'un  des  mem- 
bres de  la  Compagnie  vint  lui  annon- 
cer qu'elle  lui  accordait  un  intérêt,  à 
condition  toutefois  qu'au  printemps 
de  1785,  il  irait  traiter  dans  lo  pays 
des  Indiens.  Otte  proposition  fut 
acceptée  par  Mackenzie ,  qui  par- 
tit immédiatement  pour  le  Grand- 
Portage,  à  l'extrémité  occidentale  du 
Mississigaïegou  ou  lac^périeur,  où 
il  trouva  se»  nouveaux  associés.  Ils 
curent  beaucoui)  à  soulfrir  des  obstacles 
(lue  leiu'  opposait  la  nature  du  pays  et 
f'ucort?  plus  de   ccvut   que  leur  susci- 
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térent  les  hommes  déjà  en  possession 
du  commerce  lucratif  de  ces  contrées. 
Ils  les  surmontèrent  cependant ,  et 
ceux-ci  furent  obligés  de  leur  donner 
im  intérêt  dans  la  Société.  Dès  ce 
moment,  le  commerce  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  fut  établi  sur  des  bases 
très-solides,  et  la  nouvelle  compa- 
gnie, qui  n'avait  pas  de  privilège  ex- 
clusif, fit  au  moins  autant  d'affaires 
quecelledela  baie  de  Hudson.  fondée 
depuis  long-temps  et  dont  les  comptoirs 
étaient  les  mieux  situés.  Le  plus  avancé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le 
nord,  était,  en  1788,  le  fort  Chi- 
piouyan,  situé  par  58°  3.3'  de  latitude 
et  110"  26'  de  longitude  à  l'ouest  de 
Greenwich,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  des  Montagnes.  Il  fut ,  pen- 
dant huit  ans,  le  séjour  principal  de 
Mackenzie.  qui  ne  le  quittait  que  pour 
aller  traiter  avec  les  Indiens.  Pénétré 
de  l'idée  qu'un  vovage  dans  les  ré- 
gions boréales  de  l'Amérique  non  en- 
core visitées  nepouvait  être  qu'avanta- 
geux à  l'association  à  laquelle  il  ap- 
partenait, il  lui  communiqua  son 
projet.  Ayant  obtenu  son  approba- 
tion, il  s'embarqua,  le  3  juin  1789, 
dans  une  pirogue  décorées,  avec  qua- 
tre Canadiens,  un  Allemand,  et  les 
femmes  de  deux  des  premiers.  Des 
Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
femmes,  suivaient  dans  deux  pirogues 
plus  petites;  ils  devaient  servir  d'in- 
terprètes et  de  chasseurs.  L'un  d'eux 
avait  fait  paitie  de  la  troupe  qui  vova- 
gea ,  de  1771  à  1772  avec  Hearne 
{voy.  ce  nom,  XIX,  335);  enfin  une 
quatrième  pirogue,  conduite  par  un 
commis  de  la  Compagnie,  por- 
tait une  partie  des  provisions,  les 
marchandises  destinées  aux  Indiens, 
les  armes  et  les  munitions.  On  fit 
route  au  nord  :  on  entra  dans  la  ri- 
vière de  l'Esclave,  qui  conduit  au 
lac  du  méqae  nom.  il  fut  côtoyé;  les 


glaces  génèrent  beaucoup;  tous  les 
jours  on  abattait  une  si  grande 
quantité  de  gibier  que  l'on  aurait  pu 
en  remplir  les  pirogues.  Les  Indiens 
que  Mackenzie  rencontra  ne  lui  ap- 
prii-ent  rien  de  bien  important  sur 
la  région  qu'il  devait  traverser.  Il 
en  prit  un  pour  guide  ,  et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le 
1"  juillet,  il  suivit  le  cours  d'un 
fleuve  qui  sortait  de  la  partie  occi- 
dentale du  lac,  et ,  comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eût  navigué 
sur  ses  eaux,  il  eut  le  droit  de  l'appe- 
ler Mackenzie  i  river,  il  \-it  plusieurs 
tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  envers  lui  ;  toutefois  il 
y  en  eut  une  que  l'on  fut  obligé  d'ef- 
frayer en  tirant  des  coups  de  fusil 
seidcment  chargés  à  poudre.  Le  11 
juillet,  on  aperçut  <1p8  huttes  d'Eski- 
maiix  :  elles  étaient  désertes;  le  12, 
on  remarqua  que  les  rives  du  fleuve 
devenaient  moins  boisées;  le  temps 
était  fi'oid,  pluvieux  et  désagréable. 
Le  décom'agement  que  les  compa- 
gnons de  Mackenzie  avaient  plusieurs 
fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fût  très-rapide,  on  supposa 
que  l'on  avait  atteint  au  lac  dont  le 
guide  avait  parlé;  celui-ci  ne  savait 
par  oi'i  passer  entre  les  îles  que  l'on 
découvrait;  bientôt  on  vit,  à  l'ouest, 
ce  lac,  couvert  de  glace  jusqu'à  dix 
lieues  de  distance.  Mackenzie,  débar- 
qué sur  une  île,  avec  le  plus  âgé  des 
Indiens,  put  déterminer  l'étendue  de 
la  glace  et  celle  de  montagnes  situées 
plus  loin  au  nord.  "  Mes  gens  étaient 
"  très-affligés,  dit-il,  parce  qu'ils  crai- 
^  gnaient  que  nous  ne  fussions  obli- 
«  gés  de  nous  en  retourner  sans  voir 
"  la  mer;  l'espoir  d'v  arriver  leur 
'.  avait  fait  supporter  sans  murmurer 
"  les  fatigues  et  les  dangers  du  voya- 
«  ge.  "  Cependant,  on  y  touchait.  Le 
14,  un  des  chasseurs  aperçut  plusieurs 
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gros  animaux  aquatiques,  quil  prit 
pour  des  glaçons.  On  réveilla  Mac- 
kenzie  ;  il  reconnut  que  c'étaient  des 
baleines.  Bientôt  le  mouvement  de  la 
marée  qui  mouilla  le  bagage  déposé  à 
terre,  annonça  que  l'on  n'était  pas 
très-loin  de  la  mer,  Mackenzie  fit 
dresser  un  poteau  sur  lequel  il  inscri- 
vit son  nom,  le  nombre  des  person- 
nes qui  l'accompagnaient,  enfin  la 
durée  de  son  séjour  dans  l'île  située 
parGO"?'  de  latitude,  et  ISS"»  de  lon- 
gitude. Le  temps  devenait  plus  froid, 
les  brumes  étaient  fiiéquentes  et  épais- 
ses ,  les  vivres  diminuaient.  En  con- 
0  séquence,  Mackenzie,  satisfait  du  ré- 
sultat de  son  excursion,  commença, 
le  21  à  remonter  le  fleuve.  Des  In- 
diens lui  donnèrent  quelques  indica- 
tions vagues  sur  les  contrées  voisines; 
ils  parlèrent  d'un  lac  à  l'est  oi'i  les  Es- 
quimaux étaient  en  ce  moment  occu- 
pés à  la  pêche  de  la  baleine  ;  évidem- 
ment, ils  voulaient  pailcr  de  la  mer. 
Le  12  septembre,  Mackenzie  était  de 
retour  au  fort  Cliipiouyan,  après  une 
absence  de  cent  deux  jours.  Dans  ce 
premier  voyage,  il  avait  manqué  de 
beaucoup  de  livres  et  d'instruments 
qui  lui  auraient  été  nécessîiircs  pour 
obtenir  un  résultat  plus  profitable  à 
la  géographie.  Il  se  hâta  donc  d'aller 
en  Angleterre,  afin  de  se  rendre  plus 
familière  la  pratique  de  l'astronomie 
et  de  l'art  nautique  ;  et ,  retourné  au 
Canada,  il  entreprit  de  traverser  l'.A- 
mérique  septentrionale,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest ,  et  d'arriver  ainsi  an 
Grand-Océan.  Ce  fut  également  du 
fort  Cbipiouyan  qu'il  partit,  le  10  oc- 
tobre 1792,  avec  deux  pirogues 
chargées  de  marchandises.  Sortant  du 
lac  des  niontajpies  par  l'ouest,  il 
passa  dans  le  lac  d'Athajiasca ,  cl,  le 
12,  entra  dans  le  l'eace-Iliver  ouîln- 
jigah,  qu'il  remonta,  en  débarquant 
par  intervalles,  à  cause  des  cataractes. 


Le  1*'  novembre,  il  fit  halte  dans  un 
lieu  où  des  ouvriers  avaient  été  en- 
voyés à  l'avance  pour  façonner  le 
bois  nécessaire  à  la  construction  d'une 
maison  dans  laquelle  il  devait  passer 
l'hiver.  Déjà  le  froid  avait  été  très- 
vif  ;  le  22,  la  rivière  fut  entièrement 
prise,  et  on  put  la  passer  sur  la 
glace,  sans  le  moindre  ri-sque.  Mac- 
kenzie observa  que  ce  fut  d'autant 
plus  heureux  que  la  subsistance  de 
tout  le  monde  dépendait  uniquement 
du  produit  de  la  chasse ,  qui  ne  ces- 
sa pas  d'être  abondante.  «  Mes  gens, 
«  ajoute-t-il,  éprouvèrent  d'abord  l'in- 
u  convénient  de  porter  sur  leurs 
"  épaules  les  animaux  qu'ils  avaient 
"  tués,  ce  qui  était  une  tâche  pénible  ; 
^  quand  la  neige  devint  plus  épaisse, 
u  ce  transport  s'effectua  sur  des  traî- 
"  neaux.«Entoui'éde  gens  ignorants, 
il  fallait  qu'il  se  suffît  constamment  à 
lui-même  pour  passer  le  temps,  et  put 
être,  dans  l'occasion,  médecin  et  chi- 
rurgien. On  avait  bâti  cinq  maisons  ; 
elles  furent  habitées  par  des(^.anadiens 
et  des  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
prenaient  de  querelle  entre  eux,  et  il 
en  résultait  des  accidents  déplorables. 
Toute  la  saison  des  glaces  frit  em- 
ployée à  faire  des  excursions  dans  les 
environs,  à  trafiquer  avec  les  Indiens, 
à  prendre  des  renseignements  sur  le 
pays  oii  l'on  devait  pénétrer.  Au  com- 
mencement de  mai  1793,  ayant  ex- 
pédié au  fort  Chipiojiyan  les  pelle- 
teries qu'il  avait  traitées,  Mackenzie 
garda  six  Canadiens  qui  consentirent 
à  l'accompagner, prit  deux  intei-prètes 
indiens,  et  engagea  des  chasseurs.  1^ 
poste  où  il  avait  séjourné  est  situé  par 
56"  9'  de  latitude,  et  117"  35'  15"  de 
longitude.  I-e  9  mai,  il  s'embarqua 
dans  une  pirogue  d'écorce,  et  s'avan- 
ça vers  le  sud-ouest;  le  21,  on  re- 
connut l'impossibilité  absolue  de  pour- 
sliivrc  Ih  route  par  eau.  Il  fallut  trans* 


HAC 

porter  la  pù'ogue  à  travers  Ie«  rochers 
et  les  forêts,  avec  des  peines  infinies,  et 
ensuite  répéter  plusieurs  fois  la  manœu- 
vre de  débarquei",  puis  de  naviguer 
de  nouveau  pour  franchir  la  chaîne 
des  monts  Rocky.  Il  fallait  fréquem- 
ment abattre  des  forêts  et  tailler  des 
marches  dans  de  hautes  falaises.  Tan- 
tôt Mackenzie  saute  de  rochers  en  ro- 
chers ,  au  péril  de  ses  jours,  et  reçoit 
l'un  après  l'autre  ses  compagnons  sur 
ses  épaules.  La  cordelle  qui  traînait  la 
pirogue    se  casse;   Tembarcation  va 
heurter  contre  des  écueils  ;  les  Cana- 
diens   se     découragent,    et    refusent 
d'aller  plus  loin.  En  vain  Mackenzie 
parcourt  le  désert  pour  découvrir  le 
passage  au  fleuve  de  l'ouest.  Il  monte 
sur  un  grand  arbre  ;  il  n'aperçoit  que 
des   monts   couronnés  de    neige ,  et 
au-dessous   des  bois    sans  fin.  Après 
avoir  rejoint  ses  compagnons,  il  ren- 
contre quelques  sauvages,  qui  feignent 
d'abord  d'ignorer  l'existencedu  fleuve 
de  l'ouest  ;  mais  bientôt  un  vieillard  , 
gagné  par    les  bons  procédés  et   les 
présents  de  Mackenzie,  lui  dit,  en 
montrant  de   la    main    le    haut    de 
l'Unjigah  :  «   Traversez    trois   petits 
o  lacs  et  autant  de  portages,  et  vous 
«  atteindrez  à  une  petite  rivière  qui 
«  se  jette   dans  la  Grande  ".    Le  18 
juin ,  après  avoir  franchi  le  point  de 
portage  des  eaux,  il  se  trouva  enfin  sur 
Tacoutché-Tessé,  coulant  vers  l'ouest, 
puis   au   sud.  Après  des  vissicitudes 
nombreuses,  il  aperçut,  le  19  juillet , 
un  bras   de   mer,    dans    lequel    un 
autre  fleuve,  dont  il  suivait  les  bords, 
verse  ses   eaux.   On  voyait   de   tous 
côtés    des    marsouins    et    des    lou- 
tres marines.  Mackenzie  aborda  près 
de  la  pointe  Menzies  de  Vancouver 
{voy.  ce  nom,  XLVII,  420).  Les  In- 
diens possédaient  divers  objets  pro- 
venant de  leur  commerce  avec   les 
Européens»  En  continuant  à  s'avancer 
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vers  l'ouest,  untôt  par  terre,  tantôt 
par  eau,  en  passant  d'une  île  à  une 
autre  ,  il  par\-int  à  un  lieu  situé  sur 
un  des  côtés  du  canal  de  la  Cascade 
de  Vancouver,  sous  52**  21' de  latitude 
et  128°  21'  de  longitude,  il  délaya 
du  vermillon  avec  de  la  graisse  fon- 
due et  inscrint  sur  un  rocher  ces 
mots  :  Alexandre  Mackenzie  est  venu 
du  Canada  ici  par  terre,  le  ^juillet 
1793.  Des  Indiens,  qui  venaient  de 
débarquer,  contemplaient,  avec  un 
étonnement  mêlé  d'admiration  ,  les 
instruments  d'astronomie  qui  lui  ser- 
vaient à  faire  ses  observations.  »  Xa- 
a  vais,  dit-il ,  déterminé  avec  précision 
o  la  position  géographique  du  point  au- 
»  quel  j'étais  parvenu,  ce  qui  était  l'é- 
«  vénement  le  plus  heureux  de  mon 
-  long,  pénible  et  dangereux  voyage, 
u  Je  fis  donc,  sans  regret,  mes  pré- 
«  paratifs  pour  m'en  retourner.  «Tout 
son  monde  s'étant  rembarqué,  il  prit 
la  même  route  pai-  laquelle  il  était 
venu.  Le  trajet  des  monts  Rocky  ne  fut 
pas  moins  fetigant  que  la  première 
lois;  heureusement  les  vivres  ne  man- 
quèrent pas.  Mackenzie,  rentré  au 
fort  Chipiouyan,  après  une  absence 
d'onze  mois ,  termine  son  récit  en 
déclarant  qu'ayant  repris  ses  occupa- 
tions commerciales,  il  ne  fatiguera  pas 
ses  lecteurs  du  récit  de  ses  opérations. 
Il  les  continua  dans  cet  endroit ,  puis 
à  Montréal.  En  1801,  il  revit  l'Angle- 
terre, fut  créé  chevalier,  en  récom- 
pense de  ses  travaux,  et  jouit  de  la 
considération  qu'ils  lui  méritaient.  Le 
capitaine  Franklin  lui  a  dédié  la  rela- 
tion de  son  vovage  à  la  mer  Polaire. 
On  a  de  Mackenzie,  en  anglais  : 
Voyages  de  Monti-eal,  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  à  travers  le  continent 
de  r Amérique  septentrionale,  aux 
Océans  Glacé  et  Pacifique  ,  faits  dans 
les  années  1789  et  1793  :  précé- 
dés   d'un    Traité    sur    Corigine^    les 
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progrès  et  l'état  actuel  du  commerce 
des  pelleteries    de  cette  contrée,  avec 
des  Notes  originales  et  un  Supplément 
de   M.   de   Bougainville ,  membre  du 
Sénat  de  France,  Londies,  1801,  in-4% 
cartes;  ibid.,  1802,  2  vol.  in-S",  cart. 
Traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  il  l'a  été  en  français  par 
Castéra  qui  en  a  modifié  le  titre  ainsi  : 
Voyages  d'Alexandre  Mackenzie,  dans 
l'intérieur  de   l'Amérique   septentrio- 
nale, faits    en  1789,  1792  et  1793  : 
1°    le  premier   de  Montréal    au  fort 
Chipiouyan  et  à  la  mer  Glaciale  ;  le 
deuxième   du   fort    Chipiouyan   jus- 
qu'aux  bords   de    l'Océan  Pacifique, 
précédé  d'un  tableau  histonque  et  po- 
litique sur  le  commerce  des  pelleteries 
dans  le  Canada,  avec  des  Notes  et  un 
Itinéraire,  tirés  en  partie  des  papiers 
du   vice-amiral   Bougainville ,  ^Paris, 
an  X  (1802),   3  vol.  in-8",   cartes. 
M.   de  Chateaubriand    a   dit    de   ce 
voyageur  :  •'  Mackenzie    ne   prétend 
«  ni  à  la  gloire  du  savant,  ni  à  celle 
»  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant  de 
K  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne 
«  donne  modestement  son  voyage  que 
«  pour  le  journal  de  sa  route...  Quel- 
>'  quefois,   cependant,   il  interrompt 
»  son  journal  pour  décrire  une  scène 
X  de  la  nature  ou  les  mœurs  des  sau- 
«  vages;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'art 
«  de  faire   valoir  ces  petites  circon- 
"  stances,  si  intéressantes  dans  les  ré- 
«  cits  de  nos  missionnaires.  On  con- 
«  naît  à  peine  les  compagnons  de  ses 
«  fatigues;  point  de  transports  en  dé- 
"  couvrant  la  mer,  but   si  tlésiré  de 
X  son  entreprise  ;  point  de  scènes  at- 
«  tendrissanles  lors  du  reloui\  En  un 
"  mot,  le  lecteur  n'est  point  cmbar- 
«  (jué  sur   le  canot  d'«îcorcc  avec  le 
«■  voyageur,  et  ne  partage  point  avec 
"  lui  se»  craintes,  ses  e8j)éranccs  et 
..  ses  périls.  —  l!n  plus  grand  défaut 
<•  encore  se  fait  sentir  dans  l'ouvrage  : 
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"  il  est  malheureux  qu'un  simple 
"  journal  de  voyages  manque  de  mé- 
"  thode  et  de  clarté.  — Malgré  ces 
B  nombreux  défauts,  le  mérite  du 
"  journal  de  M.  Mackenzie  est  fort 
«  grand;  mais  il  a  besoin  decommen- 
u  taires,  soit  pour  donner  une  idée 
u  des  déserts  que  le  voyageur  tra- 
«  verse  et  colorer  un  peu  la  maigreur 
"  de  son  récit,  soit  pour  éclair- 
«  cir  quelques  points  de  géographie  ». 
Puis  l'éloquent  écrivain  remplit  lui- 
même  cette  tâche,  il  dit  plus  loin  : 
«  Les  découvertes  de  ce  voyageur  of- 
«  frentdeux  résultats  très-importants  : 
•'  l'un  poui'  le  commerce,  l'autre  pour 

»  la  géographie Me  permettra-t-on 

»  une  réflexion  ?  M.  Mackenzie  a  fait 
u  au  profit  de  l'AngleteiTC,  des  dé- 
"  couvertes  que  j'avais  entreprises  et 
«  proposées  jadis  au  gouvernement , 
t  pour  l'avantage  de  la  Fiance.  Du 
»  moins  le  projet  de  ce  voyage ,  qui 
u  vient  d'être  achevé  par  un  étranger, 
"  ne  paraîtra  plus  chiméiique.  Comme 
"  d'autres  sollicitent  la  fortune  et  le 
"  repos,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 
->  porter,  au  péril  de  mes  jours,  des 
"  noms  français  à  des  mers  inconnues, 
"  de  donner  à  mon  pays  nue  colonie 
"  sur  l'Océan  Pacifique ,  d'eulever  les 
»  ti'ésors  d'un  riche  commerce  à  une 
«  puissance  rivale,  et  de  l'empêcher 
u  de  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins 
u  aux  Indes  ».  M.  de  Chateaubriand 
publiait  ces  observations  en  1803  , 
la  veille  du  jour  auquel  la  Franco  cé- 
dait la  Louisiane  aux  États  -  ITnis. 
Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à  profiter 
de  la  découverte  de  Mackenzie  à 
fouest.  On  a  vu ,  à  larticle  Lewis 
(LXXl,i67),  (juils  ont  lait  reconnaî- 
tre le  territoire  situé  entre  les  monts 
Rocky  et  le  Grand-Océan.  M.  de  Cha- 
teaubriand remarque  avec  raison  que 
Mackenzie  n'apprend  j)as  au  lecteur 
comment  il  est  certain  que  cette  grau- 
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de  rivière  de  l'onest,  qu'il  nomme  le 
Tacoutché-Tessé,  est  la  rivière  deCo- 
lombia  ,  puisqu'il  ne  l'a  pas  descen- 
due jusqu'à  son  embouchure;  com- 
ment il  se  t'ait  que  la  partie  du  com"s 
de  ce  fleuve  qu'il  n'a  pas  parcourue 
soit  cependant  marquée  snr  sa  carte. 
On  doit  ajouter  que  celle-ci  ne  va 
que  jusqu'au  31'  degré  de  latitude. 
Kous  avons  fait  observer ,  dans  notre 
Abrégé  des  voyages  modernes,  en  par- 
lant du  vovage  de  Mackcnzie ,  que  ce 
voyageur  s'était  trompé  en  supposant 
lidentité  des  deux  fleuves.  On  compte 
plus  de  soixante  lieues  de  l'embou- 
chure du  Tacoutché-Tessé  à  celle  de 
la  Colombia  qui  est  plus  méridionale, 
et  par  46»  19'  de  latitude.  M.  de  Cha- 
teaubriand a,  par  inadvertance,  re- 
proché injustement  à  Mackenzie  de  n'a- 
voir pas  appris  au  lecteur  quel  est  ce  fort 
Chipiouyan,  d'où  il  est  parti,  cai-  iè  en 
marque  bien  la  position  ;  du  reste,  il 
ne  le  décrit  pas ,  supposant  probable- 
ment que  chacun  sait,  par  la  lecture 
des  relations ,  ce  que  sont  ces  forts , 
construits  dans  les  pays  des  sauvage?. 
Le  traducteur  fi-ançais  attribue  mal  à 
propos  à  Mackenzie  le  récit  du  voyage 
de  Montréal  au  fort  Cliipiouyan.  Il 
n'en  est  question  que  dans  le  traité  du 
commerce  des  pelleteiies,  mais  nul- 
lement sous  forme  d'itinéraire ,  et  il 
eut  lieu  en  1785.  Ce  traité,  qui  donne 
une  idée  nette  de  ce  genre  de  trafic 
très-lucratif,  a  été  publié  séparément 
en  français,  en  1  vol.  in-8".     E — s. 

MACKE\ZIE  (  DocGLAS,  sir 
Ke5S£th,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ) ,  qu'il  porta  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  créé  baronnet  en  1831  ,  était 
natif  de  Kilroy  (comté  de  Ross  en 
Ecosse).  Il  entra  au  service  à  treize 
ans  ,  en  1781 ,  comme  enseigne , 
assista,  en  cette  qualité,  puis  en  celle 
de  lieutenant ,  au  blocus  de  Guerne- 
sey,  qu'oifin  le«  Anglais  prirent  à  la 
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France  en  1783.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  les  Indes-Occidentales.  Re- 
venu en  Europe,  il  se  distingua,  en 
1793,  dans  la  première  campagne  de 
Flandre,  contre  les  Français,  soit 
à  l'attaque  de  Valenciennes ,  soit  en 
chargeant  les  avant-postes  en  avant 
de  Uunkerque.  Il  fut  même  blessé 
dans  une  de  ces  occasions.  L'année 
suivante ,  il  obtint  successivement  les 
deux  grades  de  capitaine  et  de  ma- 
jor ;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  prit  possession  de  l'ile-Dieu,  où 
il  se  maintint  plusieurs  mois.  Il  passa 
presque  toute  l'année  1795  à  Gi- 
braltar; puis  se  rendit  en  Portugal, 
avec  le  général  sir  Charles  Stuart.  Là, 
ayant  le  rang  de  lientenant-colonel, 
et  investi  du  commandement  d'un 
bataillon ,  mi-partie  de  voltigeurs  et 
de  grenadiers,  il  le  forma  aux  manœu- 
vres de  rinfanterie  légère,  avec  un 
tel  succès ,  que  le  général  le  proposa 
comme  bataillon  modèle  à  toute  l'ar- 
mée. jSommé,  en  1798,  chef  d'une 
expédition  dans  la  Méditerranée,  sir 
Charles  Stuart  se  l'attacha  plus  étroi- 
tement que  jamais,  en  le  confirmant 
dans  son  rang  de  lieutenant-colonel, 
et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mac- 
kenzie passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
Méditen-anée  avec  le  titie  d'adjudant- 
général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
crombv  à  Minorque,  avec  des  trou- 
pes pour  une  expédition,  changea  cet 
état  de  choses.  Sir  Ralph  voulait  d'a- 
bord qu'il  restât ,  en  la  même  qua- 
lité, dans  l'île;  mais,  comme  le  90* 
régiment,  qu'il  commandait,  allait 
partir  pour  l'expédition,  il  pi^féra  ré- 
signer son  emploi  pour  ne  pas  se  sé- 
parer de  ses  camarades.  Le  lendemain, 
sir  Ralph  venait  de  lui  donner  des  or- 
dres pour  une  expédition  secrète,  lors- 
que des  dépêches  amvées  d'Angleterre 
coupèrent  court  à  toutes  ces  demi- 
mesures,  et  déterminèrent  le  départ 
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du  général  anglais ,  d'abord  pour  Li- 
vourne,  ensuite  pour    l'Egypte.  Les 
événements  de  cette  campagne  mé- 
morable, dont  le  dénoûment  fut  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  les  Français, 
fournirent  à  Mackenzie  l'occasion  de 
déployer  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances militaires,  il  eut  une  part  très- 
grande  au  succès  du  13  mars  1801  , 
dans  lequel,  après   que  liill  eut  été 
mis  bors  de  combat  par  une  blessure, 
il  commanda  l'avant-garde  tout  en- 
tière, et  où  son  90'  régiment  se  cou- 
vrit de  gloire.  La  journée  du  21,  dans 
laquelle  périt  sir  Ralph  Abercromby, 
ne  fut   pas   moins    honorable   pour 
Mackenzie,    qui    assista    ensuite   au 
combat  de  Rahmansi,  puis    au  siè- 
ge du   Caire.    On    était    encore   de- 
vant cette  capitale    de    la   moderne 
Egypte,  quand  Mackenzie  reçut  son 
brevet  de  lieutenant-colonel  en  titre. 
Du  Caire,  il  alla  devant  .Uexandrie, 
avec  son  nouveau  régiment,  le  44%  et 
bientôt  il  fut  chargé  de  s'embarquer 
de  nuit,  pour,  au  point  du  jour,  at- 
taquer les  avant-postes  de  la  partie 
orientale  de  la   ville.  Appuyé  par  le 
lieutenant-colonel  Tilson,  il  déposta 
effectivement  les  Français ,  sans  faire 
de  pertes  graves,  et  coopéra  de  cette 
manière  au  succès  de  l'entreprise.  De 
retour  en  Angleterre ,  Mackenzie  fut 
transféré  au  52"  régiment,  qu'il  dressa, 
conune  autrefois  le  OO'  en  Portugal , 
aux  manœuvres  de  l'infanterie  légère. 
La  nouveauté  des   mouvements,  des 
exercices  auxquels  il  voulait  rompre 
le  soldat,  firent,  au  connncnccment , 
jeter  les  hauts  cris  au  colonel  du  régi- 
ment ,   sir  John  More  ;  mais  enfin  la 
force  <le  la  raison  triompha,  et  le  dé- 
pi('ciateur    routinier    de    Mackenzie 
devint  le  plus  vif  de  ses  admirateurs. 
Il  fut  ordonné  (jue  le  reste  des  Uou- 
pcs  lé{;ères  serait  formé  <l  après  les  mê- 
mes rnédiodes,  et  l'on  établit  un  camp  à 
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Shorncliffe  pour  y  faire  venii-le  42*  et 
le  95"^  régiment,  avec  le  52*.  Ces  grand*  ; 
exercices  tiraient  à  leur  fin,  lorsque 
Mackenzie,    à  la    suite  d'une   chute 
de   cheval,     sentit  un    ébranlement 
de  poitrine  si  violent ,  qu'il  fut  obli- 
gé  de  garder   la  chambre  et  de  se 
retirer    momentanément  du   service 
actif,   après    avoir    souffert  de  nou- 
veaux accidents  de  même  genre,  eu 
essayant  de  remonter  à  cheval.  Cette 
espèce  de  reUaite  ou  de  disponibilité, 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  années, 
pendant  lesquelles  il  reçut,  en  1808,  le 
brevet  de  colonel.  Ayant  alors  rejoint 
lord  Lyndoch  devant  Cadix,    il  en 
obtint  une  brigade  de  trois  régiments 
avec  le  commandement  des  troupes 
légères  de  cette  armée  ;  mais  l'acca- 
blante chaleur  du  climat  de  l'Anda- 
lousie le  força  de  retourner  en  An- 
gleterre.  Il  y  fut  promu  au  grade  de 
major-général  en  1811,  eut  le  com- 
mandement de  tout  le  district  mili- 
taire de  Kent,  avec  celui  de  toutes 
les  troupes  légères  alors  en  Angleterre  ; 
puis  il  suivit,  en  1813,  lord  Lyndoch 
à  l'invasion  de  la  Hollande;  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne,  com- 
manda  les    avant-postes  de  l'armée 
britannique  ;  en  outre,  il  eut  sous  ses 
ordres  une  des  divisions  de  l'armc^e. 
Après  le  triomphe  des  alliés,  Macken- 
zie reçut  le    commandement  de    la 
ville  et  de  la  citadelle  d'Anvers;  il  le 
garda   i)cn(lant  les  cent-jours,  et  ne 
le  quitta  que  lorsipie  enfin  les  allié» 
évacuèrent  les  ])laces  fortes  de  la  Bel- 
gique. Ici  se  termine  la  carrière  active 
de  Mackenzie,  dont  pourtant  les  ser- 
vices furent  récompensés  par  le  rang 
de  lieutenant-général,  le  titre  de  co- 
lonel du  58'  n^giment,  et  enfin  par  la 
dignité  de  baronnet  (sept.  1831).  Une 
survécut   (jue   «leux  aTis  à   c<>t   hon- 
neur ,  et  il  mourut  le  22  novembre 
1833.  1'— OT- 
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MAeRBITOSH  (Jacqves),  ora- 
teur etpublicistc  anglais,  naqait  en  É- 
CMKau  boor^  d'Alldowrie,  le  24oct. 
iMii.  Il  était  d'une  bonne  famille  du 
comté  d'inverness  ;  et  le  clan  des 
Mackintosh  avait  joui  de  certain  renom 
du  XllI"'  siècle  au  XYIII""',  époque  à 
laquelle  commencèrent  à  tomber  ces 
vivaces  et  fortes  idées  sur  lesquelles 
reposait,  de  temps  immémorial,  l'insti- 
tution ou  l'usage  des  clans.  ïjc  père  de 
notre  orateur  se  qualifiait  squire  de 
Kellachie,  et  avait  servi  dans  les  guer- 
res de  la  succession  d'Autriche  et  de 
sept  ans.  Pendant  les  fi-equentcs  absen- 
ces de  son  père,  qui,  après  la  paix  de 
Paris  (1763),  habita  le  plus  souvent 
Gibraltar,  le  jeune  James  fut  laisséen 
Ecosse  aux  soins  de  sa  gi-and  mère , 
puis  passa  de  l'école  de  Fortrose 
(comté  de  Ross)  au  collège  royal  d"A- 
berdeen,  oùil  se  lia  d'une  amitié  inti- 
me avec  Robert  Halle,  et  enfin  à  Edim- 
bourg. Il  était  déjà  de  certaine  force 
en  mathématiipies  et  en  grec;  mais 
c'est  surtout  au  cours  de  morale  de 
Dunbar,  qu'il  s'était  attaché  avec  une 
vraie  prédilection  ;  et  déjà  des  juges 
habiles  eussent  pu  démêler  en  lui  le 
futur  défenseur  des  principes  les  plus 
larges  et  les  plus  sages  du  droit  natu- 
rel. Cependant  il  crut  d  abord  se  sen- 
tir de  la  vocation  pour  la  médecine  : 
devint  membre  de  la  Société  médi- 
cale d'Edimbourg,  et  en  1787,  au  bout 
de  trois  ans  de  séjour  dans  cette  \-ille, 
fut  reçu  docteur  sur  la  thèse  de  Ac- 
tione  musculari.  Il  exerça  même  quel- 
que temps  dans  le  comté  de  Murray, 
à  la  suite  du  fils  de  Jacques  GranL  puis 
alla  passer  quelques  mois  sur  le  conti- 
nent, en  apparence  pour  perfectionner 
son  instruction  scientifique.  Mais  dès- 
lors  il  avait  pris  l'irrévocable  résolution 
de  quitter  la  carrière  médicale  à  la  pre- 
mière occasion  favorable;  et  en  1789. 
il  avait  saisi  l'instant  où,  pour  la  pre- 
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œière  lois,  s'agita  la  question  de  la 
régence  de  George  III,  pour  lancer 
dans  le  public  une  brochureen  faveur 
du  prince  de  Galles,  comme  appelé  à 
suppléer  son  père  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  mais  le  prince  de  Galles  était 
whig  à  cette  épo«|ue ,  et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  pré- 
tentions de  l'héritier  présomptif ,  en 
obtenant  du  Parlement  la  déclaration 
de  l'inutilité  d'mie  régence.  Le  mi- 
nistre eut  même  l'art  de  s'arranger  de 
façon  à  ce  que  les  paroles  de  ses  anta- 
gonistes n'eussent  ))oint  de  retentis- 
sement et  que  sa  proposition  fût  silen- 
cieuseD>ent  enterrée.  Mais  Mackintosh 
ne  tarda  point  à  prendre  sa  revanche 
avec  éclat.  De  I^yde,  où  il  avait  suivi 
les  cours  de  quelques  célèbres  profes- 
seurs et  noué  quelques  relations  ;  de 
Liège  où  il  se  rendit  ensuite  et  où  il 
fut  témoin  oculaire  des  différends  du 
prince-é*êque  avec  ses  sujets,  il  passa 
en  France ,  où  la  marche  si  hardie  de 
tAssemblée  constituante,  et  le  radica- 
lisme des  réformes,  la  multiplicité  des 
coups  portés  en  même  temps  sur  tous 
les  points  de  l'ordre  de  choses  ancien, 
l'animosité  toujoui-s  croissante  du 
parti  de  l'éraigralion,  étaient  autant 
de  sujets  de  méditation  profonde. 
Dans  cette  exploitation  dune  lutte 
déjà  violente  et  sanglante,  quoique 
presque  pacifique  comparativement  à 
ce  qu'elle  de\'int,  Mackintosh  ne  vit 
guère  que  les  griefs  des  classes  non 
privilégiées  au  noui  desquelles  s'ac- 
complissait la  révolution,  et  sembla 
ne  pas  voir  que  celles-ci  ou  leurs  chefs 
devenaient  oppresseurs ,  à  leur  toiu-, 
et  se  preparaient  à  le  devenir  de  plus 
en  plus.  C'est  sous  cette  impression  que, 
revenu  en  Angleterre  (1791),  il  pu- 
blia ses  Vindiciœ  Gallicœ,  ou  Défense 
de  la  Révolution  française.  Cet  ouvra- 
ge avait  pour  but  de  répondre  aa\ 
Réflexions  sur  la  Révolution  française, 
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d'Edm.  Burke.  Si  l'on  se  rappeUe  la 
profonde  impression  qu'avait  produite 
sur  l'opinion  en  Angleterre  le  brusque 
changement  du  puissant  orateur ,  et 
l'idée  en  quelque  sorte  établie,  que 
personne  ne  saurait  lui  répondre,  on 
comprendra    le   succès  immense   de 
l'ouvrage  de  Mackintosh,  qui,  réunis- 
sant l'éloquence,  la  vigueur,  la  lar- 
geur de  vues  ,  la  logique ,  ne  laissait 
aucune  objection  sans  réplique  ,    et 
souvent,  du  moins  suivant  ce  parti, 
semblait  écraser  son  adversaire.  Les 
rindicifefurentdoncreçuesavec  accla- 
mation parles  whigs; il  s'en  débita  trois 
éditions  en  six  mois  :  les  tories  même 
reconnurent  le  mérite  de  leur  jeune 
antagoniste.  Les  Sheridan ,   les  Grey, 
les  Fox,   les  Whitbread  en  furent  un 
peu  jaloux.  Ce  succès  révélait  à  Mac- 
kintosh la  véritable  nature  de  son  ta- 
lent. Se  résolvant  à  devenir  homme 
politique,  et  pour  y  parvenir,  choisis- 
sant la  carrière  du  barreau,  il  renonça 
absolument  à  la  médecine  (1792) ,  et 
eut  la  patience    de    rester    trois  ans 
sur  les  bancs  de  Lincoln's  Inn  ;  mais 
reçu  avocat ,  il  vit  encore  moins  que 
tant  d'autres  la  clientèle  affluer  à  son 
cabinet  :  les  personnages  influents  qui 
eussent  pu  lui  rendre  service  à  cet 
cfFet ,  s'empressèrent  de  nuire  au  pa- 
négyriste de  la  révolution   fi-ançaise. 
Voulant  du  moins  utiliser  ses  loisirs  en 
ouvrant  un  cours  public  d(!  droit  na- 
turel et  des  gens,  il  se  vit  long-temps 
refuser  l'autorisation  nécessaire  par  la 
circon8i)Ccte  magistrature  du  Banc  du 
roi ,   à  laquelle  on  l'avait  représenté 
conmie  d'autant  ]>lus  dangereux  qu'il 
était  élo(juentcl  logicien.  A  la  fin  ce- 
pendant, il  obtint  sa  demande,  mais 
après  un  mémoire  justificatif,  par  Ic- 
(luel  il    expliquait    et  adoucissait  ses 
principes  et   surtout  ses  sentiments  à 
l'égard  de  la  Krant»,  sans  toutefois  les 
démentir  ostensiblement  île  tout  point. 
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Les  circonstances  se  prêtaient  en  eflfet 
à  cette  demi-palinodie.  L'anarchie,  les 
massacres,  la  banqueroute  qui  avaient 
suivi  si  vite  les  débats  de  la  révolution 
française,  d'une  part,  de  l'autre  l'état 
de  guerre  entre  la  France  et  la  Gran- 
de-Bretagne, pouvaient  sembler  avoir 
changé  de  face;  toutes  les  questions  et 
permettre  des  solutions  toutes  diffé- 
rentes ,  mais  dont  la  différence  était 
de  nature  à  être  niée.  On  avait  ap- 
prouve la  révolution  française  en  prin- 
cipe, en  droit;  on  blâmait  sa  marche 
funeste ,    ambitieuse  ;   en    dépit  des 
antipathies  nationales,  on  avait  sou- 
haité que  la  France  pût  vivre  en  paix 
avec  l'Angleterre ,  moyennant  qu'elle 
portât  respect  à  ses  voisins;  dès  qu'elle 
voulait   se  faire  conquérante  et  tiop 
puissante,  il  fallait  lui  faire  la  guerre  ; 
on  avait  cru  juste  de  ne  pas  l'attaquer, 
il  serait  stupide  de  ne  pas  l'arrêter  at- 
taquante. Ces     déclarations  mitigées 
désarmèrent   les  opposants ,  et  il  fut 
permis  à  Mackintosh  de  convoquer  des 
auditeurs  à  son  cours,  rpii  eut  assez  de 
succès  pour  augmenter  sa  clientèle  et 
sa  réputation,  et  lui  concilier  des  suf- 
frages parmi  les  tories,  sans  lui  enle- 
ver ses  amis,  parmi  les  whigs.  Le  col- 
lège des  Indes-Orientales  à  Hertford  le 
nomma  professeur  de  droit  civil  et  de 
droit  des  gens.  Mais,  ce  qui  le  servit 
le  mieux,  fut  l'avènement  du  ministè- 
re Addington.  L'élection  générale  de 
1802  l'envoya  député  à  la  Chambre 
des  Communes,  oii  bientôt  il  se  dis- 
tingua dans  les  commissions.  Vint  en- 
suite l'alFaire    de    Peltier.  Ce  rédac- 
teur  de   r.-/.>i/M<7«    était  pouisuivi   a 
l'instigation   du   gouvernement   fran- 
çais, cou)me  auteur  dun  libelle  con 
tre    le  premier  consul  et  contre   lei 
alliés   delà    France.   Bonaparte,    qu 
avait  sévèrement  r.^iluit  les  journam 
au  mutisme,   autour  de  lui ,  ne  pou 
vait  s'habituer  aux  franches   allure 
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de  la  presse  britannique.  Peltier,   il 
faut  en  convenir,  avait  passé  la  me- 
sure, mais  il  ne  la  passait  point  sans 
être  sûr  de   l'approbation   d'un  fort 
parti,  et  même,  à  vrai  dire,  du  parti 
qui  menait  les  affaires ,  puisque  Ad- 
dington  jouait  toujours  le  rôle  et  eut 
toujours  le  titre  de  premier  ministre. 
I^   consul    demanda  la  punition  du 
folliculaire.  Le    cabinet   anglais    ré- 
pondit par   la   mise  en  jugement  de 
Peltier,  mais  en  avertissant  Bonaparte 
que  toute  la  nation,  sans  distinction 
d'opinions,  se  soulèverait  contre  un 
ministère  qui  punirait    d'autorité  et 
sans  forme  de  procès  un  sujet  bri- 
tannique. Du  reste,  on  eut  l'air  de  pous- 
ser le  procès  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Lord  Perceval,  depuis  premier 
ministie ,  et  Abbot  (  qui  fut  plus  tard 
lord  Tenterden),  parlèrent  contre  le 
journaliste  avec  le  plus  de  vébémence 
qu'ils  purent,  bien  que,  sans  toucher  les 
vi-ais  points  de  la   question,  ou   en 
laissant  à  dessein  planer  des  nuages  sur 
la  cidpabilité  du  prévenu.  Mackin- 
tosh,  au  contraire,  s'étant  chargé  de  la 
cause  de  Peltier  (et  seule    cette  coïn- 
cidence suffirait  à  prouver  que  le  mi- 
nistère ne  voulait  point  la  condamna- 
tion ) ,  Mackintosh ,  disons-nous  ,  dé- 
ploya autant  d'habileté  que  d'éclat  et 
de  force  dans  la  défense  du  journa- 
liste ;   il  plaça  la  question  très-haut , 
en  fit  bien  saisir  la  portée  par  tous, 
et  encadra    beureuseujent    dans   son 
discours  le  tableau  de  la  révolution 
française,  d'abord  j)ure  et  généreuse, 
bientôt  marchant  avec  témérité  dans 
des  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pou- 
vait que  s  égarer;  de  là  courant,  au 
ti-aversdu  sang  et  des  ruines,  attaquer 
l'étranger  et  compromettre  1  indépen- 
dance  de    l  Emope  ;  puis   il  montra 
l'insatiable  anibition  du  premier  con- 
sul ,  s' avançant  sans  cesse  au  même 
but  et  désormais  à  la  veille  de  l'attein- 
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dre,  le  despotisme  militaire  menaçant 
d  anéantir  toutes  les  libertés  du  monde 
civilisé.  «  De  Cadix  à  Hambourg,  disait 
l'éloquent  avocat,  pas  une  presse  qui 
ne  soit  esclave,  pas  une  si  ce  n'est  en 
Grande-Bretagne.  Kotre  île,  voilà  le 
seul  coin  de  teiTe,  où,  grâce  à  notre 
gouvernement  et  à  notre  patriotisme, 
la  presse  est  libre.  A  présent,  voici  la 
question  :  ce  vénérable  monument , 
que  nous  ont  légué  nos  pères,  sur^i- 
vra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
entourent  ?»  Le  triomphe  de  Mackin- 
tosh fut  complet  :  uou-seulement  sou 
client  fut  acquitté,  loi-d  Ellenborough 
proclama  ce  discouis  le  plus  éloquent 
qu'il   eût  entendu    dans    la  salle  de 
Westnùnster.  Madame  de  Staël  en  fit 
une  traduction  qui  courut  toute  l'Eu- 
rope, à  la  grande  colère  du  premier 
consul.  Quelque  temps  après,  Mac- 
kintosh futnommé  assesseur  à  Bombay. 
Ce  n'était  point  encore  ce  qu'il  eut  sou- 
haité, et  il  balança,  dit-on,  avant  d'ac- 
cepter ;  à  la  fin  cependant ,  il  s'embai- 
qua,  et  reçut,  avant  de  partir,  le  titre 
de  knight,  ou  chevalier.  Les  sept  an- 
nées qu'il  passa  dans  l'Inde  furent  signa- 
lées par  des  améliorations  réelles  dans 
l'administration    de    la   justice.    Les 
principes  d'humanité,  d'égalité  devant 
la  loi ,  qu'il  avait  défendus  dans  ses 
écjitset  à  la  tribune,  furent  appliqués 
aussi  souvent  qu'il  se  pouvait,  en  pays 
conquis  et  sous  l'oeil  de  gouverneurs 
en  général  peu  disposés  à  se  dépaitir 
de  leurs  habitudes  de  rigueur  et  des 
formes  expéditives   usitées  en  Asie, 
|)our  l'application    de  théories  qu'ils 
regardaient  comme  chimériques.  Mac- 
kintosh   se  trouva  donc  plus  d'une 
fois  en  lutte  avec  les  diefs  de  la  pré- 
sidence de  Bombay  ;  mais  une  forte 
conviction,  de  la  ténacité,  l'influence 
que  lui  donna,  sui'  les  premiers  juris, 
la  haute  éloquence  qu'il  déploya  dans 
l'eiercice  de  la  magistrature,  tiioin- 
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plièrent  de  ces  obstacles,  et  finalement 
il  fit  prévaloir  dans  les  procès  crimi- 
nels  un   système  d'indulgence  et  de 
modération,    dans  l'application    des 
peines ,  qui  produisit  de  bons  effets. 
Toutefois,  il  ne  réalisa  pas  l'œuvre  qui, 
depuis  qu'il  eut  l'habitude  du  carac- 
tère des  Hindous,  lui  tenait  le  plus  à 
cœur  comme  condition  essentielle  de 
toute   bonne  appréciation  judiciaire, 
celle  d'inspirer  aux  témoins  le  respect 
du    serment    et    de    la  vérité.  Ainsi 
que  tous  les  peuples   peu   civilisés, 
les  habitants   de  l'Inde  regardent  le 
témoignage  judiciaire  comme  extor- 
qué   par   une   force    supérieure,    et 
ils    ne    se   font  aucun   scrupule   de 
tromper  une  autorité   qu'ils  considè- 
rent comme  ennemie ,   en  mentant  à 
leur  conscience,   Mackintosh    s'éleva 
souvent  contre  cette  déplorable  manie 
de  parjure ,  sans  obtenir  des  résultats 
sensibles.  Somme  toute  cependant,  les 
archives  judiciaires  de  Bombay  sem- 
blent avoir  conservé,   du  passage  de 
Mackintosh  à  l'assessorat,  un  souvenir 
moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et 
quelques  mois.  (;ar,  soit  désir  de  re- 
venir tenter   la  fortune  et  de  rouvrir 
au  Parlement  sa  carrière  oii  il  n'avait 
Hf^uré  qu'un  moment,  soil  que  réelle- 
ment le  climat  de  l'Inde  fût  nuisible 
à  sa  santé,  il  donna  sa  démission  à  la 
('-ompagnie,  qui  lui  assura  une  retraite 
de  1,2<)0  liv.  st.  (.30,000  fr.),  et   il 
mit  à  la  voile  pour  l'Europe,  Ch  no- 
vembre 1811.  Il  avait  à  peine  passé 
un  an  dans  sa  patrie,  qu'il  fut  envoyé 
à  la  Chambre  des  Conununes,  par  le 
comté  de  ^airn  (1813).  I/inflnence  du 
duc  do  Devonshire  le   fit  ré(>lire,  en 
1818,  par  le  bourg  de  Karesborough, 
et  il  ne  cessa,  deptii»  cette  épocjue,  de 
faire  partie  «lu  Parlement,  honoré  (ju'il 
fut,  à  chaque   renouvellement    de  h 
Chambre,  du  su[ÎVa<;e  de  ses  coiici- 
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toyens  (  1820,   1826,   1830,  1831). 
La  tribune   était   le  vrai  théâtre    de 
son  talent  :  c'est  là  qu'il  le   déployait 
dans  tout   son   éclat.  Connaissances 
positives  et  variées,  profondes  même 
sur   quelques  points  (tels  que,  par 
exemple,  la  jurisprudence),  élocution 
facile  et  simple,  brillante  et  spontanée, 
lucidité ,  originalité ,  logique ,  tournu- 
res piquantes,  art  exquis  pour  agrandir 
ou  pour  rehausser  les  questions,  sans 
cependant  sortir  du  sujet,  telles  étaient 
incontestablement  les  qualités  de  Mac- 
kintosb  ;  et  dans  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  période  qui  comprend  un 
peu  moins  de  vingt  ans,  il  fut  classé 
avec  les  Burke,  les  Brougham,    le» 
Shcridan  et  les  Fox,  comme  un  des 
premiers  orateurs  politiques  de  l'An- 
gleterre. Il  ne  se  traitait  aucune  ques- 
tion grave  à  propos  de  laquelle  il  ne 
prît  la  parole,  ou  sur  laquelle  on  ne 
souhaitât  de   l'entendre  émettre  son 
avis.   Il  prit  surtout  une  part  mémo- 
rable aux  diverses  discussions  sur  l'A- 
lien-bill,  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  tolérance  religieuse,  sur  la  traite 
des    nègres,    sur    l'établissement  du 
i-oyaume   de  Grèce,    sur  la  léforme 
parlementaire ,  sur  les  droits  des  co- 
lonies à  se  gouveiner  elles-  mêmes. 
Dans  toutes  ces  questions,  ses  principes 
étaient   ceux  du   libéralisme,   c'est-à- 
dire  du  whiggismc  avancé  :  ce  n'est 
point  ici  le  heu  de  discuter  ce  qu'il  y 
avait  de  praticable  et  d'utile,  ce  qu'il 
V  avait  de  vain  et  de  périlleux  dans 
ces  doctrines.  Après   la  mort  de  sir 
Samuel   Tlomilly,  il   fut  formé  à  la 
Chambre  des(^ommunes  une  commis- 
sion à  l'effet  d'examiner  quelles  amé- 
liorations devaient    au    plus   tôt  être 
introduites  dans  la   législation  cri»iii- 
nelle  de  la  Grande-Bretagne:  Mackin- 
tosh en  fiit  nommé  le  président,  et  di- 
vifCR  les  travaux  avec  autant  d'acti» 
\iré  que  de  «agesse.  Il  «»  rë«nlta'rt< 
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bills,  dont  trois  passèrent  (mai  1820) 
et  modiBèrent  ou  adoucirent  la  pro- 
cédure criminelle.  Mackintosh  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  réputation.  Il  ne  la 
vit  point  décroître,  bien  que  le  radi- 
calisme, en  grandissant,  tendît  à  faire 
bon  marché  de  toutes  les  renommées 
des  hommes  dont  le  libéralisme  n  al- 
lait point  a  tout  remettre  en  question 
dans  l'ordre  social.  L'université  de 
Glasgow  le  choisit  recteur  deu\  ans 
de  suite  en  1822  et  1823,  et  en  1830 
il  devint  un  des  commissaires  pour 
les  affaires  de  l'Inde.  Sa  mort  eut  lieu 
dix-huit  mois  après,  le  30  mai  1832. 
Le«  ou\Tages  de  Mackintosh  sont  peu 
nombreux.  Ce  sont  :  I.  lesFtnt/icj'cp  (Lon- 
dres 1791 ,  déjà  mentionnées  et  qui 
furent  en  quelque  sorte  le  premier 
événement  capital  de  sa  vie).  Elles 
ont  été  traduites  en  français ,  sous  le 
titre  d'Apologie  de  la  Révolution  fran- 
çaise, etc.,  Paris,  1792.  (Mackintosh  v 
répondait  aussi  au  livre  que  venait  de 
publier  à  Loudxes  l'ex-ministre  Ca- 
lonne,  De  létat  présent  et  à  venir  de  la 
France,  1790.)  U.  Histoire  d'Angle- 
terre (dans  la  Cabinets  cyclopœdia  de 
I^dner,  2  vol..  1830  et  1831).  Cet 
abrégé,  où  Ion  reconnaît  le  talent  de 
l'auteur  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes 
les  qualités  d'un  i-csumé  concis,  égal 
et  riche  de  faits ,  où  rien  de  grave 
n'est  omis,  oii  rien  d'insignifiant  n'est 
admis,  oii  tout  est  cxaclenient  propor- 
tionné. III.  Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  en  l(i88,Lond.,  1832,  2 
v.  in-i"  (posthume),  réimp.  par  Bau- 
dry,  Paris,  1834,  2  v.  in-8°.  f>t  ou- 
vrage, annoncé  avec  hacas,  eut  fait  plus 
grande  sensation  en  Angleterre  de  dix 
à  quinze  ans  plus  tôt.  Il  est  écrit , 
comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  dans 
le  sens  whig,  et  ne  contient  pas  beau- 
coup de  détails  qu'on  eût  ignorés 
jusque-là.    Mais  la  ré<laction  en  est 
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élégante,  soignée;  l'échelle  assez  large 
adoptée  par  l'auteur  lui  permet  des 
développements  en  harmonie  avec  la 
nature  de  son  talent  et  de  ses  con- 
naissances :  homme  pariementaire,  cri- 
minaliste  et  penseur,  la  manière  par- 
ticuhère  dont  Mackintosh  envisage 
chaque  fait  ne  peut  être  indifférente- 
Cette  histoire  parut  en  France,  aussi- 
tôt qu  en  Angleterre,  traduite  par  De- 
fauconpret,  1832  et  33,  in-8»,  4  v. 
IV.  Discours politiques{on\e*tTon\e  à 
la  tête  de  la  réimpression  de  l'Histoire 
d'Aiïgleterre,  par  Baudrv).  V.  Défense 
de  Peltier  (traduite  en  français  par 
T.-P.  Bertin,  sons  le  titre  de  Considé- 
rations sur  la  liberté  de  la  presse,  etc., 
etc.,  arec  le  18  Brumaire  an  VIII,  de 
Chénier,  le  Vœu  d  un  patriote  hol- 
landais .  la  Harangue  de  Lépide  au 
peuple  romain  ,  paro<lie  par  Camille 
Jordan,  Paris.  1814.  in-8»).  VI.  Divers 
articles  dans  les  Monthly  et  Édin- 
burgh  Review,  la  Vie  de  sir  Thom. 
More  et  une  Dissertation  sur  la  mo' 
raie  dans  l'Encyclopédie  britannique, 
le  Discours  d'ouverture  du  cours  de 
droit  naturel  et  des  gerii  (ti'aduit  en 
français  par  Paul  Rover -(^llard  , 
1830.  in-S").  et  enfin  sa  première  bro- 
chure de  la  Régence.  Le  médecin 
Ivéon  Simon  a  donné  en  finançais  les 
Mélanges  philosophiques  de  Mackin- 
tosh, Paris,  1829,  in-8''.        P— or. 

MACKMGHT  (James),  fnn  des 
ministres  d'Edimbourg  en  Ecosse,  né 
en  1721  et  mort  dans  cette  \ille,  en 
janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sont  estimés  :  I.  Harmo- 
nie des  quatre  Evangiles ,  où  l'on  a 
conservé  f  ordre  naturel  de  chacun , 
avec  une  paraphrase  et  des  notes , 
1736,  in-4°;trad.en  latin  parRucker- 
sfclder,  professeur  à  De  venter,  1775, 
mS".  H.  La  Vérité  de  l'histoire  de 
l'Evangile,  démontrée,  en  trois  liv., 
in-*",  1764.  IH.  Nouvelle  traduction 
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littérale ,    d'après    l'original ,    de    la 
première   et  de   la  seconde   épître  de 
saint  Paul  aux  Thessaloniciens ,  avec 
un  commentaire   et  des  notes,  1/87, 
in-4°.  IV.    Traduction   littérale  y   d'a- 
près l'original  grec,  de  toutes  les  épi- 
tres  apostoliques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes  philosophiques,  critiques, 
explicatives  et  pratiques ,   à    laquelle 
est  jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul, 
apôtre,  1793,  4  vol.  in-4«.  M— s— d. 
MACLEOD  (Jean)  ,  chirurgien  et 
voyageur  écossais  ,  naquit,  en  1782, 
à  Bunhill,  comté  de  Durabarton.Son 
père,  imprimeur  sur  toile,  s'était  al- 
lié à  une  famille  fortement  attachée 
à  la  cause  des  Stuarts  ;  car  sa  femme 
était  fille  d'un  homme  qui ,  avec  ses 
deux  fils,  avait  trouvé  la  mort   en 
combattant  à  côté  du  prince  Charles- 
Edouard.  A  l'âge  de  dix  ans,  Macleod 
fut  placé  pour  son  éducation  à  Perdi, 
chez  un  médecin,  ami  de  sa  famille. 
En  1798,  le  gouvernement  britanni- 
que ayant  adressé  un  appel  aux  jeu- 
nes étudiants  pour  le  service  de  la 
marine  ,  Macleod  s'embarqua  comme 
aide  en  1801.  U  venait  d'être  nommé 
chirurgien  en  chef,  quand  le  traité 
de  paix  d'Amiens   le  fit  mettre  à  la 
retraite,  sans  solde.  Il  prit  donc  du 
service   sut  un  navire  marchand  (pii 
allait  faire   la  traite  des  nègres  à  la 
côte  de  Guinée.  Le  navire  ai  riva,  au 
commencement   de   mars    1803,    a 
Juidah,  qui  appartenait  au  roi  de  Da- 
homey.   Comme    cette  partie  de  la 
côte  passe  pour  la  Géorgie  de  la  INi- 
gritie,  le  capitaine  de  l'expédition  y 
établit,  pour   la   traite  des  femmes, 
un  comptoir  «lont  il  confia  le  soin  a 
Macleod,  pendant  que  lui-même  allait 
au  l\io-Lago»  ,   plus  à  l'ouest,   ])Our 
compléter  sa  cargaison  en  honunes. 
Quand  il  eut  terminé  ses  opérations , 
il  écrivit  à  Macleod  de  supprimer  sa 
loge  cl  de  venir  le  joindre.  En  consc- 
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quence,  celui-ci  fit  demander  au  roi 
de  Dahomey  la  permission  de  partir. 
Ce   prince   la  refusa  par  des  motifs 
qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  com- 
muniquer    pour    le    moment.    Son 
capitaine,   auquel  il  fit  part  de   cet 
incident    fâcheux,    lui    répondit   de 
ne     négliger    aucun     moyen  de   se 
réconcilier  avec  ces  barbares,  et  que, 
du  reste ,  si  le  cas  l'exigeait ,  il  s  "em- 
presserait d'aller  à  son  secoiu-s.  Tra- 
duit devant  un  tribunal,  Macleod  se 
justifia  des  délits  dont  on   l'accusait  ; 
mais  la  nature  de  son  affaire  empêcha 
que  les  juges  pussent  librement  énon- 
cer leur  opinion,  il  songeait  à  s'éva- 
der, quand  un    événement  fortuit  le 
tira  d'eiubarras.  Un  officier  anglais , 
chargé  d'un  message  pour  le  roi  nè- 
gre ,  lui  remontra  fort  sérieusement 
que   sa   conduite   envers    un    blanc 
pouvait  avoir  pour  le  Dahomey  des 
suites  désastreuses.  Le  roi,   par  un 
entêtement  ridicule,  refusa  d'accor- 
der  la  permission  de  départ;  mais 
Macleod  reçut  en  même  temps  l'as- 
surance qu'aucun  obstacle  ne  serait 
apporté  à  son  évasion.  »  Trop  heu- 
»  reux,  dit-il,  d'en  être   quitte  à  ce 
..  prix ,  je  ne  fis  pas  d'objection  sur 
..  la  forme.  »    Il  paraît   qu'il   avait, 
dans  le  pays ,  la  réputation  d'un  sé- 
ditieux et  d'un  agitateur,  il  convient 
<pie,    dans    plusieurs   occasions,    il 
avait  tenu  des  propos  dont ,  par  pru- 
dence ,  il  aurait  <lù  s'abstenir.  Enfin 
il  rejoignit  son  capitaine,  aborda  heu- 
reusement à  la  Harbade,  puis  en  An- 
{{letenc.  Il  était  à  peine  de  retour  de 
ce  voyage,  que   la  guerre  éclata  de 
nouveau.    Macleod  fut   employé  sur 
une  goélette  de  l'ÉUit,  destinée  poui 
les  Antilles  ;  ensuite  il  eut  occasion  de 
«léployer  son  zèle,  en  1808  et  1809, 
dans  la  Méditerranée,  et  une  fièvre 
bilieuse  s'étant  déclarée  sur  son  vais- 
seau, en  rade  de  Malaga,  il  réussit  à 
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en  arrêter  les  progrès.  En  1817,  il  fut 
nommé  chirurgien  de  iAlceste^com- 
mandë  par  Maxwell,  qui  conduisait 
en  Chine  lord  Amherst ,  ambassa- 
deur de  Sa  Majesté  britannique.  Les 
détails  de  cette  expédition  seront  ra- 
contés à  l'article  Maxwell,  dans  le  vo- 
lume suivant  En  i-e\-enant ,  on  visita 
la  côte  de  Corée  et  la  grande  Liéou- 
Ricou.  L'Alceste,  entré  dans  la  ri- 
vière de  Canton  ,  prit  à  bord  lord 
Amherst ,  cingla  vers  Manille ,  et , 
en  allant  de  la  an  sud,  fit  nau- 
frage ,  le  18  février  1817,  sur  un  ré- 
cif du  détroit  de  Gaspard.  On  réus- 
sit à  se  sauver  sur  Poulo-Lit  ,  île  dé  - 
serte.  L'ambassadeur  et  sa  suite  par- 
tirent pour  Batavia ,  sur  la  chaloupe 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  l'île 
avec  l'équipage,  compose  en  tout  de 
deux  cents  hommes.  L  un  d  eux  avait 
sa  femme.  On  sauva  ce  que  l'on  put  des 
vivres  et  des  armes.  Le  capitaine 
s'occupa  tout  de  suite  de  fortifier  une 
espèce  de  butte,  afin  de  soutenir  une- 
attaque  de  la  part  des  Malais,  qui.  le 
lendemain  de  la  perte  du  bâtiment . 
étaient  venus  sur  leurs  prôs  riider 
autour  de  l'île.  Heureusement,  le  i 
mars  ,  les  Anglais  furent  tirés  de  leur 
triste  position  par  larrivée  d'un  na- 
vire nt-erlandais  exjMklié  de  Batavia. 
Le  7,  ou  s'éloigna  de  Poulo-Lit;  le  9. 
on  entra  dans  le  port  de  Batavia.  Le 
12  avril,  l'équipage  de  iAlcate  et 
l'ambassade  s'embarquèrent  sur  deux 
vaisseaux  anglais.  On  fit  une  relâche 
à  l'île  Sainte- Hélène,  unr  autre  a  l'.As- 
cension;  le  16  août,  on  mouilla  de 
nouveau  sur  la  rade  de  Spilhead.  I^s 
longs  U'avaux  de  Macleod  méritaient 
unerécompense;illarecut.A  peine  ar- 
rivé, il  obtint  la  place  de  chirurgien  du 
Royul-Sovenlgn ,  vacht  de  plaisance, 
consacré  aux  excursions  maritimes  de 
la  famille  rovale.  Ainsi  cette  promo- 
tion était  une  marque  de  faveur  si- 
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gnalée.  Lorsque  Maxwell  se  présenta 
comme  candidat  du  ministère  aux 
élections  de  Westminster,  en  1818, 
Macleod  ,  qui  l'avait  énergiquement 
appuvé  dans  quelques  brochures  , 
voulut  encore  lui  prêter  le  secours 
de  son  assistance  personnelle  contre 
les  avanies  auxquelles  l'exposait  la 
fougue  brutale  du  ramas  de  garne- 
ments qui  se  démenaient  comme  des 
forcenés  pour  sir  Francis  Biudett, 
candidat  de  l'opposition.  Au  milieu 
de  la  bagarre,  Macleod  reçut  à  la  poi- 
trine un  coup  si  violent,  qu'il  en  cra- 
cha le  sang  :  on  pense  même  que  cet 
accident  a  pu  hâter  sa  fin,  qui  arriva 
par  suite  d'une  ulcération  des  pou- 
mons compliquée  dcdyssenterie,  le  9 
novembre  1820.  Macleod ,  auquel  ses 
fonctions  prescrivaient  de  se  tenir 
hors  du  lieu  de  l'action  quand  uoe 
affaire  était  engagée  avec  l'ennemi , 
montra  toujours  une  intrépidité  qui 
parfois  le  poi  tait  à  se  mêler  au  com- 
bat. A  cette  bravoure  il  joignait  tm 
esprit  très-enjoué.  On  a  de  lui  en  att- 
glais  :  L  foyage  en  Afrique  ,  conte- 
nant dei  particularités  nouvelles  sur 
Im  mœurs  et  les  usages  des  habitants 
du  DahnmeY,  hondrei,  1820,  in-12, 
figures.  Il  y  en  a  une  traduction 
abrégée  en  français  par  M.  Edouard 
r.authier,  Paris,  1821,  in-18,  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  dire  que  le 
livre  tienne  exactement  ce  que  le  titi-e 
|>romet  .  il  n'offre  rien  de  neuf  sur 
les  mœui-s  et  les  usages  des  Daho- 
rnevs;  seulement  il  confirme  ce  que 
les  vovageurs  précédents  en  avaient 
raconté.  I-^s  gravures  sont  empruntées 
de  \ Histoire  du  Dahomey  de  Dalzell. 
Du  reste .  l'auteur  narre  agréablement 
et  fait  des  observations  pleines  de  jus- 
tesse. FortemeiK  attaché  aux  intérêt* 
mmcantiles  de  la  Grande-Bretagne, 
il  a  peine  à  supporter  l'itfée  que  d'au- 
tres pays  fassent  dcî^  progrès  dans  le 
20 
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commerce.  La  version  française  est 
élépamment  ^icrite;  on  regrette  par- 
fois que,  trompée  par  la  ressem- 
blance de  la  forme,  elle  rende  les  ex- 
pressions anglaises  par  des  m^ots  fran- 

eaisqmontunsensdifférent.lI.    orne 

de  la  côte  de  Corée,  à  l'île  de  Luou- 
Kiéou,aveclarelationdesonuau. 
/,.,e,  Londres,  1818,  m-8M.6ures 
coloriées.  Le  style  amme  de  ce  Inie 
le  fait  lire  avec  plaisir;  les  observa- 
tions sm- le  Brésil,  sm  les  habuan  s 
de  la  côte  de  Corée  et  de  la  grande 
îledeLiéou-Rieou,surMamie,sont 

iudicieuses.  Le  récit  du  naufrage  de 
•lv//ce5te  est  touchant.  Macleod  rend 
„n  témoignage  bien  flatteur  a  Max- 
well, pour  su  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  circonstance.  Les  Luro- 
péens  ont  si  peu  de  relations  duec- 

tes  avec  la  Corée  et  archipel  de 
Liéou.Kiéou,queles  détails  donnes 
sur  ces  contrées  par  Macleod  sont 
très-précieux.  La  défense  de  laisser 
pénétrer  les  étrangers  dans  1  intérieur 
fut  plus  strictement  observée  en  Corée 
qu'a  la  grande  Liéou-Kiéou.  U  na- 


nu  a   la  {)'"" —  ,  1 

vire  passa  quinze  purs  sur  la  rad.. 

et  les  Anglais  descendirent   souvent 
à     terre.    Macleod    loue     laffabihte 
et  l'urbanité  des  insulaires.  Un  ma- 
telot étant  mort    hu    enterre    avec 
kur  concours,  et  une  épitaphe  gravée 
sur  son  tombeau  attesta  qu  il  était  eri- 
pé  par  le  roi  et  les  habitants  de  cette 
lie  hospitalière.  Le  maître  déquipagc 
avait  fait  embarquer  sa  lemmc  avec: 
lui-  elle  attirait  constamment,  quand 
elle  venait  à  terre,  ce  qui  arrivait  h. •- 
flUcmment,raltention  des  pniicipaux 
habitants,  et  mie  dépntation  envoyer 
par  un  grand  personnage  vint  hn  pro- 
poser le  sort  le  plus  brillant  s,  elle 
voulait  rester  dans  Vile,  et  en  même 
temi.8  ,  les  "ff>cs  les  plus  séduisantes 
fumit  faites  au  contre-maître  pour 
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l'engager  à  se  séparer  de  sa  femme. 
Après  deux  jours  de  réflexion ,  la  né- 
gociation fut  rompue  par  celui-ci.  Ou 
supposa  qu'il  s'agissait  du  roi  dans 
cette  aft'aire.  Étant  venu  à  bord,  il  pré- 
senta très  -  galamment  un  éventail   à 
l'Anglaise,  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
curiosité  d'une  dame  de  haut  pajage,  à 
laquelle  sa  vue  causa  une  grande  sur- 
prise. Quand    l'Alceste  passe  près  de 
lîleTaïpinsan,  Macleod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Brougliton ,  lorsqu'il  fit  naufrage  sur 
les  récifs  de  leurs  parages  (y.  Brough- 
Tox,  LIX,  308).  Il  parle  très-mal  des 
Chinois,  et  leur  accorde  à  peine  mie 
bonne  qualité,  prétendant   qu'ils  ont 
été  présentés  sous  un  jour  Uop  favo- 
rable par  les  missionnaires  français, 
aux  écrits  desquels  il  rend  d'ailleurs- 
un  hommage  sincère.  L'ouvrage   de 
Macleod  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ch.-Aug.  Defauconpret ,  sous  ce 
titre  :  VoyaijC  du  capitaine  Maxwell, 
commandant    l'Alceste ,    vaisseau  de 
8.  M.  britannique,  sur  la  mer  Jaune ^ 
le  lon(f  de  la  côte  de  Corée,  et  dans  les 
lies  Liou-Tchiou ,  avec  la  relation  de 
son  voyatje  dans  le  déttvit  de  Gasf»ar, 
ayant  à  bord   l'ambassade  anglaise,  « 
xon  retour  de  la  Chine,  Paris,  1818, 
in-8°,  figures.  On  peut  reprocher  à 
cplte  veiT<ioii  quelques  inexactitudes. 
E— -s. 
AIACllICUAEL  (  Giiixavmb), 
médecin    et    voyageur    an{;lais  ,   né 
on  178t ,    à   Bridgenorth  ,    ville  du 
Shropshire  ,  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  obtint   une   des  bourses    fondées 
par  Uadcliile,  pour   faire  des  voya- 
.res(i'ov.  BAPe.i.iiii;,   XXVI,  524). 
Il  parcourut,  en    1812,  la   Méditer- 
ranée et  l'Archipel;     quitta    sa    pa- 
trie  une  seconde  fois,  en  1816,  poui 
aller  h  Saint-Pétersbourg  ,  et,  de   la 
.se    dirigea  vers  Moscou.  Le   4    de 
cernbie  il  entra  dans   cette  ancienn 
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capitale  de  l'empire .  qui  offrait  en- 
core les  traces  de  la  catastrophe  de 
1812.  Mais  le  sdjour  de  la  famille  im- 
périale contribuait  à  les  faire  oublier , 
et  cette  malheureuse  cité  commen- 
çait à  recouvrer  sa  splendeur.  Mac- 
micbaël  n'y  resta  que  peu  de  jom-^, 
atteignit  Kiev  sur   le  Dnieper ,  tra- 
versa rckraine  et  ses  steps  ,  franchit 
le   Dniester ,  le  Pmth ,   et   entra  en 
Moldavie.  Continuant  sa  route  par  la 
Valachin  ,  il  passa  le  Danube  à  Rout- 
chouk,et,  après  avoir' vu   Andrino- 
ple ,  termina  sa  course  à  Constantino- 
ple.  L'objet  de  son   voyape  était   de 
faire  des  observations  sur  la  peste. 
Quand  il  les  eut  complétées ,  il   re- 
tourna   dans   sa  patrie   en  1818.    Il 
exerça  sa  profession  à  Londres  avec 
un  grand  succès,  et  son  talent  lui  va- 
lut de  devenir  membre  de  la  Société 
rovale.  t'ne  attaque  de  paraivsie  le 
força,  en  1837,  de  renoncer  à  la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839.  On 
a  de  lui  en  anglais  :  L  f'ojage  de  Moscou 
«  Constanttnopte ,  fait  dans  les  années 
1817-1818,  Londr..  1819,  in-i»,  fig. 
La  rapidité  de  la  course  n'a  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  donner  de  grand*, 
développements  à  ses  obsenations  : 
elles  sont   généralement  exactes  ,  ei 
concernent    l'aspect    et    les  produc- 
tions du  pavs ,  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  habitants.  Ses  remarques  sur 
ta  peste  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion  des    médecins    qui    regardent 
cette  terrible  maladie  comme  conta- 
*   gieuse.  Les  gravures  qui  ornent  l'ou- 
vrage sont  dessinées  par  l'auteut.  Le 
livre  est  diN-isé  en  quatre  chapitres  : 
le  quatrième  contient   la  relation  du 
voyage  fait  par  Lcgh ,  en  1818,  de 
Constantinople  à  Jérusalem ,  à  la  Terre- 
Sainte  et  en  S^Tie;   il  est  très-inté- 
ressant. Legh  avait  accompagné Mac- 
I  raichaël ,  il  se  sépara  de  lui  à  Cons- 
fantinople,  s'embarqua  le  15  mai,  et 
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re\-inl  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.    Il   permit  à  son 
ami  d'insérer  son  récit  dans  le  volu- 
me qu'il  publiait  :  tous  deux  méritent 
pour  ce  fait  les  remercîments  do  pu- 
blic.  IL  Xouvellei   co  mi  dé  rations  sur 
la  contagion  de  la  fîèvrc   scarlatine  , 
f*c/aiVci'e«      par     des     remarques     sur 
d'autres  maladies    contagieuses  ,  Ixin- 
dres,  1802,   in-8''.  III.    La  canne    à 
pomme  d'or,  Londres,  1808,  in-8°.  Ce 
.sont  des  mélanges  d'observations  mé- 
dicales qui   ont  obtenu  une  grande 
vogue.   TV.    Le    choléra    spasmodique 
de    rinde   est-il    une   maladie    conta- 
qieu\e?    question    discutée    dans    une 
lettre  adressée  à   sir    Henri    Halford^ 
Londres,  1821,  in-8".  E— s. 

MAC\AB  (HEn»Y-GiiCT) ,  méde- 
ciii  du  duc  de  Kent,  né  en  Angleterre, 
d'une  famille  écossaise,  en  1761,  fit  ses 
études  à  Glascow,  sous  le  célèbre 
Reid  .  ot  fut  ensuite  professeur  à  cette 
même  université.  Retenu  en  France 
romme  otage,  après  la  rupture  du 
traité  d'.\miens,  il  lui  fut  permis  de 
passer  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  restamation.  Tout  ce  temps 
fut  employé  par  lui  à  étendi'e  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  guérir,  sur  l'é- 
ducation .  sur  l'économie  politique.  Il 
lendit  à  la  ville  de  Montpellier  des 
services  signalés.  Revenu  à  ses  travaux 
en  1814,  il  se  fixa  à  Paris  et  y  publia 
plusieurs  ouvrages  siu*  diverses  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  commu- 
niqué à  plusieurs  membres  du  par- 
lement d'Angleterre,  des  observations 
importantes  relatives  au  projet  de 
bill,  présenté  à  la  Chambre  des  Com- 
munes par  Rrougham,  sur  Féduca- 
tion  des  pauvres ,  et  ce  mémoire  fut 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que 
la  Lettre  sur  les  inconvénients  d'un 
impôt  à  établir  sur  le  charbon  qui  se 
consomme  d ,,,■,-   !<<  diitriets  manufaC' 
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turiersde   f  Angleterre ,  1801,  in-4". 
Le    docteur    Macnab    préparait    un 
ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation.  La  raison ,  cclai- 
réepar  la  religion  ,  était  la  base  de 
son  plan;  tout  s'enchaînait  dans  son 
système,  depuis  les   premières   sen 
sations  de  l'eni^ncejusqu  au  dévelop- 
pement  successif  des   connaissances 
utiles  au  perfectionnement  et  au  bon- 
heur de  Ihomme.  U  se  proposait  de 
diriper  lui-môme  l'application  et  lex- 
périence  de    son    système,  dans  un 
orand  établissement  qu'il  espérait  ion- 
der  à  Londres.   La   mort  vml  inter- 
rompre   ses    travaux,    le   3    février 
18'>3    11  fut  enterré  au  cimetière  de 
\y^t      où   Lalfon-Ladebat   prononça 
son  Jloge  funèbre.   Le  duc  de  Kent, 
qui  l'honorait  de   sa   conhance,  la- 
vait nommé  son  médecin  particulier. 
On  a  encore  de  lui  :  l"  Analyse  et 
analogie  recommandées  comme  moyens 
de  rendre  rexpérienee  et  l'observatum 
utiles  en  matière  d'éducation,  Pans , 
1818  in-4".  2"  Examen  impartial  des 
nouvelles  vues  de  m.  Robert  On,enet  de 

son  élahlissemenl  h  Xew-Lanark  ,    en 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  l'emploi 
leplusutile  des  classes  ouvrières  etdes 
pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
{;.uts,etc.,Parisl820,in-8".3'>O/,.ve,m- 
lionssur  l'étal  politique,  moral  et  reli- 
nieux  du  monde  civilisé,an^-on^n^nc^- 
ment  c/al9-5iè.<e,Paris,18-20,m-8  . 
Le  docteur  Macnab  avait  encore  com- 
pose, sur  les  Enterrements  pn-matures, 
un  écrit  qui  n'a  pas  été  publié.      Z. 

MACIVIN,  poète  latin,  naqmt  a 
Londun  en  1490.  Sou  véritable  nom 
imtJean  Sulmoa,  mais  d  prit  d  a- 
bord  le  surnom  de  Mutevnus,  et  eu- 
suite  celui  tic  Marrinus  ou  MAC.rvI^, 
sous  le.i>u'l  a  «»t  généralement  con- 
nu. On^l'l"*^"  au(enrs  ont  prétendu 
que  son  cxlréui.;  maigreur  lui  (it  «lon- 
uct-  ce  dernier  surnom  par    1  raiicois 


I"  ;  mais   il   le    portait  bien    avant 
d'être  admis  auprès  de  ce  monarque. 
Il    fut  disciple   de   .Tacques   Lefèvre 
d'Étaples  ,   et  précepteur  de  Claude 
de    Savoie  ,   comte    de    Tende  ,    et 
d'Honoré  son  frère.   Le  cardinal  du 
Bellay  eut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière ,  et  lui    procura  l'emploi  de 
valet    de   chambre  de    François  V- 
VariUas,  dans  son  Histoire  de  l'héré- 
s,>,tomeV,    rapporte   queMacrm, 
avant  été  accusé  de  calvinisme,  le  roi 
le  menaça  de  le  faire  pendre,  et  que 
le  poète  ;  effrayé,  voyant,  à  sa  sortie 
du  Louvre  ,  une  mauiyelle  de  tonne- 
lier qu'il  prit  pour  une  potence,  per- 
dit l'esprit,  se  jeta  dans  un  puits,  et 
s'y  noya.  ^lais  ce  récit  est  une  fiable; 
car  François  l"  mourut  en  1347,  et 
MacrJn  termina  sa  carrière  ,  a  Lou- 
dmi,    en    1557.    On    a  de    lui    des 
poésies  lyriques  si  estimées  dans  son 
temps,  qu'il  hit  nommé  \ Horace  fmn- 
fais-.  Ce  sont  «les  hymnes,  des  odes, 
des   élégies,  des  poèmes,   un    outre 
autres  intitulé  Nœniu.- ,    sur  la  mort 
deOuillonne  r.omsauU,   sa   femme, 
<]ue,  par  une  tournure  grecque,  ilap- 
pelle  Gelonis ,  c'est-à-dire  riante.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  îSiceion, 
t.  XXXI ,  w^  3Lni<:\e  assez  étendu  sur 
.lean  Salmon  Macrin.  —  6"/.«i-/es  Ma- 
cniN  ,   son  iils  ,    ne  hii  était  pas  mfe- 
.ieur   pour  la  poi-.ie,  et  le  surpassa 
dans  la    connaissance   de  la   langue 
piecque.  U  fut  précepteur  de  Cathe- 
rine de  îsavarre,  sœur  de  Henri  IV 
cl  pirit  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  en  1572.  P-«t- 

MACiUOX  (Cs.-]N«viV8-StnTORics 
Mum.l,  iavori  de  Tibère  et  de  Cali 
Pula,  avait  peut-èlre  été  placé  pa 
Séjan  auprès  de  ce  prince  qu  il  smvj 
à  Capréc  ,  et  dont  il  sut  s  acquérir  I 
couliance  autant  «lue  cela  se  pouva 
avec  Tibère;  en  «l'autres  teriu«»i, 
convainquit  son  nuîlre  qu'il  ne  mai 
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quait  ni  de  résolution  ni  d'adresse 
pour  exécuter  un  plan  bien  tracé,  et 
qu'il  était  prêt  à  le  servir  dans  tonte 
affaire  qui  s'accorderait  avec  ses  pro- 
pres intérêts  ou  qui  vaudrait  à  son 
ambition  une  baute  récompense.  Il 
y  avait  longt-temps  qne  Séjan  causait 
de  l'ombrage  à  Tibère,  et  il  n'en  eut 
pas  fallu  autant  à  dos  princes  moin». 
soupçonneux  que  le  fils  de  IJvie 
pour  se  résoudre  à  le  sacrifier.  Tibère 
qui  suivait  tous  les  mouvemeuts  de 
son  astucieux  miuistreavec  cette  sûreté 
de  coup  d'oeil  que  làge  augm<^ntait 
encore,  avait  tenu  à  se  servir  de  Séjan 
comme  d'instrument,  et  à  laisser  pesci- 
sur  lui  la  responsabilité  de  tanr 
d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que  les 
relations  en  apparence  amicales  du 
maître  et  du  ministre  pourraient  du- 
rer. Séjan  voulait  réfpier,  et  il  avait 
pu  se  flatter  d'y  parvenir ,  soit  par 
mariage  avec  LiviUe ,  l'ex-belle-fille 
de  Tibère ,  soit  par  association  vo- 
lontaire de  la  part  do  celui-ci.  L'eni- 
pereui' avait  vu  que  seulement  apn.-- 
tous  ces  moyens  épuisés,  après  toutes 
ces  espérances  détruites,  son  ambitieux 
visir  agirait  pour  le  renverser  et  se 
mettre  à  sa  place.  Liville  était  morte 
depuis  trois  ans  ,  et  Tibère  laissait 
percer  à  dessein  le  désir  d'associer  S<- 
jan  à  sa  puissance,  avançant  et  re- 
culant tour  a  toiu-  sous  des  prétex- 
tes cauteleux  qu'il  avait  toujours  eu 
réserve  ,  mais  qui  enfin  devaient . 
sinon  s'éiniiser ,  du  moins  commen- 
cer à  impatienter  fortement  Séjan  , 
quand  rera|>ereur  vit  que  l'instant 
était  venn  d'en  finir.  C'est  Macron 
qu'il  clioisit  pour  cet  acte  ,  qui 
n'était  pas  sans  difficulté  et  qui  de- 
vait s'exécuter  par  surprise  ,  sous 
peine  d'être  manqué.  Il  commença 
par  donner  à  Macron  le  comman- 
dement des  cohortes  prétoriennes, 
qui  étaient  sous  les  ordies  de  Séjan  ; 


puis  il  le  chai^ea  d'instinictions  pour 
ceux  qui  devaient  le  seconder  dans  sa 
commission.  Macron  arrive  de  nuit  a 
Rome,  s'aboucbe  en  secret  avec  le 
consul  Menmius  Kégulus ,  avec  le 
chef  des  vigiles  Cracisus  Laco  ,  et 
tous  trois  concertent  leurs  rôles  pout 
le  drame  du  lendemain.  Le  jour  venu. 
-Macron,  rjui  ne  se  cache  plus,  se  i-end 
ostensiblement  au  palais  ,  tandis 
que  le  sénat  «assemble  tout  pies 
de  Ih  ,  au  temple  d'Apollon,  et  pix>- 
bablement  ayant  choisi ,  pour  se 
présenttn-  à  Séjan,  un  moment  qù  ce 
favori  est  entouré  de  telle  façon 
qu'ils  ne  puissent  avoir  une  longue 
conversation  euaeiuble,  il  lui  donne 
veibalement  les  nouvelles  de  Caprée. 
••  Est-ce  que  lemperenr ne  m'adresse 
rien  ?  —  'Sini ,  à  vous  directement  » . 
lui  dit  Macroiv  à  l'oreille,  coumie  in- 
disiTélioit  coutklentielle  -,  a  mais  j'ap- 
porte l'ordi'i-'  de  votic  association  à  la 
puissance  tribuiûcicnne,  elle  est  dans 
sa  lettre  aux  consuls.-»  Séjan  le  croit: 
il  entie  radieux  ail  sénat.  Macron 
reste  eu  arriére,  montre  aux  officier? 
qui  commandent  les  prétoriens  au- 
tour du  palais  et  du  temple  les  lettres 
de  Tibère  qui  le  nomment  leur  chef 
eu  remplacement  de  Séjan,  et  accom- 
pagnant ce  discours  de  promesses  pé- 
cuniaii^s  ou  autres ,  les  renvoie  du 
poste.  Ijes  hommes  <le  Laco  le*  rem- 
placent aussitôt.  Il  entre  ensuite  au 
sénat ,  et  remet  la  lett»  e  impériale 
aux  consuls,  puis,  quittant  le  tem- 
ple oii  siège  l'illustre  assemblée,  et 
recorninandattt  à  Laco  d'avoir  l'œil 
ù  tout,  et ,  au  premier  signe  du  con- 
sul, de  faii-e  saisir  Séjan  ,  il  court  au 
camp  des  prétoriens  pour  prévenir 
toute  opposition  de  leur  part.  On  peut 
présumer  les  moyens  qu'il  employa. 
Tout  fut  accompli  de  point  en  point, 
conmie  l'avait  désiré  Tibère  ^  *t  à 
l  aide  de  ces  formes  e\])éditivcs  avec 
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lesquelles  ,   en   Orient  ,    moyennant 
quelques   cliiaonx  cachés  et  qui   se 
montrent  à  l'instant  donné,  un  pa- 
cha fait  arrêter  et  étrangler  le  sultan 
dont  on  est  las  (voj.  Séjan,  XLI,  495). 
Le   tout-puissant    ministre  renversé, 
le  sénat,  aux  acclamations  duquel  il 
était  entré  dans  la  salle ,  aux  accla- 
mations duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut    décerner  à  Macron 
les  insignes  prétoriaux.  L'agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circonspect  pour  rece- 
voir une  récompense  d'un  autre  que 
de  son  maître  ,  déclina  cet  honneur. 
Effectivement ,  Tibère  le  laissa  sim- 
ple chevalier,  tout  en  lui  accordant 
un  grand  pouvoir  qui  n'approchait 
pas ,  toutefois  ,    de   celui   de   Séjan. 
Macron,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  par  un  exploit 
qui  ressemblait  fort  à  un  guet-apens, 
ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
Séjan.  Tibère  haïssait  un  Mamercus- 
Scaurus,  poète  et  sénateur,  qui ,  dans 
une  tragédie  intitulée  Atrée,  avait  eu 
le  malheur  de  laisser  tomber  bon  nom- 
bre de  vers  que  le  public  avait  appli- 
qués à  Tibère,  tous  ceux,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  de  tyran  bourreau  de  sa 
propre  famille.  Macron    se   chargea 
de  cette  vengeance;    et,  (jnoique  au 
besoin  on  eût    fort  bien  pu   quali- 
fier de  crime  capital  des  allusions  à 
l'empereur,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de  Tibère    île  n'aller  jamais 
par  le  droit   chemin  et   de  ne  jamais 
dire  sa  vraie  pensée  ,   Scaurus  fut  ac- 
cuse d'avoir  été  l'amant  de  Liville  (ce 
qui  voulait  dire  d'avoir  pensé  à  l'em- 
pire ,  puisque   les  mêmes  liaisons   a- 
vaicnt  été  des  griefs  contre  Séjan)  ,  et 
fl'avoir  vaqué    avec  cette  j>rincc8se  à 
des    sacrifices  mafjifines.  Scaurus  se 
tua,  et  ainsi  se  réalisa  le  bon  mot  de 
Tibère  :  «  Ah  !  il  a  fait  Atroc,  je  vais 
faire  Ajax  ".  C'est  ainsi  que    dans   la 
facétie  Tibère  laissait  quelquefois  cu- 
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trevoir     ses    vrais     motifs.    Cepen- 
dant,  déjà  plus  que    septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long-temps. 
Macron  eût  bien  voulu  s'assurer  les 
bonnes    grâces   du    successeur   pré- 
somptif,   Caligula,   élevé  à   Caprée, 
et   sous     l'œil    de    Tibère.    Pour    y 
réussir,  il    ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  se  faire  représenter  auprès  de 
lui  par  sa  femme,  Ennla  ,  qui  n'eut 
aucune  peine  à  se  faire  goûter  de  ce 
jeune  voluptueux,  mais  qui,  si  elle  eût 
eu  le  dessein  de  se  faire  épouser  par 
lui ,  n'aurait  guère  eu  de  moyens  d'y 
réussir  :  il  est  vrai  que  Caligula  était 
veuf  de  sa  première  femme,  Claudia, 
et  d'ailleurs  deux  répudiations   n'é- 
taient pas  plus  difficiles  qu'une  ;  mais 
il    eût  fallu   que  l'empereur    permît 
et    que   le    prince    attendît    en   dé- 
sirant. Il    n'en    fut    donc   rien.  On 
sait  comment  se  passèrent  les  der- 
nières semaines  de  Tibère,  plus  cassé, 
plus  défiant  et  cruel  que  jamais  ,   et 
qiielquefois    en    proie    à  de   longues 
syncopes.  Enfin  on  le  crut  mort ,   il 
n'était  qu'en  léthargie  ;  mais  déjà  Ca- 
ligula  était  salué  Auguste  à   grands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quand 
tout-à-coup   un    bruit    sinistre    glace 
les   assistants.  «   Tibère   revient ,  Ti- 
bère  n'est   pas    jnort  !   »    Prhice    et 
courtisans,   tous     avaient    perdu    la 
tête  :  seul ,    Macro    intrepidus  ,    dit 
Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  Uop, 
fait  fermer  les  portes  de    l'apparte- 
ment ,  et ,    entrant  dans  la  chambre 
du   malade  ,  fait  enqiiler  sur  lui  des 
matelas.    Il    n'en     sortit    (juc    pour 
diie  à  Caligula  :   »  (^ctte   fois  ,    vous 
u  ôles  bien  empereur -.Nous  ne  pen- 
sons pas  que  Macron  ail  ainsi  beau- 
coup  avancé   les  jours  de  son  maî- 
tre; mais  peut-être  sauva-t-il  Caligula 
et  d'autres  encore  de  quelque  coup 
tragique,  car  la  haine  pour  l'héi-itier 
augmentait  «hcz  Tibère  au  point  d'être 
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une  fiénésie.  Ce  service  signale  n  eut 
pas  long-temps  la  récompense  que 
Macron  en  espérait.  Il  eut  encore  part 
à  sa  faveur  jusqu  à  la  condamnation 
tl'Anuntius  et  dAlbucica.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  Cali- 
gula  ,  les  insultes  impolitiques  qu'il 
prodiguait  à  des  hommes  éminents^sa 
cruauté  gratuite  (si  différentedes  cruau- 
tés systématiques  de  Tibère),  li"ou- 
vèrent  bientôt,  dit-on,  en  lui,  un  cen- 
seur. Sans  dcute  il  y  avaitdans  tant  de 
fautes  de  quoi  faije  trembler  pour  la 
durée  du  pouvoir  de  celui  qui  en 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  ])as  plu- 
tôt que  son  crédit  baissaitet  qu  Ennia 
n'était  plus  des  parties  de  plaisir,  ou 
bien  seraif-ce  aussi  que  ,  prévoyant 
la  prompte  fin  d'un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un  parti  pour 
profiter  des  événements  et  peut  -  être 
pour  succéder  ?  On  ne  peut  en  rien 
savoir  :1e  fait  est  que,  las  de  lui,  ou  le 
craignant,  Caligula  le  nomma  préfet 
d'Egypte  (n'est-ce  pas  là,  disait-il.  le 
comble  des  honneurs  duu  chevaliei-, 
à  ce  que  disait  Auguste)  ;  mais  comme  il 
ne  se  hâtait  pas  de  partir,  rem[)creui- 
I  impliqua  dans  une  conspiration;  et 
Macron  ne  vit  plus  d  autre  ressource 
que  de  se  donner  la  mort.  P — ot. 
MADALIXSKI  (Antoisk),  com 
pagnoii  dannes  de  Kosciuszko,  né  en 
1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  commença  à  se 
faire  connaître  lors  de  la  fameuse 
confédération  de  Bar  (voj.  Pvlawsm, 
au  Suppl.).  Élevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé  nonce  du  palati- 
nat  de  Posen,  envoyé  à  la  diète  de  qua- 
tre ans ,  et  prit  part  aux  travaux  qui 
préparèrent  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Au  mois  de  février  1794,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  IgelsU-om, 
de  licencier  son  régiment ,  il  méprisa 
les  sommations  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Levant  le  premier  l'étendard 
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de  1  indépendance ,  il  quitta  ses  can- 
tonnements à  Pultusk  et  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Cracovie,  où 
il  s'avait  que  Kosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  13  mars  1794,  ayant  surpris 
les  postes  pi-ussiens,  il  les  battit,  et 
traversa  la  Vistule  à  \Vyszogorod. 
S'étant  ensuite  frayé  le  chemin  à  Ua- 
vers  les  russes,  il  fit,  le  1"  avril,  sa 
Jonction  avec  le  générai  en  chef.  A  la 
journée  de  Rasiawice  (4  avril  1794), 
il  fiit,  siu-  le  champ  de  bataille,  promu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant que  les  Prussiens  assiégeaient 
Vai-sovie,  l'insurrection  éclata  dans 
la  Grande-Pologne.  Madalinski,  cn- 
vové  par  Kosciaszko  pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dom- 
browski ,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
plaça  ,  quoique  plus  ancien  d'âge  et 
de  graïle.Les  deux  chefs,  agissant  par- 
faitement d  accord,  tombèrent  sur  le 
colonel  prussien  Sékulv,  qui,  par  ses 
actes  de  cruauté,  était  devenu  lefFroi 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  le* 
|»lus  grands  soins  à  ce  chef  bai-barc, 
qui  mourut  de  ses  blessures,  et  ftit,  par 
ordre  de  Madalinski ,  enterré  avec  les 
honneurs  militaires.  Ce  dernier,  pressé 
par  les  Prussiens,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4  novembre  1794.  lorsque 
Praga  fut  pris  dassaut.  Il  se  retira 
dans  le  palatinat  de  Posen,  où  il  tomba 
entie  les  mains  tfbs  Prussiens,  qui  le 
firent  transporter  à  Magdebourg.  Au 
mois  de  juin  1793,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  le  fit  mettre  eu  liberté,  avec 
permission  de  se  retirer  dans  une  de» 
provinces  polonaises-prussiennes.  Ma- 
dalinski mourut  sur  ses  terres,  à 
Borow,  dans  la  Gi-andc-Pologne,  le 
19  juillet  180i.  G— V. 

MADERCP  (Olvvs),  mission- 
naire danois,  né  vers  1710.  remplis- 
sait en  1741  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Tranquebar,  sur  la  côte  do 
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CoromandeL  Après  y  avoir  passé  pi  c 
sieurs  années ,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  en  1776.  On  a  de  lui , 
en  danois  :  1.  Essai  sur  (fuelques. pas- 
sages de  r Écriture-Sainte,  qui  sont  ca- 
pliquéspar diverses  coutumes,  cérémo- 
nies et  manières  de  parler  des  païens 
tamouls,  précédé  d'une  préface  par  H. 
Mossin,  Bergen,  1776,  'm-¥.\\.  Jour- 
nal tenu  à  bord  du  navire  la  Princesse 
Charlotte- Amélie,  c/uraHfsoH  voyage  à 
Tranquehar.  Il  a  été  inséré  dans  les 
cahiers  3  et  4  du  Recueil  de  Bang , 
en  danois,  et  dans  la  Relation  de  la 
mission  des  Indes-Orientales  ,  qua- 
trième continuation.  E — s. 

aiADIER  de  Montjau  (NoÉ-Jo- 
seph)  ,  ancien  maire  de  Saint-Andéol 
(Ardèche),  où  il  était  né  en  1754  , 
fut  député  aux  États -généraux  de 
1789,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Nommé  à  la  première  de  ces  assem- 
blées, par  le  tiers -état  de  la  séné- 
chaussée de  Villeneuve-de-Berg,  il  s'y 
rangea,  dès  les  premières  séances, 
dans  le  parti  de  l'opposition  monar- 
chique ;  signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité  et  persista  jusqu'à  la 
fin  dans  ses  opinions  contre-révolu- 
tionnaires. Le  7  oct.  1790,  on  le  vit, 
après  un  discours  fort  éloquent  do  Ca- 
zalès,  dans  lequel  cet  illustre  orateur 
avait  demandé  que  tous  les  juges 
fussent  nommés  par  le  roi ,  courir  à 
la  tribune,  en  même  temj)s  que  l'abbé 
Maury,  auquel  il  étaij,  très-attaché,  et 
embrasser  Cazalès  avec  l'expression 
d'un  véritable  enthousiasme.  Le  7  août 
1790,  Madier  apjmya  vivement  la  mo- 
tion que  fit  l'idibé  Maury,  de  pour- 
suivre les  auteurs  ou  complices  des 
crimes  «les  J>  et  6  octobre,  sans  égartl 
pour  les  députés  «[ui  pourraient  se 
trouver  compromis  dans  cette  aftaire. 
Le  8  du  même  mois,  Madier  dé- 
fendit le  Parlement  de  Toulouse ,  at- 
taqué pour  son  anôl  «ontic  les  opé- 
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rations  de  l'assemblée  (voy.  Lameth 
(Alexandre) ,  LXX ,  97).  Le  28  mars 
1791,  il  s'opposa  de  tous  ses  moyens  au 
décret  constitutionnel  qui  déterminait 
les  cas  où  le  roi  serait  censé  avoir  ab- 
diqué, et  demanda  qu'on  mît  en  dé- 
libération la  question  de  savoir  si  l'as- 
semblée avait  le  droit  de  faire  des  lois 
de  celte  nature.  Le  1"  Juin,  lorsqu'on 
proposa  de  décréter  que  la  peine  de 
mort  serait  réduite  à  la  simple  priva- 
tion de  la  vie  par  les  moyens  les 
moins  douloureux,  Madier  demanda 
une  exception  contre  les  régicides.  Le 
8  août,  il  se  plaignit  de  nouveau  des 
continuels  empiétements  des  auteurs 
de  la  nouvelle  constitution  ,  sur  l'au- 
torité royale.  Après  la  session,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique,  se  ca- 
cha, et  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  proscripteurs  de  1793  et  de 

1794,  qui,  ne  pouvant  le  saisir,  l'ins- 
crivirent sur  leur  liste  d'émigrés.  En 

1795,  il  en  fut  rayé.  Au  mois  de  juin 
1797,  il  fut  député  au  conseil  de  Cinq- 
Cents,  par  les  électeurs  <le  l'Ardèche, 
et  ne  tarda  pas  à  y  attaquer  les  Jaco- 
bins, avec  sa  véhémence  habituelle  , 
notamment  le  24déc.,  dans  f  orageuse 
discussion  siu'  la  question  de  savoir  si 
le  député  J.-J.  Aymé  serait  exclu  de 
rassemblée,  ou  s'il  y  serait  admis, 
quoique  parent  d'émigré.  Madier  a<- 
cusa  Bentabolle  de  parler  comme  un 
factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  s'ex- 
prima avec  force  en  faveur  des  pèi-cs 
et  mères  d'émigrés,  (|u'on  voulait  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  \je  1 1  mai,  il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d'un 
rapport  sur  la  conspiration  de  Babeuf 
dans  laquelle  Dronet,  membre  du  con- 
seil, se  trouvait  conq)romi8(f.nRovKr . 
LXII,  594).  Le  24  août,  il  s'éleva 
contre  le  mode  de  ra<liation  de  la  liste 
des  émigrés,  prouva  que  si  ce  tra- 
vail était  continué  par  le  pouvoir  exé- 
ctitif,  il  ne  serait  pas  terminé  dans 
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cinquante  ans  ;  et  demanda  en  consé- 
quence qu'il  fût  confié  à  une  commis- 
sion spéciale  ,  qui  opérerait  plus 
promptcment,  et  d'après  des  principes 
plus  équitables.  Le  20  septembre  ,  il 
demanda,  dans  des  vues  politiques  re- 
latives à  la  situation  où  se  trouvait  son 
parti,  qu'on  s'occupât  enGn  du  wr«7- 
liard  promis  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie, et  que  cette  promesse  sortît  delà 
région  des  vaines  paroles.  L'assem- 
blée, dont  Madier  faisait  partie,  étant 
fortifiée  j)ar  l'arrivée  du  second  tiers 
légalement  élu,  les  conventionnels  se 
trouvèrent  en  minorité,  et  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  attaquèrent,  avec 
le  plus  de  fermeté,  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Le  24  mai,  il  réclama  con- 
tre l'inique  détention  d  luie  foule  de 
prêtres ,  que,  par  zèle  pour  la  théo- 
philantropic,  le  directeur  Larévellière 
s'acharnait  à  persécuter.  Enfin ,  Ma- 
dier fut  un  des  membres  du  conseil 
de  Cinq-Cents  ,  qui ,  avant  la  journée 
du  18  fructidor,  combattirent  le  Di- 
rectoire avec  le  plus  d'énergie  ;  aussi 
fut-il  compris  dans  la  proscription  de 
cette  époque.  Avant  échappé  à  la  dé- 
portation par  la  fuite,  il  fut  i-appelé, 
après  le  18  brumaire,  et  revint  à 
Paris,  oîi  il  séjourna  long -temps 
sans  éti-e  employé.  Ce  fut  sans  con- 
tredit un  des  membres  du  tiers-état 
qui  défendirent  la  monarchie  avec  le 
plus  de  zèle  et  de  constance.  En 
1814,  le  roi  le  récompensa  de  ce 
long  et  invariable  dévouement ,  par 
des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  la  Légion  -  d'Honneur;  puis  il 
le  nomma  conseiller  à  la  Cour  roya- 
le de  Lyon .  oii  Madier  continua  de 
manifester  le  plus  entier  dévouement 
à  la  cause  du  rovalisme.  Ce  fut  donc 
avec  la  plus  grande  surprise  qu'on  le 
vit,  en  1820,  embrasser  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution 
ou  celui  du  protestantisme,   ce  qui. 
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dans  les  contrées  méridionales,  est  à 
peu  près  identique.  Au  lieu  d'incul- 
quer à  son  fils  ses  opinions,  ce  fut  au 
contraire  de  lui  qu'il  reçut  les  siennes. 
Lorsque  ce  dernier,  entraîné  par  de 
faux  i-apports  et  de  fausses  doctrines, 
se  livTa  avec  tant  d'ardeur  à  la  dé- 
fense des  protestants,  qu'il  regardait 
comme  victimes  de  la  haine  des  ca- 
tholiques, lorsqu'il  fit  un  tableau  si 
exagéré  des  torts  de  ceux-ci,  il  fut  dé- 
fendu, avec  beaucoup  de  chaleur,  pai 
son  père,  qui  parut  avec  lui  à  la  barre 
de  la  Cour  de  cassation,  et  déclara  que 
tout  ce  que  son  Jils  avait  fait,  il  l'ap- 
prouvait. Madier  publia  ensuite,  pour 
la  même  cause,  une  espèce  de  factiun 
intitulé  :  Madier  de  Montjau  père , 
chevalier  de  Malte,  aux  juges  de  son 
fils,  Paris,  1820,  in -8°.  Otte  brochure 
reçut  de  grands  éloges  des  journaux 
du  parti  révolutionnaire  ;  mais  les 
royalistes  s'abstinrent  d'en  parler. 
L'auteur  mourut  à  Lyon  en  1830. 
13 — r  et  M — d  j. 
MADISON  (Jacques),  quatrième 
président  de  l'Union  américaine,  na- 
quit, en  1758.  à  Montpellier,  en  Vir- 
ginie. Son  adolescence  se  passa  au 
milieu  des  tiraillements  qui  prélu- 
daient à  la  guerre  de  l'indépendance, 
et  il  sortit  du  collège  au  moment  où 
la  lutte  était  dans  toute  sa  force.  La 
régularité  de  ses  études  classiques  en 
souffrit  peut-être  ;  mais  l'essoit  que 
la  crise  donnait  aux  esprits  et  la 
perspective  de  tant  de  carrières  ouver- 
tes à  l'activité  dans  un  prochain  avenir 
où  tout  serait  à  organiser  et  à  fonder, 
compensèrent  amplement  cette  in- 
fériorité. Madison,  d'ailleurs,  était 
doué  d'une  grande  aptitude  et  de 
cette  logique  hem'euse  qui  sait  en 
même  temps,  une  fois  les  principes 
posés ,  en  déduire  les  conséquen- 
ces ,  et  les  accommoder  aux  né- 
cessités pratiques    de    chaque   ques- 
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tion,  également  éloignée  de  la  vacil- 
lation de  ceux  qui  ne  veulent  de  solu- 
tion qu'au  joui'  le  jour,  et  de  ceux  qui 
croient  ne  devoir  jamais  plier  devant 
un  fait  qui  contrarie  des  théories  trop 
généralisées,  trop  absolues.  Madison, 
au  sortir  du  collège,  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  et,  reçu  avocat ,  il  je- 
tait péniblement  les  fondements  de  sa 
réputation  naissante,  quand  les  débats 
intérieurs,  qui  devaient  se  produire 
dès  que  la  question  de  l'indépendance 
aurait  été  résolue,  lui  ouvrirent  une 
nouvelle    carrière.    L'une    des    plus 
graves    (juestions    à  l'ordre  du  jour, 
était  le  mode   de  paiement   des   mi- 
nisties  de  la    religion.  Un    parti,  et 
sans  doute   c'était    de    tous   le  plus 
gouvernemental  ,    voulait    qu'ils  re- 
çussent leurs   appointements   de  l'E- 
tat,    comme  les   fonctionnaires;    le 
parti  démocratique  repoussait   cette 
mesure ,    et  entendait    que    chaque 
communion   religieuse,  ou    subven- 
tionnât  ses    ministres  à    ses   frais  , 
ou  pourviit  à  leur  sort  par  des  éta- 
blissements à  cet  effet.  C'est  princi- 
palement à  l'assemblée   de   Virginie 
(session  de  1784-83),  que  s'agitait  la 
«[uestion.  Le  premier  système  était  sur 
le  point  de  prévaloir.  Un  bill  portant 
(juc  les  ministres  du  culte  seraient  ré- 
tribués par  la  caisse  générale  de  l'Etat, 
avait  été  présenté  à  la  Chambre  des 
délégués,  et  avait  eu  sa  faveur  les  ta- 
lents les  plus  populaires  de  cette  réu- 
nion politique.  Les   démocrates,  par 
une  manœuvre  adi-oite,  parvinrent  à 
faire  renvoyer  la  discussion  à  l'année 
suivante,    et    à   poser   en   principe, 
(lu  on  rimprinicrail  pour  étudier  1  ac- 
cueil  (luil  recevrait   du  public  ;  puis 
ils  s'occupèrent  de  donner  à lopinion 
une  direction  en  leur  sens.  Madison  tut 
leur  interprète,  et  c'est  lui  qui  tint  la 
plume  en  leur  nom.  De  là  »a  fameuse 
Jlcfulution  du  bill  des  salaires  !'  dou- 
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ner  aux  ministres  du  culte.  C'est  un 
de   ces  morceaux  tout  d'une  pièce, 
développements  rationnels  et  lucides, 
brefs  sans   sécheresse   et    abondants 
sans  prolixité,  d'une  même  idée,  et 
qui,  par  une  lo^que  de  verve,   par 
une   coordination    habile  des   pen- 
sées   de    détail ,    arrivent  ,     comme 
sans  le  vouloir,  à  la  haute  éloquence. 
Secondé  par  les  mesures  et  les  accla- 
mations des  coryphées  du  parti  dé- 
mocratique, le  succès  en  fut  vraiment 
immense  :  répandu  à  profusion  et  re- 
vêtu d'une  multitude   de  signatures 
appartenant  à    toutes    les    sectes,  à 
toutes  les   éghses  des  États-Unis,  il 
influa  d'une  manière  décisive  sur  le 
vote  de  l'année  suivante,  et  le  bill,  dé- 
finitivement rejeté,  fut  remplacé  par 
la  célèbre  déclaration  de  liberté  >^li- 
gieiise ,   qui   donne,  comme   consé- 
quence de  la  liberté  religieuse  pro- 
prement dite,  la  nécessité,  pour  chaque 
égUse,  de  pourvoir,  par  des  contribu- 
tions  volontaires,  aux   frais  de  son 
culte.  Remarquons  cependant  que  ce 
mode  de  budget  religieux   est    plus 
encore  au  fond  un   corollaire  de  la 
prédominance   accortlée  au  prïjicipe 
de  gouvernement  local  (ou,  comme  le 
dit  l'idiome  politique  anglais,  du  self- 
iiovernmcnt),    sur    le   gouvernement 
cenU-al,  que  celui  de  la  liberté  reli- 
{>ieuse,elqinndubitablenient  la  faculté 
trop  large  laissée  aux  petites  conunu- 
nautés  religieuses,  de  s'imposer  pour 
leurs  dépense»,  pourrait  devenir  un 
danger   sans    l'interveution    mesurée 
d'un    pouvoir  supérieur  et   général. 
(;«;t  écrit  plaçait  de  prime  abord  Ma- 
dison au  nombre  dos  hommes  émi- 
niîuts  de  la  réjuiblique  naissante.  Lors 
«loue  (juil    fut    procédé  à   félection 
d'une  convention  extraordinaire  «har- 
gée  de  rédiger  un  projet  de  constitur 
lion,  il  lut  un  des  mandataires  qui  rc- 
l.résentèrent  la  Virginie  a  cette  grande 


assemblée;  et  il  alla  siéger  avec  les 
Franklin,  les  Washington,  les  Mor- 
ris et  tant  d'autres,  dont  les  noms 
sont  inséparables  de  celui  de  l'Etat 
fondé  par  eux.  On  connaît  la  cons- 
titution des  États-Unis  :  présentée  au 
nom  d'une  commission ,  elle  est  sur- 
tout l'œuvre  de  Madison  comme  ré- 
daction; et  l'on  ne  saurait  y  mécon- 
naître, non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  que  celle  de  son  parti ,  la  pré- 
dominance de  la  nuance  dcmocrati- 
tjne,  qui  s'est  montrée  pins  empressée 
à  répéter  l'abus  qu'à  rendre  facile 
l'action  du  pouvoir,  et  à  garantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps 
parut  la  feuille  célèbre,  dite  le  Fédé- 
raliste, dont  le  titre  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  principes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  goûter  la 
nouvelle  constitution  à  la  masse  des 
citoyens  appelés  à  la  sanctionner  de 
leurs  votes.  Des  tiois  auteurs  de  ce 
journal  (Hamilton ,  Gay  et  Madison), 
le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendi-ait  le  plus  sou- 
vent, si  chaque  article  capital  était  si- 
gné, et  auquel  fut  dû  surtout  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet  : 
l'œuvre  des  législateurs  fut  acceptée, 
en  dépit  d'une  opposition  très-forte  , 
et  qui  s'était  manifestée  au  dedans  de 
la  Chambre  par  d'énergiques  discours, 
an  dehors  par  des  pamphets.  Bientôt 
après,  Madison  parut  avec  le  titre  de 
député  au  premier  congrès  élu  en 
vertu  de  la  constitution.  La  facilité 
avec  laquelle  il  traitait  toutes  les 
questions,  ses  vues  toujours  pratiques 
et  saines .  le  haut  caractère  qu'il  sut 
se  créer,  lui  valurent,  en  peu  de 
temps,  un  des  premiers  rangs  dans 
l'assemblée ,  où  il  continua  de  s'é- 
lever, pendant  les  dix  années  qui 
suivirent.  Arrivé  à  la  présidence  gé- 
nérale.  Jefferson    le   nomma  secré- 
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taire  dÉtat  aux  affaires  étrangères. 
Madison  ne  quitta  ce  portefeuille 
que  pour  siéger  lui-même  à  la  place 
de  Jefferson  ,api"és  les  deux  présidences 
de  cet  homme  d'État.  Son  élévation, 
prévue  au  reste  et  très-méritée,  fut 
rou>Tage  du  parti  démocratique.  L'é- 
lection avait  eu  lieu  en  1808;  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ;  Jef- 
ferson lui  laissait  nn  assez  rude  héri- 
tage. La  prospérité  des  États-Unis  n'a- 
vait cessé  de  s'accroître,  au-dedans 
comme  an-dehors,  par  le  commerce 
comme  par  l'agriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années  de 
1801  à  1808,  et  le  chiftre  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  plus  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  dévelopj>ement  con- 
stant. Mais  l'Angleterre,  en  même 
temps,  implacable  ennemie  de  la 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime ,  ne 
cessait  d'entraver  le  commerce  des 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  a  le  rendre 
impossible.  Le  système  continental, 
quoique  proclamé  ,  à  grand  bmil , 
impossible  pai-  les  journaux,  lalarmait 
bien  plus  que  si  c'eût  été  une  vaine 
utopie  :  et  si ,  par  une  mesure  bien 
autrement  tvrannique.  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation  de  Napoléon, 
elle  n'eût  interdit  de  fait  aux  neutres, 
à  qui  le  svstème  continental  permet- 
tait l'enti-ée  de  la  France  et  de  fEuro- 
pe  soumise  à  l  influeuce  française,  et 
ouvrait,  par  cela  même  que  l'Angle- 
terre s'en  vovait  frustrée,  les  plus 
larges  débouchés  aux  autres  puissan- 
ces ,  toute  exportation  sur  les  côtes 
où  rqjnait  la  volonté  de  l'empereur, 
indubitablement  c'en  était  fait  de  la 
puissance,  et  l'on  peut  presque  dire 
de  l'indépendance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. De  la  part  de  celle-ci,  ce  fut 
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donc  une  politique  sage  que  de  s'op- 
poser à  toute  relation  des  neutres 
avec  la  France  ;  et ,  s'il  est  nécessaire 
au  monde  que  la  Grande-Bretagne 
domine  sur  les  mers  et  se  fasse  la 
part  du  lion  dans  les  profits  du  com- 
merce du  globe,  cette  politique  fut 
juste.  Mais  telle  n'était  pas  l'opinion 
des  ximëricains,  qui  voyaient  capturer, 
en  pleine  paix  ,  les  marchandises 
qu'ils  envoyaient  en  France,  comme 
envoyées  à  l'ennemi,  et  le  tout  unique- 
ment sur  ce  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  nommait  des  ordres  du  conseil. 
Ces  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
obliger  le  gouvernement  des  États- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à  la 
guerre  sans  déclaration ,  se  récapitu- 
laient ,  en  définitive ,  par  une  seule 
phrase  :  »  Défense  aux  puissances 
«  amies  et  en  paix  avec  nous  de 
«  commercer  avec  notre  ennemi,  et, 
"  si  l'on  enfreint  notre  défense,  guer- 
«i  re  aux  cargaisons  et  aux  navires  !  > 
Au  reste,  pour  déguiser  ce  qu'avait 
d'exhorbitant  une  prétention  si  tran- 
chée ,  les  ministres  anglais  s'ap- 
puyaient, sinon  sur  des  principes,  du 
moins  surdes  termes  du  droit  mariti- 
me, qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  places  ou  les  pays 
en  blocus  ;  mais  il  est  admis  partout , 
si  ce  n'est  en  An{jicterre,  que  le  blocus 
n'emporte  de  telles  conséquences  que 
lorsqu'il  y  a  blocus  léel,  c'est-à-dire 
investissement  de  la  place  ou  des 
côtes  par  un  déploiement  naval  suffi- 
.sant  pour  (lu'uii  adversaire  ne  puisse 
se  frayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  «'exposant  à  un  imminent  danger, 
1 /Angleterre,  au  contraire,  voulait  qu'il 
lui  suffît  d'une  simple  déclaration, 
d'un  trait  de  plume,  sans  appareil 
naval,  sans  dangers  et  sans  dépenses, 
|»our  mettre  la  Fiance,  l'Italie,  la 
Hollande,  l'Espagne,  le  Danemark, 
les  côtes  de  Prusse  et  de  la  Confédt-- 


ration  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à  fouiller  lès  vaisseaux 
d'autrui ,  tant  pour  le  profit  possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouilles  sou- 
vent répétées,  que  poiu-  faire  acte  de 
supériorité  maritime  sur  des  rivaux 
humiliés  et  molestés,  avait  trouvé, 
en  attendant  que  sa  philantropie 
s'emparât  de  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres ,  un  prétexte  tout  neuf 
pour  s'arroger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  principe  qu'un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation eu  pays  étranger,  perdre 
la  qualité  de  sujet  britannique,  ni 
s'engager  au  service  d'une  puissance 
étrangère  ,  et,  conséquemment ,  que 
l'Angleterre  avait  le  droit  d'examinei- 
l'équipage  de  tout  vaisseau  (  anglo- 
américain  surtout,  à  cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  reconnaître  les 
siens  parmi  les  hommes  du  bord. 
Rien  n'égale  la  persistance  avec  la- 
quelle elle  maintenait  cette  préten- 
tion, et  rien  non  plus  n'égale  l'impu- 
dence avec  laquelle,  sans  contrôle 
aucun,  sans  même  un  simulacre  de 
jugement,  elle  déclarait  des  milliers 
d'Américains  sujets  anglais,  et,  comme 
tels,  ou  les  eiu-ùlait  dans  sa  marine, 
ou  les  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontons.  (î'est  ce  que  l'on  appelait  la 
presse  à  bord  des  bâtiments  améri- 
cains. On  comprend  combien  des  ac- 
tes semblables  gênaient  le  commenc 
en  hérissant  de  difficultés l'enrôlemeiii 
des  équipages,  peu  d'Américains  s'ac- 
connuodant  des  risquas  qu'ils  avaient 
ainsi  à  courir,  linfin  plusieurs  des  tii- 
bus  indépenilantcs  de  l'ouest  se  li- 
vraient à  des  hostilités  réglées  sur  les 
frontières,  ou  tombaient  sur  les  facto- 
reries que  les  négociants  de  fruion 
avaient  dans  les  vastes  ré{[ion8  de 
l'occidenl.  On  ne  pouvait  nierséiieu- 
jMMnent  que  les  instigations  et  l'argent 
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des  Anglais  n'eussent  détei'rainé   ces 
manifestations.    Madison,  dans    son 
premier   message    au    congrès,     en 
traçant  le  tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle, déclaia  que  la  loi  de   sa  con- 
duite à  1  extérieur  serait  le  maintien 
rigoureux  et  i-ésolu  de  l'indépendance 
nationale  :  déjouer  les  intrigues  étran- 
gères, refuser  toute  concessionjncom- 
patible  avec   l'honnem"  national ,  se- 
rait sa  devise.  Bientôt,  en  effet,  l'on 
vit  paraître  une  proclamation  qui,  af- 
fectant l'impartialité,  prohibait  les  re- 
lations commerciales  entre  les  habi- 
tants de  lUnion  et  ceux,  soit  de   la 
France,  soit  de  l'Angletorrc .  à  moins 
que  les  gouvernements  de  ces  deux 
pays  n'abolissent  leurs  edits  ou  acte» 
ihi  conseil  préjudiciables  à  l  Améri- 
que.   Effectivement,    comme    repré- 
saille  contre    l'Angleterre  ou  contre 
tous   ceux   dont  la  neutralité   ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  lAn- 
gleterre,  ?sapoléon  avait  lancé  quel- 
ques clauses  inquiétantes  pom' le  com- 
merce de  l  ITuiou .  En  même  temps,  Ma- 
dison levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
glais et  français ,   l'embargo  mis  par 
.leffcrson  sur  tout  bâtiment  étranger, 
l^uel  qu'eût  été  le  degré  de  sérieux  mi» 
par  Napoléon  à  ses  dispositions  con- 
ti-e  le  commerce  américain  ,  presque 
aussitôt   les    tdits    dont  se  plaignait 
l'Union  furent  révoqués,  et  dès  le  1" 
novembre,  les  vaisseaux  armés  fran- 
i;ais    entiérent    dans    les    ports    des 
Ëtat9-Unis.  Jsatinollement,  la  Grande- 
Bretagne  en  sentit  une  vive  Jalousie, 
et  vit  là  une  partialité  flagrante,  bien 
que  certainement  le  rappel  des   édits 
j>ar  la  France  nécessitât  le  rappel  de 
la  proclamation  en  tant  qu  elle  mena- 
çait la  France.  D'une  part,  elle  es- 
saya ,  par  l'entremise  de  son  aiubas- 
■sadeur  Foster,  d'endormir  la  vigilan- 
«,e    de   Madison ,    en   fai&ant    sonner 
bien  haut  im  acte  du  prince-régent 
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(1810),  acte  qui,  en  apparence,  fai- 
sait les  mêmes  concessions  que  celui 
de  Napoléon,   mais    qui,   au   fond, 
n'accordait    rien     d'important  ,     ne 
donnait  sur  les  points  capitaux,  en- 
tre autres  sur  la  presse  en  mer,  que 
des  solutions  évasives ,  et  promettait 
en    vain    un    traité ,  tandis   que   les 
vexations  continuaient  à   l'égard  de 
tous  les  navires  que  pouvaient  ren- 
contrer les  croisières  anglaises  (1811). 
D'un  autre  côté,  le  fameux  Tecum- 
seh ,  un  des    chefs  indiens  les  plus 
cruels  et  les  plus  redoutés,  rassem- 
l^lant  autoiu-  de  lui  un    nombre   de 
hordes  plus  grand   qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans   ces  déserts  à  la  suite 
d'un  seul  homme,  promenait  le  rava- 
ge sur  la  frontière  occidentale.  Il  fal- 
lut toute  la  prudence  et  l'intrépidité 
du  général  Hai-rison.  gouverneur  de 
I  Indiana,  pour  maîtriser  cette  inva- 
sion fomiidable,  et  encoi-e  n'en  vint-il 
à  bout  qu'après  une  sanglante  bataille 
où  périrent  (nombre  considérable  pour 
ce    pays)  plus   de    200  Américains. 
Les  dévastations  de  ces  sauvages  a- 
vaient  porté  au  comble  l'indignation 
dans  les  Etats  de  l'ouest  (Ohio .  Ken- 
tuckey,Tennessee).L'esaspéi-ation  était 
moins  forte  dans  ceux  qui,  situés sm' 
l'Atlantique  ,  vivent    principalement 
de   conunerce.  et  où,  indépendam- 
ment des  fédéralistes  qui  voulant,  par 
système .  la  dissolution  de  l'Union , 
regrettaient  qu  un  État  fût  solidaire 
de  l'autre,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de    la  république    et  de 
la  Grande-Bretagne   pouvaient    s'ac- 
commoder aisément,  si  le  gouverne- 
ment général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  pencher  plus  ou  moins  osten- 
siblement pour  la  France.  Mais  la  po- 
litique améiicaine  ne  conseillait-elle 
pas   invinciblement    l'amitié  avec   la 
France,  qui  oft'i-ait  des  débouchés  et 
invitait  au  transit  saus  prétendre  au 
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monopole  de  la  navigation?  Les  né- 
gociations,   cependant  ,    marchaient 
toujours ,  et  un  moment  on  put   se 
croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Pinkney  ne  cher- 
chait qu'à  donner  le  change,  et  ma- 
nœuvrait en  secret  pour  la  dislocation 
de  l'Union.  Comme  néanmoins  beau- 
coup de  dupes  se  fiaient  à  sa  parole , 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivacité ,   quand  le  coup   de    canon 
envoyé  en  réponse  à  une  demande  du 
Commodore    américain  Rodgers,    en 
détermina  la  crise.  Un  message    de 
Madison  (1*^'  juin  1812)  annonça    la 
nécessité  de  sa  répression,  et  le  con- 
gi'ès,  d'accord  avec  le  gouvernement, 
vota  la  guerre  (19  juin   1812).  T/U- 
nion,  cependant,  n'avait  que  peu  de 
troupes  permanentes  (500   hommes 
environ);  sa  flotte  armée  n'était  rien 
moins  que  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  seulement 
par  quelques  branches  de  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes) ,  et  dépourvu 
de    réserve,  était    dès-lors    devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  que  Madi- 
son imprima  aux  départements  de  la 
guerre    et  de  la  marine  suppléa    en 
partie  aux  préparatifs;  les  forces  de 
terre  et  de  mer  furent  augmentées,  et 
même  ,  aux  premiers  moments ,  l'iné- 
galité fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y 
serait  attendu.  Aussi  s'ouvrit-il  bientôt 
diverses  conférences  ,  et  les  Anglais, 
étonnés  de  n'obtenir  que  des  succès 
variés,  et  d'ailleurs,  foicés  d'avoir  les 
yeux  sur  les  événements  dont  la  Rus- 
sie devenait   le  point  de  départ ,  ne 
furent-ils  point   [j\(hés  de    rerevoir 
des   propositions   do    paix.    Mais   les 
prétentions   réciproques    (>taient    en- 
core   trop    e\or!)itant('s  ,   pour  (pi'il 
fût  possible  de  s'entendre.  Après  des 
propositions   américaines   reponssées 
très-loin    par   la    morgue     britanni- 
que ,  et  des  contre-pivpositions  bri- 
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tanniques   auxquelles,  à    leur  tour, 
les  délégués  de  l'Union   répondirent 
par  un   refus ,    Madison    ayant    été 
réélu  à  la   présidence ,  la  guerre  re- 
prit avec  fureur  en  1813,  bien    que 
l'Angleterre  eût  besoin  de  condenser 
ses  efforts  en  Europe ,  où   elle  avait 
tant  de  subsides  à   verser.  Aussi  est- 
ce   probablement   à    son    instigation 
que    l'empereur    Alexandre  offrit  sa 
médiation  aux  deux  parties  belligéran- 
tes.   On  l'accepta  de  part  et  d'autre, 
et  Madison   envoya  trois  commissai- 
res à  Saint-Pétersbourg.   Mais,    cette 
fois  encore,  les  projets  conciliatoires 
échouèrent  contre  la  persistance  de 
Madison     à    réclamer   l'abolition   du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.    De  là  une  troisiè- 
me   phase  de    guerre ,   suivie   dune 
troisième  interruption  ,   pendant    la- 
({uelle  eurent  lieu  les  négociations  de 
<;and  (1814).  Celles-ci  ne  furent ,  on 
le  sait,  pas   plus   heureuses    que  les 
premières.    Madison ,   en    transmet- 
tant au  congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, dit  qu'il  les  regardait  com- 
me humiliantes  ponr  sa   nation.  Les 
hostilités  qui  s'ensuivirent  finent  san.» 
contredit  les  plus  sérieuses  de  toutes , 
(;t  on  le  comprendra  ,  pour  peu  qu'on 
songe  à  la  facilité  qu'avait  la  Grande- 
Hrelagne  de  déployer  toutes  ses  res- 
sources  depuis  la  fin   de  la  grand" 
lutte  européenne.  Oti  côté  «le  l'ouest 
ce  furent  2.000  Cieeks  insiu'gés  qui 
envahirent  et  menacèrent  la  frontière. 
Madison  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral .lackson,  qui  réussit  à  les  vaincre, 
(!t  qui,  voulant    les  dompter  par  un 
commencement   de  civilisation,   leur 
fit  ,    par   ordre    du   président ,    des 
concessions  <le  territoire.  Sur  la  côte 
orientale  ,  ce  fut  aux  Anglais  que  l'on 
eut  à  s'oppnsrr.  Plus  expérimentes  , 
ils  remportèrent  d'abord  divers  avan- 
tage»,  et  brûlèrent  la  capitale  fédérale. 
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Washington,  naissantç  alors,  et  qui, 
déjà,  contenait  de  vastes   chantiers, 
des   ports    superbes,   etc.  Mais    cet 
événement  même  devint,    pour  l'U- 
nion ,  une  cause   de  délivrance.  En 
présence  du  danger  et  du  malheur 
communs,  le  patriotisme  fit  taire  tous 
les  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après    deux    affaires    majeures    (  les 
combats  de  Baltimore  et  dePlatsburg), 
après  la  prise  de  Pensacola  par  les 
Anglais:  après  la   vainc  attaque  du 
fort  Bowger,   à  l' embouchure  de    la 
Mobile  ;  enfin ,  après  la  bataille  de  la 
iSouvelle-Orléans,  oii  Jackson  fut  en- 
core vainqueur  (8  juin  1815),  ou, 
pour  mieux  dire ,  peu  après  les  pre- 
mières et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin   signée    (24  décembre 
1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarqua- 
ble ,  les  choses  restaient  à  peu  près  in 
statu  quo.  mais  en  inclinant  un  peu  en 
faveur  des  Américains.  La  presse  en 
mer  restait  reveudiquée  par  1  Angle- 
terre, mais  l'Amérique  protestait  tou- 
jours contre  cet   abus,  de  sorte  que 
cette  question  restait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  pahi  d'Augsbourg.  Les  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
États-Unis  étaient   fixées  à  peu    près 
comme  elles  se  trouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1815  à  1835,  mais   dune 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir    de    nouvelles    contestations; 
mais  elles  furent ,   plus  tard ,  tran- 
chées en  faveur   de  l'Union,  par  le 
traité  Arbuthnot;  et  l'on  peut  regar- 
der la  paix  de  Gand  comme  un  ache- 
minement à  ce  ti"aité,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sur 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  des 
navii'es,  sous  prétexte  de  s'opposer  à 
la  traite  des  noirs,  a  monti'é  que,  si 
elle  est  impitovable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède ,  elle  modifie  et  mitigé 
ses  prétentions  en  présence  de  quiré- 
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siste.  Peut-être  même  une  guerre 
plus  opiniâtre  et  plus  longue  eût-elle 
donné  davantage.  Cependant  l'excel- 
lence de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'en  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque  ;  mais  elle  ne  fijt 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  Madison.  L'opinion 
fédérahste,  qui,  depuis  seize  ans, 
avait  le  dessus  ,  se  relevait  avec  une 
énergie  croissante  ,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madiaon,  à  l'élec- 
tion de  1816,  fut  remplacé  par  Mon- 
roe.  Au  reste ,  il  était  et  il  est  en- 
core hoi-s  d'usage  qu'un  président 
général  gaide  l'autorité  au-delà  de 
huit  ans.  Madison  se  retira  dans 
sa  patrie  ,  à  Montpellier,  et  s  y  livra , 
dans  une  red'aite  studieuse,  a  la  cul- 
tiue  et  à  la  protection  des  sciences. 
L'université  de  Virginie  ,  création  de 
Jefferson ,  lui  àut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson,  en  mourant,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  Sa  mort  eut  lieu  le 
28  juin  1836.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine  ,  mais  des 
morceaux  importants  ,  la  plupart  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bill  ecclésias- 
tique, la  Constitution,  le  Fédéralis- 
te ,  ses  Messages  au  congrès  dans 
des  pièces  et  proclamations  diverses , 
plus  le  Manifeste  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre.  Ce  manifeste,  publié  en 
1815 ,  et  imprimé  à  Washington , 
à  un  miUion  d'exemplaires,  fut  tra- 
duit en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Ch.  Malo  ,  Paris,  1816. 
in-8°  (deux  éditions  dans  la  même 
année).  Le  Fédéraliste  a  aussi  été  tra- 
duit en  français  par  Trudaine  de  la 
Sablière,  Paris  ,  1792,  2  vol.  in-8°. 

P— OT. 

MADRID  (Jose-Ferna>dez  de),  né 
a  Cartagena  de  Indias  en  1789,  était 
déjà  docteur  eu  médecine,  au  com- 
mencement de  la  révolution  d'Améri- 
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que.  Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
d'avocat-général  et  de  député  de   la 
province  de  Carthagène,  au  congrès 
de  la  nouvelle  Grenade,  où  ses  talents 
oratoires    lui  acquirent   bientôt   une 
grande  influence.  Nommé,  en  1816, 
président  de  la  république  dans  les 
circonstances  les  moins  favorables,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
général  Morillo,  et  conduit  à  la  Hava- 
ne,  où  sa  captivité  dura   neuf  ans. 
Parvenu  à  s'évader  en  1825,  Madrid 
fut  employé  par  Bolivar  à  des  négo- 
ciations diplomatiques;  d'abord  agent 
secret  à  Paris ,  puis  envoyé  officiel  à 
Londres,  il  rendit  d'éminents  services 
à  la  Colombie;  c'est  à  ses  soins  qu'est 
dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  des 
Pays-Bas.  Madrid  tient   un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Trois  règnes  de  la  nature,  de  De- 
lille,  et  les  tragédies   d'Atala  et  de 
Guatimo.  Cette  dernière  ,  représentée 
avec  un   éclatant  succès  sur  le  théâ- 
tre de  San-ta-fé  de  Bogota ,   fut  im- 
primée en  1827,  à  Paris  ;  mais  il  nen 
existe  aucun  exemplaire  dans  le  com- 
merce. Un  style  pur  et  l'exacte  obsei- 
vation  des  foiines  classiques  caracté- 
risent le  talent  de   Madrid.   Cet  écri- 
vain diplomate    mourut  à  Londres, 
dans    les    ))remiers    joju's    de    juillet 
1830.  B— I.--K.. 

MADlllGXAIXl  (le  P.  Archa:*- 
cEix)  )  est  le  traducteur  d'anciennes 
Collections  de  voyages  uès-estimées. 
"j^é,  dans  le  XV  siècle,  à  Milan,  il 
entra  dans  la  congrégation  dcCîteaux, 
et  s'y  distingua  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Il  fui  nommé  d'abord  abbc 
de  Casevalo  (1)  près  de  Milan,  puis, 
en  1516,  évéque  d'Avcllino  au  royau- 
me de  Naple».  Il  consacra  les  der- 

(1)  Et  non  Clcrvuux,  comme  qw;l(|Ucs  bio- 
graphes le  disent  par  erreur. 
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tiières  années  de  sa  vie  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  mourut  en 
1520.  Ses  talents  lui  avaient  mérité 
l'estime  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Milanais,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  dont  ils  ont  orné  ses  tra- 
ductions. La  première  est  intitulée  ; 
Itineraïium  Portugallensium   c  Lusi- 
tania  in  Indiam  ^  et  inde  in  Occiden- 
tem,  et  démuni  in  Aquiloneni ,  in-fol. 
dexi,78f.  L'épîtredédicatoireestdatée 
des  kalendes   de  juin  1508.  Ce  rare 
volume,  dont  la  bibliothèque  royale 
possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a  été 
décrit  par  Camus  :  Mémoire  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  voyages, 
.342;    et    par   Van-Praet  ;  Catalogue 
des  vélins,  V,  150.  Mais  ces  deux  bi- 
bliographes ne  s'accordent  pas  très- 
bien  sur  l'impression.  C'est  Milan,  sui- 
vant Camus,  et  Paris,  suivant   Van- 
Praet;  l'opinion  de  Camus  paraît  la 
mieux   fondée.   Madrignani    n'a    fait 
que  mettre  en  latin   la  version   ita- 
lienne de  Francazo,  et  il  l'annonce 
lui-même  dans  le  titre  :  Ex  vernacu- 
lo  scrmone    fr^r^.  C'est  donc    à    tort 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir,  pour  se 
donner  une  réputation  d'habileté  dans 
les  langues,   laissé  penser  qu'il  avait 
fait  sa  traduction  sur  l'original  jïortu- 
gais.  La  seconde  version  que  l'on  doit 
à    Madrignani    est    celle   du  curieux 
Voyage  de   Louis  Barthema.  Elle  est 
très-estimée.  Gi-ynicus  l'a  reproduite 
dans  le  Nnvus  Orhis.  ^L  AVaIckcnaer 
a  donné  des  détails   intéressants  sur 
les  ditférentcs  versions  de  ce  voyage, 
dont  l'original  paraît  perdu,  à  l'an. 
Vartomams,  XLVII,  537.   On   peut 
aussi  consulter  les  Scriptor.  Mediolan., 
d'Argclloti.  W~8. 

MAES  ou  Maas  (INiœLAs),  né  i 
Doit,  en  1632,  lut  élève  de  Rem- 
brandt, dont  il  imita  <rabord  la  ma- 
nière avec,  tant  de  succès,  que  ses  ta- 
bleaux étaient  estimés,  presque  à  l'égal 
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de  ceux  de  son  maître.  Sou  pinceau 
était  plein  de  douceur  et  sa  couleur 
franche  et  vigoureuse.  Mais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à  ce  genre,  pour 
adopter  celui  du  portrait,  beaucoup 
plus  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
faitement  la  ressemblance  ,  et  qu'il 
peignait  avec  luie  extrême  facilité,  il 
fut  bientôt  en  vogue  ,  et  sut  profiter 
de  la  faveur  du   public  ,    pour  ac- 
quérir une  fortune  considérable.  C  est 
surtout   à   Amsterdam,   où  il   s'était 
établi,  qu'il  fit  la  majeure  partie  de 
ses  portraits.  Il  avait  fait  le  vovage 
«l'Anvers,  pour  y  admirer  les  tableaux 
des  peintres   fameux    que  possédait 
alors  cette  \'ille,  et  la  vue  des  ouvrages 
de    Rubens ,    de    Van    Dvcli^    <^t   de 
.lordaens  ,  lui  fut  extrêmement  utile. 
Il  renforça  son  coloris ,  déjà  très-vi- 
goureux. Quoiqu  il  eut  abandonné  la 
manière  de  Rembrandt,   il   ne  cessa 
jamais  de  lui  rendre  justice  et  de  pu- 
blier hautement  que  ses  propres  ou- 
vrages étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître.  Macs  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for- 
mes pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
qui  le  faisaient  i-echercher  dans  les 
Mjeilleures  sociétés.  Il  mourut  en  1693, 
api-cs  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte. —  Ànioult  Van  Maes  ou  M**s. 
naquit  à  Gouda  en  1620,  et  fut  élève 
de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
I  de  son  maître  et  apprit  de  lui  à  imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  Il  pei- 
I  gnait  de  préférence  des  noces  de  vil- 
j  lage,  des  assemblées  de  paysans,  et 
I  ses  tableaux  sont  recherchés  des  con- 
I  naisseurs.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares, 
I  Van  Macs ,  étant  mort  fort  jeune,  au 
i  retour  d'un  vovage  qu  il  avait  fait  en 
!  France  et  en  Italie,  pour  iàe  perfec- 
!  tionner  dans  son  art.  Il  avait  appris 
dePersyn,  la  gravure  à  l'eau-forte,  et 
les  amateurs  font  cas  de  quelques  ou- 
vrages qu'il  a   exécutés  de  cette  ma- 
Lxxir. 


njere. —  Dirck  (Tbieni)  M \es  ou  Mjlas 
naqtiit  à  Harlem,  en  1656,  et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Henri  Mommen», 
de  Rerghem  et  de  Huclenburg.  Il  se 
serait  montré  le  rival  du  second  de 
ces  maître*,  si  Huclenburg  ne  lui  eût 
inspiré  le  goiit  dea  tableaux  de  ba- 
tailles, pour  lequel  il  avait  lui-même 
le  plus  grand  talent.  Maes  étudia  les 
chevaux  et  leurs  mouvements,  et  réus- 
sit à  les  rendre  ave<"  ime  grande  vé- 
lité.  Les  tableaux  de  ce  maître  qu'on 
Noit  en  Hollande  représentent  de» 
chasses  .  des  batailles  et  des  caval- 
cailes.  Il  gravait  avec  succès  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  de  lui  quelques  mor- 
«•eaux  de  sa  composition,  exécutés 
«i  une  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qu  i 
consistent  en  une  suite  de  moyennes 
pièces  représentant  des  soldats,  des 
chevaux  ,  etc.,  et  une  Viertje  et  l'Eti' 
tant  /és».<,  avec  deuxantfes,  morceau 
i>stimé  et  marqué  :  Maex  fcrit  in  aqua 
forti.  —  Godefroi  M*ES  .  né  à  An- 
vers, en  1660,  fut  élève  de  son  père, 
peintre  inconnu,  et  nommé  comme 
lui  Godefioi  ;  mais  les  modèles  que  le 
jcuiie  Maes  avait  sous  les  yeux,  dans 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  pour 
l<^  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu  on  ne  craignit  pas  d'égaler  ses  ou- 
vrages à  ceux  de  Rubens.  Quelle  que 
•?oit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle 
prouve  du  moins  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, et  l'académie  d'Anvers  s'era- 
pressa  de  l'admettre  dans  son  sein  sur 
>on  tableau  représentant  les  Arts  libé- 
>;jux.  En  1682,  cette  compagnie  le 
I  hoisit  pour  directeur.  Il  fut  chargé 
alors  de  l'exécution  de  plusieurs 
grands  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Mai-tyre  de  sainte  Lucie, 
qu'il  fit  pour  le  corps  des  selliers  et 
bourreliers  d'Anvers,  et  qui  est  placé 
dans  l'église  Kotre-Dame  ;  et  le  Mar^ 
tyiv  de  saint  Georges^  qui  décore  le 
maître- autel  de  l'é^^lise  de  ce  nom,  à 
'21 
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Anvers.  1^  composition  en  est  pleine 
de  beautés,  et  l'on  y  reconnaît  un  ar- 
tiste qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin. 

En  pénëral,  ses  têtes  sont  bien  coiiiees, 
le  costume  y  est  bien  observé,  sa  cou- 
leur est  ferme  et  vigonreuse,  lair  cir- 
cule dans  ses  tableaux,  la  touche  en 
est  large,  facile,  et  il  peut  passer 
pour  un  des  bons  artistes  de  1  école 
d'Anvers.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  dessins  qui  se  font  remar- 
quer par  les  mêmes  qualités.     P— s- 

MAFFEÏ  (François),  peintre,  ne  a 
Vicence  dans  les  premières  années  du 
XVIP  siècle,  fut  élève  de  Peranda,  et 
choisi  par  Im  pour  terminer  quelques 
ouvrages  qu'il  avait  laissés  impartaits 

Mais  séduit  par  la  manière  de  Paul 
Véronèse,  avec  lequel  il  avait  quel- 
ques rapports  pour  la  couleur,  il  se 
mit  à  étudier  les  ouvrages  de  ce  grand 
coloriste.  Son  style  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dans  lexa- 
rération  et  lui  mérita  le  surnom  de 
peintre  de  géants.  Il  a  «ne  certaine 
prâce  qui  lui  est  propre  et  qui  lu,  ote 
le   caractère   d'imitateur.    La   Saivtv 
Anne,  qu'il  peignit  pour  l'éghse  de 
Saint -Michel  de  Vicence,  et     pki- 
sieurs  autres  de  ses  ouvrages  que  l  on 
voit  dans  la  maison  de  ville  et  ailleurs, 
sont  remplis    de    poésie,    de  beaux 
portraits  peints  dans  le  meilleur  gou 

do  l'école  vénitienne,  et  prouvent  qu  il 
l'emportait  en  tout  sur  le  Carpione  et 
Cittadella,  qui,  à  cette  époque,  le  dis- 
putaient avec  lui.  La  conviction  qu.l 
avait  de  sa  supériorité  sur  ses  deux 
rivaux  la  souvent  entraîné   dans  des 
m^Ugences    impardormables.    ^on- 
seu'lement  il  laissait  dans  ses  tableaux 
des  têtes,  mais  (piolqucfois  même  des 
fipurcs  entières  imparfailes,  se  con- 
tentant de  les  ébaucher,  et  couvrant  a 
peine  sa  toile  ordinairement  impnmw 
eu  <xnilein-s  sombra--.   < ''-t  s,u  tout 
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dans  le  tableau  du  Paradis,  qu'il  a 
peint  dans  l'éghse  de  Saint-François  de 
Padoue,  que  ces  défauts  se  font  re- 
marquer. A  peine  aujourdhm  y  dis- 
tingue-t-on  quelque  trace  de  couleur. 
Il  est  à  regretter  que  Maffei  ait  abuse 
de  sa  grande  facilité,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a  voulu  donner  ses  soins 
montrent  jusqu'à  quel  degré  il  aurait 
pu  s'élever.  Cet  artiste  mourut  a  Pa- 
doue, en  1660.  -  Jacques  Maffe.  , 
peintre,  né  à  Venise,  florissait  en  Ibbd. 
Il  s'adonna  au  paysage  et  réussit  prin- 
cipalement dans  les  marmes.  Une  de 
ces  dernières  a  été  gravée  par  Bos- 
chini.  Maffei  n'était  pas  moms  distm- 
pué  par  son  talent  comme  musicien. 
Doué  dune  fort  belle  voix,  il  rivalisait 
.ivecles  plus  célèbres  chanteurs  de  son 

P— s. 
temps. 

MAFFIOLl  (JEAN-^"lCOL^s),  cure 
de  Plombières  ,    né  à  Raon-l'Etape, 
près  deSaint-I)ié,lelii  déc.  174/, 
était,  avant  la  révolution,  cbanome  de 
Saint-Denis.  Ayant  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constituUon  civile  du  cler- 
gé   en  1790  ,  il  fut   obligé  de  sorUr 
de  Vrance,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Giisons,  dont  il  était  originaire,  et 
de  là  à  Milan,  où  il  profita  de  la  pro- 
tection   de  rarcbevêque    et  du  gou- 
verneur    pour    se   rendre  utile   aux 
émlr«és  français  de  toutes  les  c  asses, 
et  particulièrement    aux     ecclésias- 
tiques. Revenu  en  France,  à  l'époque 
du  concordat  de  1802,  il  fut  nomme 
à  la  cure  de  Plombières.  Cest   dans 
cette  ville  qu'il  reçut  Monsieur,  comte 
d'A.toi8,lcl6mars   1814,   et  qud 
se  rendit,    auprès    de    lui,    Imter- 
prèto  des  habitants,  dans  un  discours 
plelu  (les  plus  nobles  sentiments.  Le 
lendemain  17,  il  «e  présenta  devant 
reprinceàlaporledelégh^Netlm 
adressa  cet  heureux  à-])ropos  :  Bene^ 
Airlus    aui  venit  in  nomine   Domint. 
Lepri«crréi.ondit:/;<    .'«    '"(/«««'•"' 
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,1UUsimi.  Au  mois  de  uiai  suivant ,  le 
curé   MafBoli  fit  partie  d'une  dëpu- 
tation  envoyée  par  la  ville  de  Plom- 
bières ,    pour   féliciter    Louis    XVI II 
sur  son  avènement  au  tronc,  et  il  tut 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'lïon- 
neur  par  ordonnance  du  9  novembre 
1814.  En  I8I0 ,  au  moment   où   la 
fléfection  du  maréchal  ^Ney  retentis- 
sait dans  les  Vosges ,    ce  courageav 
ecclésiastique  célébra   publiquement 
l'anniversaire  du    16  mars  .  époque 
«hère   aux   habitants  de  Plombières, 
et  qu'il  consacra  depuis  par  une  ins- 
cription lapidaire  destiner  à   en  per- 
pétuer le  souvenir.  Il  mourut  danj* 
ses  fonctions  à  Plombières,  en  nov. 
1836.    Ses    amis    ni    le    clergé     du 
])aYS  se  cotisèrent   en    1838  pour  lui 
élever   un   monument.    —    Makïioli 
fJean-Pien-e y  ,    iVére  du  précédent  , 
ancien  avocat  au  Parlement  de  Nancv. 
et  membre  de  lacadémie  de  la  même 
ville  ,  quitta  la  France  .sous   le  règne 
de  la  terrem" ,  et  se  retira  aussi ,  avec 
sa  famille,  dans  le  pays  des  Grisons. 
Il  composa,  dans  cette  retraite,  un  ou- 
vrage intitulé  .  Principes  de  droit  na- 
turel appliques  à  l'onire  social,  2  vol. 
in-S",  qu'il  publia  à  Paris,  en  1803. 
et  dans  lequel   il    démontre  que  les 
maximes  de  la  révolution  jwrtcnt  sui 
des  idées  fausses;    que  cette  propo- 
sition :  Le  peuple  est  souverain  ,  im- 
plique contradiction    en   elle-même  , 
et    quelle    est    destructive    de     tout 
ordi*e.  Maflioli  ,  étant  juge    de   paix 
à  Nancy,  fut  présenté  à  une  chaire  de 
droit,  et  nommé  ,  quelque   temps  a- 
près,  juge  à  la  Cour  prévôtale  ,  puis 
conseiller  à  la    Cour   royale   de   la 
même  \'ille.  —  Un  neveu  du  curé  de 
Plombières  fnt  nommé  référendaire  à 
la  Goiu"  des  comptes  par  Charles  X, 
on  souvenir  de  la   conduite  de  son 
honorable  famille,  et  pins  particuliè- 
rement de  son  oncle.  M — d  j. 
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MAGALIL4.EI\S  de  Gandavo 
(Pierre de),  historien  portugais,  était 
né  à  Braga,vers  lemilieu  duXVI'  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de 
Gatid.  il  alla  au  Brésil,  y  passa  quel- 
ques années,  et  revenu  dans  sa  patrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à  diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui 
dans  sa  langue  maternelle  :  I.  Histoire 
de  la  province  de  Santa-Cniz,  que  noui 
nommons  ordinairement  Brésil,  Lis- 
bonne, ld76,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
Brésil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantages  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y  avaient 
formés,  et  les  mœius  de  ceux  qui  s  v 
étaient  établis.  Passant  ensuite  aux 
végétaux  et  aux  animaux ,  il  les  fait 
bien  connaître  par  ce  qu'il  en  dit,  et 
quiconque  est  un  peu  versé  dans 
Ihistoire  naturelle,  voit  aisément  que 
Magalhaens  de  Gandavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact.  Il 
lappelle  à  ses  lecteurs  qu'au  temps  où 
les  Portugais  fondèrent  leur  colonie 
au  Brésil,  il  n'v  existait  pas  d'animaux 
domestiques;  ils  en  firent  venir  des  îles 
ducapVeit,et  à lépoquedcson  séjom-, 
les  chevaux  et  surtout  les  bœufs  s'é- 
taient prodigieusement  multipUés.  Le 
tableau  de  la  vie  des  indigènes  monti-e 
(jue  leurs  habitudes  sont  encore,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  qu'au  XVI* 
Niécle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à  la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à  les  réduire 
en  esclavage  :  ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  vovageurs 
nicdernes  nous  appi-ennent  qu'aujour- 
d'hui ces  peuples  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tentatives  réitérons  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendie  à  Ma- 
fjalhaens  de  Gandavo  la  justice  de 
(lire  que ,  sauj  quelque^  inexactitudes 
21. 
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dues  à  l'ignorance  du  temps,  son  livre 
ne  contient  aucun  des  contes  absurdes 
si  nombreux  daris  les  écrits  de  cette 
période,  qui  traitent  des  contrées  lom- 
taines.  Cet  ouvrage  était  devenu  ex- 
cessivement rare;  malgré  les  éloges 
nue  lui  accordent  plusieurs  auteurs, 
il  n'avait  pas  été  réimprime ,  et  les 
historiensduP-résilneravaientpascite. 
M.  Henri   Ternaux  a  donc  rendu  un 
U'itable  service  à  la  science,  quand  d 
en   a  inséré,   en  1837,  sous  le  titre 
énoncé    plus    haut,    une  traduction 
française   dans  son  recueil   mt.tule  : 
Voyages,  Relations  et  Mémoires  ong i- 
naLpourservirhlhhto.redelaDé. 
co«JteJerJ-en^--Ontrouveen 
têtedulivredeMagalhaensdcGandavo, 
une  élégie  de  Camoéns,  qui  e  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  don  Léoms 
Péreira,  gouverneur  de  Malacca.  cette 
nièce  est  suivie  d'un  sonnet  du  grand 
poète,  au  sujet  d'une  victoire  rem- 
portée  par  don  Léoms,   siir  le  ro. 
d'Acbem.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magalbaens  à  ce  même  gouverneur. 
On  regrette,  dans   l'intérêt  de  l his- 
toire littéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  ne  pas  devoir  traduire  ces  trois 
morceaux.  Quelques  incorrections  dé- 
parent la  version  française.  H.  hegles 
nui  enseignent  h  écrire  correctement  la 
langue  portugaise  ;   avec  un  dialogue 
.ni  contient  la  défense  de   la  même 
Loue,  Lisbonne,  1590,  iu4'';.b.d., 
159^>    in-4".  Sous  la  forme  d  un  dia- 
lopm-',  l'auteur  discute  les  avantages 
particuliers  a.ix  langnes  espagnole  et 
portugaise,  et  la  question  de  savmr 
laquelle    des  deux  ressemble  davan- 
tage au  latin.  ^^     ^'    . 
MACIAI^I-^^'    fCHMu.Ks),   ne   ■■* 
Marseille  le  30  mai  1741,  reçut  dans 
rrtte    ville    une    bonne    éducation. 
lVor8<|u'il  l'eut  terminée,  il  entra  dan^ 
la  maison  de  rommerre  de  son  père, 
et  f.n  foiwa  ensuite  un*»  Iminéuv»?. 
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Après  quelques  années ,  il  se  rendit 
dans  le  Levant  qu'il  visita  en  homme 
éclairé,  et  se  fixa  définitivement  au 
Caire,    où  il   s'établit  comme   négo- 
ciant, en  1775.  Sa  maison  ne  tarda 
pas  à  prospérer,  et  il  acquit  non-seu- 
lement une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  très-grande  influence  sur  les  chefs 
du  gouvernement   de  l'Egypte,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
grâce  au  crédit  dont  sa  femme  jouis- 
sait dans  le  harem  des   principaux 
beys,  oîi  elle  avait  ses  libres  entrées. 
Magallon  en  profita  pour  se  rendre 
utile  à  différents  voyageurs  français, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
à  citerSonninictle  baron  de  Tott,  ainsi 
(ju'aux  agents  que  la  cour  de  Ver- 
sailles envoyait    dans  le   Levant    et 
dans  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à  partir  de 
1777,  que  le  ministère  français  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y  était 
établi  pour  fixer  sa  résidence  à  Alexan- 
drie, Magallon    remplaça  pour  ainsi 
dire  officiellement  cet  agent,  sans  en 
.ivoir   le  titre,   et   devint    lappui   et 
l'unique   protecteur  de   ses  compa- 
triotes auprès  des  beys.  Il  correspon- 
dait  directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles  ,  ainsi  qu'avec  les  ambassa- 
deurs à  Constantinople;  maiutes  fois  ils 
réclamèrent   ses  avis ,  et  lui  confic- 
,ent  d'importantes  et  délicates  négo- 
ciations. Lu  1785,  il  ménagea  cntie 
le  pacha  d'Egypte  ,  les  beys  et  quel- 
que cheiks  arabes,  des  traités  favora- 
bles au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  des  indigènes,  la  riva- 
lité des  Anglais,  et  la  préférence  que 
\v  uiinlstèrc  donnait  aux  intérêts  de  la 
(>>mpagnie   des   Indes  nouvellement 
rniée     avec     un    privilège    exclusif, 
détruisirent  les  «spérances  que  Ma- 
rallon  avait  du  et  pu   concevoir.  Les 
n(>gociations    avec   les   beys    avaient 
oté'  confiées  a  Truguel,  envoyé    au 
Caire  IHKU  (M  objet,  par  le  cOinte  de 
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Choiseul-Gouffier,  ambasiadeur  de- 
France  aupi-ès  de  la  Porte-Ottomane, 
mais  on  n'en  attribua  pas  moins  leur 
snccès  à  la  considératon  dont  Ma- 
gallon  jouissait.  Au  mois  de  lévrier 
1786 ,  Mourad-Bey  avait  ordonné  la 
démolition  du  couvent  des  pères  de 
la  Terre-Sainte,  existant  à  Alexandrie 
sous  la  protection  de  la  France,  et 
réclamait  en  outre  des  négociant;» 
français  une  avance  de  300,000  fr.  ; 
déjà  ses  ordi-es  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsque 
Magallon  s'entremit  auprès  de  hii, 
secondé  qu'il  était  par  sa  femme.  Ses 
démarches  eurent  un  tel  succès ,  que 
bientôt  le  fier  niameluck  fut  amené 
à  faire  réparer  à  ses  propres  frais  les 
dommages  qu'il  avait  causés,  et  ce 
qui  paraîtra  plus  surprenant,  à  écrire 
une  lettre  d'excuses  au  consul  de  Fran- 
ce, à  Alexandrie,  et  à  lambassadeur 
français  à  Constantinople.  Ce  fut  la 
même  année  que  la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  capitan-pacha  Giiazi-Haçan, 
pour  détruire  le  gouvernement  des 
beys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, parvint  à  les  forcer  à  aban- 
donner le  Caire,  et  à  se  retirer  dans 
la  Haute-Egypte.  Il  s'empara  ensuite 
de  leurs  biens,  vendit  leurs  palais, 
leurs  villages  et  leurs  meubles,  et 
en  fit  passer  le  produit  à  Constanii 
nople.  Cette  e\j>étiition ,  qui  fit  sortir 
des  sommes  immenses  d'Kgypte,  cau- 
sa par  cela  même  la  ruine  des  Fran- 
çais ,  dont  les  richesses  des  bevs 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  Magallon,  créancier  des  chef» 
mamelucks  de  près  de  300,000  fr., 
dont  il  sollicita  sans  succès  le  rem- 
boiu^sement.  Forcé  alors  de  dissoudie 
rétablissement  formé  par  lui  en 
Egypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  Magallon  rentra  en 
France  en  1790.  Il  réclama  la  bien- 
veillance  et  la  justice  de  M.  Thévc- 
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nard,  à  celte  époque  miniatic  de  la 
marine,  et  il  eut  i-ecours  aussi  à  l'As- 
semblée constituante ,  mais  ce  fut  vai- 
nement qu  il  mit  sous  leurs  yeux  mi 
exposé  de  sa  conduite  dans  le  Levant, 
appuyé  sur  les  certificats  les  plus  ho- 
norables; qu'il  parla  des  pertes  énoi- 
mes  qu'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu'il  avait  courus.  On  fui 
sourd  à  6es  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  recommandées  par 
Israaèl-Bey,  qui  faisait  remarquer  au 
gouvernement  frani^is,  que  grâce  à 
des  efforts  iiiouis,  l'honnête  Magal> 
Ion  était  parvenu,  non  à  éviter  sa 
ruine,  mais  à  satisfaire  tous  ses  ci-éan- 
ciers.  Le  roi  Louis  XVI,  s'il  ne  put  lui 
faire  obtenir  la  réparation  qu'il  de-* 
mandait,  lui  accorda  du  moins  sa 
bienveillance  et  lui  prouva  son  estime, 
eu  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
enrichie  de  diamants  et  ornée  de  son 
()ortrait.  Magallon  vivait  depuis  plu- 
sieurs aimées  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n  avait  plus  conser- 
vé aucun  espoir  de  voirla  fortune  lui 
sourire  de  nouveau,  lorsque  des  négo- 
ciants de  Marseille,  persuadés  que  la 
présence  d'un  agent  de  la  république 
obtiendrait  quelque  faveur  au  com- 
merce qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote, dont  les  talents  et  finfluencc 
ne  pouvaient  étie  contestés.  I^ur  récla- 
mation fut  accueillie,  et  Mure  (J.-B.), 
qui  exerçait  depuis  20  ans,  en 
Egypte,  les  fonctions  de  consul-gé- 
néral de  France,  ayant  été  rappelé  le 
30  janvier  1793,  le  conseil  exécutif 
nomma  Magallon  à  sa  place.  Celui-ci 
se  rendit  immédiatement  à  son  poste: 
mais  ce  fut  en  vaiji  qu  il  chercha  à 
améliorer  le  sort  des  négociants  fian» 
çais  en  Egypte.  Leur  position  s'ag- 
grava au  contraire  de  jour  en  jour, 
soit  par  suite  des  préventions  que  les 
einiemis  des  Français    avaient  jetée* 


326 


MAG 


contre  eux  et   contre  le  système  de 
leur  gouvernement  dans  l'esprit  de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  paraît  plus 
probable  ,     qu'ils    eussent     commis 
des    imprudences   et  agi  avec    légè- 
reté. Les  mesures  les  plus  vexatoires 
et  les  plus  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraires ,  les  menaces,  les  ou- 
trages, les  violences,  rien  ne  fut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent 
du  Caire,  et  se  réfugièrent  à  Alexan- 
drie, espérant  y  trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y  vint  aussi  lui-même, 
en  179S,    siu*  un  ordre  de  Descor- 
clies,    envoyé    extraordinaire    de    la 
république    à    Constantinople.    Mais 
cette  espèce    de    fuite    n'ayant    fait 
qu'augmenter  l'insolence  des  mame- 
lucks,  Magallon  abandonna  définiti- 
vement   l'Egypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  l'intérim  de 
la  gestion  du  commissariat  -  général 
à  un  de   ses  neveux  qui  était  sous- 
commissaire   à  Rosette,    et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessè- 
rent à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
au  mois    de    juillet    1798.   De   tous 
les  Français    qui  avaient  visité  cette 
contrée,  nul    ne   connaissait  mieux 
que    Magallon  son  état   politique,  sa 
topographie  et  ses   ressources.  Vingt 
années   de  résidence  au  Caire,  soit 
comme     négociant  ,     soit     comme 
commissaire  -  général    des   relations 
commerciales,  ses   liaisons,  avec  les 
principales  autorités  et  le   vif  désir 
qu'il  avait  de  s'instruire  l'avaient  mis 
en  état  de  recueillir  sur  tous  les  points 
des  renseignements  positifs.  D'un  au- 
tre côté,  les  vexations  que  les  établis- 
sements  de  sa   nation  essuyaient  de 
la    part   des  beys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui   avaient  fait  cher- 
cher les  moyens  de  les  y  soustraire. 
La   conquête  de  l'Egypte  lui  parais- 
sait le   meilleur;  il  ne   croyait   pas 
(]u'il  fut  difficile  de  réussir,  ctutie  scm- 
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blable  entreprise  offrait  à  ses   yeux 
d'immenses  avantages  pour  la  France. 
C'est  dans  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires    qu'il  adressa  au  ministre 
étaient  conçus  ;  aussi  lui  a-t-on  attri- 
bué, peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu   plus   tard.    On   trouve  en  effet 
dans   les  Mémoires  tirés   des  papiers 
d'un   homme  d'État  (t.  V,  p.  438)  le 
pasage   d'une  lettre    qui  fut  écrite  à 
Magallon,   le    16    août    1796,    par 
Charles  Delacroix,    alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et   qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion':»'  J'ai  différé 
«  de  répondre  à  vos  lettres,  lui  man- 
«  dait  le  ministre ,  paice  que  je  me  suis 
«  toujours  flatté  que  le  concours  des 
.1  événements  pourrait  faire  naître  des 
"  circonstances  favorables  ,  pour  pu- 
u  nir   Mourad  et  Ibrahim-Bey,    soit 
..  par  nous-mêmes  ,  soit  par  la  Porte, 
"  toute  faible  qu'elle  est  en  Egypte. 
«  Les  circonstances  n'ont  point  en- 
«  core  changé,  et  il  faut  remettre   à 
«  d'autres  temps  tout  projet  sur  l'i:- 
"  &W^^-  ^^  "y  renonce  pas,  car  cette 
V  conUée    fixe   mon  attention  d'une 
u  manière  toute  particulière.  Je  sens 
..  le  degré  d'utilité  dont  elle  peut  être 
u  pour  la  république.  Je  ne  m'expli- 
..  querai  pas  à  t;et  égard  d'une  ma- 
..  nière  plus  positive;  il  doit  vous  suf- 
.  fire  desavoir  que  mes  vues  reposciii 
u  sur  les  bases  contenues  dans  vos  mc- 
u  moires  et  votre  lettre  au  citoyen Ve>- 
..  ninac(l),  dans  la(iuelle  je  n'ai  trou- 
..  vé  que  des  idc^s  sages  et  grandes.  Je 
..  conférerai  avec  vous  sur  tous  ces 
"  objets  quand  vous  serez  en  Fran- 
«  ce!..  «  Magallon  avait  demandé  un 
congé   d'une  année ,  que  le  ministre 
s'eimiressa  de  lui  accorder.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  renouvela  l'idée  d'une 
onquête  <lont  il  dévclopi^a  l'extrême 

(l)  A  cette  époque  aintwssadcur  de  France 
i  Constantinople. 
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(acilité  et  les  pands  avantages.  Mais, 
dans  son  projet ,  c'était  d'ao-ord  avec 
le  Grand-Seigneur  qu'il  fallait  trou- 
ver dans  ce  riche  pavs.  sur  lequel  re 
souverain  n'avait  depuis  long-temps 
qu'nne  autoiité  nominale,  la  com- 
pensation des  pertes  comnierdales 
que  la  Fi-ancc  avait  essuvëes  anx 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  nioisdejuill<n 
1797,  c'est-à-dire  un  an  environ  après, 
Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  prëli- 
minaires  de  liéoben,  puisa  de  «on 
côté  la  première  idée  de  son  expé- 
dition d'Ég\pte  dans  les  archive*  de 
Venise,  dont  on  lui  faisait  alors  le 
dépouillement.  Il  consulta  même , 
dit-on,  à  ce  sujet ,  divers  documents 
tirés  de  la  bibliothèque  ambroi- 
sienne.  Un  des  biographes  de  Ma- 
gallon  assure  que  ,  postérieurement 
à  1798,  il  retourna  en  KjïVpte  pour 
servir  d'interprète;  que,  chargé  d'une 
mission  particulière,  il  fut  blessé  par 
les  Arabes,  pris  et  conduit  à  Timis  .  ei 
^-acheté  après  dix  mois  d'esclavage. 
Nous  avotis  vainement  cherché  à  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  assertion  que 
nous  ne  contestons  pas  cepen<lant.  On 
voit  seulement  par  une  des  lettres  <lc 
Magallon  au  ministre  des  relation» 
extérieures.  Tallevrand.  quà  son 
retour  à  Paris,  il  fit,  mais  sans  suc- 
cès, des  tentatives  jwur  être  élu  can- 
didat au  rx)rps  législatif.  Le  8  messi- 
dor an  X  (27  juin  180:i),  ce  ministre 
le  nomma  commissaire- général  des 
relations  commerciales  à  Salonique. 
Parti  de  Toulon  le  16  nivôse  an  X[ 
■fi  janvier  1803),  Magallon  se  rendit 
T  Constantinople.  pour  s'entendre 
avec  le  général  Brime,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  ta  Porte,  et  après 
avoir  i-eçu  ses  instructions  et  obtenu 
son  exeqHattn\  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique, où  il  arriva  le  4  mar«  sui\'ant. 
Comme  en  Egy|-»te,  Magallon  em- 
ploya ses  loisirs  à  étudier  le   pavs  et 
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les  ressources  qu'il  pouvait  oflFrir 
au  commerce  de  la  France,  et  il 
adressa  au  ministèi«  de  bons  mé» 
moires,  un,  entre  auti-es,  sur  la  Macé- 
doine. Mais,  après  un  .séjoin-  de  moins 
d'une  année,  il  ne  put  résister  à  l'in- 
Huence  du  climat:  atteint  des  fièvres 
pomicieu9es  ,-si  communes  et  si  dan- 
gereuses dans  ce  {mïvs  ,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  fut  cepen«lant  qu'a- 
près cinq  attaques  successives  que  le 
gt-néral  Bnme  lui  ac«)rda  d'abord 
un  congé  de  quatre  mois,  en  l'invi- 
tant à  s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
qn'einpirei-.  le  ministre  l'autorisa 
enfin,  au  mois  d'avril  180^V,  à  se  ren- 
dre définitivement  eu  France  poar  v 
soigner  et  rétablir  sa  santé,  il  ne  pa- 
rait pas  que  depuis  Magallon  soit  re- 
tourné à  son  poste  et  qu'il  ait  été 
emplové  activement.  Le  15  juin  1806, 
il  ftit  admis  à  la  retraite  et  obtint 
une  pension  de  6,000  fr. ,  dont  il 
jouit  à  Paris,  où  il  avait  fixé  sa 
i-ésidencc.  justpi'au  20  décembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Xous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  des  en- 
fants de  son  mariage.  Deux  de  ses 
neveux  portant  le  même  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  carrière 
consulaire;  l'un  après  avoir  été  sous- 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales a  Elhing.  en  1800,  passa  ensuite 
à  Messine;  et  l'autre,  portant  le  pré- 
nom de  LaMre .  fut  nommé,  par  in- 
térim .  sous  -  commissaire  à  Rhodes , 
en  1798,  et  confirmé  par  arrêté  du 
1"  messidor  an  X  (20  juin  1802).  On 
manque  de  renseignements  sur  la  suite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'ils 
sont  devenus.  D — z — s. 

MAGE  (Antoine),  sieur  de  Fict- 
.Meli>,  poète  h^nçais  du  XM'  siècle, 
était  né  dans  l'île  d'Oleron ,  ou  du 
moins  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la 
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poésie  son  unique   occupation  ;  plus 
tard,  il  y  renonça  pour  étudier  la  ju- 
risprudence, et  obtint  une  chaire  de 
judicature,  peut-être  celle  déjuge  de 
la  baronnie  d'Oleron.  Devenu  peu  sen- 
sible à  la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  changea  d'idée  dans  la 
suite ,  et  se  repentit  d'avoir,  par  un 
excès  de  zèle,  détruit  des   ouvrages 
qui  auraient   pu    lui  faire   honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  appi"oches  de  la 
vieillesse   lorsque ,   cédant    aux  ins- 
tances de  la  dame  d'Oleron,  il  publia 
le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre: 
ha  Polymnie,  ou  diverse  poésie,  divi- 
sée enjeux  et  mélanges,  Poitiei'S,  1601, 
2   vol.   in-12 ,    ouvrage   rare.   Gou- 
jet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothè<iue  française,  XIV,  318  et  sui- 
vantes.  Parmi  les^eux   poétiques  de 
Mage ,    on    distingue    une   imitatioji 
du  Jephté  deBuchanan,  et  Jjmée , 
tragi-comédie    en     cinq  actes    forts 
courts  et  en  vers  de  diverses  mesures. 
La  pièce  la  plus  importante  des  mé- 
langes est  un  petit  poème  intitulé  :  Le 
saunier,  dans  lequel  l'auteur  décrit  la 
manière  qu'on  employait  alors  pour 
fabriquer   le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  Brouage,  Marennes  et  l'île 
d'Oleron.  La  versification  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  est  ti'ès- curieuse 
pour   les    détails    techniques    qu'elle 
renferme.  On  doit  encore  à  noire  au- 
teur l'Image  d'un  Mage,  ou  le  spirituel 
t! Antoine  Mage,    etc.,    en  sept  essais, 
Poitiers,  1601  ,  in-12.  ('/est  le  recueil 
de   ses  poésies  chrétiennes  <jui,  sui- 
vant l'abbé  Goujet,   fait  plus  d'hon- 
neur à  la  piété  «ju'au  talent  du  poêle. 
W— s. 
MAGEIXS    (JoAcin.M  -  Malciuor)  , 
écrivain  danois,  était  n<:  à  Saint-Tho- 
mas ,  l'une  des  îles  Antilles  qui  appar- 
tient au  Danemark.  Il  fit  ses  éludes  à 
l'université  de  Copenhague;  revenu  à 
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Saint-Thomas,  il  fut  nommé  chef  de 
l'administration  de  la  ville,  et  moui'ut 
en  1783.  On  a  de  lui ,  en  danois  : 
1"  Grammaire  de  la  langue  créole 
parlée  dans  les  Antilles  danoises,  Co- 
penhague, 1770,  in-S";  2°  le  iVow- 
veau  Testament,  traduit  en  créole  , 
ibid.,  1781,in-8".  E— s. 

MAGGI  (Jfas),  peintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à 
Rome,  vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  il 
avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective;  et,  si  sa  couleur  eût  été 
meilleure,  ses  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  sont 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  enUepris  un  dessin  im- 
mense  à  l'aquarelle,  représentant  la 
ville  de  Rome,  vue  à  vol  d'oiseau.  On 
y  distinguait  les  rues,  les  places,  les 
églises,  les  palais  dans  tous  leurs  dé- 
tails :  il  avait  le  projet  de  le  faire  gra- 
ver,  mais  le  défaut  d'argent  ne   lui 
permit  pas  de  l'exécuter  lui-même  :  ce 
plan  a  depuis  été  gravé  sur  bois  par 
Paul  Maupine.  Maggi  avait  également 
dessiné  les  vues  de   neuf  églises  de 
Rome:  ces  vues,  que  l'on  estime,  ont 
été  gravées  par  différents  artistes.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture  ,    et    il    avait    composé 
quelques  poésies  burlesques ,  qui ,  au 
dire  de  Baglioni,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Maggi   mourut   à  Rome,   Ag<- 
de  50  ans,  dans  un  état  qui,  bien  qu» 
voisin  de  la  misère,  n'éteignit  jamais 
sa  {jaîté.  I' — s. 

MAGllYAllV(f:riK.NNE),  hussard 
dans  le  régiment  autrichien  de  Reless- 
nay,  depuis  Stipcicz,  éprouva  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune  d'une  mauièi-e 
bien  extraordinaire.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  autrichienne  (1748), 
il  avait  reçu  son  congé,  à  cause 
d'une  blessure  cpii  hii  ôlait  l'usage 
d'une  de  ses  man»».  Ltanl  en  chemin 
pour  se  rendre  dans  sa  famille ,  il  sr 
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trouva  dans  une    auberge   nKcc    im 
major  prussien ,  qui  était  porteur  de 
dépêches    impoitantes.     Maghyary , 
quoique  sans  armes  et  blessé,  forma 
le  projet  de  l'arrêter;  il  prit  si  bien  ses 
mesures  ,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
de  présence  d'esprit,  qu'il  se  saisit  de 
lui  et  le  conduisit  au  quartier-général 
du  prince  Charle$>  de  Lorraine.   Le 
prince ,  transporté  de  joie ,  lui  dit  : 
u  Brave  soldat,  je  veux  que  tu  re- 
»  prennes  du  service  ;  je  te  fais  lieute- 
«  nant  dans    la   compagnie  de   mes 
•»  hussards,  et  tu  sei-as  avec  moi  ".  On 
peut  penser  que  Maghyary  répondit 
à  cet  appel.  Après  s'être  distingué  en 
toutes  circonstances  et  ayant  été ,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  nommé  capitaine,  il  demanda,  en 
1757,  qu'on  voulût  bien  le  placer  en 
cette  qualité,  dans  le  régiment  où  il 
avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur  lui 
fui  accordée.  Au  mois  de  juillet  dans 
une  escarmouche,  près  de  Zwi<au,  il 
ramena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  30  avril  1738,  avant  attaqué 
près  de  Mitteiwald.  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de 
beaucoup  supérieur,  il  le  mit  en  fiiitc 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38 
hommes.  En  17o9,  il  était  major  dans 
son  régiment,  et  au  mois   de  juillet 
1760.  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps 
de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu'il  ren- 
contra. En  1761 ,  avant  été  transféré 
dans  les  hussards  de  Splenv,  il  tomba, 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Kirchheim  et  l'anéantit. 
En  1767,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel    dans    Nauendorf ,    hussard. 
Marie  -  Thérèse  l'en   fit    colonel  en 
1773  ,    et  l'anobUt.  En  1777,  il  fut 
âevé  au    grade  de  général  -  major, 
et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mourut 
en  1790,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière aussi  belle,  aussi  longue  qu'elle 
avait  été  singulière.  G — v. 
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lULlGLOIRE  (Sai5t;.,  aiclievê- 
que  de  Dol,  que  les  hagiographes  gal- 
lois nomment  Maélor  ou  Maglor,  en 
latin  Maglorim  ,  né  à  Graweg,  nom 
dans  lequel  on  peut  reconnaître  celui 
de  Gwareg ,  giande   paroisse  du  dio- 
cèse de  Quimper,  ou  bien  GwavTeg , 
Gwereg,   Guérec,  Bro-Guérec,  etc.  , 
anciens  noms  du  Morbihan,  contrée 
dans  laquelle  le  P.  Albert  Legrand  le 
fait  naîti  e.   Cette  opinion  cependant 
ne  s'accorde  pas   avec   celle  de  Lo- 
bineau    et    de    Butler.    D'après    ces 
deux  auteurs,  siunt  Magloire  serait, 
comme   son   cousin    germain,   saint 
Samson,  originaire  de  la  Vénétie  an- 
glaise, et  non  de'la  Vénétie  armori- 
caine. L'époque  de  sa   naissance    et 
celle  de  sa  moit  sont  aussi  difficiles 
à  préciser.  Né  en  535,  suivant  .ilbert 
Legrand ,  il  mourut  le  24  octob.  617. 
Butler  et  D.  Lobineau  donnent  lieu 
de  croire  qu  il  naquit  vers  la  fin  du 
V  siècle ,  et  qu'il  vécut  jusqu'au  24- 
octobre  375,  suivant  le  premier,  ou 
jusqu'au  24  octobre  586 ,  suivant  le 
second-  Un    fait  sur   lequel   s'accor- 
dent tous  les    biographes    de    saint 
Samson  et  de  saint  Magloire  ,  et  qui 
serait  propre  à  faire  prévaloir  l'opi- 
nion de  D.  Lobineau  et  de  Butler, 
c'est  que  ces  deux  pieux  personnages 
étaient  encore  fort  jeunes  quand  leurs 
parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l'au- 
tre, étudier   au   mouastère   de   Lan- 
Iltvd  ou  Lan-Iltud-Waur,  aujourd'hui 
Lantwit,  dans  le  comté  de  Glamor- 
gan,  voisin    de    la    Vénétie  anglaise. 
.Saint  Ildut ,  à  qui ,  suivant  le  livre  des 
Trvades,  est  due  Tintroduction  de  la 
charrue  dans  le  pays  de  Galles,  y  di- 
rigeait  alois   un  collège  dans  lequel 
on  enseignait  toutes  les  sciences  divi- 
nes ,  les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
béraux   ou   industriels  ,    même    1  a- 
gxiculture  ,  où  excellaient  saint  Ildut 
et  ses  moines.  Lorsqu'ils  furent  en  âge 
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de  choisir  un  ëlat,  Samson  se  reiiia 
dans  un  monastère,  et  Magloire  chez 
ses  parents.  Peu  après ,  toute  la  fa- 
mille de  Samson  se  consacra  à  Dieu. 
Magloire,  touché  de  cet  exemple,  alla 
trouver  son  cousin  avec  Umbrafel, 
son  père,  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux 
frères.  Ils  résolurent  tous  de  ijnitter 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt 
leurs  biens  aux  pauvres  et  aux  égli- 
ses. Magloire  et  son  père  s'attachè- 
rent plus  particulièrement  à  saint 
Samson,  et  ils  obtinrent  de  lui  de 
prendre  l'habit  monastique  dans  la 
même  maison.  Umbrafel  fut  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  gou- 
vernement des  monastères  de  ce  pays. 
Lorsque  Samson  eut  été  sacré  évêque 
régionnaire,  il  s'associa  Magloire  qu'il 
avait  élevé  aU  diaconat ,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  la  Bretagne  Armorique , 
se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  serait 
d'un  grand  secours  dans  ses  travaux 
apostohques,  et  qu'il  contribuerait , 
par  son  zèle,  à  la  propagation  de  l'É- 
vangile dans  un  pays  où  la  foi  ébran- 
lée par  l'effet  de  guerres  continuelles, 
demandait  à  être  ravivée.  Le  temps 
que  Magloire  ne  consacrait  pas  à  ses 
missions,  il  le  passait  dans  le  monas- 
tère de  Kerfeunteini ,  à  Lanmeur. 
dont  Samson  l'avait  nommé  abbo.  Il 
lui  avait  aussi  conféré  la  prêtrise , 
afin  qu'il  pût  lui  succéder  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopales.  Sam- 
son, élu  archevêque  do  Dol,  appela 
Magloire  près  de  lui  à  son  lit  de  mort, 
et  le  présenta  à  .ses  chanoines ,  en  les 
exhortant  à  le  choisir  pour  leur  pré« 
lat.  (jCtte  proposition  ayant  été  ac- 
cueillie avec  einpres.sement ,  Magloire 
futprcsqiie  aussitôt  consacré  dansson 
église  méti-opolitaine.  Mais ,  trois  ans 
.s'étaient  à  peine  écoulés,  que  ce  saint 
honnne  ,  ()iii  n'avait  acccpti;  l'épisco- 
pat  (ju'avec  crainte  et  après  la  jilns 
vive  lésistance,  résigna  ses  fonction« 


et  en  investit  un  saint  religieux  nom- 
mé Budoc,  qu'il  sacra  après  avoir  ob- 
tenu le  consentement  du  peuple,  mais 
sans  avoir  consulté  les  évêques  voi- 
sins. Tel  était  alors  l'usage  en  Bre- 
tagne. Néanmoins ,  les  évêques  de 
France  désapprouvaient  ce  mode  d  c- 
lection  ,  et  le  second  concile  du  Tours 
défendit  aux  Bretons  établis  dans  l'Ar- 
morique  de  le  suivre  à  l'avenir.  Ma- 
gloire se  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lien 
solitaire  enti'e  Dol  et  la  mer,  aune  de- 
mi-lieue de  la  ville.  Il  y  bâtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  lui  et 
ses  compagnons,  se  berçant  de  l'es- 
poir qu'il  pourrait  y  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  à  l'abri  des  importims.  La  véné- 
ration et  la  confiance  qu'il  avait  ins- 
pirées devinrent  des  obstacles  à  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits  :  les 
uns  venaient  lui  demander  des  con- 
seils, les  autres  ,  des  aumônes  ou  dos 
prières.  L'affluence  devint  bientôt 
telle,  qu'afin  de  s'y  soustraire,  il  for- 
ma le  désir  de  se  réfugier  dans  un 
désert.  Mais  Budoc  le  détourna  de  ce 
projet ,  et  il  était  résigné  à  continuer 
la  vie  dont  il  ne  pouvait  s'affranchir, 
quand  un  liche  seigneur  ,  guéri  pai 
ses  soins  et  son  intercession ,  lui  to- 
moigua  sa  reconnaissance  par  le  don 
de  la  moitié  d'une  terre  dans  l'îl 
de  Jersey,  don  (pii  aurait  promplt 
ment  été  suivi  de  cehii  de  l'autre  moi- 
tié de  cette  terre.  Le  P.  Albert  Lo- 
grand  ,  voulant  expliquer  ces  dons  , 
cite,  à  cette  occasion,  des  miraclc> 
que  D.  Lobineau,  moins  crédule  ,  re- 
jette avec  nù.^on.  Otte  explication 
était  d'ailleurs  .superflue,  puisque  l(  > 
îles  de  Jersey  et  de  Gnerne.sey  ayant 
«'té  données  par  le  loi  Childebert  à  y 
saint  Samson  ,  pour  qu'elles  appar- 
tinssent à  perpétuité ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  autres    iles   du  littoral    <le    la 
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Normandie ,  an  monastère  de  Dol , 
tout  don  partiel  était ,  sinon  impossi- 
ble ,  du  moins  sans  objet  Quoi  qu'il 
en  soit,  Magloire  vint  à  Jersey  avec 
soixante-deux  religieux ,  et  y  bâtit  un 
monastère  où  il  siniposa,  jusqu'à  sa 
mort,  les  plus  rudes  austérités.  Il  fut 
enterré  dans  ce  monastère,  d'où  sou 
corps,  renfermé  dans  une  châsse 
d'argent  doré  ,  fut  apporté ,  dans  le 
IX*  siècle,  à  l'abbaye  de  Lebon.  Il  y 
resta  jusqu'en  973,  que  Salvator,  évê- 
que  d'Aleth ,  afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  qui  envahissaient  la  Breta- 
gne en  s'y  livrant  à  toutes  sortes  de 
profanations,  emporta  les  reliques  de 
saint  Magloire  et  de  saint  Samson  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  cbapelle 
du  palais  où  Hugues-Capct  fonda  un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint- Benoît, 
sous  l'invocation  de  saint  Barthélemi. 
apôtre ,  et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  qu  une 
paitie  des  reliques  de  saint  Samson  et 
de  saint  Magloire ,  ainsi  que  de  celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y  avaient  été  transportées  en  même 
temps,  car  Hugxies-Capet  perniit  en- 
suite aux  Bretons  d'en  emporter  chez 
eux  des  portions.  Une  partie  de  celles 
de  saint  Magloire  fut  rapportée  dans 
la  cathédrale  de  Dol.  Les  chanoines 
réguliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  St-Barthélemi  furent  tians- 
férés  dans  celle  de  Saint-Nicolas,  si- 
tuée dans  l'intérieur  du  palais.  Mais , 
en  1138  ,  les  religieux  de  Saint- 
Magloire,  qui  se  trouvaient  trop  à 
l'étroit  et  trop  près  du  palais ,  se 
transportèrent  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, dans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière,  et  dont  l'abbaye  de 
Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Maglohe  ,  de  Paris, 
fut  réuni,  en  1364-,  à  l'évêché  de  cette 
ville,  et  en  1620,  l'église  fut  donnée, 
avec  les  bâtiment8,aux  prêtres  de  l'Ora- 
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loue ,  qui  devinrent  dépositaires  de 
la  portion  des  rehques  de  saint  Ma- 
gloire conservée  à  Paris.  Cachées  avec 
d'autres  reliques  dans  le  jardin  du  sé- 
minaire en  1793 ,  elles  en  furent  re- 
tirées en  1797,  et  placées  dans  le 
massif  du  maître-autel  de  l'église  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas ,  où  elle» 
restèrent  juscju'en  1835 ,  qu'on  les 
renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître 
alors  à  quels  saints  appartenaient  pré- 
cisément les  diverses  parties  de  ces 
précieux  restes,  parce  qu'im  séjour  de 
quatre  ans  en  terre  en  avait  détruit 
les  titres;  mais  on  eut  la  certitude 
qu'elles  étaient  authentiques.  Aussi 
l'archevêque  de  Paris ,  voidant  solen- 
niser  cette  découverte ,  officia-t-il  lui- 
même  pontificalement  dans  l'église 
Saint-Jacques ,  le  2o  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mabillon  a  inséré, 
dans  le  tome  I"  de  ses  Actes  bénédic- 
tins, la  \ne  de  saint  Magloire,  et,  dans 
le  tome  III  de  ses  Analectes,  l'histoire 
de  la  translation  des  reliques  du  mê- 
me saint,  ouvrages  bien  différents 
sous  le  rapport  de  la  composition  ; 
cai,  au  jugement  de  D.  Rivet ,  l'au- 
teur de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puérilités  (auxquelles  nous 
n  avons  eu  aucun  égard  poiu"  la  ré- 
daction du  présent  article),  tandis  que 
l'historien  des  reliques  est  un  écrivain 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne 
enfin  de  l'abbave  de  Lehon ,  dont  on 
croit  qu'il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale 
(n"'  837  et  3283).  On  peut  en  outre 
consulter  la  Vie  de  saint  Magloire  dans 
les  recueils  d'Albert  Legrand,  D.  Lo- 
bineau,  Baillet  et  Butler;  mais  il  con- 
vient de  dire  que  le  premier  de  ces 
légendaires  s'est  fait  l'écho  fidèle  des 
fables  dont  saint  Magloire  a  été  le 
sujet.  P.  L — T. 
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MAGNANI  (CunisTOPHE),  pein- 
tre d'histoire  et  de  portraits,  né  à 
Pizzighitone,  florissait  en  1580,  et  fut 
élève   de  Bernardino    Campi.   il  sut 
tellement  profiter  des  leçons  de  cet 
habile  maître,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  mérité  d'être  char- 
gé d'un  grand  nombre  de  travaux,  en 
concurrence  avec   les     plus    habiles 
peintres  de  son  temps.  A  Crémone,  il 
peignit  quelques  tableaux  d'autel  dans 
l'église  de  Saint-Dominique,  et,  en 
société  avec  Horace  d'Azola,  une  par- 
tie de  la  voûte  de  St-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Théatins.  Le  Sojaro  avait 
peint  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Crémone  ; 
Magnani  peignit,  dans  la  voûte,  plu- 
sieurs tableaux  en  petit ,  relatifs  au 
sujet  principal.  Le  tableau  de  Saint 
Jacques  et  de  Saint  Jean  ,  qu'on  voit 
dans  le  couvent  de  Saint-François  ,  à 
Plaisance  ,    quoique  exécuté  dans  sa 
première  jeunesse ,  est  bien  entendu 
et  heureusement  composé.  Outre  ces 
tableaux  d'histoire,  il  a  peint,  avec  un 
rare  talent,    un    grand    nombre  de 
portraits  pleins  de  force  et  de  natu- 
rel. Doué  d'un  coup  d'œil  prompt  et 
sûr,  d'une  mémoire,  pour  ainsi  dire, 
tenace,  il  lui  suffisait  de  voir  une  seule 
fois  quelqu'un  pour  en  faire  un  por- 
trait aussi   ressemblant    que    l'aurait 
pu  faire  un  autre  peintre ,  après  un 
grand  nombre  de  séances.  Il    aurait 
sans  doute  acquis  une  réputation  plus 
étendue,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur  de 
.son  âge.  I* — s. 

MAGNASCO  (ÉTiKNNE  ),  peintre 
génois,  né  vers  1665,  fut  élève  de 
Valerio  Castillo.  li  profita  habilement 
des  leçons  de  ce  maître  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  rcmarcjuables,  notamment 
par  ses  tableaux  de  Saint  Hugues  fai- 
sant jaillir  Ceau  d'un  rocher,  et  de  la 
Mort  de  Saint  Joseph,  dans  l'église  du 
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grand  hôpital.  Il  avait  étudié  son  ait 
à  Rome,  pendant   plusieurs  années, 
mais    il   mourut  en   1695,    âgé  de 
trente  ans  environ,  laissant  peu  d'ou- 
vrages, mais  universellement  regretté. 
—  Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre  , 
né  en  1681,  connu  plus  particuUère- 
ment  sous  le  nom  de  Lissandrino ,  et 
qui  étudia  la  peinture  à  Milan,  sous 
la  direction  de  l'Abbiati.  C'est  à  ce 
maître  qu'Alexandre  dut  cette  fierté 
de  pinceau,  cette  touche  haidie,  et 
un  peu  heurtée  dont  il  avait  usé  dans 
ses  grandes  machines,  et  que  l'élève 
eut  le  talent  de  transporter  dans  ses 
tableaux  de  genre ,  tels  que  sujets  bi- 
zarres et  d'invention,  spectacles  popu- 
laires, scènes  familières  ;  et  l'on  peut, 
sans  balancer  ,  le  regarder  comme  le 
Cerquozzi  de  cette  école.  Ses  petites 
figures  ont  rarement  plus  de  six  pou- 
ces de  hauteur.  Des  pompes  sacrées , 
des  écoles  de  jeunes  filles  ou  de  gar- 
çons, des  chapitres  de  moines,  des 
exercices  militaires ,  des  travaux  d'ar- 
tisans ,  des  synagogues  de  juifs,  tels 
sont  les  sujets  qu'il  se  plaît  à  traiter, 
et  dans   lesquels  il  réussit  le  mieux. 
Ses  ouvrages  sont  communs  à  Milan. 
Il  en  existe  quelques-uns  dans  le  pa- 
lais Pitti  à  Florence,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années  ,  très-bien 
accueilli  du  grand-duc  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans 
les  tableaux  des  autres  peintres,  et  y 
adaptait  des    sujets  avec  infiniment 
d'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  coopéra   aux 
paysages    de   Tavella  et  aux  ruines 
d'architecture  de  Clément  Spera,  à  Mi- 
lan, et  de  quelqu«;s  autres  artistes. Son 
genre  de  talent  fut  plus  estimé  cepen- 
dant   des  étrangers  que  de  ses  com- 
patriotes. Cette  touche  heurtée,  quoi- 
que jointe  à  un  grand  sentiment  et  à 
un  dessin  suffisant,  ne  plut  point  aux 
Génois,    accoutumés    au  fini  et  à  la 
fonte  do  couleurs  ([ui  distinguent  le» 


peintres  de  leur  école.  Aussi  Magnas- 
co  a-t-il  très-peu  travaillé  dans  sa  pa- 
trie, et  n'y  a-t-il  formé  aucun  élève. 
Mais  celui  qu'il  donna  à  l'école  véni- 
tienne, Sébastien  Ricci ,  suffit  pour 
établir  l'excellence  de  ses  piincipes. 
Lissandrino  mourut  en  1747. 

P— s. 
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MAGi\^I  (Pierbe-Pacl),  chirur- 
gien, était  né,  vers  1525,  à  Plaisance. 
Employé  d'abord  aiLX  armées,  il  se 
trouvait,  en  1551,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  Espagne.  Plus  tard,  il 
s'établit  à  Rome,  et  l'on  sait  qu'il  y 
pratiquait  son  art,  en  1586,  avec 
une  certaine  réputation.  C'était ,  au 
surplus,  un  bon  homme,  grand  parti- 
san de  la  saignée  et  des  sangsues  ; 
mais  très  -  soumis  aux  médecins  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne  se  servait  que  d'une  seule 
lancette ,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez  large 
pour  que  le  sang  coulât  facilement. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Discorso  sopra  il  modo  di  san^uinar, 
attacar  le  sanguisughe,  le  ventôse,  le 
fre^azioni  ed  i  vcsicatori  al  corpo 
umano,  Rome,  1583,  1584,1586,  in- 
4°fig.;trad.  eu  français,  Lyon,  1586, 
in-12.  Ce  ti'aité  sur  la  saignée  eut 
en  Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpressions  multipliées  jusqu'au 
milieu  du  XVII'  siècle.  M.  Portai, 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
l'anatomie,  V,  (i!)2,  un  passage  de 
la  traduction  française,  qui  contient, 
il  est  vrai,  des  détails  minutieux  sur 
la  nécessité,  pour  le  chirirgien  qui 
fait  une  saignée  pendaut  la  nuit ,  de 
n'être  éclairé  que  par  une  chandelle, 
dit  H  que  si  jamais  on  prend  le  parti 
"  de  brûler  les  livres  inutiles ,  on 
«devra  commencer  par  celui  de 
-  Magui  •.    Toutefois,  tft    ouvrage 
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ne  Uisse  pas  d'avoir  son  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art ,  et  il  est  recherché 
par  les  curieux  qui  préfèrent  les 
anciennes  éditions  ,  parce  que  les 
planches  n'en  ont  point  été  retran- 
chées. W — s. 

MAGXIEZ  (l'abbé  Lolis-Fras- 
œis),  lexicographe,  mort  en  1749, 
est  fauteur  du  Novitius,  seu  Dictiona- 
rium  magnum  latino-gallicum ,  Paris, 
Huguier,  1721  ,  2  vol.  in-4"».  Il  n'a 
paru  que  cette  édition,  quoique  des 
exemplaires  portent  un  nouveau  fron- 
tispice, et  les  dates  de  1733,  1740  et 
1750.  On  en  rencontre  difficilement 
de  complets,  c'est-à-dire  avec  des 
corrections  et  additions  à  la  (in  du 
second  volume.  Ce  dictionnaire,  fort 
estimé  dans  son  temps  ,  et  qui  con- 
serve encore  aujourd  hui  quelque  ré- 
putation ,  contient  non-seulement  les 
différentes  acceptions  des  mots  latins, 
daprès  les  auteurs  classiques,  mais 
aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la  traduc- 
tion vulgate  de  la  Bible ,  dans  le  Bré- 
viaire et  les  écrivains  ecclésiastiques. 
On  y  trouve  de  plus  les  noms  des 
personnages  célèbres  ,  des  évéchés  , 
des  conciles,  des  hérésies,  les  noms 
géographiques,  mythologiques,  scien- 
tifiques, etc.  Les  détails  où  l'auteur  est 
entré  sur  la  description  et  les  vertus 
des  plantes  prouvent  qu'il  était  versé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibhogra- 
phes  et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom  de  Nicolas  ;  mais  Debure , 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive,  l'appelle  Louis- François. 
Le  Catalogue  de  la  Serna-Santander 
cite,  sous  le  nom  de  Louis-François 
Magniez  de  Woimont ,  qui  est  sans 
doute  le  même ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Postulant,  ou  Introduction  et  essai 
de  méthode  pour  commencer  fétude 
de  la  langue  latine  par  la  traduction, 
Paris,  chez  Hnguier,  1722,  un  vol. 
in-8*.  P— RT. 
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MAGON   de  Labalue  (Jeas-Bap- 
tiste),  banquier  de  la  cour  de  Louis 
XVI,  né    à  Saint-Malo  en  1713,  se 
montra,  dès  le  commencement  de  la 
révolution ,  fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  par  conséquent  très-attadié 
à  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolutionnaires, 
il  fit  passer,  en   1791,  aux  princes 
émigrés  des  sommes   considérables. 
Arrêté    pour  ce  fait  en  1793,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort,  le  1"  thermidor  an 
II  (19  juillet  1794),  pour  avoir  fonrni 
(selon  l'acte  d'accusation  )  de  1790  à 
1792,   plus  de  six  cent  mille  francs 
au  comte  d'Artois,  au  prince  de  Cou- 
dé, etc.  Ses  héritiers  ayant  sollicité,  à 
l'époque  de  la  restauration,  le  rem- 
bom"sement  de    cette   somme  prêtée 
aux   princes    émigrés ,    Louis  XVIH 
ou  ses  ministi'es  repoussèrent  dure- 
ment leur  demande.  Elle    fut  mieux 
accueiUie  par  Charles  X,  et  la  dette 
fut   reconnue  par  ce  prince  ;  mais  il 
n'avait  rien  fait  encore  pour  se  libé- 
rer  lorsqu'il    fut    détrôné  en   1830. 
Après   cet    événement,  les   héritiers 
Magon    de    Laballue    n'eurent    plus 
de  recours  que  sur  les  propriétés  du 
monarque   exilé.  Les    tribunaux  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après  un 
procès,  les  six  cent  mille  francs  lu- 
rent payés  intégralement  aux  héritiers 
Magon,  sui-  les  bois  appartenant  au 
monarque  déchu. —  Son  frère  Wagox 
de  la  Bélinaye,  Agé  de  quatre-vingts 
ans ,  fut  aussi  condamné  à  mort  le 
même  jour,  par  les  mêmes  juges,  et 
pour  des  motifs  à  peu  près  sembla- 
bles.—  Maoon    de    Filluchet,   de  la 
même  famille ,  âg<;  «le  soixanlc-sepl 
ans,  fut  condauun^  à  la  même  peine  . 
par  le  même  Iributia! ,  le  2  mcssidoi' 
an  II    (j"i»    1793),    ainsi    que   son 
hU  Jean-Baptiste  Magon  de  Coélizac , 
iKnir  avoir  déclama  coviir  la  irpi^^n- 


tation  nationale,  et  traité  de  monstre 
sanifidnaire    l'ami  du  peuple   Mai-at. 
M— D  j. 
MAGUE  de  Saint-Aubin  (Jacques- 
Antoine)  ,  comédien    et   auteur  dra- 
matique ,  naquit   à  Compiègne ,     en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure 
la  carrière  du  théâtre  :  mais  comme 
il  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assez  commune  il  joignait  un  organe 
désagréable,  il  dut    se  borner    aux 
rôles  de  grimes ,   de   caricatures  et 
de  travestissements,  dans  lesquels  sa 
réputation    précéda    celle    de    Bor- 
dier,  de  Volange,  de  Beauli2u  et  de 
leurs   successeurs.  Après  avoir  jonc 
quelques  années  en  province,  et  no- 
tamment à  La  Rochelle ,  où  il  Ht  re- 
présenter, en  décembre  1777,  la  Lin- 
qère,  parodie  de  la  Belle  Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mêlée  de  chants, 
il  vint  à  Paris  et  fut  engagé  au  théàtn; 
des  Grands-Danseurs  du  roi  (aujour- 
d'hui théâtre  de  la  Gaîté)  ;  mais  fati- 
gué des  remises  que  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Nicolet,  pour  la  récep- 
tion et  la  n;présentation  des  pièces 
qu'il  lui  oiliait,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence   avec  Lelièvre, 
acteur  en  vogue,    il    s'enrôla    dans 
la  troupe  de  ISicolet   le  cadet  (sur- 
nommé le  pauvre),  qui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades,  dans  le  genre 
de  celui   des   Associés.   Cette  troupe 
s  "étant  dissoute  par  suite  de  la  vie  dé- 
réglée du  directeur,  Mague,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  guerre    celui  de 
Suint-Aubin ,  s'cujjagca  avec  Leclerc, 
ancien  acteur  de  INicolct  fainé,  et  le 
suivit  en  province.  De  retour  à  Paris, 
il    cntia    à    l'Ambigu -Comique    en 
1781 ,  ot  y  débuta  ,  le  8  novembre  , 

(1)  Ceuc.  «latc  approximativf  prouve  que 
l'éditeur  des  Mémoires  et  eorrcspondancci 
(le  Favart  s'est  trompé,  dans  la  note  de  la 
page  288, 1. 11,  en  atiribuanl  à  Maille  du  Saint- 
•\ubin,  qtii  était  imul-étre  «'ncori;  au  berceati, 
la  lettre  d'un  SaiiH-Aiibin .  dat»!ç  de  1749. 
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dans  le  Parisien  dépaysé,  ou  Chaque 
oiseau  trouve  son  nid  beau,  comédie- 
proverbe  de  sa  coinposilion,où  il  jouait 
sept  rôles  difFérents,  et  iJ  obtint  des 
directeurs  Audinot  et  Arnould ,  uu 
engagement  de  4,000  francs,  Mague 
était  déjà  connu  à  Paris  comme  au- 
teur :  il  avait  donné  ,  la  même  année 
et  au  même  théâtre,  les  Tracasseries  de 
Village,  comédie  en  un  acte,  en  pro»e, 
et  il  avait  fait  représenter  sa  parodie 
de  la  Belle  Arsène  le  21  septembre , 
au  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  de- 
vant la  cour,  et  le  21  octobre,  devant 
le  duc  d'Orléans,  à  Saint  Cloud.  Il 
donna  encore  à  1  Ambigu,  en  1782. 
le  Cabinet  de  figures,  OU  le  Sculpteur 
en  bois ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  qui  amena  une  discussion 
de  plagiat  entre  Mague  et  Cuinol 
d'Orbeuil,  auteur  de  la  comédie  l'^u- 
lomate.  Bientôt ,  par  inconstance  ou 
par  susceptibilité  de  caractèrp,  il 
quitta  l'Ambigu,  devint  directeur  de 
troupe  ambulante,  et  tit  jouer,  le  30 
novembre  1783 ,  à  Dijon ,  les  Fêtes 
Dijonnaises,  ou  V Apothéose  des  hom- 
mes illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce 
en  vers  et  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
avec  un  divertissement.  L'auteur,  sa 
femme  et  sa  fille,  y  remplissaient  les 
rôles  de  Bacchus,  de  la  Gloire  et  d'Eu- 
térpe.  A  Lyon,  il  fit  représenter  et 
imprimer,  en  178^i,  la  jeune  Thalie, 
intermède  en  vers ,  mêlé  de  vaude- 
villes et  de  danses,  et  les  fêtes  d'Astree, 
ambigu-lvriquc,  en  trois  intermèdes, 
en  prose ,  mêlé  de  vaudevilles.  Sa  di- 
rection n'ayant  pas  prospéré,  il  revint 
à  Paris,  rentra  dans  la  ti-oupe  de  l'Am- 
bigu, alors  sans  domicile,  et  y  reparut, 
à  la  foire  Saint-Gennain  ,  le  24  mars 
178o,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa- 
risien dépaysé,  qu'on  joua  souvent, 
et  où  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de 
joure  après,  il  y  donna  une  auti'e  co- 
médie en  un  acte,  la  .foison  à  garder, 
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qui  n'obtint  qu  mi  succès  éphémèi^. 
L'auteur  errait  de  théâtre  en  théâtre  : 
en  1787,  il  était  à  celui  des  Délassc- 
nients-Ck)miqucs,  où  il  fit  représenter, 
le  31  juillet,  Bagare,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
parodie  de  lopéra  de  Tarare,  de  Beau- 
marchais, et,  le  4  décembre,  une  au- 
tre comédie  en  deux  actes,  mêlée  de 
vaudevilles,  la  Auit  Champêtre,  ou  les 
Mariages  par  dépit^  déjà  avantageu- 
sement connue  en  province,  et  qui 
passe  pour  le  meilleur  ouvrage 
de  l'auteur.  En  1788,  il  fit  imprimer 
à  Paris  les  Amateurs,  comédie  en 
dciLv  actes ,  en  prose  ;  mais  nou& 
ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
présentée, ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
demment en  province.  Vers  le  même 
temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
de  M"*  Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mé- 
lange de  raison  et  de  folie,  in-8*.  En 
1790,  Maguc  était  au  théâtre  des  Asso- 
ciés, où  l'on  reprit  la  Nuit  Champêtre. 
il  y  donna  aussi,  les  Hochets,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  pièce  assez 
originale ,  mais  où  la  décence  n'est 
pas  assez  respectée.  En  1791,  il  était 
encore  au  même  théâtre  auquel  le 
directeur,  Salle,  avait  donné  le  nom 
de  théâtre  Patriotique.  Mais  en  1792, 
Mague  revint  à  l'Ambigu,  qu'il  quitta 
l'armée  suivante  pour  entrer  au  théâtre 
des  Variétés- Amusantes  (troisième  du 
nom),  dirigé  par  Lazzari.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  dut  v  donner,  nous  ne 
pouvons  citer  (2)  que  deux  comédies 

(2)  n  serait  difiicile  de  donner  une  liste 
complète  de  tous  ceux  de  Mague  de  St-Au- 
bin,  parce  que  les  almanachs  des  specUcles 
de  Duchesne,  avant  i'î92,  ne  font  aucune 
mention  des  petits  tiiéâtres;  que  ceux  de 
1793  et  1795  n'en  donnent  pas  les  répertoires; 
que  ces  almanachs  offrent  une  interruption 
jusqu'en  1799,  et  une  autre  de  1800  à  1815, 
et  qu'enfin  les  autres  almanachs  qui  ont  rem- 
pli ces  lacunes,  ou  qui  ont  paru  depuis ,  ont 
généralement  négligé  de  faire  connaître  les 
auteurs  des  pièces  représentées  aux  «pectacl«^ 
forains 
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en  prose  représentées  en  1797,  l'H- 
preuve  paternelle,  en  deux  actes,  et  les 
Lubies,  en  un  acte.  Après  l'incendie 
de  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Mague 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  am- 
bulant, et  se  dirigea  sur  la  Bretagne. 
Il  fit  jouer  et  imprimei  à  Nantes ,  la 
même  année,  le  Corsaire  Nantais,  ou 
la  Reprise  du  Voltigeur,  comédie  his- 
rique  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
chants.  Il  était  à  Rennes  en  1802,  et 
il  y  laissa  des  livres,   des  pièces  de 
théâtre  et  des  manuscrits,  pour  payer 
des  dettes  criardes.  Sa  position  deve- 
nait plus  pénible  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  Hors  d'état  de  remonter 
sur  les  planches  et  de  composer  des 
ouvrages  dramatiques,  il  se  fit  écri- 
vain public  et  s'établit  à  Paris  dans 
une  échoppe,  au  coin  des  rues  Tra- 
versière  et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les 
infii-mités  de  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mirent plus  de  tirer  parti  de  cette 
dernière  ressource,   il   obtint  d'être 
admis  comme  bon  pauvre  à  l'hospice 
de  la  vieillesse  (Bicétre).  Il  y  entra  le 
16  décembre  1822,   et  y  mourut  le 
15  septembre  1824.  Dans  la  Bioffra- 
phie  portative  des  Contemporains ,  on 
a  confondu  Mague  av<?c  un  autre  (3), 
Saint- Aubin  (Camille),    aussi  auteur 
dramatique  et  comédien,  depuis  long- 
temps retiré  du  théâtre.         A — t. 

MAHÉ    (Joseph)    naquit    le    19 
mars  1760,  à  Arz,  petite  île  du  Mor- 


ts) Au\  douze  pièces  que  contient  l'article 
Mague  Saint-Aubin  dans  la  France  littùraire, 
nous  en  avons  ajouté  quatre  :  la  Maison  a 
(jarda;  les  Hochets,  VÉprcuve  patcrneUr. 
i.t  les  Luttes  .  qui,  peut-être ,  n'ont  pas  été 
imprimées;  mais  nous  en  avons  retranché 
Ésope  à  la  Foire,  comédie  épisodique  en  un 
acte  et  en  vers  libres,  jouée  à  l'Ambigu  en 
\'iH2  et  imprimée  la  même  année,  Amsterdam 
ft  Paris,  in-S".  Cette  pi^ce,  réimprimée  dans 
la  Petite  Bibliothiqtic  des  Tliùâtrcs,  1786, 
in-l« ,  est  précédée  d'mi  jugement  et  anec- 
dotes, oii  l'on  assure  qu'elle  est  d'un  jeuuc 
homme  aussi  modeste  qn'honnCte .  qiU  n  M- 
Are  garder  l'anonyme. 
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bihan,  située  à  une  lieue  et  demie  de 
Vannes,  et  dont  la  population,  agglo- 
mérée dans  xme  douzaine  de  villages 
présentant    ensemble  une    superficie 
de  324  hectares,  a,  pour  principale 
industrie,  la  navigation  au  commerce 
ou  au  service  de  l'État.  La    vie    de 
marin  a  tant  d'attraits  pour  les  habi- 
tants de  cette  île,  qu'ils  l'embrassent 
presque  tous  de  père  en  fils,  et  qu'on 
v  compte  habituellement  une  soixan- 
taine de  navires  d'un  assez  fort  ton- 
nage, montés  par  des  marins  et  com- 
mandés par  des  capitaines  Arzais.  Le 
père  deMahé,  qui  exerçait  cette  pro- 
fession ,    lui     fut   enlevé   de   bonne 
heure.  (]ette   perte  prématurée  et  la 
modicité  des  ressources  du  jeune  Mahé, 
faillirent  l'empêcher  de  continuer  ses 
études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait d(^à   fait    remarquer  parmi    les 
quinze  cents  élèves  qui  s'y  trouvaient. 
Des  mœurs  pures,  des  goûts  sérieux, 
une  propension  à  la  piété  et  au  re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  entra  au  séminaire  ;  et,  après  avoir 
terminé  son  cours   de   théologie,  il 
fut  nommé  vicaire  à  Kervignac ,   et 
attaché  peu  après,  avec  le  même  titre, 
à  la  paroisse  de  St-Salomon  de  Vannes. 
Ce  l'ut  là  que  la  révolution  le  trouva 
environné  de  la  considération    publi- 
({ue.  Pendant  tout  le   temps  que  les 
ecclésiastiques    furent  en   butte   aux 
persécutions,  Mahé,  bien  que  pros- 
crit, ne  voulut  pas  s'éloifpier  du  dé- 
partement qui  l'avait  vu  naître,  et  il  fit 
diversion  aux  ennuis  et  aux  inquiétu- 
des de  sa  solitude,  soit  en  se  livrant  à 
l'étude  de  la  musique  où  il  acquit,  sans 
aucun  secours,  une  grande  habileté, 
soit  en  instruisant  les  enfants  de  l'ami 
(jui  le  sauvait,  au  péril  de  ses  jours. 
Mai»  »i  le  dévouement  actif  de  cet  ami 
conserva  la  vie  à  Mahé ,  il   ne   put 
aller  jusqu'à  l'empêcher  de  subir,  vers 
la  fin  de  U  totn  mente  révolutionnaire. 


une  année  de   captivité.  Quand,  en 
1802,  M.  de  Pancemont  fut  nommé 
au  siège  de  Vannes,  il  accueillit  favo- 
rablement   la    recommandation    que 
Jullien,   aloi-s  préfet   du   Morbihan, 
lui  fit  de  l'abbé  Mabé,  et  le  pourvut 
d'un  canonicat.  La  nouvelle  position 
de   Mabé   lui    laissa    des   loisirs    qui 
tournèrent  au   profit  de    la  science. 
Aussi    le    vit  -  on    acquérir    promp- 
tcment  une  érudition  variée.  Musique, 
dessin,  mathématiques,  langues,  lit- 
térature,  philosophie,   histoire,    ar- 
chéologie, il  connaissait  tout  et  par- 
lait de  tout  en  homme  chc^  qui   l'é- 
tude   n'avait    pas  étouffé   l'imagina- 
tion. En  1806,  le   père  David,   an- 
cien religieux  de  Prières,  s'etant  dé- 
mis des  fonctions  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Vannes,   fit  agréer   pour 
son  successeur  l'abbe  Malic,  qui  fut, 
en  même    temps,   nommé  aumônier 
du  coUt^e.   Ces  deux  emplois  qui, 
réunis,  ne  lui  pi*ocuraient  qu'un  mo- 
dique traitement  annuel  de  800  fi., 
n'étaient  pas  pour  lui  des  sinécm-es, 
car  ils  lui  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  son   temps.  Toutefois,    ils 
ne   l'empêchaient    ni    de  pomsuivre 
ses  travaux  scientifiques,  ni  même  de 
suppléer    les  professeui-s  du   collège 
que  la  maladie  éloignait  momentané- 
ment de  leui-s   chaires.  Un   cmuul  si 
peu  coûteux  et  si  utile  à  la  ville  de 
Vannes    semblait    devoir    assurer   à 
Mabé  la  perpétuité  de  ses  fonctions, 
il  en  fut  tout  autiement.  La  réaction 
politique  et  religieuse  suscitée  par  les 
événements  de    1815  ,  lui  ravit  son 
emploi  de  bibUotbécaire  et  celui  d'au- 
mônier.  Le  premier  fut  supprimé  à 
l'instigation  de  quelque  personnes  qui, 
I  sous  le    prétexte  dune   dépossession 
I  antérieure ,  réclamèrent  et  obtinrent 
I   d'une  administration  complaisante  la 
;   majeure paitie des  livres  de  la  biblio- 
\  ihèque.  Ainsi   fut  anéanti    un    éta- 
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blissement  à   1  accroissement  duquel 
Mabé  avait  puissamment  contribué. 
Quant  à    ses    fonctions   d'aumônier, 
la     révocation     en    fut     provoquée 
par   lonvrage    qu  il    publia  sous  ce 
titre    :   Dialogue    sur    la   grâce    effi~ 
cace  par  elle-même  ,  entre  Philocaiis 
et  Aléthozète ,    Paris,    1818,    in-12. 
(  ;et  ouvrage ,  où  Mabé   réfutait    les 
doctrines  professées  par  les  jésuites 
dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 
faire  à  Vannes  ,  fut  dénoncé  à  M.  de 
I^ansset,  évéque  de  cette  ville,  comme 
entaché  de  jansénisme  et  i-enfermant 
des  propositions  contraires  à  l'ortho- 
doxie.   Labbe   Mabé  était  gallican , 
et  cest   vraisemblablement    par   son 
appréhension     de    linfluence   ultra- 
montainc ,    qu  il    fut  porté    à   com- 
battis les  principes  d'une  société  que 
le  passe   lui  représentait   comme  un 
auxiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Rome. 
Toutefois,  il  avait  écrit  sous  la  seule 
inspiration  de  sa  conscience,  et  peut- 
être  eùt-il  mieux  valu  laisser  tomber 
dans  loubli  un  ouvrage   impuissant, 
malgré  le  talent  de  son  auteur,  à  res- 
susciter des  controverses  auxquelles 
les  préoccu|)ations  politiques  auraient 
interdit  l'importance  et  les    résidtats 
({u  atti'ibuait  déjà  à  cette  publication 
le  souvenir  de  temps  bien  différents. 
L'opinion  contraire  prévalut.  On   vit, 
ou  plutôt    on   feignit     de  voir   dans 
Malle  un  nouveau    Pascal,    et,  dans 
se^  Dialogues ,  de  nouvelles  Provin- 
ciales. M.    de  Bausset  ,   malgré   son 
esprit  de  tolérance,  ne  put  s'empêcher 
de  reconnaître  que  quelques-uns  des 
reproches     adressés    aux    Dialogues 
étaient  fondés;   dès  lors  ce  fut  poui- 
1  ni  un  devoir  d'en  interdire  la  lecture 
aux  jeunes  séminaristes,  et,  par  une 
conséquence    naturelle,   de  retirer  à 
leur  auteur  ses  fonctions  d'aumônier, 
afin  qu'il  ne  fit  pas  germer  dans    le 
cœur  des  enfants  soumis  à   sa  disci-> 
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pline   des   doctrines    erronties.  Mahë 
souscrivit  aux  décisions  de  son  supé- 
rieur ecclésiastique ,  et  arrC;ta ,  par  la 
suppression  de  son  livre,  le  scandale 
dont  il  avait  été  le  prétexte.  Libre  dé- 
sormais de  tous  devoirs  publics,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  ses  études    favo- 
rites ;    l'archéologie   occupa  presque 
tons    ses   instants.    Depuis   un    assez 
grand  nombre  d'années,  il  employait 
ses  vacances  à  explorer  et  à  dessiner 
les    nombreux   monuments  qui  cou- 
vrent le  sol  du  Morbihan.  Ces  dé- 
bris gigantesques  ,  en  harmonie  avec 
un  ciel  nébuleux,  de  sombres  forêts, 
une  mer  orageuse,  en  rappelant  d'é- 
tranges  mœurs  ,  une  religion   bar- 
bare, avaient  dû  provoquer  l'attention 
d'un  homme  méditatif  et  lui  montrer 
que  le  peuple  qui  les  éleva  n'était  pas 
dépourvu  de  puissance  ;  que  ses  idée» 
ne  manquaient  ni  d'élévation  ni  d'en- 
semble. Ce    qui   n'avait    d'abord    été 
pour  Mahé    qu'un    simple    objet  de 
curiosité,   devint    insensiblement   le 
but  de  recherches  savantes  qu'il  réunit 
et  coordonna   dans  son  Esmi  sur  les 
anticiuités    du    Morbihan,     Vannes, 
1825,  in-8^  avec  planches.  Lui-même 
dessina,  et  M.  Lebot   fils  grava    les 
planches  représentant  un  grand  nom- 
bre de  monuments  et  d'objetsd'art  re- 
cueiUis    dans    les    fouilles.  Ce  livre, 
meilleur  pour  le   fond  que  pour  la 
forme,  est  écrit  sans  prétention,  mais 
avec  une  grande  clarté.  Tout  ce  qui 
.se  rattache  à  la  nationalité  bretonne 
est   discuté  ou  décrit.  Les  anticiuités 
historiques   du  Moibihan,  son  com- 
merce  maritime  célébré  par  C:ésar  et 
Diodoie    de  Sicile,   ses   colonies,    ses 
fiuerres,  le  véritable  nom  de  sa  capi- 
tale, la  nomenclature  et  la  description 
(les  monuments  celtiques ,    la  philo- 
logie bretonne,  y  sont  traités  avec  une 
rectitude  de  ingement  cpii   a  réuni  la 
presque    uoanimité     de«      suffrages. 
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Quelques   légères    dissidences  d'opi- 
nion sur  la  véritable  situation  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Vénélie  armori- 
caine, sur  la  destination  des  Tumulus 
ou  Barows,  et  sur  la  statue  de  Quini- 
pilv  ,   déterminèrent    le   spirituel   et 
caustique   auteur   des    Lettres  morbi- 
hannaises,  imcrées  dans  le  Lycée  armo- 
ricain ,   à    entamer    avec   le    savant 
chanoine  de  Vannes  une   polémique 
qui    commença  par  la  lettie  publiée 
dans  le  tome  7,  pages  507  et  suivan- 
tes du  Lycée.  Mahé  y  répondit  dans 
le  tome  8  (pages  120-124).  Une  nou- 
velle  lettre    qui   se   trouve  dans    le 
même  volume  ,  pages  240-250,   mo- 
tiva   une    réplique    de    Mahé,   aussi 
insérée  dans  ce  volume ,  pages   453- 
458.  Cette  discussion  se  termina  par 
une  troisième  lettré   morbihannaise, 
(tome  9,  pages  "80-90).   Les  critiques 
que  renfermaient  les    Lettres    morbi- 
hannaises  portaient  plus  particulière- 
ment sur  les  antiquités  monumentales. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui.traitait  des 
mœurs  du  pays  encourut  d'antres  re- 
proches ;  on  trouva  que  l'auteur  s'é- 
tait trop  complu    dans  le  récit   des 
contes  de  sorciers  et  autres  croyances 
populaires  qui    font  le    chai'me  des 
veillées  du  pays, et  que,  loin  de  cher- 
cher à  les  déraciner,  il  semblait  s'être 
proposé  de  les  propager.  Cette  accu- 
sation qu'aurait  du  repousser  le  ca- 
ractère seul  de  l'auteur  ,    tombe  de- 
vant la  lecture  de  plusieurs  passages 
de  son  livre  ,  ovi  ,  s'appuyant  sur  la 
physique,  il  explique  certains  phéno- 
mènes naturels,  et  démontre,    même 
aux  plus  crédules,  combien  il  est  tout  à 
la  fois  absurde  et  contraii-c aux  intérêts 
sainement    entendus    de   la   religion 
catholique  ,  de  chercher  à  perpétuer 
des  idées  de  miracles  qu»  ne  peuvent 
désormais    trouver    place  que    dans 
quelques  cerveaux  malades  ou  chez  les 
gens  dépourvus  d'instruction.  M.  de 
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Frémin  ville  ayant  publié  ,  deax  ans 
après ,  la  première  partie  de  ses  Jn- 
tiqu'ués     du     Morbihan  ,     Mabé     lui 
adressa  une  lettre  qui  se  trouve  dans 
le   10*  volume  ,  pages  378-390  du 
Lycée,  lettre  dans  laquelle  il  combattit 
plusieurs  des  opinions  émises  par  ce 
savant  arcbéologue.  Un  extrait  de  la 
réponse  qu'y  fit  M.   de   Fréminville, 
fut  inséré  dans  le  tome  1 1  du  même 
recueil ,  pages  97-99.  Iaîs    antiquités 
nationales  n'étaient  pas  les    seules  à 
l'étude  desquelles  Nfahé  se  ftit  voué  : 
celles   des    Grecs    et    des    Romains 
avaient    été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherclies  profondes  et  snivies.    C'est 
ainsi    que    M.    de    Pcnliouet,    autre 
antiquaire  biTton,  ayant,  dans   le   5' 
volume  du  Lycée,  page  410,  avancé, 
sur  l'autorité   de  Sidoine  Apollinaire. 
que  les  prêtres  toscans  pouvaient,  à 
leur  gré  ,  et  à  l'aide  de  moyens  em- 
pnintés  à  la  physique ,  faire  tomber 
la  foudre,  cette  opinion  paradoxale  lui 
attira   une   réfutation   de    Ma  hé,  in- 
sérée ,  comme  la   réporv^e  de   M.  do 
Penhouet,  dans  le  tome  6  du  recueil 
déjà    cite.    Mahé    relisait   sans    cesse 
Homère,  mais  ce  n'était  pas  seulement 
pour  en  admirer  les  beautés  littéraires. 
Esprit    éminemment    jwsitif,  il  vou- 
lait encore  que  le  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse  suppléât  au  silence  de  l'his- 
toire pour  le  siècle  oii  il  vécnt ,  siècle 
qui ,  grâce  à  ce  génie  pro<ligieu\,  est 
devenu  une   époque   chronologique, 
d'inaperçn  qu'il   eut  été  sans  lui.  Au 
milieu  des  récits,   des  épisodes  ,  des 
allégories  ,  des  descriptions   dont  est 
rempUe  la  double  épopée   du  prince 
des  poètes  grecs,   Mahé   s'était  ap- 
pliqué à  discerner   quels  avaient   été 
jtisqu'alors  la  religion,  les  mœurs  ,  la 
civilisation,  les  sciences  ,  les  arts  ,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  îa  marche 
progi-essive  de  l'humanité.  I^  produit 
de  ces  richesses  forme  ,  sous  le  titre 
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âî Antiquités  homériques,    un    travail 
complet  et  assez  volumineux  qui   n'a 
pas    été    publié.    Mahé    se    délassait 
de  ses  travaux    sévères   par  des    re- 
cherches  philologiques  sur  les  poètes 
et  les  prosateurs  gaulois,  dont  la  naï- 
veté avait  pour  lui  de  grands  attraits. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  les  étudia  avec 
une  ardeiu-  croissante  ,   et  si  sa  car- 
rière s'était  encore  prolongée  quelque 
temps  ,    il   eût  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  des  productions  d'un  grand 
intérêt  ;  c'est  du   moins  ce  que   pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent  la  lecture 
qu'il  fit  à  la  Société  Polvmatliique  du 
Morbihan  ,  d'une  série  de   lettres  sur 
la  mystérieuse  MéUisiue  et  sur  Ray- 
mondin,  son  époux.  Ces  ti'avaux,  mal- 
gix*  leur  importance,  ne  lui  firent  ja- 
mais négliger  l'étude  des  livres  saints. 
Peu    satisfait   des    traductions   de   la 
Bible ,  il  avait  appris    l'hébreu  ,    le 
grec  et  le  syriaque;  et   le  rapproche- 
ment des  textes  de  l'Ancien    et  du 
Nouveau  Testament    lui  avait  fourni 
le?»  moyens  d'en  faire  un  commentaire 
resté  manuscrit.  Bien  digne  de  sentir 
des  beautés  appréciées  à  leur  source 
primitive.   Mahé   en    nourrissait  son 
esprit  et  son  cœur,  les  méditait    sans 
cesse,  et,  même  pendant  ses  repas, 
la  Bible  hébraïque  était  toujoui-s  ou- 
verte et   placée  devant  ses  yeux.  Il 
avait  aussi   commencé  une  interpré- 
tation des  Psaumes,  et.  quand  la  mort 
le    frappa ,    il    était  arrivé    au    76'. 
.\nimé  dune  piété  sincère  et  d'une 
foi  vive,  il  crut  devoir,  dans  un  savant 
mémoire  sur  le  déluge  universel ,  dé- 
fendre l'autorité  des  livres  saints  at- 
taquée par  Dupuis ,  et  réfuter ,  dans 
des  notes  critiques  ,  la  théologie  de 
Bailly.  Ces  travaux,  ceux  sur  la  Bible, 
sur  les  Psaumes  ,  et   ses  recherches 
sur  les   antiquités  grecques  ou  celti- 
ques, sont  restés  entre   les  mains  de 
son  ami,  M.  rabl>é  I.e  Berre.   Il    les 
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avait,  en  grande  partie,  lus  ou  com- 
muniqués à  la  Société  Polymathique 
du  Morbihan,  dont  il  fut  le  président 
après  en  avoir  été  le  principal  fon- 
dateur. Sa  réputation,  qui  avait  fran- 
chi les  limites  de  son  département, 
lui  avait  procuré  le  titre  de  memlne 
correspondant  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  On  lui  attribue  en- 
core, indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités  ,  un  Traité  sur  ietpérance 
chrétienne,  qu'il  aurait  composai  dans 
sa  jeunesse,  mais  de  la  publication 
duquel  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace,  il  mourut  à  Vannes  le  4  sep- 
tembre 1831.  P.  I^— T. 

MAHERAULT  (Jean-Fbasçois- 
llESii),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  3  mars  1764,  fut  élevé  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  suppléa,  dans  la  chaire 
de  rhétorique,  au  collège  de  La  Mar- 
che ,  le  recteur  Dumouchei.  Il  était 
professeur  d'humanités ,  au  collège 
de  Montaigu,  quand  l'université  fut 
supprimée  en  1790.  Il  prit  peu  de 
part  aux  événements  de  la  révolution, 
et  fut  néanmoins  chargé  de  quelques 
missions  relatives  à  renseignement, 
entre  autres  de  l'organisation  de  l'é- 
cole militaire  de  Liancourt,  en  1793, 
et  de  l'établissement  consacré  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  couleur,  en  1796. 
A  la  création  des  écoles  centrales,  il 
devint  professeur  des  langues  an- 
ciennes à  1  école  du  Panthéon.  Spé- 
cialement appuyé  par  François  de 
ÎNeufchateau,  il  fut  nommé  à  l'époque 
de  son  ministère  (1798),  commissaire 
du  gouvernement,  près  le  Théàlre- 
t'rancais,  et  contribua  beauct)up  à  y 
réunir  la  plus  grande  paitie  des  an  - 
ciens  acteurs  qui  avaient  été  divisés  et 
dispersés  par  la  révolution,  il  conserva 
c(;s  fonctions,  sous  l'empire,  le  con- 
sulat, et  ntfime  sous  la  restuiualiun, 
«ans  cewcr  de   s'occuper  de  tr«vau.\ 
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littéraires  et  d'enseignement ,  autant 
que  pouvait  le  lui  permettre  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809  ,  qu'il  se  démit  de  sa  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  long- 
temps il  lui  fût  impossible  de  la 
lemplir,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  paralysie  presque  complète.  Il 
mourut  à  Paris,  vers  1833.  On  a  de 
lui  :  1.  In  obitu7n  d'Onnesson,  1789, 
in-S".  II.  Histoire  de  la  Révolution 
française  de  1789,  Paris,  1792,  in-S". 
III.  Plan  d'études,  1794,  in-8».  IV. 
Notice  sur  Antoine  Leblanc  ,  1799, 
in-S".  V,  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Deparcieux  (voy.  ce  nom,  XI,  120), 
Paris,  1800,  in-12.  Mahérault  a 
fourni,  en  1791  et  1792,  différents 
articles  au  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise, et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueils  et  journaux.  Il  s'occu- 
pait, dans  lesdernières  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de  deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits.  Z. 

MAHMOUD  Hj,  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramazan  1199 
(20  juillet  1785),  était  fils  du  sultan 
Abilul-Hamid ,  et ,  si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs,  d'une  Française , 
née  en  Provence,  de  famille  noble, 
qui ,  après  avoir  été  prise  par  des 
corsaires  algériens,  fut  vendue  au 
grand -seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succéda  à  son  frère  aîné  , 
Mustapha  IV,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  troue . 
où  il  s'assit  le  28  juillet  1808;  et  tiè.s 
le  11  août  suivant  il  alla,  en  grande 
pompe  ,  ceindre  le  sabre  d'Osman  , 
dans  la  mosquée  d'iîyoub.  Sou  cousin 
Sélim  III,  sentant  la  ncccs.s)té  d'une 
reforme  militaire,  avait  créé  le  nizam- 
djedid,ou  nouvelle  milice,  troupe  ré- 
gulière organisée  selon  l'usage  euro- 
péen ;  mais  les  janissaires  ayant  com- 
pris qu'il  y    allait  de  leur  existence, 
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comme  corps  privilégie  ,  s  étaient  in- 
surgés ,  et  Sélim    avait  succombé.  A 
sa  place,  les  janissaires  avaient  cou- 
ronné sultan  Mustaplia  IV.  Depuis  un 
an  Sélim  languissait  dans  les  prisons 
du  sérail,  lorsque  le  fameux  Mustaplia- 
Bairakdar,  pacba  de  Roustchouk,  qui 
lui  était  dévoué,  entreprit  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  Arrivé,  avec  ses 
troupes,  à  Constantinople,  Baïrakdar 
entoura  le  séi'ail.  menaçant  d'en  briser 
les    portes ,     si    on     ne    lui    rernlait 
Sélim.    I^s  portes  s'ouviirent  enHn  , 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  qu'un   cadavre.  Le  sultan  Mus- 
tapha avait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  Cet  acte  de  cruauté    ne    lui 
profita  point  ;  Baïrakdar  lira  de  1  ob- 
scurité du  sérail  son  frère  Mahmoud , 
et  le  proclama  sultan.  Ce  prince  ve- 
nait   d'clre    trouvé    caché   sous    des 
nates  et  des  tapis  par  les  soins  des 
eunuques,  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse,  n'ayant 
d'autres  distractions  que  l'étude   des 
littératui-es    turque   et   peisane   qu'il 
posséda  ,  toute  sa  vie ,  d  une  manière 
supérieure;  mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vation des  leçons  d'un  souverain  qui 
avait  passé  par  beaucoup  d'épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
son  jeune  cousin,  Sélim  l'avait  pris  i  n 
affection,  et,  lui  révélant  la  cause  de 
ses  malheurs,  l'avait  initié  à  sa  bainc 
contre  lesjanissaires.  ainsi  qu'à  ses  pro- 
jets de  reforme;  enfin  il  avait  déposé 
dans  l'esprit  de  son  élève  tles  germes 
que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. La  nature  avait  donné  à  Mah- 
moud une  âme  fortement  trempée,  et 
l'on  put  facilement  juger,  au  début  de 
son  règne,   qne   le    nouveau   sultan 
avait  une    volonté  ardente  et   impé- 
tneuse  que  n'arreteraient  ni  les  obsta- 
cles ni  les  péiils.  L'empire  se  trouvait 
dans  une  des  crises  les  plus  dangc- 
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reuses  qu'il  eût  traversées  depuis   sa 
fondation.  Dans  la  capitale,  Mahmoud 
avait  à  redouter  également  la  faction 
de  Mustapha  et  celle  de  Sélim   qui , 
tour  à  tour,  soulevaient  les  janissaires 
et  rendaient  l'action  du  pouvoir  im- 
possible. Dans  les  provinces  de  l'Asie, 
en  Europe,  l'autoiité   du   souverain 
était  comme  anéantie.  La  plupart  des 
pachas,  abusant  des  euibaiias  oîi  les 
guerre»  avec  la  Irance  et   la  lUissie 
avaient  jeté  l'empire,  étaient  parvenus 
à  se  rendre  à  peu  près  indépendants. 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,    le 
jeune  sultan,   voulant   se  donner    le 
temps  d'étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nomma  Baï- 
rakdar giand-visir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors 
avec  plus  d'activité  tous  les  plans  de 
Sélim  ,  le  ministre  réformateur  voulut 
réorganiser  à  la  fois  toutes  les  par- 
ties de  l'administration,  il  essaya  dé 
tablir  les  impôts  suivant  le  mode  euio- 
péen  ;  il  augmenta  la  nouvelle  milice, 
força  les  janissaires  à  se  soumettre  au 
joug  de  la  discipUne,  enfin  il  .«évitsans 
ménagemeiil  contre   plusieurs  pacbas 
qui  avaient  manifesté  des  vues  d'indé- 
pendance. Dans  le  premier  moment  la 
crainte  fit  tout  plier  sous  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgueil  ,  son  inso- 
lence, acciurent  le  mécontement.  Ses 
ennemis  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pour  se  soulever  ;  il  la  leur  four- 
nit lui-même.  Le  troisième  jour  du  ra- 
niazan  (14  nov.  1808),  Baïrakdar,  se 
rendant,  selon  l'usage,  chez  le  grand- 
mufli,  ordonna  a  son  escoite  de  dissi- 
per la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. Aussitôt  linsurrection  éclata;  et 
cet  homme  si  audacieux,  manquant  de 
résolution,  se  réfugia  dans  son  palais, 
où  le  feu,  mis  aux  maisons  environ- 
nantes ,  ne  tarda  pas  à  se  communi- 
quer. Alors,  emportant  des  bijoux  et 
quelques  sac»  d'or,  le  visir  alla  s  en- 
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fermer  dans  une  tour  avec  une  es- 
clave favorite  et  un  eunuque  noir, 
croyant  ainsi  échapper  à  l'incendie; 
mais  tous  les  trois  y  furent  asphyxiés. 
Cependant  les  rebelles  assiégeaient 
aussi  le  sérail  et  manifestaient  l'in- 
tention de  rétablir  Mustapha  IV.  Ce 
fut  son  arrêt  de  mort  :  Mahmoud , 
craignant  pour  lui-même,  le  fit  étran- 
gler à  l'instant.  Suivant  une  autre 
version ,  ce  meurtre  fut  ordonné  par 
Baïrakdar,  qui,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, s'était  retiré  dans  le  sérail  oîi 
les  assaillans  allaient  l'atteindre,  lors- 
qu'il mit  le  fou  au  magasin  à  poudre, 
et  s'enterra  sous  les  décombres  (voy. 
Mcstapua-Baïkakdar,  XXX,  491).  L'in- 
surrection dura  deux  jours,  pendant 
lesquels  tout  un  quartier  de  Constan- 
tinople  devint  la  proie  des  flannnes. 
Enfin  Mahmoud  triompha,  et  débar- 
rassé, par  cette  catastrophe,  d'un  vi- 
sir  trop  puissant,  le  sultan  parut  s'oc- 
cuper des  soins  du  gouvernement  beau- 
coup plus  qu'il  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Fidèle  sur  ce  point  seulement  aux 
usages  de  ses  ancêtres,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha,  et  jeter 
dans  le  Bosphore  quatre  femmes  de  ce 
prince,  soupçonnées  d'être  enceintes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  resta dernieret  unique 
rejeton  de  la  race  du  prophète.  Lors- 
qu'il se  fut  par  lii  bien  assuré  sur  le 
trône,  il  reprit  courageusement  le  sys- 
tème de  réforme  qui  venait  de  coûter 
si  cher  à  son  ministre,  et  l'histoire  doit 
reconnaître  que,  dans  cette  longue  et 
terrible  lutte  (ju'il  n'a  pas  cessé  de  sou- 
tenir pendant  tout  son  règne  ,  il  dé- 
ploya un  courage,  un  caractère  véri- 
tablement extraordinaires.  A  une  autre 
époque,  et  dans  une  situation  plus 
indépendante,  il  eut  peut-être  renou- 
velé les  prodiges  «lu  règne  de  Picrre- 
le-Grand;  mais  si  le»  projets  de  ces 
deux  princes  curent  (|(icl(|ue  analo- 
gie, si  la  réforme  des  janissitires  sur- 


tout eut  quelque  ressemblance  avec 
la  destruction  des  strelitz ,  si  énergi- 
quement,  si  cruellement  opérée  par 
le  czar,  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  no- 
tre siècle,  que  de  pareilles  barbaries 
n'y  sont  plus  possibles,  même  à  Cons- 
tantinople,  et  que  si  la  réforme  des 
janissaires  ,  accomplie  par  Mahmoud 
fut  moins  prompte,  moins  absolue  que 
celle  des  strelitz,  elle  n'en  fut  ni  moins 
réelle,  ni  moins  conqilète.  Dans  ses 
projets  contre  des  voisins  ambitieux, 
le  jeune  sultan  n'obtint  pas  les  mêmes 
avantages;  il  essuya  au  contraire  des 
revers  funestes  et  que  nous  croyons 
irréparables.  La  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  Russie ,  dont  les  in- 
trigues entretenaient  toujours  l'in- 
surrection parmi  les  .Serviens  ,  les 
Grecs  et  d'autres  sujets  de  l'empire 
ottoman.  L'alliance  de  la  France  , 
long-temps  sincère  et  profitable ,  s'é- 
tait singulièrement  rcfi-oidie,  et  elle 
avait  presque  entièrement  cessé  après 
le  traité  de  Tilsitt,  où  les  deux  empe- 
reurs s'étaient  partage  le  monde  ,  où 
l'empire  turc  était  notoirement  tombé 
dans  le  lot  du  czar.  Le  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  sur  son  avenir,  mais  il 
ne  s'en  effraya  pas.  et  se  mit  sous  la 
pi'otection  de  l'Angleterre,  seule  puis- 
sance alors  qui  eut  conservé  son  indé- 
pendance ,  et  dont  l'intérêt  évident 
était  de  soutenir  l'empire  turc.  !*• 
Bosphore  fut  ouvert  aux  flottes  bri- 
tanniques ,  et,  sur  la  mer  du  moins, 
l'ambition  de  la  Russie  fut  suffisam- 
ment réprimée.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  sur  le  continent,  oii  le  sultan 
éprouva  de  nombreux  échecs.  Indi- 
gné des  «onditions humiliantes  que  lui 
imposait  l'orgueil  moscowitc,  il  rappela 
ses  plénipotentiaires,  et  les  opérations 
militaires  recommencèrent  avec  un 
nouvel  acharnement  ;  mais  les  revers  se 
renouvelèicnt  bientôt  ;  les  Turcs  per- 
dirent  leur  plus  importante  position 
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et  furent  complètement  battus  à  Silis- 
tria.   Cependant    le  grand-visir,   qui 
les  commandait  en  personne  ,  atten- 
dit l'ennemi    dont   il  soutint   l'atta- 
que  avec    plus   d'art  que    les  Otto- 
mans n'en  avaient  encore  nionUé ,  se 
battit  vaillamment  et  força  le  prince 
Bayration  à  la  retraite,  après  lui  avoir 
tué  dix  mille  hommes.  Alors  survin- 
rent, de  b  part  de  2sapolcou,des  pro- 
positions   de   médiation ,    que   rejeU 
Mahmoud  ,  encore  indigné  des    se- 
ciètes  conventions  de  Tilsitt  qu'il  ne 
pouvait  ignorer.  La  guene  fut   donc 
continuée,  et  cette  nouvelle  campa-^ne 
devint  plus    funeste   encore  pour  les 
Tiu-cs  que  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
ils  perdirentSchumla,  ville  iuiport;inte, 
située  à  l'entrée  du   Balkan  ,  et  que  , 
pour  cette  raison,  l'on  a  surnommée 
les  Thermopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  refoulés  dans  ces  défilés  que 
n'avaient  jamais  franchis  les  ennemis 
du  croissant ,  voyant    le    chemin  de 
leur  capitale  ouvert ,  les  Musulmans 
crurent  à  une  ruine  certaine.  Mah- 
moud seul  ne  parut  pas  épouvanté , 
et  le  Russe  Kamenskoi  ayant  répondu 
à  la  demande  d  une  suspension  d'ar- 
mes par  des  prétentions  exorbitantes, 
le  sultan  ordonna  en  frémissant  que 
les  hostilités  continuassent.  Ses  trou- 
pes essuyèrent  de  nouveaux  revers  ; 
mais,  lorsque  les  Russes,  attaqués  par 
Kapoléon,  furent  contraints  de  retirer 
des  rives  du  Danube   une   partie    de 
leurs  forces,  leurs  ennemis  recouvrè- 
rent une  partie  des  provinces  perdues. 
Cependant,  après  de  nouvelles  vicissi- 
tudes ,  le  grand-visir  se  crut  encore 
une  fois  obligé  de  demander  la  paix. 
^K'osant  toutefois  rien   conclure  sans 
l'ordre  de   Mahmoud  ,   il  lui  écrivit 
pour  y  être  autorisé.  Le  sultan  assem- 
bla un  conseil,  et  tous  les  membres, 
dominés  par  la   volonté   du  sultan , 
furent  d'avis  qu'il  fallait  continuer  la 
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guerre.  On  en  rejeta  le»  malheurs  sur 
l'incapacité  du  visir;  de  nombreuses 
levées  furent  ordonnées  de  toutes  parts 
et  dirigées  vers  le  lialkan,  où  les  Russes, 
affaiblis  par  la  nécessité  de  résister  aux 
Français,   tout   près   d'envahir    leur 
pays,  changèrent  tout-à-coup  de  lan- 
gage {voy.  RouTOisoFF,  XXII,  562), 
et  signèrent,  le  16  mai   1812  ,  à  des 
conditions    très  -  avantageuses     sans 
doute  ,  mais  qu'ils  avaient  durement 
refusées  l'année  précédente,  un  traité 
de  pais    dont  Malimoud  se  montra 
cependant    encore    fort     mécontent 
et   qu'il   refusa   de  ratifier,    pensant 
que  le  grand-\isir  avait  dépassé  ses 
pouvoirs.   Il    voulut    d'abord,   selon 
la  méthode  orientale  .  lui  faire  tran- 
cher la  tête  ;  mais  revenant  a  son  sys- 
tème   de  suivre  en   tous   points  les 
usages  de  l'Occident,  il  assembla  son 
conseil,  et ,  d'après  l'avis  qu'il  en  re- 
çut, ratifia  le  traité  de  BuckaresL,  l'un 
des  moins  onéreux  qu'il  ait  obtenus  de 
ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint 
si  funeste  à  la  France,  puisqu'elle  put 
avec  raison  lui  altiibuer,  au  moins 
en  partie,  ses  désastres  de  Moscou, 
la  Russie  obtint ,   malgré  la  fâcheuse 
position  où  elle  se  trouvait,  la  Molda- 
vie, la  Cessarabie ,  au-delà  du  Prutli, 
avec  les  citadelles  au  nord  du  Dnies 
ter,  vers  les  bouches  du  Danube,  et 
les  défilés  du  Caucase  ;  mais  les  Ser- 
viens  rentrèrent  sous  la   tlomination 
du  sultan  ;  et  ce  prince  fut  poiu*  plu- 
sieurs années  à  l'abri  de»  attaques  de 
son    plus  formidable    ennemi.    Tout 
bien  considéré,    Napoléon  fut  celui 
qui  eut  le  plus  à  se  plaindre  des  con- 
ventions de   Buckarest.  Il  en    sentit 
aussitôt  toutes   les  conséquences  ,    et 
s'en    montra   fort   irrité;   mais    rien 
ne  put    le  détourner  de   ses  projets 
d'invasion;  sa  destinée  devait  s'accom- 
plir (l'oy.  Xapolkon,  au  Supplément). 
Le  sultan  profita  de  cette  paix  qu'il 
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•vait  contractée  avec  tant  de  peine  et 
de  sacrifices ,    pour  assurer  de  plus 
en  plus  son  pouvoir  auprès  des  pa- 
chas  de   Widdin ,    de  Romélie ,   de 
Damas  et  de  Bagdad,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  avaient  profité  de  la  faiblesse 
et  des  désordres  de  l'empire,  pour  se 
rendre  indépendants,   il  adieva   en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore  ,   le  padia  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce   terrible 
pacha  fit  à  l'empire   turc    une  plaie 
bien  profonde  :  il  lui  légua  le  soulève- 
ment, la  révolution  de  la  Grèce,  qui, 
depuis  long-temps  opprimée,  fatiguée 
du  joug  ottomaji ,  depuis  long-temps 
excitée  en  secret  par  de  puissants  voi- 
sins ,    n'attendait  qu'un   signal   pour 
éclater.  Ali-Pacha  lui  donna  ce  signal, 
et  luiofFritun  pointd'appni,  un  premier 
moyen  de  résistance.  3Iahnion(l  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  com- 
mencement combien  il  lui    importait 
d'anéantir  un  pareil  ennemi.    Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu'après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la 
duplicité  eurent  plus  de  part  que  la 
force    ouverte ,    le  sultan    finit   par 
écraser  son   ennemi   d'un  seul  coup 
(voy.  Am-Pacua  ,  LVI,  i 97).  Mais,  en 
l'écrasant   ainsi,    il    ne  put  extirj)er 
complètement    les   germes  de  rébel- 
lion   et    d'indépendance  que    le    pa- 
cha avait  semés  dans   tout  son  voi- 
sinage. A  l'exemple  de   celui  -  ci ,   à 
son  appel ,  toute  la  Grèce   s'était  ar- 
mée ;  elle  attaqua  sur  tous  les  points 
ses    cruels  oppresseurs,  et,  pendant 
si.\  ans,  une  population  de  700  mille 
Times   lutta   contre    toutes  les    forces 
de  l'empire  lurc.  A  la  voix  du  chris- 
tianisme et  de  riiumanlté  ,  an   bruit 
des  cruautés   qui ,   dès  le  conmien- 
ccnicnt  ,    souillèrent    celte    horrible 
guerre,  l'Europe  s'éuuit,  et,  pour  la 
première  fois,  on  vit  les  cabinets  de 
France ,    d'Angleterre  et   de    llussic, 
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toujours  si  divisés,   si  peu  d'accord , 
réunir    leurs  efforts    pour  arracher 
un    peuple    chrétien    à   la    destruc- 
tion, et  lui  rendre  son  antique  indé- 
pendance. Cette  redoutable  coalition 
n'effraya  pas  le  sultan ,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens 
et  ceux  du  pacha  d'Kgypte,  qu'il  n'a-     ' 
vait  pas  seulement  contraint   de    re- 
connaître sa  puissance  et  de  lui  payer 
un  tribut ,   maie  dont  il  avait  fait  nn 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  cir- 
constances.  Méliémef-Ali  envoya    au 
secours  du  sultan,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  armées. 
Mais  la   lutte   était   trop   inégale;  les 
troupes    musulmanes  essuyèrent   do 
échecs    considérables    à    Cassandru . 
aux  Thermoi)yles  et  à  Tripolitza,  qui 
devint  le  siège  de   l'insurrection.  La 
bataille  de  ISavarin,  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  eut    l'imprudence   de    se 
mesiuer  avec  les  forces   navales  des 
trois   puissances  réunies,  anéantit   la 
marine    turque;    et    im    traité    que 
MahmoutI    fut    contraint    dacceptcr 
(()  juillet  1827),   posa   les    bases   de 
l  indépendance  grecque.  Cette  époque 
est  une  des  plus  critiques,   des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi    celle  où ,    sans  contredit  ,    ce 
prince   se   montra   le  plus  digne  du 
trône,  par  son  courage  et  sa  ièrmcti'. 
L'histoire  doit  remanjuer  que  ce  fiu 
précisément  au  plus  fort  <le  ss»  lutte 
avec  les  Grecs  et  toutes  les  provinces 
occidentales  qu'il  accomplit  son  projet 
de  loforme  le  plus  important,  celui  de 
la  destruction   des  janissaires.  Brisant 
avec  toutes  les  traditions  musulmanes, 
il    changea    lui-même  de    costun»' ; 
dépouilla  le  turban,  et  se  vêtit  à  l'eu- 
ropéennc.  On  a    même  dit  que,  peu 
scrupuleux   observateur   «les  lois   du 
prophète,  il  se  rapprocha  encore  da- 
vantajjc  des  usages  de  l'Occident  par 
l'abus    des    Ii<jueur8   fortes.  Dans  le 
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même  temps,  il  créa  «le  nou>eaui: 
corps  de  troupes  à  la  manière  des 
Européens,  les  soumit  aux  méraes 
manœuvres,  aux  mêmes  exercices,  et 
souvent  il  voulut  les  diriger  en  per- 
sonne. Tant  d'innovations  et  de  réfor- 
mes exécutées  presque  simultanément 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et  de  surprise  parmi  les  vieux 
musulmans.  Plusieurs  chefs  des  ja- 
nissaires ,  ceux  même  qui  avaient 
pris  des  premiers  l'cngafïement  de 
soutenir  le  projet  du  {jouvernement , 
y  étaient  opposés  en  secret ,  et  se 
concertèrent  pour  le  faire  échouer. 
Dans  la  nuit  du  9  zilka'dè  (15  juin 
1826  ),  les  conjurés  se  rendirent 
en  foule  à  l'Et-Meïdani  :  un  déta- 
chement alla  attaquer  l'aga  des  ja- 
nissaires ;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 
chez  lui,  le*  soldats  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêti-es  de  Ihôtcl.  à  coups  de 
fusil,  et  y  mirent  le  feu.  Des  kamkou- 
lioiikdjis  (  sous-officiers  )  parcouru- 
rent les  quartiers  du  château  des  Sept- 
Tours ,  repaire  de  tous  les  vices 
de  la  capitale  ,  pour  y  chercher  des 
complices,  ils  firent  de  nombreuses 
recrues  ,  et  bientôt  la  rébellion  pré- 
senta une  masse  imposante.  Le  pa- 
lais du  yrand-visir  fut  pillé  :  heureu- 
sement pour  le  premier  ministre,  il 
était  à  sa  maison  de  campagne  de 
Beilerbeï.  Ses  femmes  se  réfugièrent 
dans  un  souterrain  creusé  au  milieu 
du  jardin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  ,  vociférant  des  cris 
de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistres. Le  graiid-visir,  averti  de  ce 
désordre,  se  jeta  dans  sa  barque, 
gagna  le  kiosque  appelé  Vali-Kioch- 
ky,  envoya  prévenir  le  sultan,  réu- 
nit les  grands  fonctionnaires  ,  et 
donna  l'ordie  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aux  chefs  des  janissaiies  d'a- 
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mener  leurs  troupes  au  sérail.  L'aga 
Djèlal-uddin  s'était  caché,  et  il  avait 
été  remplacé  par  le  koul-kiahïaçi , 
qui  députa  aux  rebelles  Rachid-F.fen- 
di  ,  chef  des  écrivains  du  corps  , 
pour  demander  leurs  intentions.  Ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  têt<j 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nou- 
velle ordonance.  Instruit  de  cette  pré- 
tention, le  grand-visir  fait  dire  aux 
révoltés  qu'il  ne  souffrira  point  que 
le  nouveau  svstcme  soit  renversé,  et 
qu'il  va  employer  la  force  pour  les 
réduire.  Il  se  rend  alors  à  YArslan- 
Khanè  (ménagerie),  bâtiment  situé 
dans  l'intérieur  dn  sérail,  où  était 
indiqué  le  rendez  -  vous  général. 
Bientôt  accourent  en  foule  les  ou- 
lémas ,  les  étudiants  ,  les  soldats 
de  marine,  les  mineurs  ,  les  chefs  de 
l'artillerie,  amenant  des  canons  -•  ils 
se  rallient  tous  autour  du  giand-visir 
et  attendent  l'arrivée  du  sultan.  Ce 
prince ,  alors  à  Bèchik  -  Tach  ,  se 
hâte ,  dès  qu'il  reçoit  l'avis  du  pre- 
mier ministi-e,  de  monter  sur  le  ba- 
teau destiné  à  ses  promenades.  Débar- 
qué au  sérail ,  il  adresse  à  ses  fidèles 
défenseurs  une  allocution  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 
tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l'é- 
tendard du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sul- 
tan veut  se  mettre  à  leur  tête  ,  mais 
il  cède  aux  instances  de  ses  officiers 
qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée.  Descrieurset  des 
huissiers  des  tribunaux  parcourent 
les  rues  de  Constantinople  en  appe- 
lant les  bons  musulmans  à  la  défense 
de  leur  souverain  et  du  sandjak-ché- 
rif.  A  leur  voix,  la  population  se  lève 
presque  tout  entièi-e,  et  accourt  sirr 
la  place  du  sérail.  Le  sultan  fait  dis- 
tribuer des  armes,  remet  au  mufti  le 
drapeau  vert  du  prince    des  prophé- 
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tes,  et  va  se  placer  dans  le  kiosque 
au  -  dessus   de    la    porte    impériale, 
d'où  il  observe  la  foule  qui  vient  se 
rallier  à  l  étendard  de  Mahomet.  Ce- 
pendant le  grand-visir,  accompagné  du 
mufti,  des  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi   sou   quartier-général   dans   la 
mosquée  de  Sultan-Ahmed,  près  de 
l'hippodrome.  De  là,  il  envoya  au- 
devant  des  rebelles,  Uuçein-Pacha  et 
Muhammed-Pacha ,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs ortas    régulières   et  de  nom- 
breuses troupes  d'étudiants  et  de  ci- 
toyens de  toute   classe.    Après   leur 
départ,  le  mufti  invita  l'assemblée  à 
se   mettre   en   prières ,   et   récita    le 
premier  chapitre  du  Coran,  que  tous 
les  assistants  écoutèrent  la  face  con- 
tre terre.  Quelques   officiers  des  ja- 
nissaires, s'approchant  alors  du  grand- 
visir,   baisèrent  humblement  le   bas 
de  sa  robe ,  et    essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;   mais    le    ministre 
ne    se  laissa  point    fléchir;   il  invita 
les     nmsulmans    qui    se    trouvaient 
dans  la  cour  de  la  mosquée,  à  mar- 
cher sous  les  ordres  de  Nedjid-Efen- 
di ,    et    de   quatre    kapoudji-bachis. 
La  foule  les  suivit  en  poussant  le  cri 
de  guerre  Jllah  ekber!  (Dieu  est  au- 
dessus   de  tout'.)    Les    rebelles,   in- 
quiets de  l'apparition  du  sandjak-ché- 
rif,  voulurent  empêcher  le  peuple  de 
se  réunir  autour  de  ce  signe  révère , 
et  placèrent    des   détachemcnls    aux 
environs   de    la  mosquée  de  Sultan- 
Baiezid,  et  dans  toutes  les  rues    con- 
duisant à  l'Ahmcdiie  :  mais  ces  postes 
fuient    abandonnés;   les   rebelles    se 
portèrent  tous  sur  ri:t-Mtidaui  ;  fer- 
mèrent les  issues  de  cette  place  et  les 
barricadèrent  avec  de  grosses  pierres. 
Hientôt  les  troui)es    du  sultan  cernè- 
rent ce  quartier,  siège  constant  des 
rûbelltons    prétoriennes.   Avant  d  en 
commencer    l'attaque,    Ibrahim-Aga 
tenta,  A  diverses  reprise»,  de  décider 
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lesjanissaircs  à  rentrer  dans  le  devoir, 
en  leur  promettant  le  pardon  de  Sa 
Hautesse  ;  mais  ils  ne  répondirent  que 
par  des  huées.  Les  pachas   ordonnè- 
rent alors   de  faire  feu  :  un  boulet 
brisa  un  battant  de    la  porte,  et  les 
assaillants  pénétrèrent  dans  la  place; 
les  janissaires  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  sauver,  et  tous  se  réfugièrent  dans 
leur   caserne.   Un  toptchi  saisit   une 
mèche  enflammée,   et  mit  le  feu  aux 
étaux    de  bouchers  attenant  aux  ca- 
sernes dont  l'Et-Meïdani  était   envi- 
ronné. Bientôt  ces  édifices  et  tous  les 
lebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes,  et  des  volées 
de    mitraille    achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  l'incen- 
die. Un  messager  à  cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  ['Ahmediie,  et  y  an- 
nonça l'anéantissement  des    mutins. 
Cette    nouvelle  fut    reçue   avec  des 
transports  de  joie ,  et  le  grand-visir 
s'empressa    de    la    transmettre    à  Sa 
Hautesse.    Les    rebelles    qui   avaient 
échappé  à  la   mort   furent  enchainés 
et  emprisonnés  ;  le  soir  même,   sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jetés  au 
pied  du   fameux    platane   qui  s'élèvt 
dans    l'hippodrome,    et     où,     dan; 
la  même  journée,    furent  aironceléi 
plus  de  deux  cents  cadavres.  J.a  capi 
taie  avait  vu  non-seulement  sans  mur 
mures ,  mais  avec  satisfaction,  le  chà 
timent   des  janissaires.    Le  momen 
était    propice  pour  délruire  ce  corp 
turbulent,  dont  tous  les  membres  s't 
taient   dispersés,  frappés    de  Icrreui 
Mahmoud    ne    laissa    point     échaij 
per  une  occasion  si  favorable.  Le  H 
zilka'dè  (K)   juin),    un   khatti-chcr 
prononça    l'abolition    de    cette    mi 
lice ,    et  sa    régénération    sous     u 
autre  nom  et  une  autre  forme.  De 
avis  furent  donnés  aux  gouverneui 
des    provinces    pour    l'exécution    tl 
l'ordonnance  impériale.  Ou  s'occuf 
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ensuite  de  lécorapenser  les  otficier» 
et  les  fonctionnaires  qui  avaient  servi 
la  cause  du  sultan  :  de  nombreuses 
nominations  étirent  lieu;  on  punit  eit- 
core  cjudijucs  coupables  qui  s'étaient 
soustraits  au  supplice,  et  la  tranquil- 
lité fut  i-ëtablie  dans  la  capitale. 
Ainsi  fut  accomplie,  en  quelqi/es 
jours,  l'œuvre  de  destruction  des  ja- 
nissaires ,  de  CCS  insolents  prétoriens 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leui-s  maîtres,  et  s'étaient 
arropé  le  droit  de  les  déposer.  On 
s'est  livré  à  beaucoup  d'exagérations 
sur  le  nombre  d'mdividus  de  cette 
raibce  qui  périrent  en  cette  occa- 
sion ;  cependant  on  peut  le  porter , 
sans  ci-ainte  de  trop  sécarter  de 
la  vérité,  à  six  mille  bommes  tués 
dans  l'action,  brûlés  dans  les  caser- 
nes ,  ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre,  quinze  mille  janissaires  en- 
viron furent  exilés  en  Asie.  Dans  son 
enthousiasme  pour  le  prince  qui  ve- 
vait  de  faire  preuve  d'une  si  grande 
énergie  ,  Assa  -  Efendi  ,  historio- 
graphe de  l'empire,  se  livra  aux  h\- 
perboles  les  plus  bizarres  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyri- 
que mérite  dêtre  cité  :  »  Mahmoud 
«  est  an  /cÀent/er  (Alexandre)  terri- 
"  ble.  Le  moitidre  signe  menaçant  de 
«  son   visage  arrêterait,  comme  une 

•  nmraille,  les  efforts  de  cent  mille 
»  Vadjoudj.  Un  seul  tle  ses  gestes 
M  puissants  écraserait  les  émules  im- 
<«  pies  de  Cheddad.  qui  oseraient  se 
»  mettre  en  hostilité  contre  lui.  Telle 
«  est  la  force,  telle  est  la  rectitude 
«  de  son  esprit,  qu'il  réduit  au  silence 
■  les   métaphvsiciens  et  les  logiciens 

•  les  plus  subtils,  les  frappe  d'éton- 

•  nement,  et  les  oblige  à  courber 
«  humblement  la  tête  de\  ant  sa  supe- 
«  riorité.  Il   est   incomparable   entre 

•  les  plus  sages  monarques  comme 
«  l'expriment  ces  vers  :  Jl  plaitégale- 


«  mentaux  guerriers,  aux  lettrés,  aux 
u  hommes    bienfaisants,   par   ses  ex- 

•  ploits  ,  ses  discours  et  sa  libéralité. 
«  Il  possède,  à  un  degré  éminent, 
K  toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 
«  Pour  ne  citer  que  quelques-ims  de 

-  ses  mérites,  son  écriture,  d'une 
«  beauté  extraordinaire ,  dont  les 
o  points  sont  autant  d'étoiles  &xes,  est 
"  une  merveille  digne  d  être  suspeii- 
*•  due  a  la  voûte  des  cieux,  près  de  la 
"  ceintme  des  géniaux.  Le  stvle  si 
«  vanté  de  Mir-Fèridoun.  est  plat  en 
«  comparaison  du  sien.  Sa  générosité 
"  est  telle,  que  les  eaux  de  la  mer  ne 
>  seraient  qu'une  cuillerée  de  ses 
••  bienfaits;  les  mines  de  la  terre, 
«  qu'une  poignée  de  ses  dons.  8on 
«  adresse    au   tir  de  l'arc  et  du  fusil 

•  est  attestée    par  les   innombrables 

•  colonnes  blanches  qui  s  élèvent  au- 
••  tour  des  lieux  de  ses  promenades, 
x  et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a 
«  frappé.  Son  com^age  et  sa  bravoure 
«  sont    au-dessus    de  tout  ce  qu'on 

«  peut  dire Commenter  dignement 

«  l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une 
«  tâche  trop  forte,  non-seulement 
«  pour  ma  chétive  plume ,  à  moi  qui 
«  suis  un  parasite  au  festiu  de  la  lit- 
"  térature,  mais  aussi  pour  les  plus 
«  habiles  de  la  science.  Je  n'aurai 
K  point  la  présomption  de  l'entre- 
•«  prendre.  Je  me  bornerai  à  eipri- 
»  mer  ici  mes  vœux  pour  Sa  Uau- 
•'  tesse.  Puisse  Allah  conserver  ce 
"  monarque,  laraour  des  peuples, 
«  lornemeut  du    tiûne ;  étendre  son 

-  ombre  bieufaisante  sur  l'orient  et 
«  l'occident,  et  ne  donnera  la  muld- 

•  phcation  de  ses  succès  et  de  ses  an- 
«  nées,  comme  à  celle  des  quantités 
"  numériques,  d'autres  limites  que 
H  l'infini!  Amin!(.^»ieH.')  "  Mahmoud, 
voulant  assurer  pour  l'avenir  la  tran- 
quillité de  Constantinople ,  ordonna 
de  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
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gens  sans  aveu;  et,  par  suite  de  cette 
mesure ,  plus  de  vingt  mille  vaga- 
bonds furent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yamaks ,  principal  au- 
teur   de  la  mort  de    Sélim,    fut  li- 
cencié, quoiqu'il  n'eût  pas  pris  part 
à  la  dernière  insurrection;  mais  on 
craignit  que  ce    calme  ne  fût  qu'ap- 
parent ,   et  ne  se  démentît  à  la  pre- 
mière occasion.  Quelques-uns  d'entre 
eux   s'enrôlèrent    dans  les  nouvelles 
troupes;  les  autres   furent  renvoyés 
dans  leur  pays.  La   suppression  des 
derwiches    Bektachis    suivit  de   près 
celle  des  janissaires.  Cette  secte,  étroi- 
tement liée   avec  la  milice  proscrite  , 
était    accusée    d'entretenir   avec   elle 
des  intelligences  criminelles,  d'avoir 
pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  de  pro- 
fesser    des    maximes    contraires    au 
Coran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tèkiès 
(couvents)  à  des  orgies  de  tout  genre. 
En    conséquence,    d'après    l'avis  du 
mufti  et  des  principaux  oulémas ,  les 
trois  chefs  de  la  congrégation  des  bek- 
tachis furent  exécutés  publiquement 
le  4  ziliiidjè  (10 juillet);  l'ordre  entier 
liit  aboU  ,   les    tèkiès  fnrent  rasés ,  la 
plupart  des  derwiches  exilés ,  et  ceux 
qui    obtinrent    par  grâce  de  rester  a 
Conslantinople   quittèrent  leur    cos- 
tume  dislitictif.    Mahmoud    ne  s'ar- 
rêla    point   dans  la  route    des  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  au 
bien  de  l'État.  Les  corps  de  cavalerie 
connus  sous   les  noms  de  spahis,  si- 
lihdars,     ouloufôdjis  ,.  n'étaient    pas 
moins  dangereux  que  les  janissaires, 
dont  ils  avaient    souvent   paitagé  les 
révoltes  :  ils   furent  également  abolis. 
(>uant  aux  autres  milices,  elle»  ne  fu- 
reut  pas  d.itruilcs,  mais   simplenuiit 
réoigaiii.sécs  ,   scion  les  nouvelles  or- 
donnances, et  soumises  à  rin8tru<lion 
européenne.  Ainsi  furent  accomplies 
les  glande»  réformes    conçues    par 
iMahumud;   ainsi    il    fut    déuionlré , 
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qu'avec  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance,   un   souverain  peut    toujours 
surmonter,  dans  son  empire,  les  plus 
grandes  difficultés.  Heureux  si,  à  l'ex- 
térieur, d'autres  obstacles  ne  l'eussent 
pas  environné.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité semblait  l'aveugler;  il  ne  comp- 
tait jamais  ses  ennemis,  et  il  semblait 
vouloir  se  les  mettre  tous  à  la  fois  sur 
les  bras.  Ce  fut  dans  un  des  moments 
les  plus  critiques  de  son  règne ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire   à  la  Russie 
la  plus  intempestive  des  provocations, 
en   adressant   positivement  un  appel 
au   patriotisme   de    tous   ses    sujets, 
dans  le  but  de  combattre  les  enne- 
mis du  croissant.  L'empereur  Nico- 
las ,  qui   n'attendait  qu'un  prétexte, 
ne  laissa  point  échapper  celui-là,  et 
il  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  au 
sultan.   De   toutes    les    guerres    que 
l'empire    turc    a     soutenues    contre 
les  Russes,  on  peut  dire  que  celle  de 
1829   fut  la    plus  funeste.  Après  la 
perte  de  Silistria  et  de  Schuinla ,  les 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers considérable  à  Raletschwa.  L'ar- 
mée russe,  sous  les    ordres  de  Die- 
bitsch  {voy.  ce  nom,  LXII,  470),  passa 
les  défilés  du  Ralkan  et  s'empara  d' An- 
drinoplc.  Le  péril  fut  si  grand  ({ue, 
pour  la  première  fois,  on  vit  Mahmoud 
tomber  dans  fabattement  et  le  déses- 
poir. l>ar  le  traité  d'Andriuople  (2  sept. 
1829),  il  souscrivit  a  tout   ce    quoa 
exigea  de  lui,  à  l'indépendance  de  la 
Grèce  ,   a  la  perte  de  la  Moldavie  et 
delà  Valachie  tout  entière,  ne  con- 
servant sur  ces  provinces  (luun  droit 
de  suzeraineté   illusoiie.    Il  céda  en 
même  temps  les  tics  situées  à   l'eni- 
bouchuie  du   Danube,  abandonna   a 
rive   droite   de  ce   fleuve  jumju  a    la 
dislance  de  sLv  lieues;  enfin  il  p.rclil 
en  Asie  <le  superbes  contrées,  et  200 
lieues  de   côUrs  sur  la  mer  Noire.  Un 
article  de  ce  traite  ,  sans  doute  plus 
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humiliant  encore,   fut  de  payer  au 
czar    un    tribut    de    110    millions. 
Et  si  l'on  ajoute  à  tant  de  honte  que 
ce  ne  fut  que  par  l'intervention  des 
puissances  occidentales,  et  surtout  de 
l'Angleterre  ,  que  le  sultan  obtint  de 
pareilles  conditions,  on  jugera  mieuï 
encore  des  pt-rils  qui  l'environnaient. 
Ainsi  dépouillé    de   ses   plus    belles 
provinces,  sans  année  et  sans  trésor, 
l'empire  ottoman  parut  tout  près  de 
s'anéantir.    Mahmoud   perdit    même 
bientôt  sa   flotte    qu'un    amiral    qui 
le  trahissait  conduisit  au  pacha  d"E- 
gvple,  devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  cette  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le   port    d'Alexandrie, 
Méhémet-Ali  fit  marcher  une  armée 
contre  «'oustandnople,  sous  les  ordres 
de  son   fils  Ibrahim.   La    marche   de 
cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut 
qu'une  suite   de  triomphes  pour   les 
Égvptiens ,  et  la   bataille   de  Koniah 
(21  décembre  1832),  où  les  troupes  de 
Mahmoud   ne  soutinrent  pas  un  ins- 
tant le  choc  de  l'ennemi,   livra  à  ce- 
lui-ci toute  l'Anatolie  ,  et  lui   ouvrit 
le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise   la  plus 
affreuse,  et   il  n'en  sortit  qu'en  si- 
gnant les  traités  de  Koniah   et  d'Un- 
kiar  -  Skelessi  ,    qui     furent    encore 
conclus  sous  la   médiation    des  puis- 
sances   européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traités,  il  abandonna  a  Méhé- 
met-Ali l'investiture  de  la  Syrie  et  de 
l'île  de   Candie  ;   par   le    second ,  il 
aliéna  son  indépctuiance  ,  en  consa- 
crant l'intervention  de  la  Russie  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'empire,  et 
en  plaçant  les   Dardanelles  sous  l'ac- 
tion immédiate  de  sa  politique.  Depuis 
cette  époque,   durant  six  années,  il 
fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  et 
ne  cessa  pas  cependant  de   faire  des 
préparatifs   pour   se   venger   de    son 
vassal  rebelle  ;  car  ce  fut  le  nom  que , 
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jusqu'au  dernier  moment,  il  continua 
de  donner  à  Méhémet-Ali.  C'est  dans 
ces  préparatifs  de  haine  et  de  ven- 
geance qu  il  faut  reconnaître  l'énergie 
de  sa  pei-sévcrance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  ac- 
cablé ,  il  parvint  à  réorganiser   son 
armée,  à  reconstruire  sa  flotte  détruite 
a  ÎJavarin,  et  vendue  à  Alexandrie,  il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre ,  quand   la   mort  vint  arrêter 
son    bras    armé    par    la   plus  vio- 
lente   haine    que    puisse    nourrir  le 
cœur  d'un  homme.  Cette  mort  apporta 
de  grands  changements  a  la  situation 
de  l'empire:  elle  fut  une  cause  d'af- 
fliction  pour  quelques-uns  ,    surtout 
pour  sa  famille  dont   il    était   chéri  ; 
mais  on  ne  peut  niei-  qu'elle  n'ait  don- 
né une  grande  joie   a   la  plupart  des 
Musulmans,    dont    il    avait   méprisé 
tous  les  préjugés,    attaqué   toutes  les 
crovances.  Delà,  beaucoup    de  con- 
jectures sur  la  nature  de  sa  maladie. 
On  a  dit  que  des  taches  livides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.   Ces  bruits 
étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  là  une  calomnie   inventée  par  les 
ennemis  du  pacha  d'Egypte  et   pro- 
pagée   par    l'Angleterre  ?   Deux  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le   sultan  fut  confié  ,  l'avaient  déclaré 
atteint    d'une  phthisie  tuberculeuse. 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa   mort  devança   de   deux  mois   au 
moins  toutes   les  prévisions  de  l'art; 
et  l'on  sait  à  présent  qne  ce  fut  le  fait 
d'un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  auquel  il 
fut  livré  définitivement. — Le  fils  aîné 
du  sultan,  qui   était  le  vingt-unième 
de    ses   enfants,    Abdul-Medjid,    lui 
succéda  dans  sa  dix-septième  année, 
et   fut   reconnu   empereur   sans   dif- 
ficulté.   Avant     de    mourir ,     Mah- 
moud lui  avait  donne  un  conseil  spé- 
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cial  de  rëgence ,  et  lui  avail  recom- 
mandé, ainsi  qu'à  tous  les  membres 
du  conseil ,  de  poursuivre  avec  persé- 
vérance et  fermeté  l'exécution  de  ses 
plans  de  réforme,  exprimant  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  laisser  inachevée 
cette   œuvre   importante   qu'il  avait 
commencée   dans   des    circonstances 
difficile*,  et  à   laquelle  il  était   resté 
constamment  attaché  pendant  tout  le 
cours  de  son    règne.  îSous  finirons 
par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privées  de  ce  prince  vraiment  extraor- 
dinaire, et,  sans  contredit,   l'un  des 
plus  dignes  et  des  plus  courageux  qui 
aient  gouverné  les  Turcs.  «  Mahmoud 
»  se  levait  avant  le  jour.  Il  attendait 
«  avec  patience    les  premiers  rayons 
«  du  soleil  pour  remplir  ses  devoirs 
«  reHgieux.    Dès    que    la     voix  des 
«  muezzinns  annonçait  l'heure  de  la 
«  prière,  il  s'agenouillait  ,    selon  lu- 
«  sage,  la  face  tournée  vers  l'Orient  ; 
«  ensuite,  il  s'enfermait  dans  son  Di- 
«  van,  et  travaillait  seul  jusqu'à  midi. 
«  C'était  là  ({u'il    écrivait   ses   lettres 
..  intimes ,    préparait    les     questions 
u  qu'il  voulait  soumettre  au  conseil, 
«  lisait  les  rapports  de  ses  ministres, 
"  les  annulait  ou  les  sanctionnait.  Ce- 
»  la  fait,  il  montait  à  cheval ,  et  allait 
«  passer  la  revue  de  ses  troupes  dans 
«  la  plaine  de  Scutari.  Parfois  ,  après 
»  les  exercices,  il  parcourait  les  ca- 
"  sernes ,    prenait    connaissance    de 
«  toutes  choses,  visitait   les  cuisines, 
«  et,  selon  que  le  pilaw  était  bon  ou 
«  mauvais,  châtiait  ou  récompensait 
u  les  cuisiniers.  Il  aimait  ses  soldats  ; 
«  il  les  appelait  ses  enfanls.    T)c   re- 
u  tour  au  palais,  le  sultan  dînait  seul. 
«  Il  consacrait  ses  soirées  à  la  musi- 
»  que,  à  la  calligraphie  ,  cet  art  qui  , 
..  chez  les  Turcs  ,  est  encore  aujour- 
tt  d'hui  le  partage   exclusif  des   plus 
u  hauts  personnages  et  dans  lequel 
«  il  était  parvenu  à  une  grande  pcr- 
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u  fection.  Enfin  il  s'adonnait  à  la  poé- 
«  sie.  »  L'historien  Pouqueville  a  tracé 
de  Mahmoud  un  portrait  moins  flatté, 
mais  peut-être  plus  vrai.  Selon  lui,  le  sul- 
tan joignait  à  la  barbarie  des  souverains 
de   l'Orient ,  toute  la  fourberie  et  la 
duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Khalet,  après 
lui  avoir  piomis  hautement  la  vie ,  il 
le  fit  étrangler,  et  ses  amis  eurent  le 
même  sort.    Ce  fut  en  sa  présence  , 
dans  son  palais ,  qu'il  fit  exécuter  le 
prince   Constantin    Morali;  et  il  vit 
aussi ,  d'un  kiosque  de  son  sérail,   le 
meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beaucoup  d'autres  Grecs   (  voy.  Gré- 
GomE,  LVI,  60).  tlnfin  il  usa  de  toutes 
sortes  de  ruses  et  de  fourberies  pour 
soumettre  le  chef  des  Serviens  et  sur- 
tout le  pacha  de  Janina.  Mais   il   ne 
faut  pas  oublier  que   Poucjueville  a- 
vait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce- 
lui-ci ,   et  qu'il  l'a   traité   eu   consé- 
quence  avec  beaucoup   de   ménagCf 
ment.  TSous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  empruntée 
aux    loisirs  de   Mahmoud,  et    qu'on 
pourrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois  :  Penses  «   ce  que  voii< 
devez  faire,  pour  ne  pas  vous  repentir 
(te  ce  (jue  vous  aurez  fait.      M — d  j. 

MAlIYEt  C  ou  MAYEl  C  (  le 

P.  Yvtë),  né,  eu  1462,  dans  la  pa- 
roisse de  Plouvorn  ,  près  Morlaix,  fut 
cnvoyéde  bonncheure  par  ses  parents, 
marchands  aisés,  au  collège  de  Saint- 
Pol  de  Léon.  Après  y  avoir  termim- 
sa  philosophie,  il  vint  à  Morlaix,  où 
un  riche  bourgeois  lui  confia  l'étluca- 
tion  de  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  temps- 
là  (pic  1»;  vicaire-général  de  la  congiv 
gation  de  Hollande,  de  l'ordre  d. 
Frères-Prêcheurs,  envoya  seize  reli- 
gieux pour  introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  du  même  ordre  à  Morlaix. 
Ces  religieux,  gouvernés  par  le  frère 
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Guillaume  du  Rest,  prieur  de  Nantes, 
entrèrent  en  possession  de  leur  cou- 
vent le  27  août  1481,  et  s'attachèrent, 
par  leur  conduite  édifiante,  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  L'un  des  pre- 
miers fut  Mahyeuc.  Il  reçut,  en  1483, 
l'habit  de  Saint-Dominique,  et  mon- 
tra, pendant  son  noviciat,  tant  d'ar- 
deur et  de  persévérance,  que  ses  su- 
périeurs s'empi-essèi-ent  de  l'admettre 
à  la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à  Nantes,  où  il  étudia  la  thé<Jogie 
pendant  quatre  ans.  Il  fut  ensuite  en- 
vové  dans  un  couvent  de  son  ordre  à 
Rennes.  La  duchesse  Anne,  do()^il 
était  confesseur,  non  contente  d'accA*-  • 
der  toute  son  estime  à  cet  excellent 
religieux ,  lui  procura  celle  du  roi 
Charles  VIII,  son  époux,  qui  le  choi- 
sit aussi  pour  son  confesseur ,  et  le 
nomma  aumônier  de  la  reine.  La 
pension  considérable  attachée  à  ce 
titi-e  devint  le  patrimoine  des  pauvres, 
en  faveur  desquels  le  P.  Mahyeuc  sol- 
licitait sans  cesse  la  reine ,  empressée 
de  seconder  ses  pieuses  importuni- 
tés.  Pierre  Le  Bault,  historiographe 
de  cette  princesse,  et  auteur  d'une 
Histoire  de  Bretagne ,  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession 
du  siège  de  Rennes,  auquel  il  avait 
été  nommé,  la  reine  présenta  à  sa 
place  le  P.  Mahyeuc ,  au  chapitre  de 
cette  \"ille.  Aussitôt  qu'il  fiit  informé 
des  dispositions  de  la  princesse,  il 
courut  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour  la 
supplier  de  détourner  de  lui  cette  fa- 
veur, protestant  que,  si  elle  persé- 
vérait dans  sa  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  se  cacherait  si  bien  qu'on 
ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  élection , 
qui  se  fit  à  l'unanimité.  Le  P.  Mahveuc, 
voyant  que  ses  larmes  et  sa  résistance 
étaient  superflues,  recourut  à  un  inno- 
cent, mais  inutile  artifice;  il  prétexta 
ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
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sans  le  consentement  de  ses  supérieurs  ; 
et,  afin  que  ce  consentement  lui  fût 
refusé,  il  écrivit  au  P.  Jean  Clareo, 
vicaire-général  de  l'ordre ,  confesseur 
du  roi  Louis  XII ,  et  depuis  général  ; 
il  le  conjura,  avec  toutes  les  instan- 
ces imaginables,  de  ne  pas  permettre 
qu'il  fût  élevé  à  une  dignité  dont  le 
poids  surpassait  ses  forces.  Mais  le 
vicaire-général,  qui  connaissait  sa 
pieté  et  ses  talents,  hii  ordonna  de  se 
soumettre  à  son  élection,  et  le  P.  Ma- 
hyeuc, par  obéissance,  accepta  ses 
bulles  d'institution ,  datées  du  29 
janvier  1507.  Dans  la  première  an- 
née de  son  pontificat  ,  la  ville  de 
Rennes  fut  affligée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle ;  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura  ,  il  s'acquitta ,  avec  une 
assiduité  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes, de  tous  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. Constamment  au  chevet  des  ma- 
lades, ne  songeant  nullement  à  se 
préserver  de  la  contagion,  il  ne  se 
bornait  pas  à  administrer  les  secours 
spirituels,  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  l'indigence.  Quelques  années 
après,  voulant  remédier  au  relâche- 
ment qui  s'était  introduit  dans  la  dis- 
cipline du  couvent  de  Notre-Dame- 
des-BonnPS-Nouvelles,  de  Rennes ,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  reU- 
gieux  distingués  par  leur  piété,  et 
les  chargea  de  rétablir  la  régularité 
et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles quil  éprouva  à  cette  occa- 
sion, loin  de  le  rebuter ,  le  détermi- 
nèrent à  étendre  à  tout  son  clergé, 
tant  régulier  que  sécuUer,  les  bien- 
faits de  la  réforme.  Il  eut  besoin  de 
la  faveur  et  de  l'appui  du  roi  François 
I"  et  de  la  reine  Claude ,  poui-  faire 
revi\Te  la  régularité  dans  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Rennes,  dont 
les  religieuses  avaient  contracté  des 
habitudes    un    peu  mondaines.    Ce 
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fut   ce   saint  évêque  qui  mit  sur  la 
tête  du  dauphin  François,    en  1532, 
la  couronne  ducale  de  Bretagne,  qui, 
depuis ,  n'a  plus  servi  à  personne.  Ce 
fut  lui   aussi  qui,  le  15  septembre 
1541,  posa  la  première  pierre  de  1  e- 
glise  cathédrale  de  Rennes,  à  la  con- 
struction de  laquelle  il  contribua  libé- 
ralement.  Le  20  du  même  mois,  il 
mourut   à   sa  maison  de  Brutz,  dans 
la   trente-cinquième    année    de    son 
épiscopat  et  la  soixante-dix-neuvième 
de  son  âge.  Une  délibération  des  Etats 
de    Bretagne,  provoquée   le   6   déc. 
1638 ,    par   CornuUier  ,    évêque   de 
Rennes  ,    sollicita    sa    canonisation. 
Bien  que  cette  demande  n'ait  pas  reçu 
d'exécution,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néré à  l'égal  d'un  saint  dans  le  diocèse 
de  Rennes.  Une  Vie  du  P.  Mahyeuc  a 
été  publiée  par  Rechac  de  Ste-Marie, 
dominicain,   dans  l'ouvrage  intitulé  : 
La  vie  et  actions  mémorables  des  trois 
plus  signalez  religieux  en  saincteté  et 
en  vertu  de  l'ordre   des    Frères-Pres- 
cheurs  de  la  province  de  Bretagne,  du 
P.  Mahyeuc,  c^'Alais  de  la  Roche,  du 
P.    QtisTiN,   Paris,    1644,    in-12; 
ibid.,  1664,  in-12.  La  vie  du  P.  Ma- 
hyeuc  et  celle  du    P.  Quintin  sont 
incomplètes  ;  quant  à  celle  du  P.  de 
la  Roche ,  elle  est  remplie  d'indécen- 
ces. On  peut  consulter  encore,  au  su- 
jet  du   P.  Mahyeuc,   le  tome  IV  de 
l'Histoire  des  hommes  illustres  de  ioi^ 
dre   de   Saint-Dominique,  par   le  P. 
Touron,    dominicain,    Paris,   1743- 
1749 ,  6  vol.  in-4".  ("est  par  les  soins 
du  P.  Mahyeuc  que  furent   recueil- 
lies des  hymnes   et   diverses  poésies 
ajcélique»  de  Marbode  ou  Marbœuf , 
l'un  de  ses  prédéccsseins  au  sié{ye  de 
Renne».  Ce  recueil,  publié  par  Raoul 
Resiel,   parut    sous    ce    titre    :  Liber 
Marbodi,      tjuonddVt      uominatissimi 
pixesulis  Rhcdonensis  {scilicet  hymni 
et   alla    poemala),  ex  rccensione  Bw 
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dulphi  Besiel.  Rhedones,  per  Jo,  Bau  ■ 
douyn,  primum  et  unicum  calcogra- 
phum  et  impressorem  ejusdem  civita- 
lis,  etc.,  1524,  in-4»,  goth.,  aujour- 
d'hui fort  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. Le  Père  Beaugendre,  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  a 
revu  cette  collection  sur  les  manu- 
scrits, et  l'a  fait  réimprimer  à  la  fin 
des  oeuvres  de  Ilildebert,  archevêque 
de  Tours.  P-  L — ï. 

MAIANO  (Julien  da),  architecte, 
reçut  son  nom   d'un  village  près  de 
Fiesole,  où  il  naquit  en  1377.  Son 
pèr%  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
\fi  fihVe  instruire  dans  les  belles-lettres  ; 
mais  Julien  n'avait  aucune  disposition 
pour  ce   genre  d'étude;  il  s'adonna 
d'abord    à    la  sculpture,   et   préféra 
bientôt    l'architecture.  Appelé  à  Na- 
ples  par  le  roi  Alphonse ,  il  constiui- 
sit  pour  ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais de  Poggio-Rcale.  La  plus  grande 
partie  des  bâtiments  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n'existent  plus  ; 
mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  justi- 
fiei-    la   réputation    de   leur    auteur.  , 
Maiano  éleva  ensuite,  au  Château-^'euf 
de  Naples,   une  porte  triomphale  en 
marbre,  d'ordre  corinthien,  ornée  de 
statues  et  de  bas-reliefs  très-bien  con- 
servés encore  aujourd'hui  ;  mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lieu  resserré  et 
environné   d'autics    fabriques,  n'est 
point  appréciée  autant  qu'elle  devrait 
l'être.  Il  fournit  encore  pour  la  ville 
de  Naples  les  dessins  et  les  plans  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  d'une  in- 
vention ingénieuse.  Sur  sa  réputation, 
Paul  11  l'invita  à  venir  à  Rome,  il  fit 
pour   ce    souverain  pontife  une  des 
cours  du  Vatican  que   l'on  croit  être 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Cour 
de  Saint-Damase.   Son    principal  ou- 
vrage fut  le  palais  et  léglise  Saint- 
Marc,  Ce  que  l'on  ne  pourra  jamais 
pardonner  à  Maiano ,  c'est  de  s'être 
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servi,  pour   la    constructiou  de  ces 
deux  édifices,  d'une  partie  des  pierres 
du  Colysëe.  Il  est  vi-ai  quil avait  déjà 
reçu  cet  exemple  ;   mais    il   n'en    est 
pas  moins  coupable  d'avoir  aidé  à  la 
dégradation  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture   antique.    Le  pape, 
cependant,  satisfait  des    travaux  de 
Julien,    l'envoya    à    Lorette ,    pour 
agrandir    le    vaisseau  de  cette  église. 
Bientôt    Maiano    retourna    à   Kaples 
pour   y    terminer   les    travaux  qu'il 
avait  commencés  ;  mais  la  mort  l'ayant 
surpris,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  , 
en  1447,  ces  travaux  furent  terminés 
par  les   deux  frères  Pierre  et  Hipgo- 
lytedel  Donzello,  ses  disciples.  Le  roi 
Alphonse  fut  sensible  à  la  perte  de 
Julien,  et,  en  témoignage  de  l'estime 
qu'il    avait  pour  lui ,  il  ordonna  que 
cinquante  hommes  vêtus  de  deuil  as- 
sistassent à  ses  funérailles ,  et  il  lui 
fit  élever  un  tombeau  en  marbre.  — 
Benoît  da  M.via>o,  fi-ère  du  précédent, 
naquit  en  1V24,  et  cultiva  avec  suc- 
cès la  sculpture   et  l'architecture,  il 
se  fit  surtout  connaître  par  son  talent 
dans  lamarquettcrie,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  boiseries  de  la  sa- 
cristie   de   Sainte-Marie-del-Fiore    à 
Florence,   remarquables    par    la  ri- 
chesse, le  bon  goût  et  le  fini  des  orne- 
ments. Cet  art,  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  l'inventeur,  par  le  de- 
gré  de  perfection  où  il  le  porta,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'itahe.  Le 
roi  Alphonse  l'appela  à  Naples,  où  il 
employait  déjà  son  frère  Julien.  Benoît 
y  exécuta    de  nombi'eux    ou\Tages  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  instances  de 
Matbias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  il 
«e  rendit  près  de  ce  prince,  qui  le  reçut 
avec  distinction.  Cependant  Benoît, 
peu  satisfait  de  la  réputation  que  lui 
avait  méritée  ce  genre  de  talent,  réso- 
lut de  se  livrer  à  un  art  plus  relevé,  et 
se  mit  à  cultiver  la  sculptiu-e.  Après 
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avoir  travaillé    quelque  temps  pour 
le  roi  de   Hongrie ,  il  se  bâta  de  re- 
tourner à  Florence.  Les  magistrats  lui 
confièrent  la  construction  de  la  j>orte 
de  leur  salle  d'audience.  Il  eu  fit  non- 
seulement  les  sculptures,  mais  il  voulut 
eu  faiie  aussi  toutes  les  boiseries,  et 
il  exécuta  de  chaque  côté  un  porti-ait 
du  Dante  et  de  Pétrarque  ,  en  pièces 
de  rapport,  et   d'une  rare  j>erfcction. 
Il  fit  ensuite,  par  ordre  de  Laurent- 
le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto,  placé  dans  l'église  de  .Sainte- 
Marie-del-Fiore.    Après  la  mort   de 
son  frère  Julien ,  il  retourna  à  Z*>aples 
où  il  fut  chargé  de  plusieurs  tiavaux, 
paimi  lesquels  on  cite  un  Las-relief 
en  marbre    de   YAnnonciation  plein 
de  beautés  du  premier  ordre ,  et  placé 
dans  le  monastère  du   Mont-des-Oli- 
viers.  Revenu  enfin  à  Florence,  il  fit, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,   la  fa- 
meuse  chaire   en  marbre    représen- 
tant X Histoire  de  saint  François^  et  qui 
a  été  gravée  dans  le  tome  I",  planche 
56,  délie  Aotizie  délie   chiese  flotvn- 
n'/if,  du  P.   Bicha.  Philippe  Strozzi, 
le  vieux ,  charmé  de  ses  talents,  dési- 
ra avoir,  de  sa  main,  le  plan  du  pa- 
lais qu'il  voulait  faire  construire ,  et 
qui ,  après  la  mort  de  Benoît,  fut  ter- 
miné par  le  Cronaca.  A  cette  époque, 
B.  Maiano    abandonna   la    sculpture 
pour    s'adonner    à    l'architecmre.   Il 
constiuisit ,  par  ordre  de  la  seigueu- 
rie  de  Florence,  le  grand  palier  de  la 
salle  appelée  des    Deux-Cents,   ceux 
de  la  salle  d'audience,  dite  de  l'Hor- 
loge, et  de  celle  où  Salviati  a  peint  le 
Triomphe    de    Camille.    Il  rebâtit    le 
portique  de  la  Madonna  délie  Grazie, 
près    d'Arezzo.  Il  avait  placé   sur  la 
façade   d'une    métairie    qu'il     avait 
achetée  près  de  Florence ,  une  |>etite 
madone   en   terre ,    remarquable  par 
l'excellence  du  travail ,  et  en  grande 
vénération  parmi  les   habitants  des 
23 
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environs.    Cet  habile    artiste  mourut  édition  n'avait  été  tirée  qu'à  une  cen- 
en  1498 ,  et  fut  enterré  d'une  manière  taine  d'exemplaires  {oix  ultra  rentum), 
honorable  dans  l'église  de  Saint-Lau-  ce  qui  la  met  au  nombre  des  livres 
rent.                                           P — s.  rares.  On  réunit  ordinaireinenL,  à  cette 
MAIER  ou  MAYEll  (MAun),  ar-  édition  de  l'ouvrage  de  Maier,  celui 
cbéologue,  ayant  visité  l'Italie  d'où  il  de  César- Ant.  Vergara ,  imprimé  éga- 
rapporta   des    médailles  et  des  anti-  lement  à  très-petit  nombre:  Monefec/e/ 
quités,  s'établit  à  Lyon,  où  il  exerça  jvr/no  di  Nnpoli,  Rome  (Lyon),  1716, 
la  profession  de  libraire.  Le  savant  je-  in-fol.  Voy.  le  Catalog.  libror.  rarior.  de 
suite  Ménestrier  lui  adressa,  sur  un  \ogt.  et  le  Répertoire  de  Bibliographies 
couloir  antique  de  son  cabinet,  une  spe'cialex,  par  M.  Peignot.      W — s. 
lettre  fort  curieuse,  dans  laquelle  il  MAIGIVAJVE   on  MAGÎVAÎVE 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aux  (Anne  de  Sanzaî,  comte  de  la),  gentil- 
sacrifices  de  Bacchus,  et  donne  l'expli-  homme  breton,  issu  des  anciens  com- 
cation  des  bas-reliefs  dont  le  manche  tes  de  Poitou,  vivait  dans  le  XVI*  siè- 
était  orné.    Celte  lettre,    imprimée  à  cle.   En  1575,  il   était  lieutenant  du 
Paris  en  1642,  in-4'',  a  été  traduite  en  château  de  Nantes,   dont  M.  de  San- 
latin  et  insérée  par  Sallengre  dans  le  zai,    son  père,   fut  conunandant    de 
Novu.t    TItesaur.    antijtiit.    romaiior.,  1555   à   1580,  qu'il   Sfi    démit   de   ses 
III,  939.  Pendant  son  séjour  à  Piome,  fonctions.   Magnane  révéla  de  bonii, 
Maier  avait  acquis  des  héritiers  d'A-  heure  son  penchant  à  la  férocité,  eu 
gostini  les  planches  de  la  Sicilia  de  se  livrant,    sur  terre  et   sur  mer,  à 
Phil.  Paruta  dont  il    se  proposait  de  des   actes    de    brigandage   qui  détci-- 
ilonner  une  nouvelle  édition.  Il  avait  minèrent  Henri  III  à  le  renfermer,  en 
compté  surSpon  pour  l'aider  dans  cette  1586,  à  la  Pastille,  où  il  resta  im  au, 
entreprise;  mais  la  mort  de  cet  anti-  et  d'où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  les 
quaire   l'obligea    de  se    charger   lui-  intercessions  du  baron   de  Molac.  La 
même  d'un  travail  pour  lequel  il  au-  guerre  civile  qui  désolait  la  Bretagne, 
rait  fallu  plus  de  goût  et  de  connaissan-  avait  épargné  la  Cornouaille,  jusqu'en 
ces  qu'il  n'en  possédait  (voj.Agostini,  1593,  que  Magiiano,   qui  avait  em- 
I,  305).  Le  dessein  de  Maier  était  de  brassé  le  parti  de  la  Ligue,  s'abattit 
publier  ensuite  une  traduction  fran-  snr  elle  counne  un  vautour.   Pi-enant 
çaisede  l'ouvrage  de  P«uonanni:/{(cn.'a-  exemple  sur  Fontenelle,  il  se  fit  chef 
zione  dclocchio  c  délia  mente  {v.WvA>  débande,   ronune    lui,    et    commit^ 
NANM  ,  VI  272);  et  l'on  sait  que,  dès  ainsi  (pu'  lui,  un  grand  nombre  d'exar- 
1697,  il  avait  un  privilège  pour  l'im-  lions  et  de  cruautés.  Au  mois  de  dé- 
pression ;  mais  il  mourut  avant  d'en  cembre  1593,  il  surprit,  à  la  tète  d'un 
avoir  pu  profiter.  Maier    laissait  les  ramas  de  brigands  que  le  pillage,  la 
matériaux  d'un  ouvrage  qui  parut  enfin  licence  et  l'impunité  attachaient  à  sa 
sous  ce  titre  :  //  regno  di  Napoli  c  di  personne,  la  ville   du  Faou,  la  sacca- 
Culahriade^criito  con  mcd(igUe,\,^on,  gea   et  y   fit    plusieurs   prisonniers, 
1717,  in-fol,  avec  31  j)l.;  Rome  ou  la  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  sieur 
Haye,  1732,  in-fol.  Cette  seconde  édi-  Du  Rot  et  sou  frère,  «pu ,  pour  payer 
tion,  augmentée  de  4  pi.,  est  la  plus  leur  rançon,  furent  obligés  d'aliéner 
recherchée  des  amateurs. Cependant  les  la    terre     du    Rot,    que     leurs    des- 
rédaclcurs  des  Acia  emdiior.  Lipa.,  cendants    ne    purent    racheter   que 
1725,  290,  aasurent  que  la  première  cent  ans  aprè».  Sbtt  plTtnier  soin  frit 
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de  fortifier  la  position  centrale  dont  il 
venait  de  s'emparer.  On  montre  en- 
core, à  deux  portées  de  fusil  du  bourg 
de  Quimerc'h,  sui"  le  sommet  d'un 
sillon  d'où  l'on  domine  le  nord  et  le 
sud  de  la  Basse-Bretagne,  un  camp 
retranché,  construit  en  terre,  dans  la 
fonne  d'un  parallélograme,  qu'il  éle- 
va, disent  les  gens  du  pays,  dans  une 
nuit,  ce  qui  semble  impossible,  ce 
retranchement  occupant  une  super- 
ficie de  deux  hectares.  Magnane  resta 
5  jours  au  Faou,  épiant  le  moment  fa- 
vorable de  passer  la  rivière  de  Châ- 
teaulin  pour  aller  mettre  à  contribu- 
tion la  ville  de  Quimper;  mais  voyant 
les  passages  bien  gardés  par  une  trou- 
pe de  paysans  sous  les  ordres  du  siem* 
de  la  Villeneuve,  qui  avait  fait  rom- 
pre les  ponts,  il  reconnut  que  la  sai- 
son, ti-op  avancée,  mettait  obstacle  à 
l'accomplissement  de  son  dessein. 
Voulant  alors  obtenir  de  la  ruse  ce 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  la  force, 
il  écrivit  à  l'évéque,  au  sénéchal  et  au 
procureur  de  Quimper.  pour  les  prier 
de  permettre  à  ses  troupes  de  venir 
se  rafi-aîchir  dans  les  environs  de  cette 
ville,  piotestant  qu'elles  ne  feraient 
aucun  dégât,  et  qu'elles  paieraient 
exactement  tout  ce  qu'elles  prendraient. 
Avant  l'airivée  de  la  réponse  à  cette 
lettre,  les  habitants  du  Faou  et  des 
environs,  revenus  de  leur  première 
surprise,  l'attaquèrent  de  deux  côtés, 
mais  avec  tant  d'impétuosité  et  de 
confusion,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
repousser  des  adversaires  inexpéii- 
mentés  et  peu  discipUnés,  dont  il  tua 
sept  à  huit  cents.  S'étant  avancé  jus- 
qu'à Châteaidin,  il  défit  avec  la  même 
facilité  une  auti-e  ti-oupe  de  paysans 
qui  était  venue  l'attaquer.  Magnane, 
irrité  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
s'en  vengea  en  ravageant  tout  le  pays. 
Cette  conduite  aurait  dû  rendre  cir- 
conspects les  habitants  de  Quimper. 
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Néanmoins,  après  avoir  délibéré  sur 
le  contenu  de  ses  lettres,  séduits  par 
ses  belles  promesses,  intimidés,  peut- 
être,  par  les  menaces  qu'il  y  avait 
adroitement  mêlées,  ils  consentirent  à 
lui  laisser  le  passage  libre,  et  écrivi- 
rent même  au  sieur  du  Quélenec,  pour 
l'engager  à  retenir  les  paysans  qui 
gardaient  les  gués  de  la  ri>'ière.  Qué- 
lenec obéit  à  regret.  Magnane,  ravi 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  fit 
passer  la  rivière  de  Cliâteaulin  à  ses 
troupes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Quimper.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premières  lieues,  il  contint  sévère- 
ment ses  soldats  et  les  empêcha  de 
rien  prendre  sans  payer.  Les  pavsans, 
ti-ompés  par  ce  semblant  de  disci- 
pline, ne  cachèrent  rien  de  ce  qu'ils 
avaient.  Convaincu  par  ses  propres 
yeux  de  la  richesse  d'un  pays  jusque- 
là  tranquille  et  où,  potir  ce  motif,  on 
avait  transporté  de  plusieurs  points  de 
la  province,  les  objets  qu'on  voulait 
soustraire  au  pillage,  Magnane  revient, 
le  lendemain,  sur  ses  pas,  paraît  tout- 
à-coup  dans  les  paroisses  qu'il  avait 
traversées  la  veille,  et  y  fait  un  butin 
considérable  en  vivres,  meubles'^i-é- 
cieux  et  vaisselle  d'argent.  Le  du(,  de 
Mercœur,  informé  de  ces  ravages, 
exercés  dans  son  gouvernement  '^t 
par  un  homme  de  son  propre  parti, 
rap|)ela  Magnane,  qui  soitit  alors  de 
la  Cornouaille,  chargé  de  dépouilles  et 
se  moquant  de  la  crédulité  de  ceux 
qui  l'avaient  reçu.  Sachant  combien 
le  duc  de  Mercœur  avait  besoin  de 
lui,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
injonctions,  et  continua,  tantôt  à  le 
ser\-ir,  tantôt  à  ravage^-  les  campa- 
gnes. En  1594,  il  se  jeta,  avec  quatre 
à  cinq  cents  hommes,  dans  le  château 
de  Morlaix,  alors  assiégé,  et  dont  ce 
renfort  eût  empêché  la  prise  si  la  fa- 
mine n'avait  réduit  la  ville  à  capituler. 
Magnane  fut  pris  et  mis  à  rançon; 
23. 


356  MAI 

toutefois  le  maréchal  d'Aumont  le 
laissa  libre  sur  parole,  mais  à  la  charge 
de  se  constituer  prisonnier  à  la  pre- 
mière sommation  qui  lui  en  serait  Faite. 
Au  mépris  d'une  trêve,  successivement 
prolongée  jusqu'à  la  fin  de  1596,Ma- 
gnane,  enhardi  par  ses  succès  et  par 
l'impunité,  se  mit  à  attaquer  les  villes. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  de  cette 
année,  piofitant  de  la  désertion  gé- 
nérale causée  par  la  famine  et  les 
malheurs  de  la  guerre,  il  s'empara 
de  Quintin.  ilais  Kergomar,  gouver- 
neur de  Guimgamp,  éloigné  de  qua- 
tre lieues  seulement,  rassembla  à  la 
liAte  quelques  troupes,  attaqua  cette 
ville,  la  reprit  et  força  Magnane  de 
se  retirer  dans  le  château,  où  il  fut 
bientôt  réduit  à  une  telle  cxti'émité, 
qu'il  se  rendit  sous  la  seule  condition 
d'avoir  la  vie  sauve.  On  croit  qu'il 
survécut  à  la  pacification  de  la  Bre- 
tagne, mais  on  ne  peut  indiquer  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L — t. 

MAIGXET  (  LTn;>\NE-CnniSiOPHK), 
destructeur  de  lîedouin  et  l'un  des 
hommes  les  plus  féroces  que  la  révo- 
lution ait  fait  connaître,  naquit  à  Am- 
bett  en  Auvergne,  le  9  juillet  1758. 
rib  d'un  notaire  et  petit-fils  d'un 
fcoucher,  il  fit  ses  études  dans  ce 
!pays  ,  embrassa  la  carrière  de  la  ju- 
risprudence, et  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  1782.  S'étant 
établi  dans  cette  ville,  il  y  avait  ac- 
quis une  espèce  de  réputation,  lors- 
que la  révolution  conunença.  il  s'en 
déclara  l'un  des  plus  chauds  parti- 
sans ,  fit  plusieurs  voyages  à  Ambert 
pour  s'y  niéler  aux  intrigues  politi- 
ques qui  alors  se  formaient  sur  tous 
les  points,  et  réussit  à  se  faire  noni- 
mor  d'abord  électeur  à  l'asseuibléc 
bailliagère  de  sa  province,  puis  un 
lies  administrateurs  du  département 
ilu  Puy-de-Dôme,  et  enfin  député  à 
l'Assemblée  législative,  où  il  se  rdunit 
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aux  plus  fougueux  démocrates,  et  se 
lia  particulièrement  avec  le  fameux 
Couthon.  Du  reste,  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
rapporteur  du  comité  des  secours , 
dont  il  était  membre.  Réélu  député  à 
la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
siégea ,  dès  le  commencement  ,  au 
sommet  de  la  Montagne,  à  côté  de 
Marat,  de  Piobespierre  et  surtout  de 
son  ami  Couthon.  Il  vota  en  consé- 
quence la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé,  en  1793  ,  à  l'armée 
de  la  Moselle,  au  moment  de  la  dé- 
fection deDnmouriez,  il  y  fit  adopter 
des  mesures  très-rigoureuses  pour  le 
triomphe  de  la  Convention ,  et  assura 
par  ce  moyen  les  approvisionne- 
ments. Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
çut bientôt  une  autre  mission,  ce  fut 
d'aller  dans  son  département,  de  con- 
cert avec  Couthon  et  Châteanneuf-Ran- 
don,  pour  y  soulever  toute  la  popula- 
tion et  la  faire  marcher  contre  les  habi- 
tants de  Lyon  ,  qui  venaient  de  se  dé- 
clarer contre  la  Convention  natioii;i- 
le.  Seyant  rendu  dans  cette  ville  avec 
ses  collègues,  lorsqu'elle  fut  soumise 
à  la  république,  il  y  concourut  aux 
premières  proscriptions  ainsi  qu'au 
commencement  de  la  démolition  dont 
il  voulut  aussi  donnei-  le  signal,  {t'oy. 
CoiîTiioN  ,  X  ,  1 34.  )  Rappelé  par  la 
(Convention  peu  de  temps  après,  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu'on  le  vit 
accusé,  par  Javogues,  de  niodérantis- 
me  et  d'avoir  protégé  les  Muscadins, 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  Monta- 
gne. Cette  dénonciation  était  sans  dou- 
te dénuée  de  fondement,  car  elle 
n'eut  aucun  résultat ,  et  Maignet  fut 
envoyé  dans  les  départements  des 
Rouchcs-du-Hliône  et  de  Vauclusc  . 
où  les  instructions  qu'il  reçut  du  v" 
mité  de  salut  public  ne  furent  certai 
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neraent  pas  d'être  modère.  C'était  le 
temps  le  plus  horrible  du  système  de 
terreur  adopte  par  la  Convention  na- 
tionale, et  Maignet  fut  jugé  digiie 
d'en  être  un  des  plus  fougueux  coopé- 
rateurs.  Arrivé  à  Marseille ,  il  y  or- 
donna beaucoup  de  proscriptions  et 
fit  confisquer  les  biens  de  tous  les 
condamnes.  Cependant  il  s'est  vanté 
plus  tard  d'v  avoir  fait  rendre  la  li- 
berté à  quelques  suspects,  et  sauvé 
plusieurs  malheureux  de  Férhafaud, 
ce  que  nous  crovous  sans  peine ,  car 
il  u'est  pas  un  des  auteurs  de  tant  de 
calamités,  même  Robespierre  et  5Ia- 
rat,  qui,  dans  quelques  occasions, 
n'ait  aussi  rendu  des  services.  Maignet 
a  prétendu  qu'il  eut  alors  dans  le 
département  de  Vaucluse  des  dé- 
mêlés avec  le  fameux  Jourdan-Cou;)e- 
Tète  ,  et  que  les  torts  ne  fuient  pas 
de  son  côté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce  que  nous  croyons  [«lus  difficile, 
ce  serait  de  le  justifier  de  la  ruine  de 
Bédouin.  Nous  emprunterons  ,  pour 
le  récit  que  nous  devons  donner  de 
ce  terrible  événement ,  le  témoignage 
d'un  témoin  des  faits.  «  Bédouin  était 
«  une  petite  ville  de  2,000  habitants, 
.«  à  trois  lieues  de  Carpentras.  Les 
■  mœurs  de  cette  population  de  mon- 
"  tagnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 
"  res  qu'inolîensives  pour  toute   cs- 

•  j)éce  de  parti  politique.  Elle  avait 

•  néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 
"  républi([ue  piès  de  300  soldats  ; 
"  mais ,  lorsqu'on  avait  demandé  à 
«  ses  magistrats  une  liste  de  sus- 
»  pecU,  il  avaient  froidement  répondu 
"  que,  chez  eux,  cette  expression  n'a- 
••  vait  point  de  sens,  et  cette  réponse 
«  admirable,  à  laquelle,  du  reste,  ils 
«  attachaient  peu  d'importance  ,  les 
«  avait  fait  accuser  d'un  modéran- 
"  tisme  coupable.  (Ce  sont  les  tcr- 
«  mes  de  l'acte  d'accusation  qui  causa 
"  leur   ruine.)  Ce  fut   le   13   floréal 
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«  an  II  (mai  1794)  que.  par  une  nuit 
«  pluvieuse ,  un  petit  arbre  de  la  li- 
«  berté  fut  abattu  et  jeté  dans  un 
«  fossé ,  avec  le  bonnet  qui  le  sur- 
«  montait;  les  décrets  de  la  Conven- 
"  lion  laissés,  par  oubli  ou  à  dessein, 
»  en  dehors  de  la  maison  commime, 
«  furent  traînés  et  foulés  dans  la 
»  boue  (1).  Quelle  main  mystérieuse 
«  l'avait  aJjattu  ?  I>es  menaces  les  plus 
«  atroces,  les  violences  même  ne  pu- 
«  rent  arracher  aucun  aveu.  Plus 
»  tard .  des  misérables,  étrangers  à  la 
«  commune,  se  vantèrent  en  public 
«  d'avoir  eu  à  leur  tête  le  pré>ident 
«  de  la  société  populaire  et  quelques 
»  autres  ,  agents  eux-mêmes  de  Mai- 
«  gnet.  Ce  représentant  se  trouvait  à 
«  Avignon.  Le  14,  il  lance  une  pro- 
«  damation  furibonde ,  appelant  tou- 
«  te  la  colère  des  hommes  sur  cet  in- 
«  fâme  repaire  de  traîtres  et  d'aristo- 
»  crûtes.  Et  remarquez  ici  les  dates  ; 
«  c'est  le  13  au  soir  que  l'arbre  est 
»  abattu,  et  le  14,  la  proclamation  et 
«  les  listes  se  trouvent  déjà  faites, 
«  imprimées  et  répandues  à  quinze 
«  lieues  de  distance.  Le  lo  floréal, 
«  avant  le  jour,  l'agent  national  du 
«  district  se  transporte  à  Bédouin 
»  avec  les  compagnies  du  4*  bataillon 
«  de  l'Ardèche.  Le  détachement  cer- 
«  ne  le  bourg  et  force  les  habitants, 
"  la  baïonnette  dans  les  reins ,  à  se 
«  constituer  prisonniers  dans  l'église. 
«  Meilleret  tonne  dans  la  chaire  con- 
"  veilie  en  tribune ,  harangue  et  me- 
«  nace  de  la  manière  la  plus  vini- 
ci  lente,  et  termine  en  s'écriant:  «Vous 
«  vous  taisez  tous,  eh  bien,  vous 
«  êtes  tous  coupables  !  sachez  que  la 
»  république  ne  pardonne  pas.  »  En 
«  effet,  la  république  ne  paixlonna 
"  pas.  Un  nouvel  arrêté   de  Maignet 

(1)  C'était  alors  l'usage  dans  le  pays  de  les 
attacher  à  une  corde  que  l'on  tendait  le  jour 
et  que  l'on  retirait  la  nuit. 


358 


MAT 


«  ordonna  le  transport  du  tribunal  et 
H  l'exécution  sur  les  lieux,  l'incendie 
«  et  la  destruction  du  bourg  ,  la  mort 
«  ou  l'exil  des  habitants.Dansle  nom- 
«  bre  des  condamnés  à  mort  pour  ce 
«  seul  fait,   se  trouvèrent  plusieurs 
«  personnes  qui,  depuis   dix  mois, 
«  étaient  dans  les  prisons  d'Avignon 
«  comme  suspectes,  et  au  nombre  des 
«  principaux  griefs  fut  la  découverte 
«  d'un  arbre  généalogique    cbez  un 
«  bourgeois.  Le  lendemain  ,  le  tribu- 
«  nal  arrive  ,  précédé  du  bourreau  et 
..  de  la  guillotine.  L'instruction  som- 
«  maire  est  ouverte  et  bientôt  termi- 
«  née.    Soixante-trois    condamnés    à 
«  mort ,  dix  mis  hors  la  loi ,  un  cpn- 
«  damné  aux  fers ,  quinze  à  la  réclu- 
«  sion,  tel  est  le  dispositif  de  ce  pi'é- 
..  tendu  jugement.  Les  victimes  mar- 
«  obèrent  à  la  mort  avec  courage  et 
«  avec  simplicité.  Us  s'adressèrent  quel- 
a  ques   touchantes   paroles    d'adieu, 
»  prièrent  en  commun ,  puis  se  con- 
«  fondirent  tous ,  nobles  et  plébéiens, 
«  dans  un  dernier  et  sublime  embras- 
.  sèment.  Et  il  y  eut  là  de  magnifi- 
K  ques  dévouements  :  deux  personnes 
«  marchaient  à  la  mort  poiu'  deux  au- 
«  très  portant  le  même  nom  :  tel  était  le 
K  soin  qu'on  apportait  à  constater  l'i- 
«  dentité  des  condanniés  !  Les  deux 
«  véritables  condamnés  se  présentent, 
tt  réclament    énergiquement    conUx* 
a  cette,  erreur  et  meurent  à  leur  place, 
u  et  tout  cela  sans  ostentation,  comme 
«  une    chose    naturelle ,    comme    le 
«  simple  accomplissement  d'un   dc- 
«  voir.  Il  n'y  en  eut    (pie  quelqucs- 
»  uns  dont  le  cœur  faillit  :  c'étaient 
«  les  lâches  qui  avaient  obéi  aux  sug- 
«  gestions  de  Maignet,  et  dont  Mai- 
«  gnct  achetait  le  silence  par  la  mort. 
»  L'arrêt  fut  cxcculé  siu-le-champ  :  on 
■  «  trancha  la  tétc  aux  prêtres,  aux  no- 
«<  })le8  et  aux  dames;  les  autres  péri- 
«  rent  par  la  fusillade.  Et  parmi  ces 
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soixante-trois  victimes,  il  y  eut  neuf 
femmes  et  dix  vieillards  !  Deux  prê- 
tres fugitifs  sont  arrêtés;  on  leur 
ouvre  le  ventie  à  coups  de  sabre. 
Les   restes   de  ces  victimes  furent 
jetés    pêle-mêle    et  sans    honneur 
dans  une  fosse.  Les  autres  disposi- 
tions   de  cet  épouvantable    arrêté 
1  furent  exécutées  de  même.  Le  cœur 
i  se  serre  de  douleur  et  d'indigna- 
.  tion  ,  quand  on  ht  le  naïf  récit  que 
<  nous  en  a  laissé  le  vieux  curé ,  récit 
.  dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
«  touchantes  chroniques  du  moyen- 
«  âge.  Qu'on  se  figure  cette  popula- 
K  tion  industrieuse  arrachée  à  ses  foy- 
■  ers,  cet  attacliementdu  montagnard 
K  pour  sa  roche  aride  si  violemment 
a  brisée,  toutes  ces  douleurs,  toute 
«  cette  désolation!  Or,  ils  avaient  a- 
»■  moncelé   leurs    meubles   dans    les 
«  terres  voisines  des  tours  ,  qui  pri- 
«  rent  le  nom  de  camp  :  le  vin  ,  les 
»  huiles  qu'ils  n'avaient  pu  emporter 
u  coulaient  dans  les  rues  ;  les  vers  à 
»  soie  sur  leur  maturité  étaient  jetés 
a  dans  les  flammes;  les  enfants,  les 
K  femmes  et  les  vieillards ,  assis  sur 
«  les  débris  de  leurs  meubles  ,  écou- 
n  taient  avec  effroi  les    cris  des  sol- 
i.  dats,  et  ils  plcui  aient  bcaucoiq). L'a- 
«  gent  du  district,  les  juges,  les  com- 
«  missaires  municipaux  ,  les  officiers 
»  supérieurs  s'avancèrent  en  tête  des 
«  soldats,  armés  de  flambeaux  de  bi- 
u  lume  ,  et  la   farandole  se   déroula 
«  furieuse  et  bondissante  à  travers  les 
«  flammes,  et  ce  fut  chose  horrible  à 
«  voir,  que  ces  forcenés  exaltés  par 
«  les  boissons  et  des  chansons   inla- 
«  mes,  formant  tous  les  hommes  vali- 
«  des  qu'avait  épargnés   l'échafand  à 
«  se  mêler  à  leurs  danses,  et  il  fallait 
«  (pi'ils  attisassent  eux-nicmcs  le  feu 
,.  (lui  dévorait   leurs  maisons,  qu'ils 
«  dansassent  sur  leurs  ruines,  qu'ils 
.  chantassent  les  chants  de  triomphe 
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'  des  bourreaux.  Et  les  maisons  s'e- 
'  croulaient,  et  la  faj-andole  se  dé- 
roulait  toujours  avec  des   cris  de 
'  mort  au  milieu  des   ruines ,  à  tra- 
I  vers  les  flammes.  Puis,  quand  tout 
I  le  village  ne  fut  plus  qu'un  immeu- 
i  se  foyer  d'incendie,  comme  c'était 
1  un  grand  et  magnifique  spectacle , 
1  ils  se  retirèrent  sur  la  colline  de 
]Notre-Dame-du-Moustier  pour  en 
jouir  à   leur  aise ,    et  les    chants 
républicains    résoimèrent    sous   le 
vieux  portique  sacré.  Viw  explosion 
épouvantable  se  fil  entendre  :  c'était 
1  église ,  que  la  mine  faisait  sauter 
en   lair.   A'oiVù   le  bouquet,  dit  un 
certain  Lego ,  banqueroutier,  et  les 
hymnes  de   la    teneur  retentirent 
plus   fort,    accompagnement   bien 
adapté  à  cette  scène  lugubre!  Lors- 
que tout  fut  détruit  et  que  le  feu 
s'éteignit  faut»;  d'aliment ,  les  répu- 
blicains entonnèrent  l'hymne  de  la 
Montagne  et  rentrèrent  en  triomphe 
dans  Carpentras ,  tenant  au  milieu 
treize  malheureux  recrus ,  un  con- 
damné aux  fers,  trois  détenus  et  de 
nombreux  chariots  chargés  de  dé- 
pouilles. 1^  lieu  où  avait  été  Bédouin 
tut  déclaré  infâme,  et  son  nom  voué 
à  l'exécration  des  hommes  ;  sur  des 
poteaux  placés  à  chaque  porte,  on 
avait  inscrit   ces   mo>s   :    Bédouin 
l'anéanti;  et    CCS  poteaux   en  dé- 
fendaient   l'entrée    sous   peine   de 
mort  à  tous  auti-es  qu'à  une  com- 
pagnie de  salpétriers   établie  tout 
exprès  dans  le  faubourg,  pour  ache- 
ver par  le  fer  ce  que  la  flamme  n'a- 
vait pu  atteindre.  Alors  commença, 
pour  cette  malheureuse  population 
proscrite  tout  entière,  une  vie  de 
douleurs  et  de  souffrances  qui ,  bien 
souvent ,  fit  envier  le  sort  de  ceux 
qui  avaient  succombé.  Après  avoir 
habité  quelques  jours  dans  des  hut- 
tes construites  avec  leurs  derniers 
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u  débris,  ils  durent  se  disperser   et 
«  chercher  un  refuge  dans  les  bois 
»  et  les  grottes  de  la  montagne,  où , 
<•  plus  d'une  fois  ,  on  les    traqua  à 
•  coups  de  fusil   comme  des    bêtes 
«  fauves;  et  il  fallait  encore  que, tous 
«  les  dix  jours,  ils  se  présentassent  à 
"  une  mairie  voisine ,  où  on  les  comp- 
■•  tait   comme  tm  vil  trouj>eau.  »  Tel 
fut  le  sort  des  malheureux  habitants 
de  Bédouin.  Et  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  dire ,  qu'on  ti-ouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  la  cruauté  de 
Maignet.  Dès  qu'il  était  arrivé  à  Avi- 
gnon ,  il  avait  écrit  à  son  ami  Cou- 
thon  ,  alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  pour  êîre  auto- 
risé à  établir,  dans  les  départements 
de  VaucluscetdesBouches-<Iu-Rhône, 
un  tribunal  révolutionnaire  ,  sorte  de 
succursale  de  celui  cpie  Fouquet-Tain- 
villc  dirigeait  à  Paris  ;  et  afin  d'obtenir 
plus  sûrement  ce  qu'il  demandait ,  il 
avait  envoyé  des   hstes  qui  ne  por- 
taient pas  à  moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  quil  s'agis- 
sait d'exteiviincr  (ce  furent   ses   ex- 
pressions). Le  comité  accorda ,  le  21 
floréal  an  II  (12  mai  179i)  ,  l'autori- 
sation demandée  le  11, et  le  tribunal, 
sans  jury,  fut  étabU,  douze  jours  plus 
tard ,  dans  la  ville  d'Orange  ,  sous  le 
nom    de  commission   révolutionnaire, 
composé  de   trois  juges    et  jugeant 
sans  appel.  On  porte  à  trois  mille  le 
nombre  des  \'ictimes  qui  périrent  en 
trois  mois.  Ces  juges  se  nommaient 
ileilleret,  Fauvety  et  Payan;  ils  ren- 
daient compte,  jour  par  jour,  à  iNIai- 
gnet  de  leurs  opérations ,  et  plusieurs 
fois  le  proconsul  vint  à  Orange  pour 
exciter   leur  zcfe.  Lui-même  rendait 
compte  chaque  jour  à  la  Convention, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
des  décrets  positifs  et  rendus  sur   les 
rapports  de  sco  comités.  Cette  approba- 
tion fut  même  réitérée  un  mois  après 
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la  chute  de  Robespierre ,  lorsque  Mai- 
gnet  fut  accusé  par  des  pétitionnaires 
de  ces  contrées.  Les  plaintes  arrivè- 
rent bientôt  si  graves ,  si  positives  et 
en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qu'à  la  fin  la  Convention  parût  au 
moins  s'en  occuper.  Ce  fut  surtout  le 
5  décembre  1794  ,  que  des  habitants 
de  Bédouin  se  montrèrent  à  la  barre, 
oîi  ils  firent  retentii',  conti-e  le  cruel 
proconsul,  les  accusations  les  plus 
fortes,  et  furent  vivement  appuyés 
par  Goupilleau  deMontaigu,  qui  certes 
n'était  pas  disposé  à  ajouter  aux  torts 
de  ses  collègues  (voj.  Goupillkax;,  LXV, 
530),  et  qui,  cependant,  assura  qu'il 
avait  compté  lui-même  plus  de  SOO 
individus  que  Maignet  avait  envoyés 
à  l'échafaud,  et  qu'il  avait  fait  com- 
bler une  fosse  pleine  de  leurs  cada- 
vres ;  que  d'autres  encore  étaient 
préparées  avec  de  la  chaux  pour  les 
dissoudre ,  lorsque  le  9  thermidor 
arriva.  Le  6  janvier  1794,  Maignet 
présenta  ses  moyens  de  défense;  il 
déclara  qu'avant  d'exécuter  les  terri- 
bles mesures  qu'il  avait  prises  contre 
Bédouin  l'anéanti,  il  les  avait  soumi- 
ses au  comité  de  saint  public, en  l'in- 
vitant à  lui  faire  connaître  s'il  Jes 
trouvait  trop  rigoureuses;  il  insista 
ensuite  sur  l'approbation ,  que  deux 
fois,  la  Convention  avait  donnée  à  ses 
œuvres  ;  enfin  ,  un  de  ses  plus  gi'ands 
moyens  de  justification  fut  une  lettre 
qu'il  avait  r(;çue  du  commandant  Su- 
chet,  chef  du  4'  bataillon  de  l'Ardè- 
clie,  le(juel  lui  avait  formellement 
dénoncé  les  habitants  de  Jiedouin 
comme  conlre-iévoluliomiaires,  de- 
mandant ,  solii«;iiant<,.comre  eux  les 
mesures  les  plus  terribles.  Cette  lettre 
avait  été  envoyée  au  comité  de  salut 
pjiblic  ,  et  Maignet  certifia  qu'elle 
avait  contribué,  plus  <|iie  tous  les 
rapports,  à  la  ruine  de  la  malhcu- 
reune  cité.  Il  est  fôcheiix  pour  lliisto- 
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rien  d'être  obligé  de  dire  que  ce  com^ 
mandant  du  4'  bataillon  de  l'Ardèche, 
qui  fut  l'exécuteur  des  massacres  de 
Maignet,  après  les  avoir  provoqués, 
soUicités,  alla,  dans  l'exéc  tion,  au- 
delà  même  des  ordres  du  proconsul! 
Et  depuis,  cet  homme  fut  un  très- 
grand  personnage  ;  il  devint  l'allié  de 
la  famille  impériale;  il  fut  duc  et 
maréchal  de  France;  enfin  les  rois 
l'appelèrent  leur  cousin ,  et  il  eut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  leur  table!... 
Jamais  il  n'a  été  répliqué  aux  allé- 
gagations  justificatives  de  Maignet; 
ainsi  l'histoire  doit  les  tenir  pour 
vraies.  La  Convention ,  au  reste,  ne 
paraît  pas  en  avoir  donté.  L'affaire 
fut  renvoyée  à  ses  comités  qui  ne 
firent  point  de  rapports  ;  et  si  Mai- 
gnet fut  décrété  d'arrestation  plus 
tard  (5  avril  1793).  c'est  connue  l'iui 
des  fauteurs  de  l'insurrection  déma- 
gogique du  12  germinal,  {'ompris 
dans  l'amnistie  de  1796,  il  retourna 
dans  son  département,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat,  ajoutant  encore 
à  son  ancienne  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  maire  delà 
petite  ville  d'Ambert,  sa  patrie,  et 
s'acquitta  assez  bien  de  ces  honorables 
fonctions  jusqu'au  temps  de  la  restau- 
ration, où  on  le  vit,  dès  le  commence- 
ment, revenant  à  ses  pensées  démago- 
giques, se  prononcer  avec  beaucoup- 
de  véhémence  contre  le  gouverne- 
ment royal.  Celte  conduite  le  fit  nom- 
mer, en  1813,  par  le  département  <lu 
Puy-de-Dôme,  membre  de  la  Cliain- 
hre  des  représentants ,  où  il  vota  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  mais 
ne  parut  point  à  la  li  ibune.  obligé  de 
s'eipatrier  en  1816,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides,  il  ne  resta 
pas  long-temps  hors  de  France,  et 
revint  bientôt  s'y  mêler  à  la  plu- 
part dos  inliigue»  politiques  de  cotte 
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époque.  Après  la  révolution  de 
1830  ,  il  reparut  au  barreau  et 
continua  d'v  figfurer  assez  honorable- 
ment jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lien  le 
15  oct.  1834.  Il  était  alors  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  et  les  jour- 
naux du  parti  révolutionnaire  louè- 
rent plus  d'une  fois  ses  vertus  et  sa 
probité.  L.  Lefebure,  qui  av.iit  été, 
dans  le  Midi,  témoin  de  ses  terribles 
opérations,  en  a  fait  un  tableau  beau- 
coup trop  vrai,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Justice  contre  Maignet,  dé~ 
pute' à  la  Convention,  destiticteur  de 
Bédouin,  18  pag.  in-S"  (voy.  Lefe- 
BiFE.  LXXI,  1.38).  M— nj. 

MAILHE  (Jea^-Baptiste),  con- 
ventionnel, dont  le  vote,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  eut  quelque 
célébrité ,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  naquit  en 
175i.  Il  était  avocat  à  Toulouse  lors- 
que la  révolution  commença,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'enthousiasme,  ce  qui  le  fit  nommer, 
en  1790,  procureur-svndic  du  dépar- 
tement de  la  Haute -Garonne,  puis 
député  à  l'assemblée  législative,  et  en 
1792,  à  la  Convention  nationale,  il 
fut ,  dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, membre  du  comité  diplomati- 
que, qui,  dès  les  premières  séances, 
chercha  à  s'emparer  de  lautorité  exe- 
cutive, et  finit  par  en  devenir  entière- 
ment le  maître.  Ce  fut  au  nom  de  ce 
comité  que,  le  24-  décembre  1791,  il 
demanda  que  le  pouvoir  exécutif  fût 
chargé  d'inviter  les  officiers  des  régi- 
ments suisses  de  Vigier  et  de  Castella, 
à  appliquer  aux  soldats  de  Château- 
Vieux  ,  alors  aux  galères  pour  la  ré- 
volte de  Nanci,  l'amnistie  qui,  après 
l'acceptation  de  la  constitution ,  avait 
été  accordée  pour  les  délits  relatifs  à 
la  révolution.  Bientôt ,  ces  soldats 
non  seulement  fiu'cnt  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet    d'une  fête  triom- 
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phale.  Le  2o  féN-rier  1792,  Mailhe  fit 
encore  adopter,  comme  membre  du 
comité  diplomatique,  un  projet  por- 
tant que  le»  princes  allemands  posses- 
sionwh  en  France ,  qui  ne  se  présen- 
teraient pas  avant  le  1''  avril  pour 
traiter  de  leurs  droits  ,  seraient  con- 
sidérés comme  avant  renoncé  à  toute 
indemnité.  Il  se  rangea  dans  le  même 
temps  parmi  les  accusateurs  des  mi- 
nistres, particulièrement  du  malheu- 
reux de  Lessart  ;  et  il  opina  avec  vio- 
lence pour  b  guerre  que  ce  ministic 
voulait  empêdier.  Le  11  mars,  il  fit 
décréter,  sur  la  pétition  de  quelques 
indi\-idus  se  disant  députés  tic  la 
section  de  la  Crois-Rouge,  que  les 
revenus  de  la  liste  civile  sciaient 
soumis  à  toutes  les  contributions  pu- 
bliques. Le  8  juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  les  droits  casuels  des  an- 
ciens seigneurs,  et  il  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  :  •  Que  s'il  se 
•  trouvait  dans  cette  loi  une  espèce 
"  d'attentat  à  la  propriété,  l'assemblée 
«  n'en  serait  pas  moins  bénie  par  les 
u  99  centièmes  de  la  nation.  »  Le  2 
juillet,  il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  et  proposa  à  l'assem- 
blée de  déclarer  que  la  patiie  était  en 
danger,  ce  qui  fut  décrété.  Dans  le 
courant  du  même  mois ,  il  obtint 
qu'on  prit  des  mesures  j>our  empêcher 
les  départements  d'entreienir  descom- 
missau'es  auprès  de  Louis  XVJ,  ou, 
en  d'autres  termes ,  pour  éloigner  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  défendre.  Le  7  août,  il  demanda 
que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  fiancs  à 
sa  pension.  Mailhe  ne  figina  person- 
nellement dans  la  journée  du  10  août 
1792  que  pour  empêcher  la  populace 
de  continuer  le  massacre  des  Suisses  ; 
mais ,  le  20  de  ce  mois ,  il  développa 
dans  un  long  discours  les  moyens  de 
déraciner  t arbre  antique  de  la  féoda- 
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lité;  et,  le  26,  il  appuya  le  projet  de 
Jean  Dcbry  pour  la  formation  d'une 
légion  de  tyrannicides.  Devenu  mem- 
bre de  la  Convention,  il  annonça,  dans 
la  séance  du  26  octobre ,  que  le  co- 
mité de  légfislation  l'avait  chargé  de 
faire  le  rapport  demandé  sur  l'accu- 
sation intentée  à  Louis  XVI;  et,  en 
effet,  il  prononça  sur  cette  question 
nn  très-long  discours  qu'il  termina 
ainsi  :  «  Louis  peut  être  jugé,  il  le  sera 
*  par  la  Convention  ;  des  commissaires 
"  pris  dans  la  Convention  feront  le 
«  rapport  du  procès  ;  les  délits,  après 
«  huit  jours  de  publication,  seront 
'<  adoptés  ou  rejetés  par  appel  no- 
«  minai.  Louis  paraîtra  à  la  barre; 
«  après  la  défense  et  des  délais  déter- 
«  minés,  la  Convention  portera  son  ju- 
«  gement  par  appel  nominal.  ••  (^e  fut  en 
effet  la  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
procès  Voici  comment  Mailhe  essaya 
ensuite  de  justifier  son  opinion,  et  de 
répondre  à  ceux  qui  ne  cessaient  de 
comparer  la  conduite  de  la  Conven- 
tion, dans  cette  circonstance,  à  celle 
du  parlement  anglais  sous  Cromv^'ell  : 
«  Charles  8tuart,  leur  dit-il,  était  in- 
«  violable  comme  Louis  XVI  ;  mais , 
«  comme  Louis  XVI,  il  avait  tralii  la 
«  nation  qui  l'avait  placé  sur  le  trône. 
•<  Indépendant  de  tous  les  corps  éta- 
«  blis  par  la  constitution  anglaise,  il 
>•  ne  pouvait  être  accusé  ni  jugé  par 
«  aucun  d'eux  ;  il  ne  pouvait  l'être 
■<  que  par  la  nation.  Lorsqu  il  fut  ar- 
•<  rcté ,  la  cliHmbre  des  pairs  était 
«  toute  de  son  parti;  elle  ne  voulait 
«  que  sauver  le  roi  et  le  despotisme 
«  royal.  lia  chambre  des  conuuunei 
«  se  saisit  de  l'exercice  de  toute  1  au- 
«  torité  parlementaire,  et  sans  doute 
«  elle  en  avait  le  droit  dans  les  cir- 
>  constances  oii  elle  se  trouvait.  Mais 
«  le  parlement  lui-m(''me  n'était  qu'un 
»  corps  constitué;  il  ne  repmsenlait 
u  pas  la  nation  dans  la  plénitude  de  sa 
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«  souveraineté  -.  il  ne  la  représentait 
«  que  pour  les  fonctions  déterminées 
«  par  la  constitution  ;  il  ne  pouvait 
"  donc  ni  juger  le  roi,  ni  déléguer  le 
«  droit  de  le  juger;  il  devait  faire  ce 
«  qu'a  fait  en  France  le  corps  légis- 
«  latif;  il  devait  inviter  la  nation  an- 
«  glaise  à  former  une  convention.  Si 
«  la  chambre  des  communes  avait 
«  pris  ce  parti  ,  c'était  la  dernière 
«  heure  de  la  royauté  en  Angleterre.  » 
En  suivant  ce  raisonnement,  Mailhe 
prétendit  que  Louis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  plus  impartiaux  et 
moins  suspects  que  les  membres  de 
la  Convention,  qui,  «  représentant, 
«  suivant  lui ,  la  nation  dans  son  in- 
«  tégralilé,  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
«  but  que  de  signaler  sa  justice  et  de 
«  consacrer  sa  gloire.  »  En  s'expri- 
mant  ainsi,  il  paiaissait  être  de  bonne 
foi,  et  cependant  il  n'ignorait  pas  que 
la  plupart  des  conventionnels  nommés 
par  les  prétendus  électeurs  de  Paris, 
avaient  dirigé  les  massacres  de  sep- 
tembre (voY.  Da>tos,  Maiiat,  lîu.- 
lacd-Vaiiknxk),  et  ([ue,  dans  plusieurs 
départements,  la  terreur  avait  déter- 
miné des  choix  du  même  génie. 
Voilà  les  bonunes  que  .Mailhe  nom- 
mait sérieusement  impartiaux  et  non 
suspects.  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable  ,  et  vota  pour  l'appel  au 
])euple.  Sur  la  troisième  question,  il 
vota  pour  la  mort,  mais  demanda  (|uc, 
si  cotte  opinion  obtenait  la  plurahté, 
on  discutât  le  jioint  de  savoir  s  il  con- 
venait pour  l'intérêt  public  que  l'exé- 
cution eût  lieu  sui-lo-champ  ou 
(pi'elle  fût  différée,  déclarant  que  ce 
vote  était  subordonné  au  sursis.  L<'s 
journaux  de  la  Montagne  altérèrent 
c<!  vote;  Mailhe  n'osa  pas  réclamer, 
et,  dans  le  recensement  il  fut  complr 
pour  la  mort.  Vingt-six  de  ses  collè- 
gue» volèrent  connue  lui,  et  leur  vote 
lut  également  compté  pour  la  mort- 


MAI 

Il  se  déclara  pour  le  sursis  dans  le 
dernier  appel  nominal.  D'après  ce 
qu'on  a  dit  de  la  conduite  de  ce  con- 
ventionnel, il  est  à  croire  qu'il  désirait 
sauver  le  roi,  mais  que  la  peur  maî- 
trisa sa  conscience,  comme  cela  est 
arrivé  à  beaucoup  d'autres  dans  ce 
mémorable  procès.  En  mars  i793,  il 
fit  abolir  le  droit  de  tester,  comme 
conti-aire  à  l'égalité.  La  terreur,  qui 
paraît  avoir  eu  beaucoup  d'influence 
«ur  sa  conduite  politique,  lui  fit  gar- 
der le  silence  jusqu'après  le  9  ther- 
midor. .\  cette  époque,  on  vit  son 
énergie  révolutionnaire  diminuer  suc- 
cessivement. Le  22  novembre  1794, 
il  se  prononça  contre  Carrier;  et  le 
28  décembre,  après  s  être  élevé  con- 
tre ceux  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté,  il  s'écria  :  «  Que  non  seule- 
«  ment  il  ne  dépend  pas  d'un  peuple 
«  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui 

•  plaît,  de  se  donner  un  roi,  que  cette 

•  Faculté  ne  lui  est  pas  permise;  mais 
"  qu'un  îYançais  qui  voudrait  un  roi, 
«  ne  serait  pas  un  homme,  mais  un 
«  tigre,  un  ennemi  de  l'humanité...» 
Envo'Ç'é,  vers  le  même  temps,  en  mis- 
sion à  Dijon,  il  y  comprima  les  Jaco- 
bins, les  accusa  de  fomenter  l'anar- 
chie, et  Hcencia  les  canonniers  de  la 
garde  nationale,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes. 
Dans  le  courant  de  i79o,  il  servit  le 
parti  de  la  rraction.  Cependant,  le  1 1 
juillet,  il  combattit  la  section  de  l'Ob- 
servatoire, qui  se  plaignait  de  la  mise 
en  liberté  des  Jacobins,  et  reprocha  à 
cette  occasion  aux  rovalistes  de  vou- 
loir confondre  tous  les  républicains 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le 
23  août,  il  pi-ésenta  un  long  rapport 
sur  les  sociétés  populaii-es.  qu'il  dit 
être  influencées,  ou  pai  le  rovalisme, 
ou  par  l'anarchie,  et  fit  décréter  leur 
abolition.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  prononça,  en  mars 
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1796,  un  discours  siu-  la  nécessité  de 
contenir,  par  des  lois  sévères,  les  so- 
ciétés populaires,  et  il  voulut  que  l'on 
comprit,  dans  les  mêmes  mesures  le» 
réunions  religieuses.  Le  21  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire.  En  août,  il  fit,  an 
nom  dune  commission,  un  rapport 
sur  les  ordi-es  monastiques  existant 
dans  les  pays  réunis,  et  s'éloigna  de 
plus  en  plus  du  parti  directorial.  Le 
30  octobre ,  il  combattit  vivement  le 
message  du  Directoire  qui  demandait 
la  compression  de  la  presse,  et  le  re- 
présenta comme  tendant  à  anéantir  la 
liberté.  Deux  jouiî  après,  il  parla  en 
faveur  des  parents  d'émigrés ,  et 
s'étonna  qu'on  put  confier  des  fonc- 
tions publiques  à  des  terroristes  •  dont 

•  les  mains ,  dit-il ,  étaient  pleines  de 

•  sang  » ,  tandis  qu  on  en  écartait  des 
parents  d'émigrés,  contre  les<[uels  on 
n'avait  à  opposer  que  des  préventions. 
Il  travaillait  à  cette  époque  à  un  jour- 
nal intitulé  l'Ami  de  la  Constitution, 
dont  les  rovalistes  n  auraient  pas  dé- 
savoué les  principes,  ce  qui  lui  valut 
de  vives  apostrophes  siu-  ses  ancien- 
nes opinions.  Enfin,  étant  sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  con- 
tinua à  se  montrer  attaché  au  parti 
clichien,  et  fut  par  conséquent  enve- 
loppé dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor (i  sept.  1797).  Il  parvint  d'a- 
bord à  se  soustraire  a  la  déportation , 
se  rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
Directoire,  à  Oléron ,  et  fut  rappelé, 
par  les  consuls  qui  le  nommèrent,  en 
janvier  1800,  secrétaire-général  de  la 
préfecture  des  Hantes-Pyrt-nées.  Il 
ocCTipa  peu  de  temps  cette  place,  et 
\-int  a  Paris,  où  il  fut  nommé,  en  1806, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au 
Conseil- d'État.  Forcé  de  sortir  de 
France,  en  1816,  comme  régicide,  il 
se  lehigia  à  Liège,  où  il  exerça  long- 
temps la  profession  d'avocat-consid- 
tant.  Revenu  à  Paris  après  la  révolu- 
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tion  de  1830,  il  y  mourut  en  1834.  Il 
avait  recueilli ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, la  succession  d'un  oncle,  évaluée 
à  50,000  francs.     B— u  et  M— d  j. 

MAILHOL  (CLAuriE),  né  à  Car- 
cassonne  en  1700,  fit  ses  études  à 
rUuiversité  de  Paris,  et  entra  dans  la 
congrégation  des  Génovéfains.  Con- 
disciple de  Le  Courayer,  il  n'adopta 
pas  ses  erreurs,  se  livra  à  l'étude  des 
langues  anciennes,  et  devint  savant 
helléniste  et  professeur  hébraïsant. 
Auteiu-  d'un  mémoire  où  brillent  les 
connaissances  les  plus  étendues  sur 
le  fameux  marbre  de  Béziers ,  il  y 
prouve  que  la  chronologie  des  Sep- 
tante doit  être  préférée  à  celle  de 
l'hébreu  actuel ,  ce  qui  donne  au 
monde  quinze  cents  ans  d'antiijuité 
de  plus,  et  fait  concorder  davan- 
tage la  chroTiologie  de  la  Bible  avec 
celle  des  Kgyptiens  et  des  Chinois. 
Mailhol  a  écrit  encore  sur  les  lon- 
gitudes à  découvrir  en  mer.  Il  mou- 
rut en  1775.  —  Mailuol  (Gabriel), 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Carcas- 
sonne  en  1724,  et  cultiva  les  lettres 
avec  quelque  succès  :  il  remporta,  en 
1750,  ini  prix  à  l'Académie  des  .leux- 
fioraux  de  Toulouse,  et  un  autre  à 
celle  de  Pau,  publia  plusieurs  ro- 
matis,  des  Lettres  aux  Gascom  (i77i\ 
divers  ouvrages  dramatiques,  joués  à 
Paris,  et  dont  quelques-uns  oi)tinrent 
les  suffrages  du  public,  entre  autres 
le»  Lacédémonienuex ^  comédie,  et  la 
tragédie  de  Paras  (1734);  enfin  il  mit 
en  veis  Wtvarc,  de  Molière.  Mail- 
hol fut  député  aux  états  de  la  pro- 
vince du  l,an{;ue(loc  par  la  ville  de 
Saint-Papoul,  où  il  s'était  établi  et  où 
il  mourut  en  1795,  et  uon  eu  17G0, 
comme  l'avance  le  dictionnaire  <le 
Chaudon* —  Mailhol  (Jean-Pienv), 
(locteur  de  Sorbojine ,  hèie  du  pré- 
cédent, na(juit  le  20  janvier  1729.  Il 
fut  chanoine,  théologal  et  grand-vi- 
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cairedu  diocèce  de  Mirepoix,  et  mou- 
rut en  1799.  On  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  XF ^  vantée  dans 
les  journaux  du  temps,  et  un£.verttce 
de  l'âme  pendant  la  messe  et  les  vê- 
pres. Z. 

MAILL  AÎID  (  Sébastien)  ,  général 
au  service  de  l'Autriche,  fut  un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  l'armée  autri- 
chienne. Il  naquit  le  30  octobre  1746, 
à  Lunéville,  où  son  père  était  médecin 
du  roi  Stanislas  Lecszinsky.  Peu  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  entra 
au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
d'où  il  passa  à  celui  de  l'Autriche. 
S'étant  élevé  de  grade  en  grade  dans 
l'arme  du  génie,  il  fut  nommé,  en 
1797,  colonel,  en  1801,  major-géné- 
ral, et  en  1812,  feld-maréchal-licute- 
nant.  Il  se  distingua  particulièrement, 
en  1789,  au  siège  deBellegradc,  où  le 
feld-maréchal  Pellegrini  l'avait  chargé 
de  diriger  les  travaux  de  lîle  appelée 
Krieqs-insel,  ou  He  de  la  Guerre.  Sa 
conduite  dans  cette  occasion  attira 
l'attention  du  général  Laudon,  qui 
conmiandait  le  siège.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  Maillard 
vint,  en  1794,  avec  François  II,  à 
l'armée  autrichicime,  devant  I^ndré- 
cies,  et  l'empereur  étant  retourné  à 
Vienne  ,  il  fut  placé  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Hessc-Cassel ,  et 
chargé  de  défendre  Maesti'icht.  »  (.'.e 
«  siège,  dit  PohI,  dans  son  histoire 
«  des  {{ucrres  de  la  révolution,  est  re- 
"  marquable  par  la  fureur  des  assié- 
u  géants  et  par  la  constance  desassiè- 
"  {{es.  Le  feu  «flravant  des  Français 
«  n'était  que  de  tcujps  en  temps  in- 
«  lerronipu  par  les  sorties  (les  Autri- 
«  chiens.  Le  {jénéral  Kléber,  qui  com- 
»  mandait  le  siège,  ne  put  achever  ses 
«  travaux  qu'après  avoir  vaincu  lou- 
<.  les  sortes  de  diffutilt.s.  Ce  qu'il  avait 
«  élevé  pendant  la  nuit,  était  toujours 
»  détruit  le  lendemain.  Lnfiu  il  vint 
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«  à  bont  de  se  placer  et  il  commença 
•  un  bombardement,  le  plus efirayant 
»  que  ron  ait  \-u  pendant  cette  guerre. 
«  Les  ouvrages  de  la  place  tombaient 
"  les  uns  après  les  autres;  deux  mille 
»  maisons  de  la  ville  étaient  en  cen- 
u  dres,  la  troisième  paralèlle  était 
«  achev(?e  et  les  assit^cs  avaient 
«  épnisé  tons  leurs  moyens.  Ils  ca- 
u  pitulèrent  le  4  novembre  1794.  » 
Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le 
prince  de  Hesse  donna  à  Maillard  un 
témoignage  extrêmement  glorieux.  En 
1795,  ce  général  reçut  ordre  de  visi- 
ter l'Angleterre,  pour  y  étudier  la 
'  ience  hydraulique  et  surtout  celle 
les  canaux.  A  son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  que  l'empereur  fit 
construire  à  la  ^eustadt,  ou  X^ouvelle 
ville  de  Vienne.  En  1788,  il  avait  en- 
vové  à  lAcadémic  des  sciences  de 
St-Pétersbourg,  des  mémoires  pour 
lesquels  il  fut  nommé  correspondant 
•le  cette  académie.  Il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  arehiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a  de  lui  :  I.  Remarques  sur  la  mé- 
thode de  fortifications  par  Carnot.  11. 
Mécanique  des  voûtes.  III.  Sur  les  ca- 
naux de  navigation.  IV.  Essais  sur  la 
méthode  de  lier  par  le  ciment  et  la 
chaux.  Ces  quatre  ou\-raçes  sont  en 
allemand;  les  suivants  sont  en  fran- 
çais. V.  Méthode  nouvelle  de  traiter 
la  mécanique.  VI.  Théorie  des  ma- 
chines à  feu.  Maillard  mourut  le  22 
décembre  1822.  léguant  ses  nom- 
breux manuscrits  a  l'Académie  du  gé- 
nie de  Vienne.  G — y. 

MAILLARD  (Stamslas),  l'un 
des  plus  fameux  égorgeurs  de  la  ré- 
volution, avait  d  abord  été  laquais  du 
marquis  de  Sainte-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d  infanterie  avec 
Mamin  (l'ov.  ce  nom.  dans  ce  vol.). 
Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il  retrou- 
va ce  digne  ami,  et  s'y  fit    huissier. 
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Obligé  de  quitter  cette  profession  peu 
de  temps  avant  la  révolution ,  il  se  jeta 
avec  fureur  dans  les  premiers  désor- 
dres qu'essuva  la  capitale,  et  joua  un 
grand  rôle  à  la  pinse  de  la  Bastille  et 
aux  égorgements  qui  en  furent  la 
suite.  Dans  la  journée  du  o  octobre 
1789,  il  figura  à  la  tète  des  rassem- 
blements qui  forcèrent  la  garde  na- 
tionale et  son  général,  Lafayette,  de 
se  rendre  à  Versailles,  et  battit  lui- 
même  le  tanjbour  pour  rassembler 
les  femmes.  Bertrand-Moleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ce* 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  la  ville.  Pendant  toute 
la  route ,  on  le  vit  à  la  tête  de  ces 
mégères;  ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
à  l'Assemblée  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  députés  dans  la  salle, 
en  leur  demandant  du  pain,  l'achève- 
vement  de  la  constitution  et  la  puni- 
tion des  gardes-du-corps.  Après  avoir 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les 
subsistances,  il  retourna  à  Paris  le  soir 
même,  dans  une  voiture  de  la  cour, 
et  ne  se  trouva  pas  à  Versailles  pen- 
dant la  nuit  du  5  au  6.  Le  Châtelet 
ayant  commencé  ime  procédure  sur 
cet  attentat.  Maillard  v  fut  appelé 
comme  témoin;  mais  sa  dépositimi 
ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors  considéré 
comme  le  meneur  le  plus  influent 
de  la  populace  révolutionnaire,  il 
en  dirigea  la  plupart  des  mouve- 
ments au  champ-de-Mars,  dans  le 
mois  d'août  1791,  au  20  juin,  au  10 
août  1792.  et  surtout  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  oii  il  présida  pen- 
dant plusieursjours  l'horrible  tribunal, 
environné  de  cadavres  et  de  ruisseaux 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  ainsi 
les  meurtres  de  La  Tour-du-Pin,  de 
Thierry  et  de  tant  d'autres.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  acte  de  décès 
de  ce  dernier  délivré  à  sa  veuve,  qui 
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eut  besoin  de  prouver  qu'il  n'avait 
point  émigré  ;  et  dans  cette  pièce  au- 
thentique, signée  par  le  ministre  Ro- 
land, le  concierge  de  la  prison  de 
l'abbaye  et  d'autres  autorités,  Maillard 
est  ouvertement  désigné  comme  pré- 
sident de  l'affreux  tribunal  et  l'or- 
donnateur de  tous  les  égorgements, 
auxquels  échappa  ,  comme  par  mira- 
cle, Jourgniac  de  Saint-Méard  fvoy. 
ce  nom,  LXVIII ,  317),  dont  il  pro- 
nonça l'acquittement.  Après  cette 
sanglante  époque ,  il  fut  encore  hau- 
tement protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Au  commencement  de  1793,  le 
conseil  exécutif  lui  donna  une  mis- 
sion à  Bordeaux  ;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à  la  Convention  natio- 
nale, par  Fabre  d'Églantine,  on  n'osa 
plus  lui  confier  de  pareilles  missions. 
Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  agent 
du  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de  faire  la  police  des  suspects.  Il  de- 
vint un  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons ,  et  parut  plusieurs  fois  à  la 
Force  pour  désigner  les  victimes  que 
devait  immoler  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Décrété  cependant  d'arres- 
tation, le  17  déc.  1793 ,  avec  Ronsin 
et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté. 
Maillard  rentra  ensuite  dans  une 
obscurité  profonde,  il  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  gou- 
vernement impérial;  mais  il  avait 
changé  de  nom,  et  il  serait  impossi- 
ble aujourd'hui  de  savoir  précisément 
répo(iue  de  «a  mort.  M — d  j. 

MA  I L  L  V IID - LISCOIJHT 
(Loiis-CiiAKLv;s),  issu  d'une  famille 
distinguée  de  la  Lorraine,  entra  dan» 
la  marine  à  sa  sortie  de  l'école  mili- 
taire, il  était  lieulf liant  de  vaisseau, 
et  commandait  le  brick  le  Basque, 
lors  du  coujbat  que  ce  navire  eut  à 
soutenir,  le  U  novembre  1809,  con- 
tre une  frégate  anglaise  qu'il  rcncon- 
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tra  en  sortant  de  Rayonne.  Abandonné 
par  un  autre  brick  avec  lequel  il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes. 
De  six  embarcations ,  montées  par 
150  hommes,  toutes  envoyées  pour 
le  prendre  à  l'abordage,  il  en  coula 
cinq  ;  la  sixième  n'échappa  qu'àgrand'- 
peine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  frégate 
anglaise  se  décida  à  le  joindre.  Mail- 
lard-Liscourt  lutta  long-temps  ;  mais 
quand  il  vit  le  Basque  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrement  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées ,  son  équipage 
mutilé  et  plusieurs  de  ses  officiers 
grièvement  blessés  ,  force  lui  fut 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement défendu.  A  son  retour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il  de- 
meura quatre  ans,  cet  officier  qu'un 
conseil  de  guerre  avait  honorable- 
ment acquitté,  obtint  le  commande- 
ment du  lougre  le  Belilois.  Sous  la 
restauration,  il  commanda  successi- 
vement la  Biche,  la  Bonite,  la  Gala- 
tée ,  le  Bredau;  et  le  Marengo.  Lors- 
que, le  13  juin  1830,  famiral  Du- 
perré  forma  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,  ce  fut  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d'avant  du  vais- 
seau amiral  la  Provence.  Dans  la  pi-é- 
vision  d'une  défense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'amiral  lui  avait 
prescrit  de  s'euibosser  par  cjuatre 
brasses  et  demie,  à  demi-  portée  de 
canon  d'un  fort  en  pienes  percé 
de  quatre  embrasures.  L'habileté  et 
l'exactitude  avec  lesquelles  Maillard- 
Liscourt  exécuta  cette  manœuvre  prou- 
vèrent que  l'amiral  lavait  bien  jugé. 
Kn  1831,  il  connuandait  le  vaisseau 
le  Marentjo  fai.sant  partie  de  l'escadre 
française  qui  força  l'entrée  du  Tagc.  il 
eut  l'honneur  de  marcher  en  tète  de  l'ar- 
mée, et,  par  une  habile  et  prompte  ma- 
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nœiivre,  qu'imitèrent  successivement 
le$  capitaines  de  l'arrière,  il  doubla 
l'entrée  du  fleuve ,  mal{jré  le  feu  de« 
forts  le  Bugio  et  le  Saint-Julien.  La 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
gion-d' Honneur  fut  la  récompense 
de  son  courage.  Appelé,  en  1835,  à 
remplir,  à  Toulon,  les  fonctions  de 
major-général  de  la  marine,  il  se 
rendit  à  son  poste,  en  passant  pai" 
Lyon  où  il  s'arrêta  quelquesjours  pour 
se  remettre  des  fatigues  de  la  route.  Ar- 
rivé à  Toulon,  où  le  choléra  sévissait 
dans  toute  sa  rigueur,  il  succomba, 
en  cinq  jours,  le  23  août  1835,  a  une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  fièvre  céi-ébrale.  Il  était  âgé  de 
oi  ans.  P.  L — t. 

MAILLET.  Foy.  Bocuat  (dv), 
V,  327. 

MAILLOT  (Étiehse),  officier  du 
génie  maritime,  naquit  à  Reiras  le  6 
septembre  17G8.  Ses  parents,  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  l'envoyèrent, 
très-jeune  encore ,  chez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes ,  pour  y  apprendre 
ce  que  ces  bons  instituteui-s  ensei- 
gnent à  tous  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins.  Il  en  sortit ,  à  peine  iigé 
de  quatoi-ze  ans,  pour  entrer  aux  éco- 
les gratuites  de  dessin  et  de  madié- 
matiques,  la  première  dirigée  par 
Clermont ,  peintre  estimable  ,  et  la 
deuxième  par  Lallemant  (voy.  ce  nom, 
LXIX,  510).  Né  avec  d'heureuses  dis- 
positions. Maillot  fit,  sous  de  tels  maî- 
tres, de  glands  progrès,  surtout  dans 
les  sciences  exactes,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  prononcé.  Kon-seule- 
ment  il  s'y  fit  remarquer  à  Reims, 
mais  encore  à  Paiis  ,  où  il  s'était  ren- 
du vers  1 786.  M.  de  Montmorin  ayant 
été  à  même  de  l'apprécier ,  l'appeL^ 
auprès  de  lui  à  Versailles  pour  y  en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  en- 
fants. Cette  place ,  et  plus  encore  la 
confiance  qu'avait  en  lui  cet  homme 
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d'État ,  lui  fut  singulièrement  agréa- 
ble; mais,  comme  il  se  sentait  appe- 
lé à  quelque  chose  de  plus  important 
que  de  professer  les  mathématiques,  il 
n  hésita  point  a  faire  part  de  ses  inten- 
tions à  M.  de  Montmorin,  qui  le  fit  en- 
trer à  1  école  des  ingénieurs-construc- 
teurs de  Paris,  le  19  déc.  1789.  En- 
voyé, le  1"  janvier  1793,  à  Lorient, 
en  qualité  d'élève  ingénieur,  Maillot 
vit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  à 
laquelle  il  aspirait,  et,  bien  décidé  à 
la  parcourir  d'une  manière  honora- 
ble, il  ne  négligea  rien  pour  gagnei 
Li  confiance  de  ses  supérieurs ,  que 
son  caractère  doux  et  obhgeant,son 
aptitude  et  ses  talents  intéressaient 
déjà  en  sa  faveur.  Nommé,  le  1"  jan- 
vier 1796,  sous-ingénieur  à  Toulon, 
il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  sui- 
vant, pour  passer  dans  le  premier 
arrondissement  forestier ,  sous  les  or- 
dres de  Poucet ,  qui,  dès  ce  mo- 
ment, et  jusqu'au  20  octobre  1796, 
le  chargea  de  la  surveillance  des  opé- 
rations relatives  au  martelage,  à  la 
recette  et  au  transport  des  bois  pro- 
pres aux  constructions  navales.  Reve- 
nu au  port  de  Toulon ,  il  y  fut  em- 
ployé, comme  ingénieur  ordinai- 
re ,  jusqu'au  9  mai  1798.  Promu  au 
grade  d'ingénieur  en  chef  de  l'escadre 
commandée  par  l'amiral  Brueys,  qui 
portait  l'armée  française  en  Egypte , 
Maillot  s'embarqua  dix  jours  après, 
le  19  mai,  sur  le  vaisseau fO/j'exf,  et 
débarqua  au  port  d'Alexandrie  le  11 
août.  Employé  en  qualité  de  direc- 
teur des  constructions  navales,  de 
commissaire  principal ,  de  chef  d'ad- 
ministration, depuis  le  débarquement 
jusqu'au  retour  de  l'expédition  en 
France,  il  arriva  au  port  de  Toulon  , 
après  vingt-trois  joiu-s  de  traversée  , 
Je  8  novembre  1801 ,  avec  le  préfet 
maritime  ,  Leroi  ,  les  ofliciers  et  une 
partie  de  la  garnison    d'Alexandrie. 
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Toutefois  Maillot  conserva  le  grade 
de  chef  d'administration  jusqu'au  11 
février  1802.  Appelé  alors  au  service 
du  génie    maritime  ,  il  fut  employé 
comme  ingénieur  de  première  clas- 
se  à  Toulon  ,    jusqu'au    31   janvier 
1806.  Pendant  cet  espace  de  temps, 
il  fit  construire  ,    dans    le    port    de 
cette   ville  ,    plusieurs    vaisseaux   et 
une   frégate ,    et    fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion-d' Honneur.  Le  9  fé- 
vrier suivant,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à    Venise,  pour    diriger    les 
constructions  navales  que  le  gouver- 
nement voulait  y   faire  exécuter.  Il 
reprit  son  grade  de  chef  d'adminis- 
tration,   qu'il   conserva  jusqu'au   1" 
janvier  1808.  Nommé  alors  commis- 
saire-général de  la  marine,  avec   les 
attributions  de  préfet  maritime,  en 
remplacement  de  M.  Bertin,  admis  à 
la  retraite,  il  resta  dans  ce  poste  im- 
portant jusqu'au  29  avril  1814,  épo- 
que de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespine,  gé- 
néral  autrichien,  chargé   d'en  pren- 
dre possession,  il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Couronne-de-Fer  le  8  fé- 
vier  1810.  Douze  vaisseaux  et  autant 
de  frégates',    un   grand  nombre  de 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent 
mis  en   construction  pendant  son  sé- 
jour à  Venise.  Six  frégates  et  une  nom- 
breuse flotiUe   furent    conqilctement 
armées  :  un  vaisseau  lout  armé  sortit 
des    lagunes ,  soulevé  de  sept  pieds 
par  des  chameaux,  opération  si  har- 
die ,  qu'une   commission  ,  composée 
d'officiers  et  d'ingénieurs  envoyés  de 
France,  n'osait  en  garantir  le  succès.  A 
son  retom-  à  Paris,  en  juin  181i,  Ma- 
louet,  alors  ministre  de  la  marine,  sa- 
tisfait des  services  qu'il  avait  rendus 
en  Italie,    l'engnfjca   à   continuer    la 
carrière  administi  ative  ;    d'après  son 
avis ,  il  demanda   de  l'emploi ,    soit 
dans   les  ports  de  France,  soit  dans 
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les  colonies  ;  et,  en  attendant,  ce  mi- 
nistre l'attacha  à  la  commission  char- 
gée de   la  révision  des  ordonnances 
de  la  marine.   Bientôt  il  fut  nommé 
commissaire-général,    et   le  11  avril 
1815,    il  reçut    l'ordre    de    se   ren- 
dre en  cette   qualité   à  Brest,   d'où 
on  le  fit  passer  à  Rochefort  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions  ,  qu'il 
exerça  jusqu'au  l''"- janvier  1816.  Une 
ordonnance  du  20  décembre  l'admit 
à  la  retraite.  Rappelé,    toutefois  ,  au 
service  du  génie  maritime  le  8  juillet 
1817,  Maillot  fut  employé,  comme  di- 
recteur des  constructions  navales  du  3^ 
arrondissement  forestier  de  la  marine, 
à  Angouléme,  puis  à  Orléans.  Le  20 
septembre  1825,  Charles  X  le  fit  of- 
ficier de   la  Légion- d'honneur.   Des 
modifications  dans  le  personnel  du 
service  maritime  ayant  eu  lieu  quel- 
ques années  après  ,  Maillot  fut  nom- 
mé ,    le  13  septembre  1832,  direc- 
teur des    constructions    navales  des 
quatre    directions   forestières,    rési- 
dant à  Paris.   C'est  là  qu'il  termina, 
le  G  novembre  1837,  son  honorable 
carrière.  *■     ^'     ''* 

MAIMIErX    (Joseph  de)  est 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féi-onds , 
mais  un   de  ceux  qu'on  lit  le  moins. 
]Né  en  1753,  d'une  famille  noble,  il 
fit  d'assez  bonnes  études ,  et  se  livra, 
aussitôt  après,  à  la  cultiu-e  des  lettres. 
La  révolution  l'ayant  obligé  de  s'éloi- 
gner,  il   se   réfugia   en  Allemagne  , 
où  il  ne  s'occupa  encore  que  de  lit- 
térature. Assez  heureux  pour  n'avoir 
pas  été  inscrit  snr  la  fatale   liste  des 
émigrés,  il  reparut  à  Paris,  dès  l'an- 
née  1797,    y  reprit  ses  travaux  lit- 
téraires, et  publia  dilférents  énrits  sous 
des  titres  toujours  bizarres.  Membre  de 
l'Académie  des  sciencesde  Uarlem,  il 
le  fut  aussi  «le  la  société  philotechnique 
de  Paris.  Ayant  été  renversé  un  soir  par 
une  voiuirc,  il  inouiut  des  suites  de 
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cet  accideul,  en  1820.  Ses  ouvra- 
ges sont  ;  1.  L' Heureux  jeune  hom- 
me,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12.  II. 
L'Hj'pocritc  de'mascjué ,  OU  Félix  et 
Colombe,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12. 
m.  Eloge  philosophique  de  l'Imperti- 
nence, 1788,  in-8";nouv.  édit.,  1806, 
in-S".  IV.  Pasigraphie ,  ou  Piemiers 
éléments  du  nouvel  art-science  Ré- 
crire et  d'imprimer  en  une  langue^  de 
manière  à  être  lu  et  entendu  dans 
toute  autre  langue  sans  traduction , 
preraicre  édit.,  originale  comme  l'é- 
dition en  langue  allemande ,  Paris , 
1797,  in-4°;  deuxième  edit.  augmen- 
tée de  la  Pasilalie,  ibid.,  1801,  ii^^". 
V.  Epitre  familière  au  sens  commun, 
sur  la  Pasigraphie  et  la  Pasilalie,  Pa- 
ris, 1802  in-12.  C'est  nue  esjHJce  de 
tour  de  force  que  d'avoir  pu  décrire, 
en  vers  faciles,  les  principales  règles 
de  la  pasigraphie ,  et  même  la  forme 
de  ses  douze  caractères.  Ce  petit  poè- 
me est  inséré  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Carte 
générale  pasigraphiijue ,  1808,  un 
grand  tableau  en  trois  feuilles.  On  y 
trouve  l'abrégé  des  règles  de  cette 
écriture  universelle ,  et  le  nomeiicla- 
teurde  sept  à  Luit  mille  mots,  pres- 
que aussi  complet  que  dans  le  n"  IV  ; 
mais  Tordre  étant  différent,  il  en  ré- 
.*ulte  que  ceux  qui  écrivent  d'après 
l'un  de  ces  ouvrages  ne  peuvent  être 
Jus  de  ceux  qui  se  sei'vent  de  Fautie , 

^  ce  qui  a  dû  nuire  beaucoup  au  succès 
de  cet  art-science,  qui  n'est,  si  Ion 
veut,  qu'un  numérotage  systématique 
exprimé,  non  par  des  chiffres,  mais 
par  douze  caractères  assez  compliqués. 
On  ne  peut  du  moins  contester  que  les 
rè(i[les  grammaticales  en  soient  d'une 
simplicité  admirable.  VU.  Fragments 
de  lettres  originales  de  madame  Char- 
lotte-Elisabeth de  Bavière,  1788,2 
vol  in-12  {voy.  Charlotif.,  VIII,  232). 
MU.    Le   comte  de  Saint-Méran,  ou 
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Les  nouveaux  égarements  du  aeur  et 
de  l'esprit,  Paris,  1789,  8  vol.  in-12, 
IX  Charles  de  Rosenfeld^oxi  l'Aveugle 
inconsolable  d'avoir  recouvré  la  vue, 
ibid.,  3  vol.  in-12.  X.  De  Fliomme 
d  Etat  considéré  dans  Alexandre  Sé- 
vère, mis  en  parallèle  avec  les  plus 
vertueux  des  empereurs  romains,  1801 , 
in-8".  \l.  Silvestre,  ou  Mémoires  d'un 
centenaire,  de  1675  à  1786,  1802, 
4  vol.  in-12.  XII.  Céleste  Paléologue, 
roman  historique,  1811,  4  vol.  in-12. 
XIII  (avec  M""  Polier).  Le  Aord  in- 
dustrieux ,  journal.  XIV  (  avec  M"" 
Polier).  Le  3/idi  industiieux,yomTia\. 
XV  (avec  M""  Polier  et  autres  ).  Bi- 
bliothèque germanique,  journal.  Mai- 
mieux  a  aussi  publié,  en  1798  ,  les 
Tivii  Musées  de  lenfance,  contenant 
le  Spectacle  de  la  Aaiu/r,  Us  Spec- 
tacles de  la  société  humaine,  et  les 
Spectacles  des  arts  et  des  sciences  ;  il 
a  eu  beaucoup  de  part  à  la  Pasitélé- 
graphie,  publiée  à  Stuttgard,  en  1811 , 
et  oniée  de  son  porti-ait  (  woy.  Firmas- 
PfcRiics,  LXIV,169).  '     Z. 

•MALX  (TnoMAS-JEA>),néà  Niort,  le 
28  mars  174o,  est  un  de  ces  fabri- 
cants qui  ont  le  plus  contribué  à  l'a- 
mélioration de  la  branche  d  industrie 
à  laquelle  ils  se  sont  attachés.  Main 
était  fils  d'un  chainoiseur,  dans  la 
ville  où  elle  occupe,  avec  ses  acces- 
soires, une  grande  pai-tie  de  la  popu- 
lation, et  il  fut  chamoiseur  lui-même. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  si,  dans  cette  partie,  les  Fran- 
çais étaient  bien  supérieurs  aux  An- 
glais ,  ces  derniers  se  trouvaient  en 
possession  d'un  procédé  qu'il  fallait 
importe!  en  France.  Le  fabricant  nior- 
tais  passa  donc  en  AngleteiTe,  mit  tout 
en  œuvre  pour  découvrir-  le  secret  qui 
l)Ouvait  être  utile,  et  parvint  à  l'ap- 
prendre en  se  présentant  comme  sim- 
ple ouvrier  et  en  faisant  prendre  tOHt- 
à-fait  le  change  relativement  à  lui. 
24 
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Alors  se  composait  le  grand  ouvrage 
de  {'Encyclopédie  méthodique.  On  de- 
manda à  Main  un  travail  dans  sa  spé- 
cialité, et  il  fit  un  Mémoire  sur  la  cha- 
moiserie,  qui  fut  imprimé ,  en  1787, 
dans  cette  collection.  Mais  arriva  la 
révolution  de  1789,  dont  l'industriel 
niortais  adopta  les  principes.  Par   le 
résultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis 
une  grande  fortune;  et  il  en  usa  toujours 
dans  l'intérêt  de  la  fabrique  dont  il  é- 
tait  le  cbef.  Aussi ,  lors  des  expositions 
des  produits  de  l'industrie  française  , 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  de  cliamoiserie.  En  récom- 
pense, il  obtint  diverses  dignités  ho- 
norifiques et  électives,  et  fut  nomme, 
en  1819,  membre  du  Conseil  d'Agri- 
culture, en  vue  des  bonnes  cultures 
qu'il  avait  établies  dans  son  domaine 
de  la  Grâce-Dieu,  près  delà  Rochelle. 
Main  est  mort   à  ISiort  le    15   mai 
1821.  F-T— E. 

MAINARI>I(ANnnÉ),  surnonune 
il  Chiaveghino,  Y>omtve  de  Crémone, 
florissait  de  1590  à  1613.  Elève  de 
Ilernardmo  Campi,  il  déploya  un  ta- 
lent   digne  de  son    maître    dans   le 
tableau  dn  Mariage  de  sainte  Anne, 
et  surtout  dans  sa  grande  composi- 
tion du  divin  sang,  tableau  plein  de 
grandiose  et  de   majesté.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  l'idée  du  prophète: 
Torcular  calcavi    solus.    il    a   repré- 
senté  le   Rédempteur  debout ,  qui , 
pressé  par  la  justice  divine ,  tire  des 
blessures  de  son  corps  sacré  des  ruis- 
seaux de  sang,  lequel, recueilli  dans  des 
calices  par  saint  Augustin  et  autres 
saints  docteurs  de  l'Église  ,  se  répand 
pour  le  salut  de  la  foule  des  fidèles 
rëiiiiis  autour  doux,  l'eu  de  tableaux 
offrent  un  sujet  aussi  bien  conçu  :  il 
est  di{;ne  de  faire  honneur  à  quelque 
école  que  ce  soit.  Relies  formes  ,  ri- 
ches   draperies ,   coloris    brillant   et 
apréablc,  tout  s'y  Uouvc  ;  et  si  la  lu- 
4C 
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mière  y  était  répandue  d'une  manière 
plus  large  et  non  resserrée  en  petites 
masses  ;  si  quelques  figures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  cet  ou- 
vrage laisserait  peu  à  désirer.  Dans 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  on 
voit  un  peintre  U'op  pressé  de  pro- 
duire ,  et  qui  ,  dans  sa  négligence , 
laisse  trop  de  choses  à  reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 

ZttCtaHce  Main ARDi ,  surnommé   le 

Bolognese,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans   l'a- 
cadémie de  Rologne ,  sous  la  direc- 
tion des  Carrache ,  et   vint  à  Rome , 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  U  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître ,  et  fut 
chargé  de  la  décoration  d'une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  Salnt- 
Jean-de-Latran,  où  les  trois  figures  des 
Vertus  se  tenant  par  la  main  obtin- 
rent  le  suffrage  des  artistes,  bientôt 
après ,  il  peignit   à  fresque  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  -  Majeure,    au- 
dessus  du   Mausolée  de  Pie  V,  plu- 
sieurs figures  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.   U   avait   exécuté,    dans    le 
palais  du    Vatican  ,    d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  détruits  pai  suite  des 
changements  qu'ont  subis   les    bâti- 
ments. Il  n'en  reste  que  les  peintures 
qui  décorent  la   voûte    de   fescalier 
conduisant   de  la  chapelle    Sixtine  à 
l'église  Saint-Pierre,  et  qui  représen- 
tent plusieurs    actions  de  la  vie  de 
Lactancc.  Ces  frescpies  sont  mises  au 
rang  des  plus  belles  qui  soient  à  Ro- 
me. Il  est  malheureux  que  la  conduit* 
de  cet  artiste  ne  répondît  pas  à  son 
talent  :  il  était  adonné  à  la  table  el 
aux  femmes.  Sa  santé  s'en  rcssinitit 
Le»  médecins    lui   conseillèrent  l'aii 
natal.  U  se  mit  en  route  pour  liolo- 
gnc;   mais,  arrivé  prés  de  Vitcrbe 
l'air  des  montagnes  l'affaiblit    telle- 
ment  qu'il  tie  put  continuer  son  voya 


ge.  Il  se  fit  transporter  à  Viteibe ,  où 
il  mourut  en  peu  de  jours  ,  âgé  seu- 
lement de  27  ans ,  et  fut  universelle- 
ment regretté.  P — s. 

MAINARDI  (le  Père  Pacl-Ax- 
toi>k},  de  l'ordre  des  Augustins-Dé- 
cliansscs,  plus  connu  sous  le  nom  de 
frère  Sic/isniond  de  Saint-yico!as,  na- 
quit, le  21  février  1713  ,  à  Dnient, 
petit  village  à  quelques  lieues  de  Tu- 
rin. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Chine ,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être 
admis  à  la  cour  du  céleste-empire.  Le 
P.  Sigismond  avait  reçu  de  la  nature 
tous  les  dons  qui  assurent  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  les  hommes  ;  et 
ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli- 
des et  plus  saillantes  par  une  instnic- 
tion  étendue  et  variée,  le  rendirent 
bientôt  populaire  au  milieu  d'une  na- 
tion qui  se  montra  toujours  si  injuste, 
si  haineuse  envers  les  étrangers.  Ha- 
bile musicien  et  mathématicien  con- 
sommé, il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  qu'exécutaient  des  ouvriers 
européens  ,  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur. Celui-ci  voulut  même  éle- 
ver l'humble  moine  à  la  dignité  de 
mandarin;  mais  le  P.  Sigismond  es- 
quiva cet  honneur;  et,  se  hâtant  de 
tourner  au  profit  du  christianisme  la 
•'■faveur  du  monarque,  il  conçut  le  pro- 
^  jet  de  construire  une  église,  et  en  je- 
'  ta  les  fondements  en  1752.  Cn  jour 
que  l'empereur  passait  près  de  là, 
comme  les  murailles  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  hauteur,  il  demanda 
qui  faisait  construire  un  palais  si 
majestueux  :  on  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  P.  Sigismond.  Alors,  il  reprit  en 
«ouriant  :  «  Sigismond  veut  faire  voir 
un  nouveau  temple  à  l'ambassadeur 
de  Portugal,  mais  il  n'aura  pas  le 
'  temps  de  l'achever  avant  son  arri- 
vée à  Pékin.  Je  me  réjouis  cepen- 
-  dant  qu'il  fasse  une  si  noble  chose , 
•'  qui  contribue  beaucoup  à  l'ome- 
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«  nient  de  cette  rue.  <•  Ces  paroles 
remplirent  de  joie  le  zélé  missionnaii'e, 
et  letemplesetrouvait  terminé  à  l'arri- 
véede  l'ambassadeur,  que  Joseph  I", 
roi  de  Portugal ,  sollicité  par  le  pape 
P.enoît  XII,  avait  envoyé  en  Chine, 
afin  de  faire  cesser  les  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci,  étonnés 
que  leur  leligion  eût  obtenu  un  tel 
triomphe,  accoururent  en  foule  à  la 
nouvelle  église ,  et  furent  suivis  de 
plusieurs  païens  qui  demandaient  le 
baptême.  A  cette  nouvelle,  la  colère 
des  mandaiins  éclata;  ils  accusèrent 
les  missionnaires  de  répandre  des 
doctrines  subversives  de  l'ordre  pu- 
blic, et  en  firent  même  périr  qud- 
<{ues-uns  dans  les  supplices.  Mais  le 
I*.  Sigismond  recourut  à  l'empereur, 
et  bientôt  des  ordi'es  sévères  assurè- 
rent aux  chrétiens  une  entière  liber- 
té ;  ils  en  jouirent  sans  interruption 
jusqu'à  la  mort  du  saint  missionnaire, 
arrivée  le  20  novembre  1767.  M.  l'ab- 
bé Casalis,  écrivain  piémontais,  a  in- 
séré une  intéressante  notice  biogra- 
phique sur  le  P.  Sigismond  dans  son 
Dizionario  geografico,  etc.,  OÙ  elle  se 
trouve  à  l'article  DncEvr.        A — y. 

MAIXARDO  (ArGcsTi.i),  moine 
apostat ,  né  dans  le  XVI*  siècle ,  à 
Asti,  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  se  distingua  d'abord  par 
son  amour  pour  l'étude  et  par  un  vé- 
ritable talent  pour  la  chaire  ;  mais , 
séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teurs, il  abandonna  son  couvent  et 
alla  chercher  un  asile  à  Chiavenne, 
où  il  mourut  en  1563.  On  a  de  lui  : 
I.  Anatomia  délia  messa,  con  un  ser~ 
mone  délia  Eucharistia  nel  £ne ,  par 
Anton,  di  Adamo  (sans  nom  de  ville), 
1552,  in-i»,  de  142  f.  C'est  une  des 
satires  les  plus  amères  que  les  protes- 
tants aient  publiées  contie  l'Église  ro- 
maine. L'ouvrage  est  très-raie.  Il  en 
existe  une  traduction  française  :  De 
24. 
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l'anatomie  de  la  messe  et  du  Missel, 
Genève,  1555,  1561,  15G2,in-16  ,  et 
une  version  latine  faite  sur  la  han- 
çaise  :  Missœ  ac  Missalis  anatomia , 
1561 ,  petit  in-S».  Les  autres  ouvrages 
de  Mainardo  sont  à  peu  près  incon- 
«us.  Tiraboschi  C^toria  délia  letterat. 
ital.J  en  cite  un  intitule  :  Délia  sod- 
disfazioue   di  Cristo.  W — s. 

MAINE  (GriLLATJME  du),  dit  en 
latin  Magnus,  né  à  Loudun  au  com- 
mencement du  XV'  siècle,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  devint  très-fort 
dans  les  langues  mortes  ,  et  fut  pour- 
vu de  l'abbaye  de  Beaulieu  en  Tou- 
raine.  D'abord,  le  savant  Budé  le 
choisit  pour  précepteur  de  ses  fils ,  et 
ensuite ,  il  le  Ht  placer  comme  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  avec 
le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
Valois ,  sœur  de  François  1".  On  a  de 
lui  •  1"  plusieurs  épîtres  en  vers  fran- 
çais; 2"  Le  laurier,  ou  Éloge  de  l'élu- 
de ;' 3°  L'heureux  partage  des  excel- 
lents dons  de  la  déesse  Pullas,  résignés 
au  roi  Henri  IL  Ces  productions  de 
du  Maine  furent  imprimées  à  Pans 
en  1555,  chez  Vascosan.  F— t— e. 
MAINE    DE    lîlR AN  (Marie - 

FRANCOlS-PlERUE-GoiiTlUKR  )    ,     profoud 

métaphysicien ,  né  à  Grateloup  près 
de  Bergerac,  en  1766,  était  hls  du 
lieutenant-général  de  ce  bailliagcAprès 
avoir  servi  pendant  quelques  années 
dan»  les  gardes-du-corps  de  Louis 
XVI,  il  retourna  dans  son  pays  lors 
de  la  suppression  delà  maison  du  roi, 
et  s'y  fit  avocat.  Les  persécutions  qu'il 
éprouva  sous  la  terreur  de  1793,  le 
portèrent  de  plus  en  plus  a  quitter  les 
affaires,  et  il  revint  aux  études  sé- 
rieuse» de  la  métaphysique,  que  dès 
Sa  première  jeunesse,  il  avait  préfcrces 
à  tous  les  plaisirs  du  inonde.  S'élant 
montré,  dans  toutes  les  circonstances, 
fort  opposé  aux  désoi  dres  de  la  révo- 
lutiou,  il  tut  «lu  député  au  conseil 
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des  Cinq-Cents,  par  le  département 
de  la  Dordogne  ,  en  1797,  dans  un 
temps  où  le  meilleur  titre  auprès  des 
électeurs  ,   était  d'avoir  professé  des 
principes  et  tenu  une  conduite  mo- 
narchiques. Il  se  fit  néanmoins  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée,  où 
il  ne  siégea  que  trois  mois,  sa  nomi- 
nation ayant  été  annulée,  lors  de  la  i-é- 
volution  du  18  fructidor.  Reprenant  ses 
études  favorites,  il  eut  tout  le  loisir  de 
s'y  livrer  jusqu'à  sa  nomination  à  la 
sous-préfecture  de  Bergerac   et  à  la 
députation    au    corps    législatif,   en 
1809.  Le  4  février  de  l'année  suivante, 
il  fut  chargé  de  féliciter  l'empereur 
sur  ses   victoires.  Ayant  continué  à 
faire  partie  du  corps  législatif,  il  fut, 
au  commencement  de  1814,  un  des 
cinq    membres    de  la  fameuse  com- 
mission qui  résista  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'énergie ,  à  la  puissance  de 
Napoléon   {voy.  Laisé,   LXIX.  447). 
Le  retour  des  Boui'bons  devait  être 
complètement  selon  ses  vœux,  il  re- 
prit aussitôt  son  ancien  uniforme  de 
garde-du-corps  ,  sans  toutefois  faire 
de  service,  et  reçut  de  Louis  WlU  la 
croix  de  Saint-Louis.  iSapoléou  l'avait 
fait  chevalier  de  la  Légion-d'llonneur, 
trois    ans  auparavant.  Nommé  alors 
questeur  de  la  Chambre  des  députés, 
Maine  de  Biran  concourut  à  toutes  les 
mesures  qui  furent  prises  en  faveur 
de  la   restauration,  il  resta  dans  une 
retraite   absolue    pendant  les    Ccnt- 
Jours  de  1815,  et  n'éprouva  aucune 
persécution  de  la  [)art  de  Napoléon, 
qui,  cependant,  ne  pouvait  guère  ou- 
blier  le  membre  de  la  commission 
des  Cinq.  Appelé   à  la   chambre  des 
députés  ,    après    la    dissolution    de 
1815,  il  ne  se  montra   pas  l'un  des 
j,lus     ardents     royalistes     de     celte 
chambre   introuvable  ,    et    sembla  , 
au  contraiie ,   s'être  rangé  du  parti 
ministériel,  ce  qui  le  fit  nommer  pré- 
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sident  du  coUépe  électoral  de  la  Dor- 
dogne,  après  la  dissolution  du  5  sept. 
1816,  mais  l'empêcha  detre  réélu 
député.  Le  ministère,  pour  len  dé- 
dommager, le  fit  conseiller- d'État 
et  membre  de  la  commission  char- 
gée de  liquider  nos  dettes  envers 
les  étrangers.  Nommé  une  seconde 
fois  président  des  électeurs  de  la 
Dordogne,  en  1818,  il  fut  plus  heu- 
reux, et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
la  chambre,  où  il  vota  pour  le  mi- 
nistère et  parut  s'être  complètement 
séparé  des  rovalistes.  Cest  dans  cette 
position  qu'il'  mourut  a  Paris,  le  20 
juillet  1824,  d'une  maladie  de  poi- 
trine. C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère fort  donx ,  et  penchant  toujours 
en  politique  vers  k's  voies  de  conci- 
liation, ce  qui  explique  sa  conduite, 
sans  la  justifier.  Ayant  i-emporté  un 
prix  à  l'Institut,  en  1803,  sur  cette 
question  :  Ce  qu'est  l'injluence  de  fha- 
bitttde  sur  la  faculté  de  penser,  Paris, 
1803,  in-8'',  il  fut  nommé  associé 
correspondant  de  cette  compagnie. 
On  a  dit  que,  dans  cet  ouvrage  re- 
marquable, Maine  de  Hiran  s'est  placé 
dans  l'école  idéologique,  tout  près  de 
Cabanis  et  de  Tracv.  Il  sembla  en- 
suite s'attacher  davantage  à  celle  de 
l^bnitz,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'excellent  article  de  Leibnits  de  cette 
Biographie  universelle,  dont  il  a  com- 
posé toute  la  partie  méUphvsique. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  la 
décomposition  de  la  pensée,  in-8''.  II. 
kxamen  des  leçons  de  M.  de  la  Romi- 
guière.  il  avait  compose  un  Traité  de 
la  folie,  et  un  ouvrage  philosophique 
très-volumineux  qu  il  allait  mettre 
sous  presse,  lorsque  la  mort  est  venue 
le  frap]ier.  M — m  j. 

MAIXFERME  (Jkas  de  la),  né 
à  Orléans,  en  16i6,  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  entra  à  dis-huit  ans 
dans   l'ordi*   de  Fonte\Tauld.  Après 
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v  avoir  professé  avec  succès  la  théo- 
logie, et  rempli  différentes  fonctions 
supéiieures,  il  mourut  au  monastère 
de  la  Madeleine,  le  19  nov.  1693. 
L'ordre  auquel  il  appartenait  n'a 
jamais  eu  d'admirateur  plus  enthou- 
siaste, ni  de  défenseur  plus  zélé.  I^ 
but  principal  de  ses  écrits,  fut  de 
venger  la  mémoire  de  Robert  d'Ar- 
brissel  (voyez  AnBiussEL,  II,  363) 
de  l'imputation  relative  au  singu- 
lier genre  de  martyre  auquel  ses 
détracteui-s  ont  prétenlu  qu'il  ai- 
mait à  s'exposer.  La  Maiuferme  a 
eu  tort  de  nier  l'authenticité  aujour- 
d'hui démontrée  de  la  lettre  de  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  dont  on  a 
fait  le  premier  titre  de  cette  accusa- 
tion, et  qui  ce|>endant,  bien  exphquée, 
se  concilie  avec  la  justification  de 
Robert,  qu'elle  peut  même  aider.  Mais 
les  autres  preuves  quil  a  fournies 
sont  concluantes.  La  solidité  des 
raisons  contenues  dans  les  disserta- 
tions apologétiques  de  La  Main- 
ferme  ,  et  surtout  dans  celles  que  fit 
paraître  ,  quelque  temps  après  ,  Ma- 
thurin  Soriz,  autre  religieux  du  même 
ordre,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  dé- 
termination de  Bayle  ,  qui  ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Dictionnaire 
historique,  s'empressa  de  désavouer 
ce  qui ,  dans  la  première ,  pouvait 
faire  présumer  de  sa  part  l'intention 
de  donner  du  crédit  aux  imputations 
calomnieuses  prodiguées  au  bienheu- 
reux Robert  par  ses  nombreux  en- 
nemis. La  Mainferme  fut  moins 
heureux  dans  les  efforts  qu'il  tenta 
pour  justifier  la  disposition  des 
statuts  de  son  oi  dre ,  qui  soumet  à 
l'autorité  d'une  femme  une  nom- 
breuse association  de  prêtres  et  de 
religieux.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
d'une  manière  languissante,  et  char- 
gés de  discussious  diffuses;  mais  ou  y 
trouve  d'excellentes  intentions ,  et  il 
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eut  le  mérite  d'être  à  la  lois  le  pané- 
gyriste de  Robert  d'Arbrissel,  et  le 
plus  fidèle  historien  de  l'ordre  célèbre 
qui     se    glorifiait    de    l'avoir     pour 
fondateur.  On    a    de    lui  :  I.  Brevis 
confutatio  epistolœ  a  Roscclino   liœre- 
tico   in  D.    Robertum   de    Arbrissello 
iiequiter  conscriptœ  sub  nomine   Goj- 
fiidi,  abbatis  Fendocinensis,  Saumur, 
1682,    in -12.    11.    Dissertationes   in 
epistolam  contra  Robertum  de  Jrbris- 
sello  confictarn    sub  nomine  Goffridi, 
Vendocinensis  abbatis,  Saumur,  1684, 
in-4''.  Cet  ouvrage   a  été  traduit  en 
français  et  imprimé  a  Anvers  en  1701, 
sous    le   titre   suivant  :  Dissertations 
apologétiques    pour     le     bienheureux 
Robert  d'Arbrissel,  in-12  de  35  pages. 
III.  Ignatius  Bailly,  presbyter  Arbris- 
sellensis,    domino    Cousin    monetario 
prœsidi,  Rennes,  30  juin  1689,  in-12, 
de  19  pages.  Sous  le  nom  emprunté 
de   Bailly ,  La    Mainferme   se  plaint 
au  président  Cousin  de  l'extrait  relatil 
aux  précédents  écrits,  inséré    dans  le 
Journal  des  Savants  du  6  juin  1689. 
IV.  Cljpeus  Fontis-Ehraldensis  ordittis 
nascentis  ,  in  quo  antiquitates  ordinis 
rcferuntur,    notis  historicis,  tnoralibus 
atque  theologicis  illustratas,  Saumur, 
1684,  1688  et  1692,  3  vol.  in-8°. 
D— L— p. 
M AINFllAY  (  PiERUE  ) ,    poète 
dramatique,  né,  vers  1580,  à  Rouen, 
est  auteur  de  quatre  pièces  assez  mé- 
diocres, même  pour  le  temps  où  elles 
ont  paru,  mais  (jui  sont  très -recher- 
chées des  amateurs  de  notre  ancienne 
iilléralure;   ce   sont  :  l. .  I^s   Forces 
incomparables  et  les  amours  du  grand 
Hercule,  tj agédie  en  4  actes,  Troyes, 
1616  in-8".  11.  Cyrus   triomphant,  ou 
la  Fureur  d'.lstyagc,ti-a^^('.i\. en  5  actes 
,ivec  des  chœurs,  Uoucn,  1618,  in-12. 
1 /auteur  a  d(fdié  cette  ])iècc  à   sa  pa- 
irie. III.  ''rt  Rhodienne,  ou  laCi-uauté 
de  Soliman,  tregcdie  eu  5  actes,  ibid., 
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1620  ou   1621,  in-12.    Le  sujet  en 
est  romanesque   et  tout  d'invention. 
IV,   La    Chaise  royale,  comédie  en  4 
actes,  où  l'on  voit    le  contentement 
et  l'exercice  de   la  chasse  des  cerfs, 
des    sangliers   et  des  ours,   Troyes, 
1625,  in-8''.  La  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre-Français, atti'ibuée  au   duc  de  la 
Vallière,  contient  une  courte  analyse 
des  pièces  de  Mainfray ,  I,  468-73. 
\V— s. 
MAINGARÎVATJD   (le  baron 
R.-V.  de),   colonel  du  huitième  régi- 
ment d'infanterie   de   ligne,   mort  à 
Lille  ,    au    commencement    de    mai 
1832,   est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.   Projet   de  constitution   mi- 
litaire,  ou  Nouvelle  organisation  de 
l'armée,  dans  l'intérêt  général,  Paris, 
1822,    2  vol.   111-8°.    II.    Juliette,  ou 
l'Amie  d'un  grand  roi,   Paris,  182'i 
1  vol.  in-8''.  III.  Adolphe,  ou  les  Fii- 
times  de   l'hypocrisie   et  de  tamour, 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12.  IV.  Campa- 
gnes de  Napoléon  telles  qu'il  les  con- 
çut et    exécuta,  suivies  des  documents 
qui  justifient  sa  conduite   militaire   et 
politique,  Paris,   1827,   2  vol.  in-8". 
D — B — s. 
MAINGOX  (JACQifs-RKMi),  capi- 
taine de  vaisseau,  naquit  à  Jouy  près 
de  Reims,  le  15  mars  1765.  Fils  d'un 
vigneron    qui   faisait   les    vignes    de 
M.  llédouin  de  Relloy ,  il  quitta  ses 
parents  après  avoir  étudié  les  UKithé- 
matiques  à  Reims,  et,  avec  deux  louis 
qu'ils  lui    donnèrent,  il  alla  trouver 
à  Lorient  M.    llédouin   de   IJelloy    et 
M.  Duchesne,  seigneur  de  .louy,  tous 
les    deux  capitaines  d'artillerie  de  la 
marine ,  et  leur  déclara  le  désir  qu'il 
avait  de  servir  sur  mer.  C*8  deux  offi- 
ciers l'accueillirent  avec   bonté  et  1( 
firent  entrer  à  l'école  d'hydrogra]>hie. 
Maingon,    plein  de  b(»nne  volonté   et 
empressé  d'être  employé  sur  un  vais- 
seau de  guerre,  fit  tle  grands  progrès 
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dans  cette  science.  Au  sortir  de  l'école, 
il  partit  avec  uo  armateur  pour  les 
Grandes-Indes  ,  en  qualité  de  mousse  ; 
cette  traversée  dura  18  moi*,  et  pen- 
dant ce  temps,  il  parvint  à  plusieurs 
grades.  De  la  marine  marchande,  il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s'y 
distingua  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau, grade  qu'il  avait  quand,  le  12 
avril  1809,  étant  en  rade  à  l'île  d'Aix, 
sur  le  vaisseau  le  Régulas,  il  fut  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  des 
Anglais,  qui  venaient  pour  brûler  la 
flotte  française  dans  ce  port.  ■«  Le  ca- 
«  pitaine  de  vaisseau  Sfaingoii",  nous 
a  dit  l'amiral  Duperré  ,  le  30  mai 
1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
«  était  un  bon  marin,  honnête  homme, 
«  plein  de  mœurs  et  de  délicatesse; 
«  MOUS  avons  de  lui  a  la  marine,  des 
«  Cartes  et  Instructions  pour  les  cal- 
u  culs  de  longitude  en  mer,  fort  esti- 
.  mées  r.  Il  a  publié  :  I.  Instruction 
sur  le  nouveau  tjuartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes, proposées  pour  la  déleimina- 
tion  de  la  latitude  par  des  hauteurs 
prises  hors  du  méridien,  Brest,  1799, 
in-8°.  IL  Mémoire  contenant  des  ex- 
plications théoriijues  sur  une  carte 
Irigonométrique ,  servant  à  réduire  la 
distance  apparente  de  la  lune  au  so- 
leil, ou  à  une  étoile  à  distance  vraie, 
et  à  résoudre  d'autres  questions  de  pilo- 
tage^ ?aris,  1799,  in4°.  m.  Considé- 
rations nouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique,  Brest,  1807,  in-S". 

L — G — ^J. 
MAIQL'EZ  (Isidore),  comédien 
c-ipagnol,  né  à  Carthagène  vers  l'an 
1766,  était  6ls  d'un  pauvre  acteur 
qui  faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante ,  et  qui ,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner aucune  instruction,  le  6t  monter 
sur  la  scène  dès  sa  première  enfance. 
Heureusement  la  nature  l'avait  doué 
d'une  grande  perspicacité,  et  il  devi- 
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na  ce  qu'on  ne  pouvait  lui  enseigner. 
En  grandissant,  il  comprit  ce  qui  lui 
manquait  pour  étic  bon  comédien,  et 
résolut  de  se  défaire  de  cette  exagéra- 
tion dejcuqui  est  propre  aux  mauvais 
acteurs,  et  qui  plaît  pourtant  à  la 
multitude.  Étant  entré  en  1791  dans 
la  troupe  de  Martinez ,  il  adopta  un 
jeu  simple  et  naturel,  qui  choqua  d'a- 
bord par  le  contraste  et  fut  même 
sifQé,  tandis  qu'on  applaudit  à  ou- 
trance la  gesticulation  forcée  de  ses 
camarades.  Malgré  le  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  manière  de  jouer  ,  il 
eut  le  courage  d'y  persévérer  ;  il  fal- 
lut plusieurs  années  pour  que  le  pu- 
blic espagnol  pût  s'y  accoutumer.  Il 
s'exerça  tour  à  tour  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique,  et  peu  à  peu  le 
public  sentit  que  Maiquez  avait  plus 
de  talent,  et  avait  plus  profondément 
étudié  son  art  que  ne  fai.-«ait  le  com- 
nmn  des  acteurs.  Il  eut  des  succès  au 
théâtre  du  Prince ,  et  plusieurs  rôles 
lui  attirèrent  de  \-ifs  applaudissements. 
Loin  d'en  être  enivré,  il  éprouva  le 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons, 
et  d'étudier  les  modèles  d'un  pays 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça à  sa  place,  et  se  rendit,  en  1799, 
à  Paris.  Là  tout  fut  pour  lui  un 
sujet  d'étonnement.  Talma  excita 
j>on  enthousiasme  ;  il  admira  M"" 
Mars,  Georges  et  Ducbesnois.  Les  co- 
miques des  petits  théâtres  ne  furent 
pas  négligés;  il  rechercha  la  con- 
naissance et  l'amitié  de  Talma;  pas- 
sa toute  l'année  1800  à  étudier  la 
scène  fi-ançaise ,  et  ce  fut  avec  la  fer- 
me intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  quelle  offrait,  qu'il 
revint  dans  ba  patrie.  Il  ne  pou- 
vait dès- lors  plus  se  soumettre  à  la 
direction  dautrui;  il  lui  fallait  une 
troupe  dont  il  fût  le  chef,  un  théâtre 
(ju  il  pût  conduire  selon  ses  nouvelles 
vues.  Il  réunit ,  en  conséquence,  de« 
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jeunes  gens  à  qui  il  chercha  à  inspi- 
rer ses  Idées,  et,  en  1801,  il  ouvrit 
avec  eux  le  tliéâtre  de  los  Canos  del 
Parai;  pour  le  début,  il  donna  la  co- 
médie el  Celoso  confunclido.  Ce  fut  une 
nouveauté  de  voir  jouer  la  comédie 
de  cette  manière.  Il  eut  avec  sa  trou- 
pe le  plus  grand  succès  :  le  prince  de 
la  Paix  ,  alors  tout-puissant ,  prit  le 
théâtre  sous  sa  protection  ;  Maiquez 
fut  célébré  comme  le  plus  grand  co- 
médien que  l'Espague  eût  jamais  pro- 
duit. Malheureusement  il  avait  les 
caprices  et  l'inconstance  qu'on  a  sou- 
vent remarqués  chez  les  grands  artis- 
tes. Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  éprou- 
ver les  dégoûts  inséparables  de  la 
direction  d'un  théâtre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  se  brouilla  avec  le  prince 

^  de  la  Paix,  fut  renvoyé  de  Madrid 
par  son  ancien  protecteur ,  et  parcou- 
rut les  provinces  avec  le  célèbie 
chanteur  Manuel  Garcia.  En  1804, 
une  grave  maladie  du  père  de  Maiquez 
fut  un  motif  pour  lui  faire  obtenir  la 
permission  de  revenir  dans  la  capitale, 
où  le  public  désirait  vivement  le  voir 
reparaître  ,  sur  la  scène.  Il  reprit,  en 

'  effet,  la  direction  de  son  ancienne 
troupe,  et,  en  1806,  il  l'installa  au 
théâtre  du  Prince,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir. Il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers la  cour,  qui  l'avait  protégée, 
pour  lui  conserver  des  sentiments  fa- 
vorables lorsqu'elle  fut  obligée  desex- 
patricr,  ou  peut-être  fut-il  assez  Es- 
pagnol pour  ressentir  vivement  l'in- 
jure que  Napoléon  fit  à  la  nation,  en 
'  lui  cidevant  ses  maîties  ,  et  en  lui 
imposant  le  joug  impéiial.  Il  est  de 
fait  que  Mai(|uez  s'exprima  si  vive- 
ment sur  l'iisiirpalion  française,  (pi  il 
faillit  être  arrêté  et  conduit  en  Fran- 
ce, comme  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  nouvel  ordre  de  chose». 
Cependant,  grâce  à  son  talent,  on  le 
laissa  tranquille.  Ilientût  los  Français, 
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letrouvant  dans  cet  acteur  espagnol 
les  qualités  cju'ils  admiraient  dans  les 
meilleurs  comédiens  de  leur  pairie, 
apprécièrent  son  mérite,  et  devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi  Jo- 
seph luiaccordaune  subvention  men- 
suelle de  vingt  mille  réaux ,  et  ce  fu- 
rent surtout  les  Français  qui,  dans  les 
années  fâcheuses  de  l'occupation,  fré- 
quentèrent son  théâtre.  Il  en  résulta 
qu'au  retour  des  Bourbons,  ce  théâtre 
fut  presque  abandonné  par  les  natio- 
naux, et  que  le  même  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  voulu  ari-ê- 
ter,  comme  trop  attaché  aux  Bour- 
bons, devint  suspect  à  ceux-ci,  com- 
me afrancesado ,  et  fut  mis  en  prison, 
comme  entaché  de  libéralisme,  au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bientôt 
après,  remis  en  liberté,  il  reprit  la 
direction  du  théâtre.  Cependant  de 
nouveaux  dégoûts  vinrent  l'en  éloi- 
gner. Il  quitta  ,  en  1817,  celte  di- 
rection, non  sans  des  sentiments 
vindicatifs  envers  quelques-uns  de  ses 
comédiens,  et  se  rendit  auprès  du 
marquis  de  Vega  Armijo,  à  Grenade. 
L'année  suivante,  des  négociations 
entamées  avec  lui,  le  déterminèrent 
à  se  charger  encore  une  fois  de  la  di- 
rection. Toutefois,  pour  n'être  plus 
obligé  de  disputer  avec  sa  troupe, 
il  proposa  des  statuts  qui  confé- 
raient au  corrégidor  une  grande  par- 
lie  dti  pouvoir  (ju'avait  eu  le  direc- 
teur,  même  celui  de  censurer  los 
pièces  et  de  distribuer  les  rôles.  On  a 
soupçonné  que  le  désir  de  se  venger 
de  ses  caniaradcs  l'avait  porté  à  cette 
démarche.  Il  en  fiu  une  des  premiè- 
res viclimes;car  le  corn^gidor  exerça 
routre  le  directeur  même  le  pouvoir 
(|ue  les  nouveaux  statuts,  approuvés 
par  le  roi,  lui  donnaient.  A  ce  désa- 
gr('ment  se  joignirent  des  embarras 
financiers  ;  pour  satisfaire  à  l'exigence 
de  ses  créanciers,  Maique/,  joua  plus 
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sonvent  que  ses    forces  physiques, 
très-affaiblies,  ne  le  permettaient.  La 
chaleur  avec  laquelle  il  joua  dans  la 
Prise  de  Aumance  lui  causa  une  ma- 
ladie qui  le  mit  au  bord  du  tombeau, 
et  pendant  laquelle  il  reçut  un  gfrand 
nombi-e  de  témoignages  de  la  sympa- 
thie générale.  Il  était  à  peine  rétabU, 
lorsque  le  corrégidor,   à  qui  il  avait 
imprudemment    accordé    de  grands 
pouvoirs,  lui  enjoignit  de  jouer,  pour 
soulager    un    autre  ,acteur  ;    et ,    ne 
voulant  point  admettre  ses  excuses, 
lui  laissa  le  choix  entre  l'obéissance 
ou  la  destitution.  Maiquez,  avant  dé- 
claré ne  pouvoir  jouer,  fut,  en  effet, 
destitué  par  ordre  de  Ferdinand  Vn , 
et  relégué  à  Ciudad-Réal,   où  il  fut 
conduit  par  une  escorte   de  cavale- 
rie. Il    obtint  plus  tard  la  permission 
d'échanger  ce  lieu  d'exil  contre  Gre- 
nade, oîi  il  espérait  recouvrer  la  san- 
té; mais  il  y  succomba,  le  17  mars 
1820.   On   accorde    généralement   à 
Maiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théàti'e  espagnol,  tant  sous  le  rapport 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d'avoir  joué,  en  co- 
médien consommé  ,   plusieurs   rôles 
tragiques,    tels    que   ceux  d'Othello, 
Pelage,  Caïus  Gracchus,  Oscar,  Féne- 
lon,  et  de  n'avoir  pas  été  inférieur 
dans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
spirituelle  et  expressive;  son  maintien 
était  noble   et  imposant.  On    trouve 
des  notices  sur  sa  vie  dans  les  jour- 
naux de  Madrid  :  el  Universal,  1820, 
n"   212,   cl   el  Cetro    Constilucional^ 
même  année,  n*"  2  et  3.         D — g. 

MAIROXI  da  Ponte  (Jeas),  na- 
turahste,  naquit  à  Bergame  le  16  fé- 
vrier 174^.  Bien  que  nommé  fort 
jeune  à  la  place  de  secrétaire  du  ma- 
gistrat de  santé,  puis  de  la  Chambre 
des  confins,  il  se  livrait,  avec  aixleur, 
à  l'étude  des  mathématiques  et  faisait, 


MU 


377 


dans  les  montagnes ,   de  fréquentes 
excursions  qui  développèrent  son  goîit 
pour  les  sciences  naturelles,  et  le  dé- 
cidèrent  à   se  rendre  à   Pavie  pour 
v  étudier   la  minéralogie  et  la   chi- 
mie, 800S  le  célèbre  Spallanzani.  Reve- 
nu dans   sa  patrie,  il  en  explora  le 
territoire  et  pidsha  successivement  un 
grand  nombre  d'observations    et  de 
découvertes.  En  1783,  il  décrivit  l'es- 
pèce de  fer  de  la  riche  minière  deScalve 
et  Bondione;  deux  ans  plus  tard,  il  ana- 
Ivsait  la  lignite  de  Leffe,  dans  la  val- 
lée de  Valgandino ,  et  enseignait  en 
même  tetnps  les  movens  de  l'exploi- 
ter. C'est  à  Maironi  que  l'on  doit  la 
découverte  de  la  propriété  qu'a  l'ar- 
gile de  supporter  les  métaux  en  fu- 
sion ;  depuis  lors,  on  fit  avec  cette  ma- 
tière des  creusets  pour  servir  à  la  fonte 
du  laiton  et  même  de  l'acier.  Quoi- 
que ce  savant  ne  Kit  pas  doué  du  ta- 
lent de  la  parole,  on  le  nomma,  en 
1800,  professeur  d'histoire  naturelle**^ 
générale ,  an  lycée  de  Bergame ,  qui  '  ' 
venait  de  s'ouvrir.  la  profondeur  et 
la  variété  de  ses  connaissances  sup- 
pléaient à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  dans  son  débit.  Pendant 
les  vingt-huit  ans  qu'il  occupa  cette 
chaire,  il  augmenta  la  série  des  re- 
cherches et  des  obsei'vations  qui  lui   - 
valurent   une   place  honorable  danr*^ 
l'histoire  de  la  science.  Arrivé  à  l'âge  de**» 
80  ans,  dont  60  avaient  été  consacrés  «t» 
à  l'utilité  publique,  Maironi  reçut  de 
l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de 
noblesse,  et  peu  de  temps  après,  avec 
sa  retraite,  la  grande  médaille  dor 
du  mérite  civil.  Il  mourut   dans    sa 
ville  natale,  le  29  janvier  1833,  âgé 
de  près  île  85  ans.  Ses  meilleurs  ou- 
Vi'age  sont  :  ï.   Osservazioni  sul  dipar- 
timento  delSerio,  ed  a^giunta,  Berga- 
me, 1803,  2  vol.  in-8°.  II.  Sut  Bar- 

bellino ,    montaqna   del  dipartimento 
del  Serio,  Vérone,  1808,  in-8».  IH. 
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Salla  fabbricazione  dell'acciaio,  BCTga- 
me,  1807,  in-8".  IV.  Dizionario  odo- 
■perico  o  sia  storico-poUtico-naturale 
délia  provincia  bergamasca,  Bergame, 
1820,  3  vol.  in-8°.  V.  Memoria  sulla 
geologia  délia  provincia  Bergamasca, 
Bergame,  1825,  in-S".  A— y. 

MAISON    (Nicolas- Joseph),  ma- 
réchal  de  France  ,  comte  ,  grand'- 
croix    de    la   Légion-d'IIonneur ,    de 
Saint-Louis  et  de  la   Réunion  ,   na- 
quit à    Épinay,  près    Paris  ,  le  19 
décembre    1771,   d'une  famille  obs- 
cure. Il  entra  au  service  le  22  juillet 
1792,  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qu'on   organisait 
dans    la   capitale,  et   fut  nommé   à 
l'élection  capitaine,  le  1"  août  de  la 
même  année.  Alors  le  jeune  Maison 
se  faisait  remarquer  par  son  patrio- 
tisme chaleureux  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. Il  se  distingua  à   Jem- 
mapes,  où  il  sauva  le  drapeau  de  son 
bataillon,  le  9=  de  Paris.  Il  fut  atta- 
ché, peu  de  temps  après,  au  général 
Goquet,  en  quahté  d'aide-de-camp; 
mais  ce  général  ayant  été  tué,  Maison 
fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
Nord,    puis   à    celle    de    Sambre-et- 
Meuse,  en  qualité  d'adjoint  à  l'adju- 
dant -  général  Mireur.  Il   reçut  une 
grave   blessure  à  l'altaque  d'une  re- 
doute   devant   Maubeuge.    A     peine 
rétabli  ,    il    prit    part   à    la   journée 
de  Fleurus.  Le  18   messidor  an   IV 
(juin  179G),  ayant  encore  été  griève- 
ment blesse  à  l'attaque  du  pont   de 
Limbourg,  il  fut  nommé  chci  de  ba- 
taillon par  le  général  en  chef  Jour- 
dan.  Après  cette  affaire.  Maison,  ayant 
rejoint  la  division  Bernadottc  en  Fran- 
conie  ,  suivit  ce  général  connue  of- 
ficier  d'état -mnjor  dans   la    campa- 
gne d'Italie,  (|ui  fut  couronnée  par  le 
traité  de  Campo-Fornno.  licrnadotto 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes,   et  se  l'attacha  défiiiitivc- 
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ment  en  qualité  de  chef  de  son  état- 
major.  Après  la  paix  d'Amiens,  Mai- 
son fut  employé  dans  la  27=  division 
militaire,  en  Italie,  etily  commanda  le 
département  du  Tanaro  ;  mais  rap- 
pelé bientôt  par  Bernadotte,    il    fut 
attaché  au  premier  corps  de  la  giande 
armée,   lorsque   le  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, et  fit  avec  ce  corps  la  campagne 
d'Austerlitz.  Il  se  distingua  particu- 
lièrement dans  la  mémorable  journée 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  campa- 
gne, en  chargeant,   à  la  tête  dn  94* 
régiment,  la  garde-noble  russe   qui 
avait  obtenu  quelques  avantages,  et 
qu'il  força  à  se  rejeter  dans  Auster- 
litz.  A  la  suite  de  cette  brillante  vic- 
toire. Maison  fut  nonmié  général  de 
brigade.  Dans  la  campagne  de  1806, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadotte ,  et  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  et   au    sac  de  Liibeck,  où 
Bliicher  fit  une  retraite  honorable  et 
si  difficile  après  les  désastres  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  récompense  de 
sa  valeur,    Maison  fut  nommé  gou- 
verneur  de  la  ville.  Ayant  passé,  en 
1808,  à  l'armée  d'Espagne,  il  s'y  dis- 
tingua à  l'affaire  de    Pinosa  en   gra- 
vissant, avec  son  corps  d'armée,  des 
montagnes    réputées    inaccessibles  , 
d'où  il  culbuta  IcnneiTii.  Plus  tard  il 
s'empara  d'un  faubourg  de  Madrid,  et 
contribua  à  la  reddition  de  cette  capita- 
le, sous  les  murs  de  latiuelle  il  fut  at- 
teint dun  coup  de   feu   tiré  à  bout 
portant.  Dès  qu'il  put  être  transporté, 
il   rentra  en  France,  mais  ne   tarda 
pas    à    être    de    nouveau    employé. 
Après  l'occupation  de  la  Hollande,  m 
1809,  il  fut  successivement  nommti 
gouverneur  à  Berg  op-Zoom ,  à  Bot- 
tcrdam,    et    commandant    de   canq» 
d'instruction  à  Utrecht.   Lorsque    la 
guerre  rccouuuonça   avec  la  Bussie, 
en  avril  1812,  dalla  prendre  le com- 
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maudanent  d'une  brigade  au  2*  corps, 
sous  le  maréchal  Oudinot,  puis  sous 
Gouvion  Saiiit-Cyr  {voy.  ce  nom  LXV, 
561),   déploya   beaucoup  de  valeur 
aux  affaires  de  PoloUik  et  de  Toltowa, 
et  fut  fait,  le  21  août,  général  de  di- 
vision sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
la  campagne  de  1813,  Maison  fut  em- 
ployé à  laile  gauche   de  la  grande 
armée  sous  le  général  Laïuiston;  il 
obtint  quelques  succès  au  pont  de  Wil- 
Ug,  sur  la  Saaie,  et  s  empara  de  la  tête 
du  pont  que  les  Prussiens  y  avaient 
construit.  Il  prit  ensuite  Halle  et  y 
établit  son  quartier-général.  Le  16  oct-, 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Wachau. 
Déjà  il  avait  reçu  de  nombreux  témoi- 
gnages de  satisfaction  de  ^Napoléon, 
qui  l'avait   créé   baron  sur  les  bords 
de   ta  Bérézina;   alors  il  fut   nommé 
comte  de  l'empire  et  grand'croix  de 
la  Réunion.  A  la  bataille  de  Leipug,  il 
se  fit  remarquer  par  son  intrépidité. 
Blessé  à  la  main  dés   le  commence- 
ment de  l'action,  il  refusa  de  se  re- 
tirer, et  on  le  vit  plusieurs  fois  s'é- 
lancer au-devant   des   bataillons  en 
s' écriant:  •  Ck)urage,  Français!  c'est 
"  la  journée    de    la  France,  il  faut 
«  vaincre  ou   mourir!  »•   En  janvier 
1814,  nommé   conunandant    du  1" 
corps  chargé  de  couvrir  la  Belgique,  il 
défendit  les  approches  d'Anvers.  C'est 
là  qu'il  apprit  l'abdication  de  Napo- 
léon ,  et  qu'il  se  hâta  de  conclure  un 
armistice  illimité    avec  les  généraux 
alliés.   Il   est  bien   permis  de  croire 
qu'ayant  long -temps  vécu   près    de 
bemadotte  et  ayant  eu  beaucoup  de 
part  à  sa  conduite  et  à  ses  démarches 
})olitiques,  il  n'était  pas  fort  attaché  à 
Bonaparte.  Par  les  mêmes  motifs,  il  ne 
devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  disposé  à  accueillir  les  Bourbons. 
Cependant,  après  avoir,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  conclu  le  12  avril 
un  armistice  avec  le  duc  de  Saxe-Wei- 
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mar,  il  se  rendit  à  Lille,  d'où  il  en- 
voya le  13  son  adhésion  pleine  et  en- 
tière aux  actes  du  corps  législatif  et  du 
gouvernement  provisoire,  et  «  particu- 
•>  hèrementà  l'acte  constitutionnel  qui 
"  proclamait  roi  des  Français  Louis- 
«  Stanislas  -  Xavier ,   qu'il  promit  de 
«  servir  avec  zèle  et  fidélité.  •  (  Mo- 
niteur, 22  avril).  Le  15  de  ce  mois, 
plusiem-s  officiers  et  soldats,  qui  ne 
voulaient  pas  donner   leur  adiiésion 
aux  actes    du   gouvernement  provi- 
soire,   abandonnèrent  leur  drapeau, 
et  sortirent  de  la  ville  aux  cris  de 
rive  rempereur .'  Le  général  se  hâta 
de  les  rappeler  à  l'obéissance  passive 
dans  deux  proclamations.   «  Soldats , 
leur  dit-il,  des  mal-intentionnés,  des 
ennemis  du  nom  français  ont  profité, 
hier,  de  réchauffement  des  tètes  pour 
vous  porter  à   la  désobéissance.  Des 
lâches,  en  assez  grand  nombre,  sont 
sortis  des  portes  aux  cris  de  •  Vive 
l'empereur.'   •  Ces  misérables    n'ont 
d'autre  but ,  en  affectant  du  dévoue- 
ment à  leur  ancien  souverain,  que 
de     regagner     honteusement     leurs 
foyers.  Je    me  suis  empressé  de  si- 
gnaler leur  désertion  au  ministre  de 
la  guerre.  Malheur  à  leurs  parents!... 
Des  canons  sont  braqués  sur  ces  sol- 
dats  mutinés;  on  fera  feu  sm"  tous 
les   attroupements;   je  ferai   fusiller 
comme    embaucheur    tout    habitant 
qui   aurait   favorisé  la  désertion.  Le 
gouvernement    provisoire    et    le   roi 
que   la  France  entière  N-ient   de   se 
donner  approuveront  sûrement  tou- 
tes les  mesures  propres  à  conserver 
des  braves  sous  les  drapeaux  de   la 
patrie.  •  Informé  de  ces  circonstan- 
ces, le  comte  d'Artois,  qui  déjà  était 
arrivé    dans  la    capitale  ,    écrivit    à 
Maison,  pour  le  féliciter  dans  les  ter- 
mes les    plus  flatteurs.    Lorsque    ce 
général  apprit  le  débarquement  de 
Louis    XYin  à   Calais,   il    accoorut 


380 


MAI 


dans  cette  ville,  et  reçut  de  lui  l'ac- 
cueil le  plus  affectueux.  Bientôt  ce 
prince  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  Fran- 
ce, la  croix  de  Saint-Louis,  le  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'IIonneur,  et 
enfin  par  le  commandement  de  Paris. 
Il  se  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant au  mois  de  mars  1815  ,  quand 
Bonaparte,  échappé  de  l'île  d'Elbe, 
marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute  que,  pour  obtenir  grâce,  il  s'était 
trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons, 
Maison  fit  tous  ses  efforts  pour  repous- 
ser son  ancien  maître;  en  sa  qualité 
de  commandant  de  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres  du  jour  ou  proclama- 
tions fort  remarquables  et  dont  nous 
citerons  quelques  fragments  :  «  En 
apprenant  que  Napoléon  Bonaparte 
ose  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  nous  diviser, 
d'y  allumer  la  guerre  civile,  et  d'accom- 
plir des  projets  de  vengeance,  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  se  sente  animé 

de   la  plus   profonde   indignation 

N'est-ce  donc  pas  assez  que  le  délire 
de  son  ambition  nous  ait  traînés  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ait 
soulevé  tous  les  peuples  contre  nous, 
perdu  les  provinces  que  la  valeur 
française  avait  conquises  avant  qu'il 
fût  connu  dans  nos  rangs,  ouvert 
enfin  à  l'étranger  le  royaume  et  la 
capitale  même?  Il  veut  encore  nous 
ravir  une  fois  la  liberté  que  Louis-le- 
Désiré  nous  a  rendue.  Non,  soldats, 
nous  ne  le  souffrirons  pas  :  nos  ser- 
ments, notre  honneur  en  sont  les 
garants  sacrés ,  et  nous  mourrons 
tous ,  s'il  le  faut,  pour  le  roi  et  j)our 
la  patrie,  f^ive  le  roi!«  Napoléon  s'ap- 
j)rochant  de  plus  en  ])lus  de  Paris, 
Maison  fut  désigné  pour  commander, 
sous  le  duc  de  Hcrri,  les  troupes  des- 
tinées à  marcher  contre  lui.  Avant 
de  partir,   il  publia  encore  un  ordre 
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du  jour  :  «  Les  régiments  composant 
la  ganison  de  Paris,  y  était-il  dit,  ont 
déjà  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à 
entrer  en  campagne;  ils  doivent,   à 
cet   effet,  s'organiser   sur-le-champ. 
Demain ,  le  mouvement  en  avant  sur 
l'ennemi   commence!    Soldats,  vous 
allez  marcher.  Voyez  votre  roi  plein  de 
confiance  dans  votre  loyauté  et  votre 
fidélité,  et  la  France  entière  vous  dire  : 
u  Allez,  sauvez-nous  du  joug  le  plus 
odieux.  »    Soldats,  vous  conserverez 
intact  l'honneur  national ,  vous  sau- 
verez notre  liberté  et  notre  Charte.  >< 
On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhor- 
tations, peu  de    militaires  restèrent 
fidèles  au  roi,  et  que  bientôt  le  général 
Maison,    abandonné   par  ses  soldats 
et  menacé  d'être  fait  prisoimier  par 
un  corps  d'officiers   insurgés  en  fa- 
veur  de    Bonaparte,    n'eut    que    le 
temps    de    s'élancer   sur    le    cheval 
d'un    lancier    de    son     escorte  ,    et 
de    se   sauver    en     Belgique,     à    la 
suite  de  Louis  XVIH.  Il  ne  resta  ce- 
j)endant  pas   à   Gand  et  se  rendit   à 
Simmern ,  patrie  de  sa  femme,  oii  il 
passa  tout  le  temps  de  cet  exil.  Destitue 
par  Napoléon ,  le  7  avril,  il  ne  revint 
en   France   qu'avec  le   roi,    dans  le 
mois  de  juillet  suivant.  Alors  il  reprit 
ses  fonctions  de  gouverneur  de  Paris, 
et,  queNpies  jours  après,  il  se  prononça 
avec  une  nouvelle  énergie,   dans  un 
ordre  du  jour,  contre  ceux  de  ses  an- 
ciens confrères  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon  pendant  les  cent-jours  et  qui 
en    avaient    reçu    des    récompenses 
qu'ils  voulaient  faire  reconnaître  par 
la  restauration.    «  Le  roi,  par  ordon- 
nance du  1"  août,  ayant  annulé  tou- 
tes   les   nominations   ou    promotions 
faites    pendant    l'usurpation,    et    les 
dispositions     de     cette     ordonnance 
étant  nécessairement  appli(  ables  aux 
nominations  faites   dans   la    Légion- 
d'ilonticur,  il  est  défendu  à  tout  mi- 
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litaire  qiii  aurait  reçu,  depuis  le  20 
mars  dernier,  quelque  nomination  ou 
promotion  du  gouvernement  illégal, 
d'en  porter  les  marques  distinctives, 
sous  peine  d'être  de  suite  arrête  et 
poursuivi  conformément  à  l'article 
259  du  code  pénal.  -  Nommé  peu 
après  l'un  des  juges  de  Ney,  ainsi  que 
ses  confrères  Moncey,  Masséna,  Jour- 
dan,  etc.,  le  général  Maison  ne  com- 
prit pas  qu'en  acceptant  cette  mission 
il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
se  déclarèrent  incompétents.  Le  10 
janvier  1816  ,  ayant  été  remplacé 
dans  le  commandement  de  Paris  par 
le  généi-al  d'Espinois,  il  prit  le  gou- 
vernement de  la  huitième  division 
militaire  (Marseille),  ce  qui  fut  loin 
d'être  considéré  comme  une  disgrâce. 
Une  nouvelle  organisation  delà  Cham 
bre  des  Pairs  ayant  eu  lieu  en  1817, 
il  fut  placé  au  rang  des  marquis.  Lors 
de  la  réunion  des  souverains  à  Aix- 
la-Chapelle,  en  oct.  1818,  Maison  fit  un 
voyage  dans  cette  ville  et  eut  une  lon- 
gue audience  de  lempereur  Alexandre. 
Les  journaux  C Oracle  et  le  Libéral  àe 
Bruxelles  rendirent  compte  de  cette 
entrevue.  D'après  eux,  Alexandie  au- 
rait manifesté  toute  sa  haine  pour  l'ar- 
bitraire, et  témoigné  ses  incertitudes  à 
l'égard  des  sentiments  constitutionnels 
du  comte  d'Artois,  dont  le  général 
Maison  aurait  chaleureusemetU  pris  la 
défense.  Ainsi  il  continuait  de  jouir 
auprès  de  ce  prince  de  la  plus  haute 
faveur  et  il  en  reçut  un  témoignage 
évident,  lorsque  Ciiarles  X  ,  devenu 
roi  ,  lui  confia  le  commandement 
de  cette  expédition  de  ^lorée,  qui , 
bien  que  restée  sans  éclat  et  sans  de 
grands  résultats  pour  la  France,  en 
eut  un  considérable  pour  Maison ,  ce- 
lui de  le  faire  nommer  maréchal  de 
France  aussitôt  après.  Tant  de  faveurs 
accuiipiulées  sur  lui  ne  purent  l'em- 
pêcher de  se  lier  secrètement  avec 
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les  ennemis  de  Charles  X,  et  quand  la 
révolution  de  1830  éclata  contre  ce 
monarque,  et  que  la  nctoire  fut  assurée 
pour  ses  ennemis,  on  vit  le  maréchal 
se  mettre  ouvertement  à  la  tête  des 
insurgés,  et  se  rendre  avec  MM.  de 
Schonen  et  Odillon  Barrot  à  Ram- 
bouillet ,  pour  le  forcer  de  renoncer 
au  trône ,  et  de  quitter  la  France.  Ce 
prince,  en  proie  aux  hésitations  les  plus 
funestes,  lui  ayant  démandé  si  les  in- 
surgés qui  marchaient  contre  lui,  sous 
les  ordres  du  général  Pajol,  étaient  en 
grand  nombre,  il  ne  craignit  pas  de 
grossir  ce  nombre  par  une  exagéra- 
tion ridicide.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  ce  soit  un  tel  mensonge 
qui  ait  décidé  Charles  X  à  partir; 
mais  on  ne  peut  pas  douter  des  pa- 
roles du  maréchal.  Il  accompagna 
ensuite  le  roi  jusqu'à  Cherbourg, 
ainsi  que  ses  collègues;  et,  au  moment 
de  son  embarquement ,  les  commis- 
saires lui  offrirent  une  forte  somme 
en  or,  dont  ils  étaient  porteurs,  et 
que  le  prince  refusa  noblement  Re- 
venu à  Paris,  le  maréchal  fut  comblé 
des  faveurs  du  nouveau  gouverne- 
ment. Nommé,  le  4  nov.  suivant,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  ne 
conserva  pas  long-temps  un  emploi 
qui  ne  convenait  guère  à  ses  goûts  et  à 
ses  habitudes,  il  céda  le  portefeuille 
au  général  Sébastiani  et  partit  comme 
ambassadeur  à  Vienne,  où  sa  présence 
dut  rappeler  d'une  manière  fâcheuse 
l'équipée  de  son  ancien  patron  Ber- 
nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  néan- 
moins assez  bien  pendant  trois  ans,  et 
malgré  le  constraste  de  ses  formes, 
un  peu  soldatesques,  il  ne  déplut  point 
à  M.  de  Metternich.  Ayant  passé  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  en 
1833,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  nouveau  poste,  où  il  avait  été  en- 
voyé comme  fort  opposé  à  la  politi- 
que russe ,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
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combattre  depuis  l'expédition  de  Mo- 
rée.  On  pensa  que  c'était,  de  la  part 
du  ministère  français,  une  concession 
faite  à  l'Angleterre.  ISomraé  pendant 
son  absence  ministre  de  la  guerre, 
le  maréchal  Maison  se  pressa  peu 
de  venir  prendre  possession  de  cet 
emploi.  On  a  dit  que  ce  fut  par  suite 
des  craintes  que  lui  faisait  éprouver 
la  nécessité  de  paraître  à  la  tribune. 
Il  tint  à  peine  en  réalité  pendant  un 
an  cet  important  portefeuille,  et,  sans 
avoir  fait  rien  de  remarquable,  le 
céda  au  général  Sébastiani ,  par  suite 
d'une  révolution  dans  tout  le  minis- 
tère. Depuis  cette  époque,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  et  ses  nombreuses 
blessures,  il  mourut  à  Paris  le  13  fé- 
vrier 1840.  Le  duc  de  Broglie  pro- 
nonça son  éloge  à  la  Chambre  des 
pairs  dans  la  séance  du  22  mars  1842, 
et  ce  discours  fut  imprimé  aussitôt 
après  ;  dans  la  même  année,  M. 
Pascal  lui  consacra  une  notice  bio- 
graphique dans  ses  Études  historiques 
et  critiques  au  point  de  vue  de  l'art 
de  la  guerre.  M — d  j. 

MAISONFORT  (le  marquis 
Louis  de  la),  né  dans  le  Berri,  en 
1763,  servait ,  avant  la  révolution, 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il 
émigra  à  cette  époque ,  fit  une  partie 
des  campagnes  dans  l'armée  des 
princes,  et,  après  le  licenciement,  alla 
se  fixer  à  Brunswick,  où  il  établit,  en 
société  avec  le  libraire  Fauche,  une 
imprimerie  d'où  sortirent  beaucoup 
d'écrits  et  de  pamphlets  politiques , 
notamment  le  Dicliouuaire  biographi- 
que de  la  fin  du  Xf^ïII'  siècle,  3  vol. 
in-S",  auquel  concoururent  l'abbé  de 
Pradt,  Coeffier  et  La  Maisonfort  lui- 
même.  Il  renonça  bientôt  à  toutes 
ces  entreprise»  pour  se  jeter  dans  des 
intrigues  politiques,  et  se  rendit  en 
Russie ,   où  il  fut    présenté  à  Louis 
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XVIU  et  à  l'empereur  Paul  I".  Il  sou- 
mit à  ce  dernier,  dans  le  commence- 
ment de  1799,  au  moment  où  allait 
éclater  la  seconde  coalition ,  un  plan 
de  contre-révolution ,  où  le  directeur 
Barras  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Cet  ancien  conventionnel,  alors  tout- 
puissant,  demandait  pour  cela,  d'abord 
l'oubli  de  sa  conduite  révolutionnaire 
(voy.  Barras, LVII,  197),  ensuite  12 
milUons  pour  lui    et  ses  amis.  Tout 
avait  été   accordé    par  les    commis- 
saires  de  Louis  XVIII  à  Paris  ;  mais 
différentes    circonstances    ,     notam- 
ment la  révolution  du  18  brumaire, 
opérée    par    Bonaparte ,    en    empê- 
chèrent   l'exécution.   La    Maisonfort 
passa  alors  en  Angleterre,  auprès  du 
comte  d'Artois ,  et  ce  prince  l'envoya 
bientôt  à  Paris,  où  quelques  indiscré- 
tions le  firent  arrêter  par  la  pohce,  et 
mettre  en  prison  au  Temple,  d'où  on 
le  déporta  à  l'île  d'Elbe.  Il  réussit  à 
se  sauver  et  se  rendit  en  Russie,  où 
M.  de  Blacas  était  alors   chargé  des 
intérêts   de   Louis    XVIII.  Il   s'y    lia 
avec  ce  ministre ,   et  cette  liaison  lui 
a  été,  par  la  suite,  d'une  grande  uti- 
lité. La   Maisonfort  revint    à  Paris , 
en  1814,  et  il  y  fut,  en  quelque  fa- 
çon,  le  précurseur  de  M.  de  Blacas, 
son  protecteur,  à  qui  il  fit  dès-lors , 
sur   les  choses  et  sur  les  personnes , 
de  fréquents  rapports,  toujours  dictés 
par  de   petites  passions;   ils   étaient 
mis  sous  les  yeux  du  roi,  et  ne  con- 
tiibuèrcnt  pas  peu  aux  fautes  de  la 
restauration.  Le  maïquis  de  La  Mai- 
sonfort s'était  associe  à  la  reprise  du 
journal  la  Quotidienne  ,  et  il  en  lira 
d'assez    fortes   sommes;    <nais    phis 
tard,  lorscju'il  eut  des  liaisons   avec 
la  police,  il  vendit  sa  portion  à  M.Dc- 
cazc ,  ce  que  les  autres  actionnaires 
ne    voulurent    pas    rccoiuiaître.    La 
Maisonfort    fiit    nommé    maréchal  - 
de -camp  et  conseiller  -  d'état  char- 
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gë  du  contentieux  de  ia  maison  du 
roi.  Il  suivit  ce  prince  dans  la  Bel- 
gique, en  mars  1815,  et  revint  avec 
lui  à  Paris.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, même  année  ,  il  accompagna  à 
Lille  le  duc  de  Berri,  chargé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord,  et  fut  nommé  par  ce 
même  collège  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  qui  le  choisit  pour  un 
de  ses  secrétaires.  Dès  les  premières 
séances  de  cette  mémorable  session, 
La  Maison  Fort  se  réunit  à  la  majorité  ; 
mais  il  vota  ensuite  dans  le  sens  du 
ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les 
royalistes  comme  une  véritable  défec- 
tion. Le  3  janvier  1816,  il  fit ,  en 
faveur  du  projet  de  loi  d'amnistie, 
présenté  par  les  ministres,  un  discours 
où  l'on  remarquait  quelques  traits  in- 
génieuï  ,  beaucoup  de  prétentions 
à  l'esprit ,  ce  qui  était  le  caractère 
dominant  de  l'auteur,  et  des  as- 
sertions contradictoires,  ce  qui  te- 
nait à  sa  légèreté  habituelle.  La  Mai- 
sonfort  ne  fut  pas  réélu  député  après 
la  se  sion  de  1817;  mais  le  ministère 
l'en  dédommagea  en  le  faisant  direc- 
teur du  domaine  extraordinaire  de  la 
couronne,  puis  conseiller-d'état  en 
service  extraordinaire.  En  1820,  on 
1  envoya  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  eu  Toscane.  Il  revenait 
de  cette  résidence,  lorsqu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  rentrant  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1829. La  Maisonfort  a  publié: 
L  L'Abeille,  jouiiial  politique  et  lit- 
téraire, Brunswick,  1795,  in-8''.  II. 
Le  duc  de  Afoiimouth ,  comédie  hé- 
roïque en  3  actes  et  en  prose,  Bruns- 
wick, 1796,  in-8».  III.  L'État  réel  de 
la  France  à  la  fin  de  1795,  et  de  la 
situation  politique  des  puissances  de 
r Europe  à  la  même  époque,  Ham- 
bourg, 1796  ,  2  vol.  in-8°.  IV.  Les 
Projets    de    divorce,   comédie  en    un 
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acte  et  en  vers,  Paris,  1809.  V.  L'Hé- 
ritière polonaise,  par  L.  de  L.  M^  Pa- 
ris, 1810 ,  3  voL  in-12.  VI.  Lettre  à 
S.  E.  M,  le  cardinal  Maury  sur  son 
Mandement  pour  ordonner  qu'un  Te 
Deum  soit  chanté  dans  les  églises  de 
Paris,  conformément  aux  pieuses  in- 
tentions de  S.  M.  ï  impératrice -reine 
et  régente,  par  L.  M.  de  L.  >L  F,,  Pa- 
ris, 1814,  in-8°.  Cette  brochure,  diri- 
gée contre  Kapoléon  et  Marie-Louise, 
avait  été  publiée  à  Londres  en  1813. 
VII.  Tableau  politique  de  l'Europe 
depuis  la  bataille  de  Leipzig  ,  Paris, 
1814,  in-8".  Cet  ouvrage  avait  été 
d'abord  imprimé  en  Allemagne.  Dans 
sa  vanité,  l'auteur  ne  lui  attribuait 
pas  moins  que  la  chute  de  jSapoléon, 
et  il  s'en  est  vanté  plusieurs  fois  aux 
Tuileries  dans  les  causeries  du  soir 
où  Louis  XVIII  avait  la  bonté  de 
l'admettre ,  ce  qui ,  dans  les  derniers 
temps  ,  lui  fit  un  peu  perdre  de 
sa  faveur.  La  Maisonfort  a  encore 
composé  plusieurs  romances,  tefles 
que  Griselidis^  les  Adieux  de  la  pré- 
sidente de  Tourzel  à  Kalmont,  et  des 
Lettres  sur  la  mythologie ,  insérées 
dans  une  édition  de  Dumoustier,  qu'il 
fit  imprimera  Bi-unswick,  en  1798. 
—  Son  fils,  qui  était  officier  de  gardes- 
du-corps  sous  la  restauration ,  est 
aujourd'hui  maiéchal-de-camp. 
M— D  j. 

MAISOXXIÈRE  (Levieu.  de 
la),  d'une  famille  originaire  d'Angers, 
fixée  dans  les  environs  de  Poitiers, 
joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  très 
âgé,  et  fut  employé  dans  l'artillerie. 
Fait  prisonnier  avec  un  fort  détache- 
ment à  la  première  bataille  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  il  recouvra  la  Hberté 
lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux 
royalistes.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  il  entra  dans  le  conseil  militaire 
de  la  glande  armée,  et  devint  géné- 
ral  d'artillerie.  Blessé   à   la   bataille 
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de  Laval ,  il  «e   distingua  à   celle  de 
Dol,    où  il  fit  lui-même    le    service 
dune  pièce  dont   les  canonniers  s'é- 
taient enfuis,  il  ne  survécut  pas  aux 
désastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu'il  mourut  à  Savenay. 
F — T — E. 
AIAISSIAT  (MicHEi,),  officier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes,  et 
professeur  de  topogiapliie,  à  l'école 
d'application  du  corps  royal  d'état- 
major,  naquit  à  ISantua  (Ain),  le  19 
septembre  1770.  En  1792  ,  il  entra 
dans  le  cinquième  bataillon  des  volon- 
taires du  département  de  l'Ain,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer,  il  était  déjà 
lieutenant ,  lorsque  son  bataillon  fut 
incorporé  dans  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  les  campagnes 
si  pénibles  de  1793  et  1794,  à  l'armée 
du  Rhin.  Ses  services  furent  appréciés, 
surtout  pour  le  talent  qu'il   montra 
dans  plusieurs  reconnaissances  mili- 
taires. Enfin,  on  sentit  que  ce  talent 
devait  être  mis  à  sa  place.  Maissiat  fut 
adjoint  à  l'adjudant-général  Tonnet, 
chargé  des  reconnaissances  militaires  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.   il   leva 
alors  la  carte  dçs  montagnes  du  pala- 
tinat,  entre  Landau  et  Kaiserslautern. 
Plus   tard ,  il  fit ,  au-delà  du  Rhin , 
quelques  reconnaissances (jui enUèrent 
dans  la  confection  de  cette  belle  carte 
de  la  Souabe,  publiée  en  1818,  par  le 
dépôt  de  la  guerre.  Dans   un  inter- 
valle de  paix,  il  aida  le  colonel  Tiau- 
chot,  à  rédiger  la  carte  des  (juatre 
départements  de   la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  travail   qui   fut  jugé  digne  de 
l'un  des  prix  décennaux  ;  mais  on  sait 
que  ces  prix  ne  furent  point  délivrés. 
Lorsque  l'école  d'application  de  fétat- 
major  fut  établie,  Maissiat  fut  design»; 
counne  le  meilleiu-  professem-  de  to- 
pographie et  de  reconnaissances  mi- 
litaires que  l'ou  pût  donner  aux  élèves 


ftlAl 

de  ce  corps.  C'est  dans  cette  fonction 
qu'il  a  terminé  sa  carrière,  le  4  août 
1822.    Simple ,    modeste  ,    Maissiat 
fut  recomandable  dans  toute  sa  vie, 
soit  comme  mihtaire,  soit  comme  sim- 
ple citoyen.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages très-peu  connus,  parce  qu'il 
s'attachait  beaucoup  plus  à  les  bien 
faire,  qu'à  les  faire  prôner.  Ce  sont  -.  I. 
Une  Table  portative  de  projections  et 
de  verticales ,   pour  réduire  des  côtés 
inclinés  à    l'horizon,  en   mesurer   la 
hauteur   ou   l'abaissement  d'un  point 
par  rapport  à  un   autre,  Aix-la-Cha- 
pelle, 1806.  II.  Un  Mémoire  sur  quel- 
ques   changements  faits  à  la  boussole 
et  au  rapporteur,  suivi  de  la  desciip- 
tion  d'un   nouvel  instrument   nommé 
grammomètre ,   servant   à  mesurer  la 
hauteur  et   l'inclinaison  des  écritures 
sur  les  caries,  et  à  diviser  les  lignes 
droites    sans   compas,   Paris,    1818, 
in-8''.  m.    Tables   des  projections    des 
lignes  de  plus  grande  pente,  ou  Ion' 
gueur  des  hachures,  pour  exprimer  le 
relief  des  montagnes,  suivant  la  lapi- 
dité  des  pentes,  Paris,  1819;  seconde 
édition,  1822,  in-8".  IV.  Une  Notice 
sur  une  nouvelle  échelle,  pour  relever, 
sur  les  plans  et  caries  topographiques, 
l'inclitutison  des  pentes,  Paris,  1821  , 
in-8''.   V.   Des  études  de  cartes,  de 
topogiaphie ,  poiu-  le  figuré  du  ter- 
rain. VI.  Plusieurs   plans  gravés  et 
coloriés   de   places-fortes,  positions 
militaires,  etc.  M — nj. 

MAISSONY  ou  MEYSSOINI 
(l'iuKÇOis),  habile  jurisconsulte  du 
XVP  siècle,  né  à  Marseille,  consacra 
sa  première  jeunesse  à  fétude  de  la 
littérature  et  du  droit.  Un  esprit  vif 
et  pénétrant,  un  jugement  solide,  lui 
assurèrent  promptement,  parmi  ses 
concitoyens,  une  réputation  justifiée 
par  (les  succès  croissants;  les  magis- 
trats eux-mêmes  cbaigés  île  jdonon- 
cer  6ur  des  questions  de  droit  com- 
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niercial  le  consultaient  souvent.  Mais- 
sony,  bien  différent  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  confrères  ,  s'était  iàit 
un  devoir  de  la  concision  :  ses  con- 
sultations ou  ses  plaidoyers .  qu'il 
écrivait  presque  toujours  en  vers,  ne 
se  composaient  que  dcqiK  le  jiios  l:;;iies. 
Cn  quatrain  suffit  une  tois  pour  lui 
ftàK  gagner  un  prurt<liÉi  iMiiu.  Qt 
siTocat  n'a  laissé  aucm»  ^«erps  d'oii- 
\Tage;  on  ne  connaît  de  lui  que  la 
traduction  dune  compilation  ita- 
lienne et  espagnole,  renfeiiuant  les 
statuts  coiBiMCiiBux  que  ion  suivait 
.1  Rome.  dès.  hamée  1075,  et.  à  Mar- 
seille tlepiiis  1162.  t'«tte  traduction 
panit  du  vivant  de  Tantcur,  son*  ce 
titre  :  1^  livre  du  consulat  y  conte- 
nant les  lois,  ordonnances  y  statttis  et 
coutumes  touchant  les  coutracti ,  mar- 
chandises, négociations  maiitimes  et  de 
la  navigation  ,  lantentie  les  jnan-hnnds 
que  patrons  de  navires  et  autre»  tJiaii- 
niers  ;  traduit,  des  langues  rspaijnole 
et  italienne,  en  franrais,  l'aiis.  1577, 
in-4".  Une  seconde  édition  fut  publier 
à  Aix,  cn  1635.  P.  L — r. 

MAISTIlAL(l'lsPRIT-TB*NQril  1  r 

contre  -  amiral,    né    à    Quinn>er. 

21  mai  1763,    oiili  ice  de    la 

marine,  comme  i.,  1"  mai 

1775.   et  embircjua  snrccssivemcnt  , 

en  cotte  (pialité  et  en  celle  <lc  mateIoL 

sur  ['Oiseau,  le  Roland  cl  In  Bretagne, 

'i<f[uau  28  juin    1778.   Lorsque    i» 

rre  éclata ,   cette  année,  entre  la 

r  rance  etd'.Ang^cta're .  il  embarqua. 

comme  mtàmatmàe: ,  sur  le  vaisseau  U 

l'tngeur,    commandé    d'abord    jwr 

M.  d'Amblimont.   ensuite  j»r  M.  de 

Retz,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 

'    qu'il  ser\nt  sous  leurs   ordi*es,  il  prit 

I    part  aux  combats  livrés  à  la  hauteur 

I    d'Ouessant.   devant    la   Grenade,   au 

!    Fort-Roval.     ù    la  Dominique,    et   à 

i    Sainte-Ludc.  M.  de  Retz  obtint  pour 

i    lui  le  grade  d'officier  auxiliaire,  èqui- 
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valant  à  celui  de  lieutenant  de  fré- 
gate. C'est  eti  cette  qualité  que  Mais- 
tral  fit  une  campagne,  et  pnt  part  à 
sept  combatÀ  sur  le  Scipiou.  Le 
IToct.  1782,  ce  vaisseau,  commandé 
|iar  (irimniiard  .  revenait  d'escorter , 
avec  i  -     ylle ,  un  convoi 

sorti  (I  I  renconti-a,  dans 

le  caiml   de   l'orto-Rico  ,    deux  vais- 
seaux anglais  ,   te  London.  de  98  ca- 
nons .  ct/e  Torht^;  de  74.  Grimonard 
avant   reussi .    par  se»   manœu\Tes , 
:i  tenir  tète  à  des  forces  si  superieu- 
i-es,   se  décida  ,  api  es  quatre  heures 
de  combat,  à  porter  .«iur  la  terre  de 
Saint-Dominguo ,   et,    la    reconnais- 
sant ,  au   point   du  jour  ,    à    quatre 
lietics  de  distance,  il  fit  route  pour 
nioniller  dans  l'anse  du  Port-à-l'An- 
<;lais ,  baie  de  Samana .  où   son  des- 
sein était    de    -■      '  .    Mais,   au 
moment  où  le  >  ,,it  son  an- 
cre, il  toucha  et  >e  bum  sur  une  ro- 
che.   Il   n  V   eut   aucun  moven  de  le 
sauver,  et  léquipage  fut  contraint  de 
I  évacuer  pendant  la  nuit.   Maistral> 
qiioi(jiie  blessé  dans  le  combat,  rendit 
-*      rands  services  en  cette  circonstan- 
t-iiinouard.quil'avait  chargé  de 
diriger  lévacuation  ,  se  plut  à  procla- 
mer que  nul  n  avait  plus  que  lui  con- 
tiibué  a   atténuer   les  pertes  causées 
par  ce   sinisti-e.  Maistral  n'avait  pas 
cncoi  e   >Tngt  ans ,    et   déjà   quatorze 
combats,  soutenus  dans  l'espace  de 
quatre  années ,  en  avaient  fait  un  ha- 
bile manœuvrier.  Louis  XVI,  informé 
des   preuves    multipliées  qu'il   avait 
données  de  son  talent   et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda,  le  22  juillet  1783, 
sur  la  demande  de  Grimouard.  le  grade 
de  lieutenant  de  frégate ,  et  une  gra- 
tification de  600  fr.  Après  trois  cam- 
pagnes, faites  de  1783  à  1786,  aux 
îles  du  Vent  et   sous  le  Vent ,  et  une 
campagne  d'évolutions  sur  le  brick  le 
Malin^  commande   pai'  d'Onùlliers , 

as 


386 


Mxil 


et  faisant  partie  de  l'escadre  aux  or- 
dres d'Albert  de  Rioms,  il  fut  attaché 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
l'état-major  du  Léopard,    commandé 
par  Kersaint   et  destiné  à  faire  des 
épreuves  de  gréement  et  dinstalla- 
tion.  Le  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
gratification    en  témoignage  du  zèle 
et   de    l'intelligence    qu'il   avait   dé- 
ployés. A  la  suite  de  deux  nouvelles 
campagnes,  faites  de  1788  a   1791, 
la  première  à  Terre-.^euve,  la  seconde 
à    Saint-Domingue,  Louis    XVI   lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite-Mili- 
taire. L'année  suivante  ,  se  trouvant 
à  Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  flûte  la  Normande,  en  qualité   de 
second  capitaine ,  il  sollicita  du  con- 
tre-amiral   Cambis  son   embarque- 
ment   sur    le    vaisseau    tÉole  ,    que 
montait  cet   officier -général.    Cette 
démarche,  dictée  à  Maistral   par  le 
désir  de  se  trouver  sur  un  bâtunent 
de  guerre  dans  un  moment  où    les 
hostUités   étaient    imminentes    (elles 
éclatèrent   le   30  janvier  1793),  fut 
bien  accueillie  de  famiral  Cambis.  Il 
ne  tarda  pas  à  apprécier  Maistral  et 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
par  Monge  ,  à  compter  du  l''^  janvier 
1793.  Il  commanda  successivement, 
en  cette  qualité,  le  vaisseau  (Èole  et 
la  Normande,  sur  lesquels  il  fit  deux 
campagnes  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Nouvelle-Angleterre.  A  son  retour  en 
France,  le  25  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terreur,  çt  fut  jeté  dans  les  prisons 
d'où  il  ne  sortit  que  le  18  novembre 
suivant.  En  fan  IV,  le  contic-amiral 
ISielly,  l'ayant  spontanément  demandé 
pour    commandant    du    vaisseau    le 
Terrible,    sur   lecpicl    il  avait   ordre 
d'arborer  son  pavillon,  l'amiral  Vil- 
larct  s'empressa  d'adhérer,  dans  les 
termes  le«  plus  Hatteurs»  à  cette  de- 
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mande.  La  réputation  d'habile  ma- 
nœuvrier que  Maistral  avait  justement 
acquise,  détermina  l'amiral   Morard 
de  Galles  à  lui  confier  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Fougueux,  faisant 
partie  de  l'armée  navale  dirigée,  sous 
ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Le  Fou- 
gueux fut  un  des  derniers  vaisseaux 
à  tenir  la  mer  dans  cette  malheureuse 
expédition,  et   il   ne   rentra  à   Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plus  que 
pour    un  jour    de    vivres.    Aussitôt 
après ,  le  ministre  Picville  Le  Pelley 
le    nomma    au    commandement    du 
vaisseau  le    Mont-Blanc,   et  Morard 
de  Galles,  alors  commandant  d'ar- 
mes au  poit  de  Brest,  à  celui  de  trois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés 
de  protéger  l'entrée  des  convois  des- 
tinés à  l'arsenal  de  Brest.  La  vigilance 
qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port ,  et  détermina  ,  à 
plusieurs    reprises  les  amiraux  Del- 
motte,  La  Touche-Tréville  et  le  préfet 
Caffarelli ,  à  lui  confier  de  sembla- 
bles missions.  A  son  retour  de  l'expé- 
dition de  la  Méditerranée,  où  le  Mont- 
Blanc    avait    suivi    l'amiral    Bruix , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pa- 
villon   du    contre-amiral   Dumanoir, 
embarqué  sur  le  Formidable;  mais, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé  à  le 
quitter  parce   qu'il  craignait  que   les 
réparations  qu'exigeait   ce   navire  ne 
pussent  être  terminées  assez  à  temps 
pour  qu'il  fit  partie  de  l'armée  navale 
dont    le    départ   était   très- prochain. 
Bruix ,  en  acquiesçant  à  sa  demande, 
l'avait  alors  félicité  de  préfiirer  une 
activité  honorable  et  périlleuse  à  l'a- 
vantage de  conserver  un  commande- 
ment.  Le  Mont-Blanc  ayant  été  re- 
versé  sur  le  Patriote  ,  Maistral  prit 
le  commandement  de  ce  vaisseau  sur 
lequel  il  fit  une  campagne  à  Saint- 
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Dominguc.  Il  passa  ensuite  sur  U  Ber- 
wick ,  et  transporta  à  la    Martinique 
les  troupes  qui  devaient  reprendre  pos- 
session de  cette  colonie.  Ce  vaisseau , 
revenu  à  Toulon,  y  désarma  le  i2juin 
1803,  et,  le  lendemain,  Maistral  prit 
le  commandement  du  vaisseau  l'Jn 
nibal,  sur  lequel  il  fit  une  campagne 
dans  le  Levant.  Le  11  juin  de  l'année 
suivante,  il  reçut  l'ordre  d'embarquer, 
comme  commandant,  siu-  le  vaisseau 
le  Neptune,  faisant  partie  de  Tescadie 
de  la  McditeiTanée ,  placée  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  Latouclie-Tré- 
ville,  et,  par  suite,  sous  ceux  de  l'a- 
miral Villeneuve,  commandant  l'ar- 
mée combinée  de  t'iance et d  Espagne. 
Dans  le  combat  que  Villeneuve  livra, 
le  22  juillet  180B,  à   la  hauteur   du 
cap  Finistère  ,   à  l'amiral  Caldcr,  le 
vaisseau  l'Atlas,  l'un  de  ceux  de  l'ar- 
mée franco-espagnole,  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  la  manœuvre  que  fit  Maistral. 
|K)ur  l'empêcher  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Au  combat  de  Tra- 
falgar ,  le  vaisseau   le  Septune  ,    qui 
devait  occuper    le    poste   de  matelot 
d'arrière  du  vaisseau-amiral  le   Bu- 
centaure,  se  trouva,  pai'  un  fâcheux 
concours  de  circonstances,  éloigné  de 
te  poste,  et  hors  d'état  de  piendrc  à 
laction   générale   la  part  que   Ville- 
neuve, juste  appréciateur  de  Maistral, 
lui  avait  réservée.  Si,  prévenu  par  l'hé- 
roïque détermination  de  Lucas  (i'o>'.  ce 
nom,  dans  ce  vol.),  Maistral  se  NÏt  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renommée, 
jusque-là  si  belle,  il  serait  injuste  de 
I    dire,  comme  on  l'a  prétendu  d'après 
i    des  renseignements  incomplets  ou  in- 
exacts, qu'elle  ait  pu,  en  aucune  façon, 
être  ternie  dans  cette  circonstance,  et 
qu'un  officier  dont  le  courage  n'avait 
jamais  failli,  ait  subitement  cédé  à  la 
crainte,  alors  surtout  que  sa  conduite, 
observée,  pour  ainsi  dire,  minute  par 
minute,   démontre   positivement   le 


cuutiaire.  Maistral  hit  victime  de  la 
mauvaise    exécution   des    ordres    de 
Villeneuve.  En  effet,  la  ligne  française 
et  espagnole  se  forma  trés-maL  L'es- 
pace compris  entre  le  vaisseau  espa- 
gnol le  Neptune ,  occupant    la   tête 
de  la  ligne ,  et  le  Bucentaure^  n  était 
pas  suffisant  pour  les  dix  vaisseaux 
qui  devaient  s'y  placer;  d autres   se 
trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste 
qui  demeurait  vide  sans  qu'ils  pussent 
s  y  ranger.  De  ce  nombre  était  le  Sep- 
tune.  Demeuré,  malgré  tous  ses  efforts, 
sous  le  vent  de  la   ligne,  et  masqué 
par  le  Redoutable  (qui  avait  pris  son 
poste),  le  Neptune  fut  dans  l'impos- 
sibilité de  tirer  sur  la  colonne  de  Jiel- 
son.  Jaloux  néanmoins  d  opposer  quel- 
que obstacle  à  la  manœuvre  de  l'en- 
nemi, Maistral  fit  une  arrivée.,  afin  de 
}>ouvoir  diriger  sou  feu  sur  la  colonne 
de  l'amiral  Colling^vood.  C'est  ce  mou- 
vement  honorable,    le   seul  quil  fut 
flésoniiais  possible  à  Maistral  d  exé- 
cuter, qui  a  servi  de  prétexte  aux  in- 
sinuations dimpéritie  ou  de  timidité 
auxquelles  il  a  été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  placé,  on  l'a  sacrifié 
à  un  rival  dont  la  carrière  est  assez 
glorieuse  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin 
de  s'enrichir  du  malheur  d'un  de  ses 
compagnons.  I^  justification  complète 
de  Maisti'al  nous  est  fournie  par   un 
témoin  oculaii-e  et   désintéressé,   M. 
Beaudran  ,   à  qui  sa  position  d'aide- 
de-camp  de  l'amiral  Villeneuve  avait 
donné  les  moyens  d'observer  exacte- 
ment   les   manœuvTcs   pendant  tout 
le  combaL  •  La  réputation  du  com- 

-  mandant   Maistral    étant  attaquée, 
•'  dit  iL  Beaudran  dans  uu  rapport 

-  qu'il  fit  de  cette  affaire ,  je  dois , 
comme  témoin  oculaire ,  et  pour 
obéir  à  ma  conscience,  faire  con- 
naître que  la  conduite  de  cet  offi- 
cier distingué,  au  combat  de  Tra- 
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«  falgar,  n'a  pu  que  l'honorer,  ainsi     « 
«  que  tous  les  braves  à  qui  il  avait      « 
«  l'honneur    de    commander.    Qu'on      « 
«  me  permette,  avant  de  passer  à  la      » 
u  journée  du  29  (le  combat  de  Tra-     " 
u  falgar),  de  dire  en  faveur  de  ce  com-      « 
«  mandant,  sous  les  ordres  duquel  j'ai      « 
u  eu    l'honticur    de    servir   pendant     « 
«  près  de  trois  ans ,  que ,  l'ayant  vu      » 
«  manœuvrer  dans  des  circonstances      » 
«  extrêmement  difficiles ,  il  m'a  tou-      " 
«  jours  paru   supérieur   à    sa    haute      » 
«  réputation,  et  que  c'est  en  partie  à     « 
«  ses     manœuvres  ,    aussi    savantes     " 
«  quelles  furent  hardies,  que  le  vais- 
«  seau  l'Atlas  a  dû  son  salut  dans  le 
«  combat  du  3  thermidor  an  XIII.  Re- 
«  venant  à  la  journée  du  29,  je  dirai 
«  que  le  Neptune  qui,  dans  le  dernier 
«  ordre  signalé,   devait  êire  le  ma- 
»  telot  d'arrière    du  vaisseau-amiral 
«  le    Bucentaiire,    n'a    pu    prendre 
a  exactement  ce  poste ,  plusieurs  cîr- 
«  constances  de  navigation  s'y   étant 
«  opposées.  Néanmoins,  peu  éloigné 
«  sous  le  vent,  mais  toujours  dans  la 
«  direction  de  son  poste,  ce  vaisseau, 
«  qui  manœuvrait  pour  le  prendre,  y 
«  serait  parvenu  avant  que  le  combat 
«  se  fût  engagé  dans  cette  partie  de 
«  la  ligne  ,  sans   le  vaisseau  le  San 
u  Justo  qui ,  étant  venu  se  placer  au 
..  vent  à  lui,  lui  interceptait  l'effet  du 
a  vent   et  de  la  houle  ,   et   tombait 
«  dessus  à  vue  d'œil.  L'arrivée  que  h 
«  Neptune  a  donnée  alors,   en  l'éloi- 
«  gnant  beaucoup  de  son  poste,  a 
a  dû  lui  ôter  tout  espoir  d'y  arriver; 

•  mais  elle  lui  était  impérieu.semcnt 
u  rounnandée  par  les  circonstances; 
«  plustaril,  un  abordage  (jue  l'amiral 
u  a  cru  un  instant  inévitable,  aurait 
«  eu  lieu;  il  en  serait  résulté  de  très- 

•  grosses  avaries,  la  m(<r  étant  extré- 
«  memcnt  houleuse,  et ,  ce  qui  était 

•  pis  encore,  l'ennemi  étant  déjà  très- 
.  près.  Le  cbinbjit'  «5tait  déjà  engagé 


à   l'arrière-gaide;   la  ligne  venait 
d'v  être  coupée  par  la  colonne  en- 
nemie de  droite,  entre  les  vaisseaux 
la  Santa-Anna  et   le  Fougueux.  Le 
Royal  Sovereign,   vaisseau  à  trois 
ponts,  chef  de  file  de  cette  colonne, 
monté  par  le  général  Collingwood, 
suivi  de  plusieurs  des  siens,  pro- 
longeait notre  ligne,  sons  le  vent 
»  et  d'assez  près,  aux  mêmes  amures, 
u  Mais    ne    paraissant    pas    vouloir 
<i  s'engager  à  passer  au  vent  du  Ncp- 
K  tune,  duquel  il  était  déjà  très-près, 
«  il  manœuvrait  pour  laisser  arriver, 
«  afin  d'envoyer  ses  volées  de  bâbord 
«  en  enfilades  à  ce  vaisseau,  lorsque 
o  celui-ci,  donnant  son  arrivée  sus- 
..  dite,  déchargea  toute  son  artillerie 
«  de  stribord  sur  cet   ennemi   qu'il 
«  prenait  en  joue.  Le  Neptune  a  con- 
u  tinué    de    combattre    ce    vaisseau 
«  dans   la    position  la    plus  avanta- 
«  geuse,  et  l'a  totalement  dégréé.  I.e 
«  silence  de  l'amiral ,  aux  côtés  du- 
1.  quel  j'étais  encore  alors  (mon  poste 
«  de   combat   était    sur    le    gaillard 
«  d'avant),  me  fit  présumer  qu'il  ap- 
«  prouvait  la  manœuvre  du  Neptune, 
«  ctc   ».  Dans  un  autre  passage  du 
même  rapport,  M.  Beandran  ajoute: 
«  L'amiral  se  voyant  coupé  par  les 
u  vaisseaux  qui  suivaient  le  l'ictorj-, 
u  et  combattu   en  tous  sens  à  la  fois 
u  par  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  or- 
«  donna  le  signal  qu'exprinie  l'article 
u  5  des  ordres  généraux  à  la  voile, 
"  fait  par    un  seul  pavillon,  il  était 
.<  environ    une  heure  un  quart;  il  y 
«  avait  peu  de  temps  (pie  j'avais  en- 
..  core   aperçu    le   Neptune,   sous    le 
«  vent,  combattant  ceux   des    vai.s- 
«  seaux  cimeinis  qui  y  avaient  déjà 
u  passé;  mais  la  fumée  s'est  tellement 
.  épaissie,  que  tout  objet   a,    pour 
.  ainsi    dire,    disparu   à   mes  yeux, 
"  jjisqu'au  moment  de  la  reddition  du 
«  Biiceniuurr    anx    Anglais.    Il    était 
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«  environ  trois  heures  un  quart  :  la 
«  fumée  s'ctant  dissipée  ,  j'aperçus 
«  sous  le  vent  un  vaisseau  dont  la 
a  mâture  et  la  voilure  paraissaient 
•<  avoir  beaucoup  souffert  du  coni- 
«  bat  ;  il  serrait  le  vent  bâbord 
«  amures,  et  paraissait  vouloir  venir 

•  porter  des  secours  à  des  vaisseaux 
«  désempares  au  vent  II  avait  avec 
«  le  signal  du  ralliement  celui  d'imi- 
«  ter  sa  maceuvrc.  Je  fis  remarquer 
«  ce  vaisâcau  à  l'amiral  qui,  comme 
»  moi ,  le  reconnut  pour  U  Neptune 
«  français  '.  >L  Beaudran  termine 
son  rapport  en  disant  que  l'amiral 
Gravina  lui  déclara  le  lendemain 
que,  «  s'il  n'avait  pas  subi  le  même 
«  sort  que  M.  Villeneuve,  il  le  devait 
«  au  Neptune  français  ,  qui  ra\'ait 
«  secouru  vigoureusement  ».  Ces  té- 
moignages si  concluants,  si  décisifs, 
sont  corrobores  par  celui  de  D.  An- 
tonio de  Escano,  major-général  de 
l'escadre  espagnole,  dans  le  rapport 
qu'il  adressa  au  prince  de  la  Paix,  le 
22  octobre,  et  cpii  fut  inséré  dans  la 
Gazette  de  Madrid  du  mardi  3  no- 
vembre 1803.  Cet  officier -général 
s'exprime  ainsi,  (page  935')  :  «  Ce  que 
«  je  puis  afHrmei-  à  V.  Esc,  c'est  que 
«  tous  les  navires,  tant  français  qu'es- 
«  pagnols,  qui  se  battaient  a  ma  vue, 

•  ont  complètement  rempli  leur  de- 
«  voir,  et  qu'un  des  nôtres  qui.  après 
«  un  combat   acharné ,  soutenu  do- 

•  puis  quatre  heures  ,  contre  trois 
«  ou  quatre  vaisseaux  ennemis  , 
k  avait  toutes  ses  manœuvres  cou- 
«  pées,  ses  étais  rora:iU3,  ses  voiles 
«  déchirées,   ses   mâts  tia^ersés  par 

•  les  boulets,  qui,  enfin,  était  dans  le 
»  plus    triste    état ,    fut    secouru    à 

•  propas  p;ir  le  San-Justo  et  le  Neptune 

•  françaii  dont  la  coopératiou  éloigna 
«  les  ennemis  et  lui  permit  de  re- 

•  joindre  quatre  de  nos  vaisseaux , 
"  trés-raaitraités,  et  les  autres  navires 


k  français  qui  n'avaient  pas  éprouvé  un 

•  meilleur  sort  -.Decrès,  d'ordinaire 
si  avare  de  louanges  envers  ses  su- 
bordonnés ,  trouva  pourtant  que 
Maistral,  loin  d'avoir  encouru  aucun 
blâme  ,  méritait,  au  contraire ,  les 
plus  gi-ands  éloges  :  «  Dites  aux  capi- 

•  taines  du  Neptune  et  du  Pluton, 
"  porte  sa  dépêche  du  10  décembre 
»  1805,  qu'il  ne  m'est  point  échappé, 
«  dans  le  rapport  des  frégates,  qu'ils 

•  se  sont  couverts  d'honneur,  et  que 
«  j'ai  vu  qu'alors  que  la  reti'aite  se 
«  faisait,  ils  tenaient  encore  le  vent  et 
«  faisaient  le  signal  d'imiter  leur  ma- 
<    nœui-re  pour  letourner  au  combat, 

•  détermination  honorable  ,  dont 
»  l'empereur  appréciera  tout  le  mé- 
«  rite  ".  A  sou  retour  en  France  , 
Maistral,  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceux  qui 
avaient  égaré  l'opinion  publique  à 
son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  ses  amis  pour  le 
faire  consentir  à  ajourner  la  répara- 
lion  qu'il  demandait.  Déférant  pour- 
tant aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés,  il  sollicita,  à  plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite  fut  soumise  à 
un  conseil  de  guerre.  Decrès  éluda 
cette  demande  qui  ciît  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  qui  en  aurait 
froissé  d'autres ,  et  que  proscrivaient 
d'ailleurs  de  hautes  considérations 
politiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atta- 
ques auxquelles  Maistral  avait  été  si 
injustement  en  butte ,  ne  lui  enle- 
vèrent pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment ,  qui  le  nomma  au  commande- 
ment du  19'  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  li  juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  B:est ,  les  fonc- 
tions de  chef  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  31  juillet  1814,  jour  où  il 
fut  mis  en  retraite  avec  le  grade  de 
chef  d'escadre,  grade  échangé,  le  5 
juin   1815,   contre   celui  de  contre- 
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amiral.  Il  comptait  alors  près  de  40 
ans  de  service.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion -d'Honneur,    le    6   février 
1804,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité 
d'officier  de  l'ordre  ,  le  15  juin  de  la 
même  année.  Il  est  mort  le  5  no- 
vembre 1815,  près  de  Brest,  dans  la 
commune  de   Guipavas,  où  il  s'était 
retiré. — Maistrai,  (Désiré-Marie),  capi- 
taine de  vaisseau,  et  frère  du  précédent, 
dont  il  fut  le  digne  émule,  naquit  à 
Quimper   le    25    octobre    1764.     il 
se  distingua  d'abord  ,  sous  le  comte 
d'Estaing,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  puis  dans  cel- 
les de   la  révolution  française  ,    no- 
tamment à  la  prise ,  par  les  Anglais  , 
du  vaisseau  le  Hoche,    le  12  octobre 
1799,  où,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves éclatantes    de  son   courage  et  de 
son    habileté,    il  fut  blessé,   et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  bout 
d'un  an ,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  ,  passa  aux  An- 
tilles ,  et  fit  partie  de  l'expédition  de 
Leclerc,  contre  Saint-Domingue.  Re- 
venu en  Europe,  il  fut  nommé,   par 
le  vice-roi  Eugène,  commandant  des 
forces  navales    du    royaume  d'Italie. 
Rentré   en  France  en  1807,  il  cessa 
d'être  employé  activement,  et  mourut 
à  Rrest  le  17  août  1842.       P.  L— t. 
MAISTRE  (le  comte  Joskph-Ma- 
niE  de),   publiciste  et  philosophe  cé- 
lèbre, se  trouvait  à  la  tête  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui , 
fidèles  aux  traditions  du  passé,  de- 
bout sur  les  ruines  qu'avaient  entas- 
sées   la    philosophie  moderne   et   la 
révolution  française,  défendirent  avec 
courage  et  talent   les  principes  et  la 
foi  de  leurs  pères.  Quand  la  France, 
ivre  de  libertés  et  de  changements, 
s'avançait  menaçante  j)ar  toute  l'Eu- 
rope, il  osa  lui  adresser  de  sévères 
leçons,  élever  la  voix  au  milieu  de 
l'orage,  au  nom  de  la  religion  ou- 
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tragée,  de  ses  ministres  tremblants  et 
fugitifs,  et  de  la  vieille  monarchie  eu- 
ropéenne que  la  fortune  des  armes 
semblait  abandonner.  Penseur  sérieux 
et  profond,  écrivain  plein  de  verve 
et  d'originalité,  quand  la  httérature 
française,  long-temps  muette  et  glacée 
par  la  peur,  se  traînait  timide  et  dé- 
colorée ,  aux  ordres  d'un  maître  sé- 
vère, il  sut  retrouver  dans  un  pays 
naguère  barbare,  les  mâles  accents  de 
Pascal  et  de  Bossuet.  Deux  étrangers, 
les  deux   de  Maistre,  conservaient  à 
Saint-Pétersbourg  la  langue  immor- 
telle de  noti-e  grand  siècle  littéraire. 
Joseph  était  né  à  Chambéry,  le  1" 
avril  1753 ,  d'une  famille  distinguée 
par  sa  noblesse  et  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  sa  patrie.  Son  père,  le 
comte  François-Xavier    de    Maistre, 
président  au  sénat  de  Savoie,  avait 
épousé  Christine  de  Motz ,  fille   d'un 
gentilhomme  du  Bugey,  le  sénateur 
Joseph  de  Motz.  Joseph  et  son  jeune 
frère,  Xavier  de  Maistre,  reçurent  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel  le 
goût  de  rhonnêteté  et  du  travail  ;  ils 
trouvèrent  eu  eux  le  modèle  de  cette 
franchise  noble  et  dévouée,  de   ces 
manières  simples  et  dignes  qui  for- 
maient   avec    tant    d'autres   quahtés 
leurs  tiaits  de  fiimille.  Le  sénateur  de 
Motz  fier  des  heureuses    dispositions 
que  manifesta  de  bonne  heure  l'aîné 
de  ces  deux  enfants,  consacra  sa  vieil- 
lesse à  cultiver   ce  talent   précoce, 
lui  donna  des  maîtres  habiles  dont  il 
surveillait    les   leçons    avec  la    plus 
tendre    vigilance.    Servi    dans    son 
amour  pour  le  travail  par  une  intel- 
ligence facile ,  par  une  mémoire  ex- 
traordinaire,  Joseph    de  Maistre    fit 
de  bonne  heure  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. A  vingt  ans  il  avait  pris   tous 
SCS  grades  à  l'université  de  Turin,  et 
l'année  suivante,  le  6  décembre  1774, 
il  dut  à  son  mérite,  plus  encore  qu'à 
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sa  naissance,  le  titre  de  substitut-avo- 
cat-6scal,  au  sénat  de  Savoie.  Ses  pre- 
miers succès  ne  firent  qu'augmenter 
son  ardeur.  Une  journée  était  perdue 
pour  lui  s'il  en  avait  distrait  quelques 
instants  pour  un  plaisir,  pour  une 
promenade,  s'il  n'en  avait  consacré 
quinze  heures  aux  études  sérieuses,  à 
la  jurisprudence,  aux  mathématiques, 
aux  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  acquit  ainsi  ,  en  peu  de  temps , 
par  des  lectures  consciencieuses  et 
suivies  ces  tré.^ors  d'érudition  qui 
donnent  tant  de  force  à  ses  doctrines 
littéraires  et  politiques.  •  Depuis 
»  trente  ans,  dit-il  dans  ses  Entre- 
«  tiens,  j'écris  tout  ce  que  mes  lec- 
u  tures  me  présentent  de  plus  fiap 
«  pant;  quelquefois  je  me  borne  à 
"  de  simples  indications  ;  d'autres 
«  fois  je  transcris  mot  à  mot  des 
»  morceaux  essentiels  ;  souvent  je  les 
«  accompagne  de  quelques  notes,  et 
»  souvent  aussi  j  y  place  ces  pensées 
«  du  moment,  ces  illuminations  sou- 
«  daines  qui  s'éteignent  sans  fruit,  si 

*  l'éclair    n'est    fixé    par     l'écriture. 

*  Porté  par  le  tourbillon  révolution- 
«•  naire  en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
«  rope,  jamais  ces  recueils  ne  m'ont 
»  abandonné ,  et  maintenant  vous  ne 
«  sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 
«  parcours  cette  immense  collection. 
«  Chaque  passage  réveille  dans  moi 
«  une  foule  d'idées  intéressantes  et 
»  de  souvenirs  mélancoliques  mille 
«  fois  plus  doux  que  tout  ce  qu'on 
«  est  convenu  d'appeler  les  plaisirs. 
«  Je  vois  des  pages  datées  de  Ge- 
"  nève ,  de  Rome ,  de  Venise  ,  de 
«  Lausanne.  Je  ne  puis  rencontrer 
"  les  noms  de  ces  villes  ,  sans  me 
«  rappeler  ceux  des  excellents  amis 
<  que  j'v  ai  laissés,  et  qui.  jadis,  con- 
«  solèrent  mon  exil.  Quelques-uns 
«  n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 
«  m'est  sacrée.  Souvent  je  tombe  sur 


•  des  feuilles  écrites  sous  ma  dictée 
»  par  un  enfant  bien-aimé ,    que  la 

•  tempête  a  séparé  de  moi.  Seul  dans 
«  ce  cabinet  soUtairc,  je  lui  tends  les 

•  bras,  et  je  crois  lenteudre  qui 
«  m'appelle  a  son  tour.  >  Nous  ai- 
mons à  citer  ce  passage  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  :  c'est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  Maistre, 
c'est  lui-même  nous  racoutant  avec 
une  simpUcité  touchante  ses  habi- 
tudes de  travail  ,  ses  amitiés  vi- 
ves et  profondes  et  un  terrible  mal- 
heur qui  vint  affliger  pour  toujooi's 
son  cœur  paternel.  Bientôt  il  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l'homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  politique  et  de  la 
philosophie,  dans  des  disc'us.sions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
toujours  sincères  et  loyales ,  em- 
preintes de  ces  giâces  naturelles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  que  de  ^laistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde ,  dans  ses  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  Si,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  révolutionnaires, 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines irréligieuses  du  XVIIl»  siècle  ; 
s'il  pour-uiî  de  son  mépris  les  repré- 
sentauts  les  plus  distingués  de  la 
philosophie  moderne;  si,  entraîné 
par  ses  convictions  de  spirituaUste, 
il  oubUc  que  des  hommes  de  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire ,  Ba- 
con, Locke,  Condillac.  ne  peuvent 
passer  sur  la  terre  et  toucher  à  la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  si,  daiîs  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  effrayé  il  s'tcrie  :  Timeo 
Danuos  et  dona  ferentes  [Soirées,  5* 
Entretien  ).  rappelons-nous  qu'il  était 
né  gentilhomme,  dans  un  pavs  catho- 
lique, et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille  les  principes 
religieux  et  tous  les  préjugés  aristo- 
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cratiques.  Plus  tard,  victime  delà  tour- 
mente populaire  qui  agitait  un  État 
voisin ,  chasse  de  sa  patrie  par  les 
armées  républicaines,  dépossédé  de 
ses  biens,  oserons-nous  lui  demander 
de  l'indulgence  pour  ces  excès  politi- 
ques ,  pour  un  gouvernement  qui  ne 
pouvait  s'établir  que  par  le  sang  et  la 
violence,  quand  nous-mêmes,  après 
cinquante  ans  d'épreuves,  nous  n'é- 
crivons pas  cette  histoire  sans  y  mêler 
nos  passions  et  nos  intérêts.  Joseph  de 
Maistre  vivait  heureux  et  tranquille, 
tout  entier  à  ses  travaux  ,  au  milieu 
de  sa  famille  ,  près  d'un  prince  qui 
l'aimait  et  savait  rendre  utiles  à  l'é- 
tat ses  éminentes  qualités.  Le  5  jan- 
vier 1787,  le  roi  de  Sardai{;ne,  Victor- 
Amédéc  111,  l'avait  fait  membre  du 
conseil  de  Réforme  des  études  en 
Savoie,  et  l'année  suivante,  il  l'avait 
nommé  sénateur.  C'est  à  ces  fonctions 
que  vint  l'arracher  l'invasion  fran- 
çaise. Le  22  septembre  1792 ,  les 
armées  de  la  république  passaient 
les  Alpes;  le  lendemain  ,  le  conite 
de  Maistre,  fidèle  à  son  piince,  le 
suivait  dans  sa  fuite;  mais  quelques 
mois  après,  en  janvier  1793,  voulant 
voir  de  près  la  marche  des  événe- 
ments, et  observer  sur  son  passage  ce 
torrent  qui  menaçait  de  tout  englou- 
tir, il  revint  sans  crainte  à  Cham- 
béry.  Bientôt  ,  avec  cette  prévoyance 
de  lavenir  (jui  marc|ue  tous  ses 
écrits  politiques ,  il  ren()n»,;a  pour 
lon{;-teni|)s  à  l'espérance  de  rendre  à 
sa  patrie  sou  prince  et  son  repos;  il 
({uitta  la  Savoie  et  s'établit  à  Lausan- 
ne, où  il  fut  chargé,  par  le  roi  Victor- 
Amédée ,  d'une  coii'espondance  im- 
portante avec  le  bureau  des  alFaires 
étrangères.  Son  scjoin-  sur  la  frontière 
tlo  France,  dans  un  pays  libre  oîi 
uiïluaientles  réfugiés  de  tous  les  par- 
tis, lui  facilitait  la  connaissance  d'c- 
vénemeuts     qui     intéressaient    toute 
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l'Europe  ;  ses  études  sérieuses  en  his- 
toire, en  politique,  sa  sagacité,  sa 
pénétration ,  rendaient  précieux  non- 
seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  européens,  les  notes 
qu'il  communiquait  sur  les  hommes 
et  sm"  la  véritable  situation  des  cho- 
ses. Bonaparte  retiouvant  cette  cor- 
respondance toute  entière  dans  les 
archives  de  Venise  ,  lut  avec  surprise 
et  admiration  ces  jugements  sCus  et 
arrêtés ,  ces  piédictions  politiques 
que  lui-même  avait  réalisées.  Esprit 
actif  et  fait  pour  la  lutte,  de  Maistie 
n'en  resta  pas  à  ces  confidences  inti- 
mes; il  publia  successivement  à  Lau- 
sanne, en  1793,  ses  deux  Lettres  d'un 
Royaliste  Savoisien  à  ses  compatriotes, 
et  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vaiite ,  dans  une  petite  brochure  qui 
j)oitait  pour  titre  :  ^'{dresse  de  tjuelques 
parents  des  militaires  Savoisieus  à  la 
nation  française.)  il  combattit  avec 
énergie  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  à  des  sujets 
fidèles  qui  ,  passant  d  une  province 
des  états  de  leur  souverain  ilans  une 
autre  province,  n'avaient  pas  quitté 
le  sol  de  leui-  patrie.  Maniant  avec 
une  égale  habileté  l'arme  du  ridicule 
et  de  la  plaisanterie,  il  s'adressait  à 
tous  les  honuïies  <le  bon  sens  dans 
ime  satire  spirituelle  des  principes  et 
des  opinions  du  moment  ;  Jean- 
Claude  Têtu,  inuiiv  de  3Ioiilii<inolc, 
h  ses  administrés  (I79a).  l'ar  ce  pam- 
phlet plein  de  verve,  l'auniur  de- 
vint célèbre  dans  un  pays  où  l'esprit 
fait  pardonner  au  talent  sérieux  et 
nourri  par  rétu«le,  où  Montesquieu 
avait  débuté  par  les  Letiivs  J'o- 
sanes.  Il  travaillait  en  même  temps 
à  un  ouvrage  qui  fonda  par  toute 
l'Europe  sa  réputation  d'ticrivain  il 
d'honune  d'Etat  :  Ifs  Considérations  sur 
la  France,  qui  parurent  pour  la  \hv- 
mière  lois  a  JNeufchàtel ,   eu   179Gî 


'n-8*.  Ce  livre  remarquable,  quoique 
prohibé  par  le  pouvoir  qui  tyrauni- 
sait  alors  la  France,  eut  dans  la  même 
année,  trois  éditions  et  deux  autres 
à  Paris ,  l'année  SHi\'ante.  il  justifiait 
S6h  prodigieux  succès  par  l'élévation 
du  stvle  et  des  idées,  et  l'application 
tonte  nouvelle  aux  événements  du 
jour  de  cette  vérité  profonde  attribuée 
à'Fénclon  :  L'homme  s' agile  et  Dieu 
le  mène,  mais  que  Bossuet  s'est  ap- 
propriée en  lui  consacrant  une  œmTe 
scd^Ibne.  Le  système  historique  qu'a- 
vait suivi  cet  immense  génie  dans  son 
histoire  de  l'humanité  ;  la  conviction 
de  l'impuissance  de  l'honinie  devant 
les  éternels  desseins  de  la  Providence, 
était  la  pensée  dominante  du  comte 
de  Maistrc  ,  l'idée-raère  qui  a  eufan  • 
>é  tous  ses  admirables  ouvrages.  Li 
sez  tes  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , 
le  traite  sur  le  Pape,  partout  vous 
trouverez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divers  de  1  individu  et  de  la  société. 
«  Nous  sommes  tons,  dit-iL  attachés 
•  au  trône  de  1  Lternel  par  une  chaîne 
"  souple,  qui  nous  retient  sans  nous 
•«  asservii-.  »  Ces  pi-emières  lignes  de 
son  ouvrage  des  Considérations  sur  lu 
France,  doivent  être  regardées  comme 
son  point  de  départ.  Une  théologie 
mesquine  et  outi-ageante  pour  l'hu- 
manité a  pu  partir  du  même  prin- 
cipe pour  nier  la  Ubertc ;  de  Maistic 
ne  sanéte  pas  à  cette  objection 
qu'il  combattra  plus  tard;  il  prouve 
d'abord  par  des  arguments  histori- 
ques cette  incontestable  domination 
de  Dieu  sm-  l'homme.  Xous  devons, 
sans  mumuirer  accepter  les  repré- 
sentants qu'il  a  choisis  de  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  puissance.  Que 
deviennent  alors  les  théories  polili- 
I  ques,  les  calculs  de  la  raison  humaine, 
1  impuissante  à  prévoir  les  divins  dé- 
crets ?  Agitez-vtjus,  peuples  et  rois, 
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renversez  les  empires,  démolissez 
les  trônes ,  faites  de  nouvelles  lois  , 
des  constitutions,  vous  ne  changerez 
rien  à  votre  destinée ,  et  tous  vos 
efforts  n'aboutiront  qu'à  vous  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  votre  fai- 
blesse. C'est  de  cette  hauteur  que 
Joseph  de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française,  découvre  l'avenir, 
et  révèle  les  suites  nécessaires  de 
ce  long  bouleversement.  Aujourd'hui 
que  les  événements  nous  ont  faits 
juges  de  ses  prévisions,  nous  sommes 
saisis  d'étonneraent  eu  voyant  raconier, 
au  dobut  de  la  n-volution ,  en  1796, 
toute  notre  histoire  depuis  un  denu- 
siècle  :  la  l'rance  ,  défendant  contre 
la  coalition  l'unité  de  son  territoire, 
par  les  \-iolences  et  le  despotisme  du 
tribunal  révolutionnaire;  se  prépa- 
rant un  maître,  par  ses  excès  de  li- 
berté, et  consei-vant  intacte  à  son  roi 
légitime  la  monarchie  de  lx)uis  XIV. 
Robespierre.  Danton  et  tous  ces  fou- 
gueux républicains  ne  sont  pour  lui 
que  les  instruments  aveugles  de  la 
Providence.  Il  est  sans  doute  humi- 
liant pour  la  vanité  humaine  de  se 
dépouiller  ainsi  de  toute  influence  sur 
uoti'e  destinée  ;  maïs  n'est-ce  point, 
pour  1  homme  de  bien ,  une  consob- 
tion  de  penser  que  ces  victimes  in- 
nocentes de  la  fureur  jxjpulaire  ont 
été  choisies  par  Dieu  dans  bes  juge- 
ments, pour  expier  les  fautes  de  leurs 
pères  ;  que  tout  ce  sang  n  a  pas  été 
répandu  pour  satisfaire  les  caprices  de 
quelques  ambitieux.  .'Sans  pitié  pour  le» 
hommes,  de  Maistre  ne  craint  pas  de 
rendre  justice  à  la  révolution;  il  lui 
reconnaît  un  but  moral  et  légitime. 
Ses  svmpathies  pour  la  monarchie  ne 
l'aveuglent  point  sur  les  intentions 
des  rois  conjurés  contre  fuuité  de  la 
France.  «C'est,  dit-il,  un  fait  assez 
«  évident  que  la  coahtion  en  voulait 
«  à  l'intégrité  de  la  France.  Or,  com- 
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K  ment  résister  à  la  coalition?  Par 
«  quel  moyen  surnaturel  briser  l'ef- 
.  fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  génie 
«  infernal  de  Robespierre  pouvait 
«  seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouver- 
«  nenient  révolutionnaire  endurcis- 
«  sait  1  ame  des  Français  en  la  trem- 
«  pant  dans  le  sang;  il  exaspérait 
«  l'esprit  des  soldats  et  doublait  leurs 
«  forces  par  un  désespoir  féroce  et 
«  un  mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 
«  la  rage.  L'horreur  des  échafauds 
«  poussait  le  citoyen  aux  frontières, 
«  alimentait  la  force  extérieure  à 
«  mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 

«  tance  intérieure Par  la  révolu- 

"  tion ,  le  roi  remontera  sur  le  trône 
«  avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
«  sance  ,  peut-être  même  avec  un 
«  surcroît  de  puissance  ;  et  qui  sait  si 
«  au  lieu  d'offrir  misérablement  quel- 
«  ques-unes  de  ses  provinces  pour 
«  avoir  le  droit  de  régner  sur  les 
f.  autres,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 
»  fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce 
«  qu'il  peut  retenir  ».  Quelle  jus- 
tesse! quelle  pénétration!  Et  tout 
l'ouvrage  est  écrit  avec  cette  éléva- 
tion de  vue  ,  cette  chaleur  et  cet- 
te originalité  de  style  qui  donnent 
à  de  Maibtre  un  rang  à  part  parmi 
nos  grands  écrivains.  C'est  la  force  et 
la  majesté  de  Rossuet,  la  grâce  et  la 
facilité  de  Fénclon;  et  quelquefois  il 
se  rencontre,  sans  le  chercher,  avec 
le  plus  français  de  nos  prosateurs, 
avec  Voltaire ,  par  la  finesse  de  ses 
saillies  et  son  talent  à  manier  l'ironie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-temps  sur  ce  livre;  nous  n'es- 
saierons pas  de  l'analyser,  il  n  en  est 
pas  une  ligne  qu'on  ne  doive  méditer. 
I.es  arguments  y  sont  pressés  accumu- 
lés; dans  quel(iues  pages,  il  passe  en 
revue  toutes  nos  vieille^  institiuions  , 
en  démontre  la  supéiioriié  sur  une 
consUtution  nouvelle ,  vague  ,  indéci- 
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se,  frappée  d'impuissanee  par  son  or- 
gueilleuse   prétention  à  vouloir  tout 
embrasser  et  à  se  passer  de  la  Divi- 
nité. Voilà  tout   le  système  politique 
de  M.  de  Maistre  :  nous  l'avons  ex- 
posé fidèlement ,  sans  y  mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant ,  sans  injustice  , 
nous  étonner  de  ce  rigorisme  aristo- 
cratique ,  de  cette  prévention  opiniâ- 
tre contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraineté  populaire  ,  mais 
nous  tenons  pour  certain   que,    s'il 
n'avait  été  effrayé  des  horreurs  de  la 
révolution  et  de  ses  premiers  résul- 
tats ;  s'il  lui  avait  été  doîiné  de  vivre 
dans  un  temps  de  calme,  un    esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu    des  droits  politiques,  nous 
ne  disons  pas  à  une  masse  ignorante 
et  sans  conscience  de  ses  devoirs  de 
citoyen ,  mais  à  cette  partie  de  la  na- 
tion   qui  ,  par  son   éducation  et  sa 
fortune ,  offre  à  la  société  des  garan- 
ties morales  et    intellectuelles.  Cette 
exagération  des  principes  monarchi- 
ques ne  pouvait  nuire  au  succès  de 
cet  ouvrage  ,  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  d'honneur  et  de  sens  qui 
avaient  défendu   la  révolution  com- 
mençaient  à   reconnaître    leurs   mé- 
comptes   et   leurs    déceptions.   Louis 
XVUl  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de 
félicitalion  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toire   au  nombre  des   pièces    saisies 
dans  l'affaire  du  18  fructidor,  ne  ren- 
dit que  plus  attrayante  encore  la  lec- 
ture des  Considérations  sur  la  France. 
Cette  même  année  1797,  le  comte  de 
Maistre  fut  rappelé  en  Piémont  et  quitta, 
non  sans   regret,   une   ville   hospita- 
lière où  des  travaux  sérieux  et  la  so- 
ciété  de    Gibbon,   de  Necker  et   de 
M""  de  Staël  avaient  adouci  pour   lui 
tes  peines  de  l'exil.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à  lui  témoigner  sa  recomiaissan- 
ce,  en  lui  accordatit  une  pension  de 
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deux  mille  livres ,  comme  récom- 
pense de  ses  services  pendant  son 
séjour  à  Lausanne.  Bientôt  Charles- 
Emmanuel  IV,  qui  avait  succédé  à 
Victor- Aniédée  III  ,  fut  obligé  d'a- 
bandonner sa  capitale  et  ses  provin- 
ces du  continent.  Le  comte  de  Mais- 
tre  partit  de  Turin  quelques  jours 
après ,  le  27  décembre  1798 ,  et  se 
rendit  à  Venise,  exil  plus  triste  en- 
core que  le  premier,  car  il  était  sans 
ressources,  sans  espérances  ;  ses  biens 
avaient  été  vendus ,  sa  famille  était 
dispersée  ;  sa  bell-c-raère ,  M"'  la  ba- 
ronne de  Morand,  qui,  retenue  par 
son  grand  âge  dans  ses  foyers,  avait 
jusqu'alors  partagé  avec  lui  les  débris 
de  sa  fortune ,  expiait  depuis  un  an , 
dans  les  prisons ,  sa  fidélité  à  la  reli- 
gion. Le  caractère  de  M.  de  Maistrc 
était  à  la  hauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  réputation  lui  avait  fait  partout 
de  nombreux  amis  :  il  n'est  pas  d'exil 
pour  le  génie.  Le  comte  de  Keven- 
hiiller,  qui  avait  résidé  long-temps  à 
Turin  et  qui  se  trouvait  alors  à  Veni- 
se ,  aux  ordres  du  cabinet  autrichien, 
mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. M.  de  Maistre  ,  trop  digne 
pour  abuser  de  la  sympathie  qu'ins- 
pirait son  malheur,  n'accepta  qu'une 
chambre  dans  l'hôtel  ,  une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  sans  che- 
minée :  sa  femme,  ses  enfants ,  quel- 
ques livres,  des  papiers  meublaient 
cet  asile;  et  le  soir,  autour  du  brasier 
qui,  dans  la  journée,  avait  chauffe 
un  modeste  repas  ^  se  réunissait  la 
famille  et  tout  ce  que  Venise  avait  de 
personnages  érainents,  son  hôte  géné- 
reux ,  l'abbé  Maurv,  etc.  Dans  ces  gra- 
ves entretiens ,  on  oubliait  bien  des 
malheurs ,  et  le  calme ,  la  tranquil- 
Hté  de  de  Maistre  faisait  parfois  re- 
trouver quelque  espoir.  "  Tout  ceci  , 
«  disait-il,  n'est  qu'un  mouvement  de 
«  la  vague;  incessamment,  peut-être, 
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«  elle  nous  portera  trop  haut,  et  c'est 
«  alors  qu'il  sera  difficile  de  gouver- 
«  ner.  »  Il  disait  vni.  I^s  armées 
austro-russes  ayant  chassé  les  Français 
d'itaUe  ,  il  put  revoir  sa  patrie.  Il  re- 
çut à  Padoue  ,  le  23  septemb.  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'êtie  nommé 
régent  de  la  grande  chancellerie  du 
royaume  de  Sardaigne ,  une  des  pre- 
mières fonctions  de  l'État.  Pour  pren- 
dre sans  retard  possession  de  son 
poste ,  il  se  dirigea  par  Florence  ,  où 
il  vit  le  roi  Charles-Emmanuel  et  le 
célèbre  poète  Alfieri.  Le  12  janvier 
1800,  il  arriva  à  Cagliari.  Maigre'  les 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
directeur  de  la  grande  chancellerie  , 
président  de  l'audience  royale,  juge 
suprême  de  l'amii^uté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  une  égale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Pour  faire  face  à  tant  de  travaux: , 
il  fut  obligé  de  i-enoncer,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie ,  a  ses  occu- 
pations littéraires.  Et  cependant,  les 
deux  années  qu'il  passa  à  Cagliari  ne 
furent  pas  entièrement  perdues  pour 
la  science  :  tous  les  jours,  après  ses 
repas ,  il  se  permettait  de  consacrer 
quelques  instants  à  de  savants  cnU"e- 
tiens  sur  le  grec,  l'hébreu,  le  copte, 
etc.,  avec  un  religieux  dominicain  ,  le 
P.  Hintz ,  professeur  de  langues  orien- 
tales. En  septembre  1802,  il  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
choix  était  flatteur  pour  la  Russie. 
Emmanuel  ne  pouvait  plus  noblement 
reconnaître  la  protection  puissante 
que  la  Russie  avait  vouée  à  sa  famille. 
C'était  depuis  les  ordres  pressants  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  que  Sou- 
warofF  avait  concentré  tous  ses  efforts 
pour  chasser  les  Français  du  Piémont, 
et  en  1815,  c'est  encore  un  officier 
au  service  de  la  Russie,  un  aide-de- 
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camp    de   l'empereur  Alexandre,    le 
général  Michaud,    noble  Piémontais, 
qui    fut   chargé  par    les    souverains 
alliés   d'aller  rétablir  le  roi   de  Sar- 
daigne.  M.    de    Maistre ,    avant    de 
quitter  l'Italie,  se  fit  présenter  à  Ro- 
me ,  au  Saint-Père;  et, traversant  l'Aile 
magne,  il  arriva  à  Saint-Pétersbourg 
le  13  mai  1803.  Pcndantun  séjour  de 
quatorze  ans  à  la  cour  de  Russie,  il 
usa  dignement  de  son  crédit  et  de 
son    influence   sur   Alexandre,  pour 
continuer  entre  ce  prince  et  son  sou- 
verain leurs  anciens  rapports  d'ami- 
tié et  de  bienveillance.  Il  protégeait 
de  tout  son  pouvoir  ses  compatriotes 
réfugiés  en  Russie,  et  plusieurs  durent 
à   leur  ambassadeur  non  moins  qu'à 
leurs  qualités  personnelles  une  fortune 
rapide  dans  l'armée  impériale.  Ce  fut 
])endant    son    séjour   à  Saint-Péters- 
bourg que  ]M.  de  Maistre  composa  ses 
nombreux  ouvrages  religieux  et  phi 
losophiques  qui  ne  furent  publiés,  la 
plupart ,  qu'après  son   retour,  quel- 
ques-uns même  qu'après  sa  mort.  En 
1814, le  roi  de  Sardaigne  lui  décerna 
la  grand'croix  de  l'ordre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Maurice    et   Saint- 
Lazare,  et,  en  mars  1816,  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin  le 
nomma  au  nombre  des  cinq  premiers 
membres  nationaux  non-résidants  qui 
furent  élus  à  cette  époque  (1).  Il  était 
juste  qu'après  ime  si  longue   carncre 
consacrée  à  tant  de  travaux  utiles  à  la 

(1)  Cps  memhres  étaii-iit  «vic  lui  :  son 
frtrc,  M.  le  comte  X3^icr  de  Maislro,  général 
au  service  <l<;  la  Russie,  auteur  du  Voyage 
autour  <tc  ma  chuinbre  ,  cl  de  plusieu  s  au- 
tres cliai  niants  (>iivr.ipi's;  \<'.  c«5l{!brc  Bt-rihol- 
le«;le  cheval!  r  d.;  Saini-Réal,  intendant-gé- 
néral de  la  maiine  sarde  à  (ién<-s;  et  M.  Ray- 
mond ,  stcréiaire  de  l'académie  de  Chaïu- 
béry .  auteur  d'un  éloge  hi'>iorique  de  J. 
■4e  Maistre  ,  lu  dans  la  sé^inc  de  l'Aca- 
déiuif  royale  des  sciences  de  Turin,  du  3  jan- 
vier 1822 ,  •t  qui  nous  a  été  précieux  pour 
les  rens4'igiii'meiits  biographiques.  (  Il  a  été 
Iniprlnié  à  Chainbéry  en  ISS"/.) 
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science  et  à  son  pays ,  qu'après  quinze 
années  d'absence ,  il  revînt  terminer 
ses  jours   dans  sa   patrie.  Le   comte 
de  Maistre  fut  rappelé    à  Turin   en 
1817.     Embarqué   à    Saint-Péters- 
bourg sur   l'escadre  destinée  à    ra- 
mener  le  contingent  russe    de  l'ar- 
mée   alliée    qui    occupait    encore   la 
France,  il  arriva  à  Paris  le  24  juin, 
et,  dans  son  séjour,  il  fut  dignement 
accueilli  par  l'élite  de  la  société  paii- 
sienne.  Il  eut  une  audience  de  Louis 
XVIII ,  qui  lui  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  monarchique.  Il  se 
rendit  à  ime  séance  de  l'Institut ,  et , 
comme   il  restait  modestement  con- 
fondu dans  la  foule  ,  sur  l'invitation 
de  leurs  collègues ,  quatre  académi- 
ciens vinrent  le  prier  d'entrer  dans 
l'enceinte  et  lui  firent   apporter   un 
fauteuil.   A   son  arrivée  à  Tut  in,  le 
roi  lui  accorda  le  titre,  le  grade  et 
l'ancienneté  de  premier  président ,  et 
le  nomma  ministre   d'État,  régent  de 
la  grande  chancellerie  par  des  letU-es- 
patentes   dans  lesquelles  il  loue  hau- 
tement   M.   de  Maistre  de  son  dé- 
vouement et  de  son  habileté  comme 
magistrat,  comme  diplomate.  Le    17 
janvier  1819  ,  l'Acacl,émic  des  sciences 
de  Tttrin   saisit  l'occasion  de  la  pre- 
mière place  vacante  de  la  classe  des 
sciences  morales,  historiqties  et  phi- 
lologiqties  à  laquelle  il    appai tenait, 
pour  l'adtncttré  au  nombre  des  mem- 
bres résidants.    Dans  ces  honneur», 
dans  les  fravattx  multipliés   que  lui 
iinposaietit   ses   fonctions  ,    de  Mais- 
tre trouvait  une  distraction  aux  souf- 
frances physiques,  (jui,  tlq>uis  (piol- 
que»  années,  faisaient  cinindic  pour 
sa  vic.  Sentant    sa     fin    api)r<>chcr, 
il  ne    cherclm  plus  d'espérances  tiue 
dans   la  religion  ,  et  se  refusa  à  tous 
les  remèdes.     •-  Tout    cela,    disait- il 
»  à  sa  famille  qui    l'entourait  de   son 
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«  amour  et  de  ses  soins ,  tout  cela  est 
u  inutile  :  vous    ne    me   tirerez  pas 
"  d'ici  et  vous  me  fatiguerez  en  vain.» 
Toujours  maître  de  ses  facultés  mo- 
i-ales  et  intellectuelles ,  la  veille  de  sa 
mort,  il  signa  encore  plusieurs  actes 
de   chancellerie  ;  et,   la    nuit ,  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  à  la- 
quelle il  succomba,  le26  février  1821, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.   Il    ne 
laissait  à  sa  famille  d'autre  fortune 
qu'un  beau  nom  toujours  noblement 
porté ,  et  que  ses  immortels  ouvrages 
transmettront  à    la    postérité.  Outre 
ceux    que   nous  avons  fait    connaî- 
tre ,  il  nous  reste  à  mentionner  :  1° 
Essai   sur    le  principe  générateur  des 
coyntitutions   politiques  et  des  autres 
institutions  humaines,    in-8°,    Saint- 
Pétersbourg,  1815;  Paris,  1821.  H  y 
développe  cette  idée  que  le  christia- 
nisme a  rendu  les  révolutions  moins 
ficquentes.  Déjà  il  s'y  était  arrêté  dans 
les  Considérations  sur  la  France  ;  mais 
ici  il  la  générahse ,  il  la  dégage  de 
toutes  les  circonstances  particulières 
nul  la  rendent  applicable  à  la  révo- 
lutioR  française.  2°  Sur  tes    délais  de 
la  justice  divine  dans   la  punition  des 
coupables  ;  ouvrage  de  Plutartjue,  nou- 
vellement  traduit,  avec  des  additions 
et  des  notes,  Lvon ,   1816.   Il  traduit 
en  grand  seigneur;  il  ajoute,  il  re- 
tranche;  quelquefois    aussi    il   com- 
plète, il  fortifie  la  pensée.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  notes  savantes  et 
profondes  ,  où  il  tnonUe  le  christia- 
nisme exerçant  une  influence  secrète 
«ur  ce  philosophe  païen  ,  et  lui  reve- 
lant  des  vérités  que  la  sagesse  humai- 
n^ent  jamais    pu    découvru'.    3°    Bu 
Pape,^  vol.  in^",  Lyon  ,  1819.  L'ex- 
position   que   nous    avons     faite   au 
coraraenceraent  de  cette   notice,  des 
doctrines    de  J,  de  Maistre ,  nous  dis- 
pense de  nous   arrêter   longuement 
tw  ce  livre ,  le  plus  sérieusement  con- 
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eu ,  le  plus  remarquable  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Tout  se 
tient  dans  son  système  religieux  et 
politique,  et  si  Dieu  dirige  en  tout  les 
peuples  et  les  rois ,  c'est  par  son  re- 
présentant sur  la  terre,  par  le  chef 
de  son  église ,  par  le  pape  qu'il  doit 
les  avertir  de  ses  volontés  toutes- 
puissantes.  Personne ,  avant  M.  de 
Maistie,  n'avait  recherché  I  influence 
exercée  par  le  souverain  pontife  sur 
la  formation  et  le  maintien  de  l'ordre 
social.  Il  prouve  victorieusement  avec 
l'histoire  que  le  contrôle  des  papes 
sur  les  gouvernements  du  moyen-âge 
a  été  utile  à  la  civilisation  et  au  bon- 
heur de  l'humanité;  toutes  les  pré- 
ventions tombent  devant  cette  bril- 
lante apologie.  Mais  dans  l'état  actuel 
des  sociétés  ,  l'autorité  pontificale 
aurait  elle-même  tout  à  perdre  dans 
ce  contact  profane  avec  la  politique, 
et  nous  osons  penser  autrement  que 
M.  de  Maistre  ,  quand  il  regarde 
son  concours  comme  nécessaire  au 
salut  de  la  France.  Convaincu  de 
la  mission  divine  du  sacerdoce  ,  il 
dit,  en  s' adressant  au  clergé  fiançais  : 
»  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se 
u  prépare  »;  et  dans  une  suite  à  son 
traité  sui"  le  Pape  ;  De  l'Église  Galli- 
cane, dans  son  rapport  avec  le  souve- 
rain Pontife,  1  vol.  in-8°  ,  Lyon, 
1821  ;  il  lui  apprend  ce  qui  lui  reste  à 
faire  poui"  être  vraiment  digne  de 
cette  grande  et  noble  destinée;  il  le 
conjure  d'oublier  tous  ces  griefs  fu- 
tiles en  apparence,  mais  grossis  par 
la  présomption,  et  dont  s'est  armé  le 
jansénisme,  ponr  rompre  avec  la  cour 
de  Rome.  Regardant  comme  illcpâîë 
toute  espèce  de  révolte  Contre  l'auto- 
rité établie,  il  fait  nne  violente  sortie 
contre  Port-Royal  :  ce  n'est  pour  lui 
qu'une  coterie  au  service  de  quelques 
hommes  médiocres.  Il  oublie  que 
cette  société  célèbre  comptait  parmi 
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ses  défenseurs  ,  Arnauld,  Pascal,  Ra- 
cine, trois   noms  qui  suffisent  à  sa 
ploire.  4°.  Les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, ou  Entretiens  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence,  suivi 
d'un    traité  sur  les  Sacrifices,  2  vol. 
in-8%  Paris,  1821.  Ce  livre,  composé 
par  de  Maistre,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  autres  chefs- 
d'œuvre,  ni  par  la  grandeur  du  sujet, 
ni  par  la  force  des  raisonnements.  Le 
style  même,  sans  avoir  rien  perdu  de 
sa   correction   et    de   sa   vigueur,   a 
trouvé  dans  la  forme  de  ces  conver- 
sations, encore  plus  de  variété  et  d'é- 
légance. Il  a  conservé  ses  expressions 
brillantes,  ses  tournures  vives  et  ori- 
ginales, mais  quelquefois   aussi,    un 
goût  plus  pur  en  aurait  banni    des 
images  trop  hardies,  des  plaisanteries 
communes  et  sans    finesse;   ce   sont 
de  rares  défauts,  et  il  est  juste  de 
dire  que    la  mort  avait   surpris   de 
Maistre  mettant  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage.  C'est  son  dernier  mot; 
c'est  l'expression  la  plus  fidèle  et  la 
plus  complète  de  ses  convictions  et 
de    ses    doctrines.     Il    nous    montre 
l'homme  tout  entier  conduit  par  la 
main  de  Dieu ,  devant  accepter  sans 
murmurer ,  les  malheurs  de  la  vie  en 
expiation    de  ses  fautes.  »  Comme  il 
«  n'y  a  point  d'honune  juste ,  il  n'y 
..  en  a  point  qui  ait  droit  de  se  refuser 
«  à  porter  de  bonne   grâce  sa  part 
«  des  misères  humaines,  puisqu'il  est 
«  nécessairement  criminel,  ou  de  sang 
a  criminel   «.  (8'  Entret.).  Mais  par 
la  prière,  et  en  nous  perfectionnant 
nous-mêmes ,  nous  pouvons  restrein- 
dre l'empire  du  mal,  cl  nous  rendre 
dignes   do    la    miséricorde   divhie   : 
doctrine  consolante,  que  de  Maistre 
fait  triompher  de  la  pliilosopliie  ma- 
térialiste, par  une  aigumentation  ser- 
rée et  précise  dan»  laquelle  il  prend 
ses  adversaires  corps  à  corps,  à  la 
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manière  de  Platon;  il   les  poursuit 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique, et  il  met  à  nu  leurs  erreurs  et 
leurs  sophismes.    Toutes  les    armes 
lui  semblent  bonnes  contre  l'impiété , 
il  n'est  pas  jusqu'au  paradoxe  qu'il 
ne  fasse   servir  avec  hardiesse  à  la 
démonstration  de  la  vérité.  5".  Lettres 
à  un  Gentilhomme  Busse,  sur  l'Inqui- 
sition   Espagnole  ,  écrites    en    1813, 
Paris,  1822,  1  vol.  in-8''.  Il  ne  veut 
point  absoudre  ce  tribunal  de  tout  le 
sang  qu'il  a  versé,  mais  pour  le  juger, 
il  part  du  point  de  vue  le  plus  vrai, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  le 
caractère,  le  génie  primitif  d'une  ins- 
titution quelconque,  avec  les  variations 
que  les  besoins  ou  les   passions   des 
hommes,  la  forcent  à  subir  dans  la 
suite  des  temps.  6".  Roman  de  la  phi- 
losophie de  Bacon,  où  l'on  traite  diffé- 
rentes questions  de  philosophie  ration- 
nelle, publié  long-temps  après  sa  mort, 
2  vol.  in-8'',  Paris,  1836.  De  Maistre 
ne  craint  point  de  s'attaquer  à  cette 
grande  renommée  philosophique,  au 
représentant  le  plus  éminent  du  ma- 
térialisme moderne.  Dans  une  polé- 
mique vive  et  satirique,   quelquefois 
plus  ingénieuse  que  sohde,  il  combat 
l'admiration    de    deux    siècles   pour 
l'auteur  du  Novum  Organum.  Après 
son   retour   de  Russie,    de    Maistre 
donna  quelques  articles  au  Défenseur, 
journal  religieux  et  monarchique,  qui 
comptait  parmi  ses  rédacteurs   MM. 
de  Donald  et  de  la  Meruiais.     R — é. 

MAISTIIE  {(nu.vjé  Le),  XXVI, 
299.  Voy.  Lemaistrk  {Gilles),  XXIV, 
35.  C'est  le  même  personnage.  Les 
deux  articles  doivent  être  consultés. 
MAITZ  de  Goimpy  (  le  chevalier 
et  plus  tard  le  couUe  Locis-F-dme- 
Gabuiei.  du),  né  au  chAtoau  de  Goim- 
py, dans  la  commune  do  Saint-Léger 
(Eure-et-Loir),  le  8  février  1729,  en- 
tra dans  la  marine  ,<e^  ,17,4^.  Il  était 
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enseigne  de  vaisseau  en  1752,  époque 
de  la  création  de  l'Académie  royale 
de  la  marine,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres fondateurs.  A  peine  admis  dans 
cette  compagnie,  il  participa  active- 
ment à  ses  travaux,  et  lui  soumit, 
dans  l'année  même  de  sa  réception , 
trois  mémoires  destinés  au  Diction- 
naire de  l'Académie,  et  intitulés  Flot, 
Flotte  et  Métai.entre.  Un  quatrième 
était  consacré  à  Xexamen  d'une  bous- 
sole de  réjiexiou^  et  un  cinquième 
traitait  de  [application  de  f  électricité 
au  mouvement  des  comètes.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année  ,  il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Comète, 
commandée  par  M.  deChézac,  capi- 
taine de  vaisseau,  également  membre 
de  l'Académie.  Il  avait  pour  mission 
d'aller  observer ,  avec  Bory  (  voyez 
ce  nom  ,  LIX ,  23  )  ,  l'éclipsé  de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  à  Aveiro, 
en  Portugal ,  le  26  octobre  1753 ,  et 
de  déterminer  ensuite  la  position  as- 
tronomique de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  exti'êmes 
de  la  route  de  l'ombre  et  de  détermi- 
ner d'une  manière  aussi  précise  que 
possible  l'atmosphère  lunaire  ,  Cha- 
bert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et 
académicien  de  la  marine,  leur  fut 
adjoint,  et  chargé  de  faire  des  obser- 
vations à  Carthagène,  pendant  qu'ils 
feraient  les  leurs  à  Aveiro.  Le  tra- 
vail de  Bory  a  été  inséré  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1772,  2*  partie,  pages  115-168). 
Celui  de  du  Maitz ,  demeuré  manu- 
scrit, fut  l'objet  de  deux  mémoires 
communiqués  à  l'Académie  de  la  ma- 
rine et  intitulés:  Compte-rendu  au  roi 
de  Portugal  des  opérations  astronomi- 
ques et  géographiques  faites  sur  les  cô- 
tes de  ce  pays.  —  Observations  faites  à 
Aveiro  et  à  Funchal.  Ces  mémoires 
furent  suivis  de  deux  dissertations, 
l'une  sur  les  remarques  a  faire  sur  les 
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satellites,  l'autre  contenant  la  solution 
d'un  problème  sur  la  natuie  de  la 
courbe  que  décrit  la  lune  autour  du 
soleil.  Les  travaux  astronomiques  de 
du  Maitz  ne  l'empêchaient  pas  de 
s'occuper  de  ceux  qui  concems  nt  la 
construction  des  vaisseaux.  Il  préluda 
à  ceux-ci  par  un  Mémoire  sur  le 
gréement  et  par  quelques  fragments 
traduits ,  soit  de  l'ouvrage  d'Euler  in- 
titulé :  Scientia  navalis ,  soit  de  ses 
commentaires  sur  les  nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie  de  Robins.  La  guerre 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plu- 
sieurs années  les  membres  de  l'Aca- 
démie, presque  tous  appelés  à  servir 
sur  mer.  ses  travaux  furent  suspen- 
dus, et  elle  ne  put  se  réunir  qu'a  de 
rares  et  longs  intervalles.  Du  Maitz 
n'en  continua  pas  moins  de  consigner 
dans  de  nouveaux  mémoires  le  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit 
à  l'Académie,  en  1765,  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  Loch.  En  1768,  il  pu- 
blia un  opuscule  sous  ce  titre  .-  Re- 
marques sur  quelques  points  d'astrono- 
mie, Brest,  1768,  in-ï".  Il  fait  obser- 
ver dans  cet  écrit  :  1  "  que  les  temps 
des  rotation  des  planètes  sont  en  rai- 
son inverse  de  la  raison  cube  des 
diamètres;  2*  que  les  temps  de  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyen- 
nes di\nsécs  par  les  distances  perihé" 
lies.  Il  n'y  a  aucune  liaison  entre  ces 
éléments,  dit  Lalande  [Bibliographie 
astronomique,  page  506),  et  l'on  doit 
les  regarder  comme  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  Du  Maitz  avait  luî- 
méme  devancé  ce  jugement,  en  sou- 
scrivant aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés  par  ses  collègues,  le  22  juin 
1769,  de  supprimer  ce  mémoire, 
L'Académie  ayant  été  reconstituée  au 
mois  d'avril  de  cette  année,  il  lui 
soumit  successivement  un  grand 
nombre  de  mémoires  dont  voici  les 
principaux  :  I.  Mémoire  sur  la  manière 
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de  déduire    les   hauteurs   méridiennes 
du  soleil  par  deux  hauteurs,  et  les  at- 
tentions neces.ça nés.  Blondeau,  chai-gë 
de  l'examen   de   ce  mémoire ,  fit  un 
rapport  auquel  du  Maitz  répondit  par 
un    Mémoire  ou    objection  faite  à  la 
solution  de  M.  Blondeau.  II.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  Roque- 
feuille,  touchant   la  construction.  III. 
Mémoire  sur  les   résistances  de    l'air, 
27   pages    in-fol,    IV.  Remarqua   sur 
une    lettre    de    M.   de    Borda ,  où  est 
traitée   la  stabilité   des   vaisseaux,  15 
pages  in-fol.  V.  Mirage  extraordinaire 
observé  avant  le  jour.  Il  raconte  que, 
parti,  le  15  juillet  1763,  pour  revenir 
en  France  (il  commandait  alors  Y  Hé- 
roïne et  la  Bergère),   il  débarqua  le 
lendemain  par    les  Caïes  et  fit  route 
vers  les  Bermudes.  Il  aperçut  des  ro- 
ches qui  semblaient  n'être  éloignées 
que  de  trois  quarts  de  lieue,   et  n'oc- 
cuper au  plus  qit'un  quart  de  la  bous- 
sole,   tandis  qu'elles    étaient    à  une 
distance     de    sept     ou    huit   lieues. 
Ce  mirage  eut  lieu  cinq  grands  quarts 
d'heure  avant  le  lever  du  soleil.   VI. 
Mémoire  sur  la    manière  de  calculer 
ou  mesurer  la  résistance  qu'éprouve  la 
proue  des  vaisseaux,    5  pages  in-fol. 
VII.  Réponse  au  dernier  mémoire  de 
M.  de  Roquefeuille  sur  laconslruction, 
8  pages  in-fol.  Vlll.  Note  sur  lespoids 
nécessaires  pour  caréner  un  vaisseau 
dt  80  canons,  2  pages  in-fol.   IX.  Ex- 
trait (compte-rendu)  des  mémoires  de 
l'Académie  depuis  son  rétablissement. 
C'est,   en  31    p.  in-fol. ,  une  analyse 
et  un   rapprochement  fort  bieu  faits 
des  mémoires  présentés  à  l'Académie 
depuis  le  2i  mai  1769,  sur  la  construo 
lion,  la  manœuvre,  l'astronomie  nau- 
tique, l'hydroj'.raphie,  r.-\rlillerie,  l'al- 
gèbre, la  physique,  etc.  X.  Mémoire 
mr  les  foires   centripètes,  retiré  par 
8op    ftMtCMF   P»r  l'obscrvatipu  do  M, 
l'ortin,  que  la  question  avait  déjà  été 
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traitée  par  Keill.  Du  Maitz ,  qui  s'é- 
tait éloigné  de  l'Académie,  en  1771,  à 
la    suite    de   quelques  contestations, 
publia    son    Traité  sur  la    construc- 
tion   des   vaisseaux,     Paris,    1776, 
in^"  (planch.).  Il   y   a    fondu    une 
prande  partie  de  ses  mémoires  ma- 
nuscrits,   relatifs  à    la  construction, 
au  gréement,  à  la  stabilité ,  etc.  Pen- 
dant la  guerre  de  1778  ,  du   Maitz  , 
capitaine   de  vaisseau    de  la  promo- 
tion du  18  février  1772,  commanda 
le  Destin,  vaisseau  de  7i,  sur  lequel 
il  prit  part  aux  combats  livrés  les  17 
avril,  15  et  17  mai  1780,  par  M.  de 
Guichen  à  l'amiral  Rodney.  Dans   le 
combat  du  17    avril,    où  du   Maitz 
fut  blessé,  le  Destin  occupait  la  tête 
de  l'avant-garde,  sur  laquelle  se  con- 
centra, en   majeure  partie,  l'attaque 
des  ermemis.  Il  se  plaça  par  le  travers 
et  à  denn-portéc  de  fusil  du  vaisseau 
amiral  anglais   le  Sandwich.  Par  son 
opiniâtreté  à  lui  disputer  le  passage, 
du   Maitz  donna  le  temps  au  corps 
de    bataille    de    l'escadre    française 
d'exécuter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de   Guichcu,  manœuvres  qui 
déjouèrent  les  plans  de  Rodney.  Le 
Sandwich  fut  si  maltraité  j>ar  le  feu 
successif  du  Vengeur,  du  Destin  et  du 
Palmier ,  qu'il  faillit  couler  bas.  Du 
Maitz  assista,  en  outre,  aux  combats 
soutenus  par  M.  de  Grasse,  le  o  sep- 
tembre 1781,  à  la  Chesapeak,   et  les 
9  et  12  avril  1782,  à  la  Dominique. 
Le  roi,  voulant  le  recompinscr  de  ses 
services  dans  cette  gxieire,  lui  adres- 
sa,   le  20  août  178i,  le  Uevet  de 
chef  d'escadre.    On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort;  seulement  on  sait 
qu'elle  eut  lieu  à  son  château  de  J»il- 
lancourt,  en  Picardie,  où   il  résidait 
habituollonuiit.  P.  I- — t. 

MAllSou  MA(;tiIO(JiMAMsX 

l'un  des  plus    anciens   lexicugraplu» 
(lui  aient  paiu  depuis  la  renaissamc 
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des  lettres,  était  né  dans  le  XV*  siècle, 
à  Naples,  d'une  famQle  patricienne.  Il 
professait,  en  1470,  les  belles-lettres 
à  l'Acadéniie  de  Pontanus  (i-.  ce  nom . 
XXXV,  362)  avec  une  g[rande  répu- 
tation. Sabelticus  dit  qu'il   contribua 
beaucoup,  par  ses  écrits  et  pai*  ses 
leçons,  à  faire  refleurir  le  {joût  de  la 
bonne   latinité.   Parmi   ses   meilleure: 
disciples,  il  eut  l'avantage  de  compter 
le  célèbre  Sannazar  et  le  jui-isconsulte 
Alessandro  {Alexander  ab  Alexandro). 
On  sait  qu  il  occupait  encore  sa  rhairo 
en  1490,  mais  on  ignore  la   date  de 
sa  mort.  Pontanus  lui  a  consacré  une 
belle  épitaplie,  insérée  dans  le  second 
volume  de  ses  œuvres  (  Tumulor.  lib. 
I)  et  rapportée  par  le  Toppi  dans  la 
Bibliot.    uapolitan.,     168.    il    Y  loue 
Maius  comme  poète,  et  demande  (jue 
son  tombeau  soit  entouré  de  mvrtes 
et  de  lauriers  (hic  vates  requiem  du- 
cit).  Les  vers  de  Maius  et  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  composés  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  On  ne  connaît  de 
lai  qu'un    dictionnaire    intitulé  :  De 
priscontm  proprietate  verboruntf  Ka- 
ples,  1475,  in-lol.  de  356  pages.  f",ette 
1"  édition  est  très-rare.  Celle  de  Tré- 
vise,  1477,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n'est  pas  plus  commune,  l-a  réimpres- 
vsion  de  îsaples ,  1490,   in-fol.,   est , 
suivant  le   Toppi,  défigurée  par    de 
nombreuses  fautes;  mais  elle  est  aug- 
mentée  d'un    assez    grand    nombre 
d'articles,  et  on  y  a  fait  usage  des  ca- 
ractères grecs  qui  manquent  dans  la 
première  édition  (  voy.  la  Stoiia  délia 
tipograf.  napolitana,  96).  Maius  a  dé- 
dié  son  ouvrage  à  Ferdinand  I'%  roi 
de  Naples,  qui  fut  siu-nommé  l'invin- 
cUdle,  quoique  après  avoir  essuyé  de 
Itiombreuses  défaites,  il  ait  été  sur  le 
point  de  perdre  ses  états  (  voy.  Fer- 
DI5ASD,  XIV,  338).  Le  dictionnaire  de 
Maius  fut  promptement  éclipsé   par 
celui  de  Calepino  (voj'.  VL,  519),  à  qui 
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le  travail  de  son  prédécesseur  n'avait 
point  été  inutile.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'édition  des  Lettres  de  Pline.^ 
Naples,  1476,  in-fol.  ,  dont  il  offrit 
la  dédicace  à  Jérôme  Caraffa.  Maius 
avait  un  talent  particulier  pour  expli- 
quer les  songes.  C  était  le  plus  grand 
onirocritique  de  son  temps.  Sannazar. 
dans  une  £/éyie( la  septième  du  livn- 
II  ),  dit  qu'il  s'est  très-bien  tix)uvé  de 
l'avoir  consulté  tant  pour  lui  que  pour 
sa  maîtresse  ;  et  Alessandro  rapporte 
qu'une  foule  de  personnes  avaient 
fvité  la  mort  ou  de  grands  malheurs, 
pour  avoir  suivi  ses  conseils  (  Dier. 
^en'utl.,  lib.  1,  [cap.  9  ).  <^s  divers 
passages  ont  fourni  à  lîayle  de  cn- 
rieuses  réflexions  sur  cette  prétendue 
science  (voy.  son  Dict.^  art.  Majus, 
Rem.  D).  W— s. 

MAJOR  (GKOP.r.ï:s  Muer,  plus 
tonnu  sous  le  nom  de),  célèbre  théo- 
logien prot<?stant,  naquit,  en  1502,  à 
Nuremberg.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'Académie  de  Wittemberg,  il  y  re- 
çut ses  grades,  et  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie ,  qu'il  rem- 
plit ,  pendant  plus  de  quarante  ans , 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit 
ime  part  active  aux  disputes  qui  s'é- 
levèrent entre  les  réformateurs  eui- 
nicn)es,  et  défendit  avec  chaleur,  en 
1552,  contie  Amsdorf,  ta  nécessité 
des  bonnes  œuvres  (voy.  Mosheim. 
Hist.  de  lÉglUe,  IV,  281  ).  Ce  savant 
[trofesseur  mourut  le  28  novembre 
1574.  Ses  Ouiinges  théolo^iques 
avaient  été  recueiUis,  Wittemberp 
1 569,  6  vol.  in-fol.  Cette  vaste  collec- 
tion est  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on 
recherche  encore  de  Major  un  volume 
intitulé  :  Sententiœ  veterum  poetarum 
in  locos  communes  digestce  ac  multum 
locupletatœ^  Magdebourg ,  1537 
Strasbom-g,  1538,  et  Paris,  Rob.  Es- 
tienne,  1551,  in-8°.  Cette  dernière 
édition  est  celle  que  préfèrent  le»  cu- 
26 
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rieux.  On  trouve  une  vie  de  Major  , 
avec  son  porttalt,  dans  Boissârd  :  Bi- 
bliotheca  ,  sive  thesaur.  virtutis  et 
^/ome,lIl,252.  W-s. 

MAKKAllY  (Ahmed  ,  fils  de  Mo- 
hammed AL-  ),  écrivain  arabe  du 
XVII' sièile  de  notre  ère,  naqmt  à 
Telemsan,ou,  comme  on  prononce 
vulgairement,  'i'iemecen  ,  vers  l'an 
1585.  Sa  famille,  qui  faisait  remonter 
son  origine  a  l'illustre  tribu  arabe  des 
Rorayschytes  ,  était  établie  depuis 
plusieurs  siècles  dans  le  bourg  de 
Makkara,  aux  environs  de  Telemsan  ; 
voilà  pourquoi  ses  divers  membres 
portaient  le  surnom  d'.-//  MaUary. 
livrée  aux  opérations  d'un  ^  tres- 
vaste  commerce,  cotte  famille  a- 
vait  fondé  des  maisons  a  Telemsan , 
à  Sedjelmassa,  et  jusque  dans  l'in- 
térieur du  Soudan.  Elle  transportait 
les  produits  des  pays  riverains  de  la 
mer  Méditerranée,  sur  les  bords  du 
.Niger,  du  Sénégal,  et  elle  rapportait 
de  ces  contrées  de  l'or  en  poudre,  de 
l'ivoire,  etc.;  mais  à  l'époque  oii  na- 
quit Ahmed,  sa  famille,  amollie  par 
le  luxe,  et  victime  des  troubles  qui 
affligeaient  le  pays,  avait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses. 
Ahmed  reçut  sa  première  éducation  à 
Telemsan,* sous  la  diret-tion  d'un  de 
ses  oncles,  qui  était  mufti  de  la  ville, 
et  qui  avait  même  composé  divers 
ouvrages.  Vers  l'an  1600,  il  se  rendit 
à  Fes  qui,  autrefois,  était  le  principal 
foyer  littéraire  de  la  paitie  occiden- 
tale do  l'Afrique,  et  où  se  réuriissaient 
encore  les  hommes  les  plus  instruits 
de  la  contrée.  Là,  pendant  un  séjour 
de  plus  de  quatorze  ans,  il  necessa  pas 
de  fré«iuenter  les  bibliothèques  et  les 
hommes  de  science,  il  aurait  pu  as- 
pirer aux  postes  les  plus  élevés;  ses 
connaissance»  personnelles ,  l'illustra- 
tion d»j  sa  famille,  dont  un  des  mem- 
bre» avait  rempli  à  Fe«  les  fonctions 
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de  cadi  des  cadis ,  lui  donnaient  le 
droit  de  prétendre  aux  emploisles  plus 
honorables;  mais  il  paraît  qu'il  fut 
découragé  par  l'état  de  désordre  où 
se  trouvait  le  pays.  Il  désirait  d'ail- 
leurs, comme  tous  les  bons  musul- 
mans, s'acquitter  du  pèlerinage  de  b 
Mekke.  En  1618,  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie,  et,  après  un  court  séjour 
au  Caire ,  il  porta  ses  pas  dans  l'A- 
rabie. Après  avoir  terminé  soti  pèle- 
rinage, il  retourna  au  Caire  où  il 
établit  son  séjour,  il  ne  quitta  cette 
ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
qui  se  rapportaient  probablement  à 
ses  études;  il  retourna  quatre  fois 
a  la  Mekke  et  six  fois  à  Médine, 
sans  doute  pour  mieux  se  i-endre 
compte  de  l'état  des  lieux,  et  en  vue 
d'une  histoire  de  Mahomet  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'écrire  ;  il  alla  éga- 
lement visiter  Jérusalem  et  Hébron. 
En  1628,  il  retourna  à  Jérusalem, 
d'où  il  poussa  jusqu'à  Damas.  Pen- 
dant le  couit  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  il  y  donna  des  leçons  sur 
les  hadyts  ou  traditions  de  Maho- 
luet,  dans  la  grande  mosquée,  et 
ces  leçons  furent  suivies  par  une 
foule  considérable  de  personnes.  I^ 
vaste  érudition  d'Ahmed  faisait  qu'on 
le  désignait  en  Egypte  et  en  Syrie 
sous  le  titre  de  Hafedh  du  Mag- 
reb,  ou  de  l'homme  instruit  par  excel- 
lence des  régions  occidentales.  Ce 
que  ce  voyage  eut  de  plus  remar- 
quable, cest  qu'il  donna  à  Makkary 
l'idée  de  composer  le  principal  de  se 
ouvrages,  celui  qui  traite  de  1  histoir. 
musulmane  de  TEspagne.  On  sait  que 
lapremière  conquête  de  cette  i>éninsule 
par  les  nuisulmans  eut  heu  vers  l'an 
712,  pendant  que  le  khalife  Onuny  ad. 
Valid  régnait  à  Damas.  La  plus  grand 
partie  des  chefs  et  des  guerriers  qm 
subjuguèrent  l'Espagne  étaient  d'ori- 
gine symnlie.  Pins  tard ,  la  famille 


des  Ommyades,  succombant  sous  les 
attaques  des  princes  Abbassides,  cber- 
cha  un  refuge  en  Espagne,  et  donna 
naissance  à  la  puissante  dynastie  des 
khalifes  de  Cordoue.  La  ville  de  Gre- 
nade elle-même,  qui  jeta  tant  d'éclat 
dans  les  derniers  siècles  de   la   do- 
mination   des    Maures  en  Espagne  , 
renfermait  un    si  grand  nombi  e   de 
musulmans  originaires  de  la  pro\ince 
de    Damas  ,    qu'on    l'appelait     aussi 
Damas.  Ahmed  ,   dans   sa  jeunesse , 
avait  étudié,  avec  un  soin  particulier, 
l'histoire  de  la  domination  musulmane 
en  Espagne,  pays  où  des  membres  de 
sa  propre   famille  s'étaient   illustrés. 
Passionné,  comme    tous   les   Arabes, 
pour  la  poésie  ,  il  avait  la  tête  meu- 
blée des  principales  pièces  qui  avaient 
été  composées  dans  cette  contrée  ou 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  sé- 
jour à  Damas ,  il  cita  quelques-uns  de 
ces  vers  dans  les  réunions   littéraires 
où  il  était  admis,  et  il  les   accompa- 
gna   d'éclaircissements   convenables. 
Ces  communications  furent  extrême- 
ment goûtées,  et,  de  toute   part  ,  on 
l'engagea  à  rédiger  un  ouvrage    spé- 
cial où  se  trouveraient  les  faits  histo- 
riques    et    littéraires    si    honorables 
pour  la  Syrie.  A  son  retour  au  Caùe, 
Ahmed  se  mit  à  écrire  une  histoire 
ie  Lisan-Eddin ,  qui   avait   rempli  , 
.ers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
es  fonctions  de  vizir  à  Grenade,  et 
iont   un   de  ses  oncles  avait  été  le 
jrécepteur.  Usan-Eddin,  appelé  aussi 
bn-Alkhathib  (  l'oj.    ce    nom,  XXI, 
l45)  n'avait  pas  seulement  rempli  des 
onctions  politiques  ;    par  son   goût 
»our  la  poésie  et  la  littératuie  en  gé- 
léral,  il  avait  long-temps   servi   de 
entreaux  écrivains  de  son  époque,  et 
es  écrits  faisaient  encore  les  délices 
es  littérateurs  de  Telemsan,  de  Tu- 
is,  de  Fes  et  de  Marok.  Ahmed   fit 
histoire  des  ancêtres  de  Lisan-Eddin, 
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puis  celle  de  Lisan-Eddin  lui-même , 
de  ses  maîtres,  de  ses  disciples  et  de 
ses  enfants;  il  enuemêla  le  twit  d'ex- 
traits des  écrits  soit  en   vers   soit  en 
prose,  du  \'i2ir  et  des  autres  person- 
nes citées  dans  l'ouvrage.  Opendant,, 
parmi  ces  extraits  il  y  avait  souvent' 
des  noms  d'hommes  et  de   lieux  in- 
connus   au    commun   des    lecteurs; 
et  l'auteur,  malgré  ses  nombreuse^ 
digressions,  n'avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion d'en  donner  une  idée  convenable. 
D'après  les  conseils  de  ses  amis  ,  Ah- 
med fit  précéder  l'histoire  de  Lisau- 
Eddin  d'un  autre  ouvinge  contenant 
une  description  de  l'Espagne  et  une 
histoire  du  pays ,   depuis  la  première 
invasion  musulmane,  jusqu'à  la  chute 
de  Grenade,   sous   Ferdinand   et  Isa- 
belle. L'ou\Tage  ainsi  complété  reçut 
le  ture  de    Xafk-Alihyb    min  godhn. 
Alandalosalrathyb,    oua    dzikr    oua- 
--yrihà    Lisan-Eddin    ibn    alkhathyb, 
c  esta-dire  Odeur  suave  des  frais  ra- 
meauxde  iAndalos,  et  histoire  du  vizir 
Lisan-Éddin    Ibn-Alhaty-b.     Malheu- 
i-eusement  l'auteur  neut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  tra- 
vail. Il  moui-ut  au    Caire  vers  la  fin 
de  1  année  1631,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  quitter  cette  ville  pour  al- 
ler   s'établir    à    Damas.    Ahmed    est 
l'auteur   d'un    grand    nombre    d'ou- 
VTages.  Le  principal  ,    comme   nous 
lavons  dit,  est   1  histoire  d'Espagne; 
c'est  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes pour   cette  partie  si   impor- 
tante de   la   science  en  général-  du 
moms  il  a  l'avantage  d'offrir  un  récit 
SUIVI  depuis  la  première  entrée  des 
conquérants  dans   la  Péninsule    .us- 
quau  triomphe  définitif  de  la  croix 
On  y  remarque  d'ailleui^   une   fouie 
d  extraits  décrits  qui,  probablement, 
sont  aujourd  hui  perdus.  Cet  ouvrage 
n existe  pas  en  Espagne;  et    Conde 
na  pas  pu.en  profiter  pour  son  grand 
26. 
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travail  sur  la  domination  des  Arabes 
en  Espagne;  mais  il  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  (1),  et 
l'auteur  de  cet  article  en  a  fait  un  fré- 
quent usage  pour  son  Histoire  des 
invasions  des  Sarrazins  en  France  et 
dans  les  contrées  voisines,  Pans,  1836. 
H  existe  également  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  il  a  été  cité  par  di- 
vers écrivains  ,  mais  sous  le  nom  m- 
oorroct  iVJhnok'y  au  lieu  d'Jl- 
makkarr.  ^ialheureus^ment  l  ouvrage 
m  lui-même  est  nwins  une  histoire 
proprement,  dite  quunc  indigeste 
.•ompilation.  Makkary  se  borne  en  gé- 
néral à  mettre  bout  à  bout  des  ex- 
traits d'auteurs  plus  anciens  ,  en  re- 
venant plusieurs  fois  sur  le  m£me  tait. 
Les  événements  ne  sont  pas  toujours 
mis  à  leur  véritable  place;  enfin  les 
dipressions  fréquentes  ont  fait  per- 
dre souvent  le  fil  du  récit  à  1  auteur 

lui-même,  et  en  s^occupant  de  choses 
qui  n'appartenaient  pas  au  sujet,  il 
a  oublié  les  choses  les  plus  indis- 
pensables. Il  paraît  que  la  lecture 
de  rouvrage  a  produit  le  même  effet 
sur  les  Arabes,  qui,  pourtant,  sous 
le  rapport  du  goût,  sont  moms  dd- 
ficiles  que  nous;  car  on  connaît  deux 

abrégés  de  la  compilation  de  Mak- 
karv;  l'un  est  date  de  l  année  1752, 
et  a  pour  auteur  Sydy  Ahmed-lbn- 
Amir,  originaire  d'Alger;  l'autre  est 
de  Vannée  1771  ,  et  a  été  rédigé 
uar  Abou-Abd-Alrahman  Youssout. 
Dans  celui-ci,  les  faits  transpos<«  ont 
été  remis  a  leur  véritable  place;  de 
plus,  labréviateur  ayant  entre  les 
mains  une  partie  des  écrits  où  Mak- 
kary  avait  pui.s(N  a  rétabli  certains  taiU 
indispcu^ahlos  pour  k.  récit.  Jusqu  ICI 

personne  vu  l.urope  na  m  le  courage 
d'eninpiendre  un«-  édition  du  texte 
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l'aircWn  fonds  arabr. 
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original,  ni  même  une  simple  traduc- 
tion. En  1816,  M.  Murphy  publia  à 
Londres,  à  la  suite  de  son  magnifique 
recueil  des  antiquités  arabes  de  Cor- 
doue,  de  Séville  et  de  Grenade,  une 
analyse  de  la  compilation  de  Makkary, 
laite  par  M.  le  professeur  Shakespear, 
et  intitulée  History  of  the  Mohamme- 
dan  empire  in  Spain,  un  petit  volume 
in-4",  M.  Pascual  de  Gayangos,  ori- 
ginaire de  Seville  et  ancien  professeur 
d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté,  une  nou- 
velle analyse  plus  étendue  ;  et  cette 
analyse  se  publie  aussi  en  anglais,  à 
Londres,  sous  les  auspices  du  comité  de 
traductions  orientales,  et  sous  le  titre 
de   The  histoty  of  thft  MoUammedan 
dynasties  in  Spain  ;  deux  gros  volumes 
in-4°.  Le  premier  volume  a  paru  en 
1840  ;  le  deuxième  ne  tardera  pas  à 
suivre.  La  publication  de  M.  de  Gayan- 
gos n'est  pas  une  simple  traduction 
des  passages  les  plus  importants  de 
la  compilation  de  Makkary;  non-seu- 
lement les  faits  y  sont  disposés  dans 
un  ordre  méthodique,  mais  encore,  à 
l'aide  d'autres  ouvrages  et  dans  des 
notes  plusou  moins  étendues,  les  faits 
sont  discutés  et  complétés;  quelque- 
fois même  M.  de  Gayangos  cite  les  pas- 
sages textuellement.  On  peutluiicpro- 
cherpour  son  premier  volume, le  seul 
que  l'on  connaisse  jusqu'à    préscut , 
des  fautes  de  traduction    et   des   ei-- 
leurs  de  détail;  mais   il  est  juste  de 
dire  qu'un   grand  nombre  de  ques- 
tions y    sont  résolues  pour  la  pi-e- 
mière    fois,    et  qu'il  sera  désormais 
impossible  d'écrire  une  bonne  histoire 
d'Espagne,  sans  y  recourir.  Nous  de- 
vons ajouter  que  M.  Ereytag,  profes- 
seur d'arabe  à  Bonne  avait  inséré,  eu 
1834,  dans  sa  Chmstomathia  arahxca, 
quelques  fragments  du  texte  oiiginal. 
Les  autres  écrits  de  Makkary  traitent 
de  questions  historicjucs,  théologiques  i 
mais  ils  ne  oous  sont  iK>int  parvenus. 
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Il  avait  un  neveu  qui  se  nom- 
mait comme  loi  Ahmed,  auteur 
d'un  ouvrage  analogue  à  celui  de  son 
oncle,  et  que  M.  de  Gayangos  a 
mal  à  propos  attribué  au  dernier. 
Il  porte  le  titre  de  :  .Izhar  Alkemamé 
oua  azhar  atryadh  fy  akhhar  cadi 
Eyadk  ,  c'est-à-dire,  épanouissement 
des  calices  et  fleurs  dc'i  jardins,  à  f  oc- 
casion de  la  Biographie  du  cadi  Eyadfi. 
Eyadh  est  le  nom  d'un  cadi,  origi- 
naire de  Ceuta,  qui  florissait  dans  le 
douzième  siècle  de  notre  ère ,  et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  celui 
de  Makkary,  la  vie  d'Eyadh  est  une 
espèce  de  cadre  où  l'on  a  fait  entrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à  l'Espagne  et  a  l'Afrique,  pour 
cette  époque  de  l'Iiistoirc.  Cet  ou- 
vrage forme  deux  volumes  petit  in- 
fol.  ;  le  premier  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale,  sous  le  n"  1377. 

n— D. 

MALABILWCA  (Lato),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  au^si  Fran- 
gipani,  fut  créé  cardinal  par  Jean- 
Gaètan  Orsini ,  son  oncle  maternel , 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas 
m.  Ce  pontife  le  nomma,  en  1278, 
évêque  d'Ostie  et  de  Velletti  ;  le  Hi 
gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal 
Jacques  Colonna,  et  lui  contia  la  lé- 
gation de  BologTie.  Envovtf  plus  tard 
à  Florence .  Malabranca  parvint  a  a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  des 
guelfes  et  dcà  gibelins  avaient  excités 
dans  cette  ville.  Ses  talents  diploma- 
tiques furent  appréciés  par  les  papes 
Honorius  IV,  Martin  IV  et  Nico- 
las IV,  qui  lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d'estime  et  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  le  saiut- 
siége  i-esta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Enfin  Malabianca  pi-oposa 
au  conclave  un  pieux  ermite  pour  le- 
quel il  avait  une  giand*   vénération  , 
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qui  fut  élu  en  1294,  et  prit  le  nom  de 
Céleatin  V.  Le  cardinal  mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Le  recaeil  d'Isidore  deThessalonique, 
intitulé  Mariai,  contient  deux  pros€.s 
de  Malabranca  en  f  honneur  de  la 
Vierge.  (3n  lui  attribue  communé- 
ment la  célèbre  prose  de  loffice  drs 
morts,  Dies  ira; ,  que  d  autre»  reven- 
diquent ,  san«i  vraisemblance  ,  pour 
saint  Bernard  ou  ?aintlk>naventure,  et 
que  Possevin  croit  être  de  liumbert 
de  llomans ,  cinquième  général  des 
dominicain^) .  mort  en  1277.  D  après 
un  récit,  plus  merveilleus  qu  authen- 
tique, elle  serait  l'œuvre  dun  pn- 
sonnier  qui  .  l'ayant  composée  dans 
son  cachot ,  la  chantait  en  marchant 
au  supplice,  et  dut  sa  grâce  à  l'admi- 
ration qu'elle  exicta.  Quel  qu'en  soit 
l'auteur  ,  let  hymne  tunébre  pa»«>e  , 
avec  raison  ,  pour  Un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre.  La  latinitc  ,  comme 
celle  du  XIII*  siècle,  n'en  est  pas  tres- 
eléganie  .  cependant  il  v  a  des  stro- 
phes où  l'énergie  de  la  penstie  est 
jointe  à  l'harmonie  de  l'expression. 
Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
dcî»  images  lugubres  qu  elle  retrace  , 
et  l'agitation,  l'anxiété  dune  cons- 
cience troublt»e  quelle  révèle.  La  ter- 
reiu-.  la  crainte,  le  repentir,  l'espc- 
raiire  s'v  montrent  tour  u  tour  et 
laissent  dans  lame  une  impression 
|trofonde.  C'est  un  beau  thème  sur 
lequel  se  sont  exerce*  avec  succès  les 
compositeurs  de  musique  saerèe.  Les 
poètes .  en  général .  nont  pas  aussi 
bien  réussi  à  faire  passer ,  dans  les 
langues  modernes  .  la  gravité  solen- 
nelle du  texte  latin.  On  estime  pour- 
tant la  version  anglaise  qu'en  a  don- 
née Roscomnion  (  voy,  «  e  nom  , 
XXXIX.  15).  qni  expira,  dit-on,  en 
récitant  deux  vers  de  sa  traduction  :r 
•  Mon  Dieu,  mon  per*'  et  mon  ami , 
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»  ne  m'oubliez  pas  à  l'heure    de  ma 
«  mort  (1).  »  —  Deux  opinions  long- 
temps accréditées  ,  mais  dont  la  pre- 
mière est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui ,  se  retrouvent  dans  le  X>ies 
irce.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que,  par  une  permission  parti- 
culière de  la  Providence,  les  sibylles 
de    l'antiquité   profane    avaient  pro- 
noncé divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (2),  l'auteur,  dans    sa  pre- 
mière strophe,  invoque  le  témoignage 
de  David  et  de  la  Sibylle  :  Teste  Da- 
vid cum  Sibylla.    Le   nouveau    bré- 
viaire de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
timille,     en    1736,   a    supprimé   ce 
verset  et  l'a  remplacé  par   celui-ci  : 
Crucis  expandens  vexilla.  Dans   une 
autre  strophe  ,  confondant  ,  comme 
on  le  faisait  généralement  alors  ,    et 
comme  fadmettent  encore  beaucoup 
de  savants,  Marie-Madeleine  avec   la 
pécheresse    dont  parle    saint    Luc  , 
ch.  VII  de  son  évangile ,  fauteur  dit  : 
Qui  Mariam  ahsolvisti.  Les  nouveaux 
bréviaires,  où  ces  deux  femmes  sont 
distinguées  l'une  de  l'autre,  ont  Tsub- 
stitué  :  Peccatricem  ahsolvisti.  Mais  le 
bréviaire  romain,  qui  renferme  tant 
de  précieux  moimments  de  l'ancienne 
liturgie,  a  conservé  le  texte  primitif. 
—  MALABnANc\  {Ucjolin\    natif  d'Or- 


(1)  My  God,  niy  fatlier,andmy  fiiend, 
Do  not  forsake  nie  in  niy  end. 

(2)  Un  premier  recueil  de  vers  sibyllins , 
déposé  à  Rome  dans  le  Capitolc ,  fut  détruit 
par  l'incendie  qui  consuma  ce  monument, 
pendant  la  dictature  de  Sylla ,  l'an  83  avant 
J.-C.  Un  second  recueil,  apporté  de  Grèce 
pour  remplacer  le  premier,  fut  brûlé,  suivant 
quelques  historiens ,  par  ordre  de  Stilicon 
[voy.  ce  nom  ,  \IJIi,  550] ,  général  de  l'em- 
pereur Honorius ,  l'an  399.  C'est,  dit-on,  de 
celte  collection  qu'étaient  tirés  les  passages 
cités  par  les  anciens  Pères.  Quant  aux  huit 
livres  de  vers  sibyllins  parvenus  Jusqu'à  nous, 
et  qui  contiennent,  sur  le  christianisme,  les 
prédictions  les  plus  claires ,  ils  sont  évidem- 
ment apocryphes. 
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viète',  et  probablement  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Nommé  évéque  de  Rimini, 
puis  patriarche  de  Constantinople  , 
vers  l'an  1290 ,  il  fut  fréquemment  , 
employé  par  le  pape  Nicolas  IV,  qui 
connaissait  .son  zèle  et  ses  talents,  dans 
les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  schismatiques  à  l'é- 
glise romaine.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  théologiques ,  entre  autres 
des  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences.  F — rt. 

MALACARNE  (  Michel  -  Vin  - 
cent),  professeur  de  chirurgie  à  l'u- 
niversité de  Padoue ,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribué  au 
progrès  de  la  science  en  Italie.  Il  na- 
quit à  Saluées,  le  28  septembre  1744, 
pendant  que  son  père,  chirurgien  de 
troupes  ,  se  trouvait  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Côni,  assiégée  par  les 
Français.  Élevé  dans  le  collège  de  Sa- 
luées, il  montra  d'abord  un  goîit  très- 
vif  pour  la  poésie,  traduisit  en  vers 
le  poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  ;  mais ,  à  force  de  ré- 
péter la  maxime  que  caimina  non 
dant  panent,  ses  professeurs  réussi- 
rent à  diriger  son  ardente  imagina- 
tion vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  Ayant  été  pris  en  aniitit' 
par  un  vétérinaire  nommé  Brugnone  , 
Malacarne  l'aidait  <juelqucfois  dan« 
des  préparations  /.oologiques ,  cir- 
constance qui ,  jointe  aux  traditions 
de  famille,  décida  de  sa  vocation,  il 
se  rendit  à  Turin  et  étudia  la  chirur- 
gie sous  le  savant  Bertrand!.  On  peut 
tlirc  que  Malacarne  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  mis  en  honneur  1  //»irt- 
tomic  comparée,  car  il  avait,  dès  1764, 
fait  des  observations  sur  l'anatomie 
do  quelques  oiseaux,  qu'il  étendit 
«nisuite  à  des  reptile»  et  à  des  quadru- 
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pèdes.  En  t77o,  il  était  nommé  pro- 
fesseur de  chirurgfie  à  Acqui ,  et  il 
analysait,  par  ordre  du  gonvemement, 
les  eaux  thennales  de  cette  ville.  Rap- 
pelé à  Turin  ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien -  naajor  de  la  citadelle  et 
des  prisons,  il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages, qui  lui  auraient  valu  une 
chaire  à  l'université,  s'il  n'en  avait 
été  écarté  par  une  puissante  cabale. 
Cette  opposition  s  accrut  encore,  Ioni- 
que Malacarne  eut  publié,  en  1786. 
son  livre  Sur  les  ouvrages  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  les  plus  célè- 
bres des  Etats  de  la  maison  de  Savoie. 
Ce  li\Te,  écrit  sans  aigreur,  mais  saue 
ménagements,  heurtait  bien  des  pré- 
jugés, et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  furent  à  jamais  fermées  a  son 
auteur,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gou- 
vernement. Malacarne  ne  tarda  pas 
à  être  vengé  de  l'injustice  de  ses 
compatriotes  ;  Pavie  lui  offrit  la  pre- 
mière chaiie  de  chirurgie  qui  se 
trouva  vacante  à  l'université.  Il  v 
professa  de  1789  à  1794,  époque 
à  laquelle  le  gouvernement  de  Ve- 
nise l'attira  à  Padoue  ,  où  il  enseigna 
son  art  avec  éclat  jusqua  sa  mort, 
arrivée  le  4  sept.  1816.  Halle  et 
Vicq-d'Azyr  ne  parlaient  de  Malacar- 
ne qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et  faisaient  beaucoup  de  cas  de  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sonl -.hX^uova 
esposizione  délia  vera  struttura  delcer- 
vello  nmano^  Turin,  1776.  in-8'».  IL 
Encefalotomia  nuova  universale ,  Tu- 
rin, 1772,  in-8°.  III.  Osservazioni  di 
chirurgiayTurin,  1784,  in-S". TV. Délie 
opère  de'  medici  e  chimrgi  che  fiori- 
rono  negli  stati  délia  casa  di  S»vojn, 
Turin,  1786,  in-4"'.  V.  La  e^plorazio- 
ne  proposta  corne  fondamento  delV 
arte  ostetncia,  Milan,  1791,  in-S".  VI. 
Ricordi  delV  aiiatomia  traumatica, 
Venise  1794,  in-8°.  VIL  Prime  linee 


délia  chirurcfia,  ibid.,  in-S".  NTIl.  En- 
cefalotomia di  alcuni  quadmpedi  , 
Mantoue,  1795.  in-4«.  IX.  Délie  ope- 
razioni  chirurgiche  speltanti  alla  ridu- 
zione,  Bassano,  1796,  in4".  X.  Del 
carbonchio  ne'  biioi  e  délia  fehbre  car- 
bonchiosa  nel  bestiame  e  uegli  nomini, 
Rassano ,  1797,  in-12.  XL  Ricordi 
deW  anatomia  chirttrgica  spettanti  al 
capo  ed  al  cotto,  Padoue,  1801 .  in-8*. 
XIL  /  sistemi  e  la  recipro<'a  injtuenza 
loro  indagati,  Padoue,  1803.  in-8*. 
Xin.  De'  mostri  umani,  lezioni  Aca- 
demiche,  Padoue,  1811,  in-i".  A — y. 
MALACHOWSKI  (Sta5,sl»s- 
Nalbscz)  ,  gnaid  -  reférendaire  de  la 
couronne  de  Pologne  ,  né  le  24  août 
173o,  lut  élu,  en  1764,  nonce  à  ia 
diète  de  Varsovie.  .Xprès  avoir  rempli 
différentes  fonctions  éminentes,  il  fut 
nommé,  par  Stanislas-Aogusle,  réfé- 
rendaire de  la  couronne.  Le  6  octo- 
bre 1788 ,  la  haute  considération 
dont  il  jouissait  le  fit  élire  maréchal 
ou  président  de  la  diète  appelée  de 
Quatre-Ans.  Son  intégrité ,  son  zélé 
et  son  dévouement  à  la  patrie  firent 
ombrage  à  l  ambassadeur  russe  Stac- 
kelberg.  Malachowski ,  qui  d'abord 
avait  hésité,  accepta  la  place  quand 
il  vit  qu'elle  offrait  des  dangers.  Son 
])remier  acte  fut  de  proposer  aux  deux 
chambres  de  s'v  lier  intimement  par 
une  Confédération,  ce  qui  eut  lieu  le 
7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
M,*  fiant  ;iux  promesses  de  Frédéric- 
Guillaume,  il  «iigna ,  comme  maré- 
chal de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  I  ambassadeur 
de  Pnisse.  Il  espérait  assurer  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissant l'appui  de  l'armée  prus- 
sienne contre  les  attaques  que  pour- 
rait faire  la  Russie.  Il  fut  l'âme  des 
délibérations  qui  amenèrent  là  cons- 
titution du  3  mai  1791.  Comme  cet 
acte  fondaraentaV  accordait  aux  habî- 
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lants  des  villes  le  droit  d'aspirer , 
ainsi  que  la  noblesse ,  à  tous  les 
emplois  ,  Malachowski  ,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  fut  un  des 
premiers  qui  demandèrent  à  la  ville 
de  Varsovie  le  droit  de  bourgeoisie. 
Rzewuski  et  Félix  Potoçki  étaient  à 
la  tête  du  parti  russe.  Matachowki  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  gagner  et 
pour  les  empêcher  d'en  venir  à  un 
éclat  dont  il  prévoyait  les  suites  funes- 
tes. Ses  efforts  furent  inutiles;  car  ces 
deux  chefs  s'étant  éloignés,  rédigèi'ent 
et  signèrent,  le  14  mai  1792,  un  acte 
par  lequel  ils  protestaient  contre  la 
constitution  du  3  niai,i'«mplorant  l'in- 
tervention de  la  Russie,  sous  prétexte 
de  protéger  les  libertés  publiques.  Cet 
acte  est  ce  qu'on  appelle  la  Confé- 
dération de  Targowitz.  C'est  là  que 
voulait  arriver  l'impératrice  Cathe- 
rine, il  fallait  semer  la  division  pai'mi 
les  Polonais  ,  afin  de  les  écraser  plus 
facilement.  Secondée  dans  ses  desseins 
par  les  intrigants  de  son  parti  ;  ayant 
gagné  l'Autriche  et  la  Prusse ,  elle  fit 
remettre  au  gouvernement  de  Varso- 
vie, par  son  ambassadeur  Boulgakow, 
une  note  qui  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  On  y  fit  une  lé- 
ponse  énergique,  dans  laquelle,  après 
avoir  exposé  les  avantages  de  la  nou- 
velle constitution,  on  déclarait  que 
l'on  avait  résolu  de  tout  oser,  de  tout 
sacrifier,  pour  conserver  les  droits  de 
la  nation  polonaise.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  signer  cet  acte,  les  membres 
du  grand-conseil  hésitèrent,  redou- 
tant la  vengeance  de  Catherine ,  à 
une  époque  où ,  abandonne  par  les 
puissances  qui  auraient  pu  lui  porter 
secours  ,  le  ro.yaume  avait  pour  en- 
nemis déclarés  trois  voisins  puissants. 
Malachowski,  n'écoutaut  (jue  ses  de- 
voirs, se  hâta  d'apposer  son  nom  à 
l'acte  (jui  devait  être  pour  lui  un  litre 
de  pro8crij)tion.  (>asijuir  Nestor  Sa- 
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pieha ,  maréchal  de  la  -^^e  pom"  la 
Lithuanie,  donna  aussi  sa  signature. 
La  guerre  éclata  donc.  Malachowski 
fit ,  pour  l'entretien  de  l'armée ,  des 
sacrifices  qui  répondaient  à  sa  fortune 
et  à  son  dévouement-  Il  employa,  mais 
inutilement,  tous  les  moyens  pour 
engager  Stanislas-Auguste  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  l'armée,  afin  d'y 
entretenir  l'enthousiasme  par  sa  pié- 
sence.  Le  roi  promettait  ;  il  n'était  pas 
encore  prêt ,  mais  le  lendemain  il  de- 
vait partir,  c'était  le  langage  de  tous 
les  jours  ;  enfin  il  kva  le  nias<|ue. 
L'impératrice  exigeait  qu'il  adhérât  à 
la  Confédéi-ation  de  Targowitz;  en- 
traîné par  son  caractère  de  pusilla- 
nimité ,  il  assembla ,  le  23  juillet 
1792,  un  conseil  privé.  Le  plus  grand 
nombre  fut  d'avis  que  l'on  cédât 
aux  instances  de  la  czaiine.  La  mi- 
norité fit  de  vaines  représentations, 
et,  sans  désemparer,  le  prince  signa 
son  adhésion.  Malachowski  et  Sapicha 
publièrent  leurs  protestations  les  25  et 
27  juillet.  Ils  avaient  hâte  de  se  sépa- 
rer pour  se  soustraire  à  la  fureur  du 
parti  russe.  Les  larmes  et  les  regrets 
des  habitants  siiivhent  dans  leur  re- 
traite ces  deu^  hommes  si  génén'u- 
sement  dévoués  à  Iqur  pays.  Mala- 
chowski ,  abandoimant  ses  grands 
domaines  à  la  rapacité  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  se  retira  en  Italie  ,  où  il 
resta  jusqu'en  1794.  lin  1797,  les 
Polonais  réfugiés  à  Paris  et  à  Milan 
avaient  formé  le  projet  de  convoijurr 
dans  la  deinicro  de  ces  vili«s,  sous  la 
protection  de  l'armée  fi-aQi^-aitie-,  un« 
diète  qui  veillerait  aux  binas  ile  la 
Pologne  subjuguée  et  à  b  coaserva- 
tion  des  droits  (|ue  la  violence  dts  ar- 
mes ne  pouvait  avoir  auéantis.  Michel 
0{;inski,  Joseph  ^Visbicki,  Mjiiewski, 
lian\ois  Uarss,  Charles  Prozor  étaient 
à  la  tête  du  projet  ;  connue  ils  espé- 
raient que  la  France  appuierait  leurs 


effort»,  ils  expédièrent  des  lettres  de 
convocation  à  Malachowski,  au  prince 
Adam  Czartoryski,  à  Ignace  Potoçki 
et  à<}uelqiies  autres  Polonais  influents. 
Maiheureusement  l'émissaire  fut  sur- 
pris, arrêté,  et  les  trois  puissances, 
averties  par  cette  tentative,  ordonnè- 
1  ent  de  nouvelles  arrestations.  On  s'em- 
para de  Malachowski,  qui,  après  avoir 
été'  détenu  pendant  un  anàCracovie, 
fut  coïidamné  à  payer  60,000  francs, 
soos  prétexte  de  dédommager  le  gou- 
vernement autiTchien,  ponr  les  frais 
(pie  cette  affaire  avait  occasionnés.  Il 
fut  relâché  quelque  temps  après  le 
traité  de  Carapo-Formio,  où  cepen- 
dant Bonaparte  ne  s'occupa  guère  de 
la  Pologne.  Dès-lors  Malachowski  vé- 
cut retiré  sur  ses  terres  jusqu'en  1807. 
Les  armées  françaises  étant  entrées 
en  Pologne,  on  se  U\Ta  légèrement 
à  l'espoir  de  voir  rétablir  l'ancien 
royaume.  Malachov\'ski,  dirigé  par  son 
sens  droit ,  disait  que  Napoléon .  ac- 
coutumé à  subordonner  les  choses  et 
les  pei-sonnes  aux  vues  de  son  ambi- 
tion, se  servirait  des  Polonais  comme 
d  instruments  qu'il  briserait  lorsqu'il 
le  jugerait  convenable  à  sa  politique , 
mais  qu'il  né  pensait  point  à  rendre 
au  royaume  son  indépendance.  Ce- 
pendant, le  14  juillet  1807,  il  accepta 
la  présidence  du  gouvernement  pro- 
visoire ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt . 
celle  du  sénat ,  à  laquelle  l'appela  le 
roi  de  iSaxe  comme  grand-duc  de  Var- 
sovie. Après  avoir  été  témoin  de  la 
belle  campagne  des  Polonais ,  en 
1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie 
au  grand-duché  de  Varsovie,  Mala- 
chowski termina  sa  carrière  le  29 
déc.  de  cette  année.  G — y. 

MALACHOWSKI  (Hvaci>the), 
frère  du  précédent,  suivit,  dans  les 
mouvements  politiques  de  sa  patrie, 
un  système  tout-à-fait  opposé.  En 
1764,    ayant  rempli    les    fonctions 
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de  maréchal  à  la  diète  du  couronne- 
ment, il  fut  envoyé  à  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg ,  pour  y  notifier  cet 
acte.  Le  3  décembre  1780,  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste le  nomma  grand-chan- 
celier de  la  couronne.  Le  plan,  de  la 
nouvelle  constitution  ayant  été  i-édigé 
par  la  diète  de  Quatre- Ans ,  le  roi  de- 
manda qu'on  lui  en  remît  une  copie  , 
afin  qu'il  put  l'examiner  avec  plus  de 
maturité.  Il  en  fit  confidence  au  chan- 
celier Hyacinthe  Malacliowski ,  ? 
Moiiszech,  maréchal  de  la  couronne. 
et  à  Chreptowicz  ,  vice-chancelier  de 
Lithuanie ,  qui  ,  tous  les  trois  ,  paru- 
rent approuver  le  plan,  et  promirent 
au  roi  rni'ils  garderaient  le  secret 
exigé  d'eux.  Malachowski  n'avait  pas 
été  sincère;  il  se  hâta  de  faire  connaî- 
tre au  parti  i-usse  ce  que  le  roi  lui 
avait  confié.  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes funestes  que  cette  révélation  au- 
rait pu  entraîner  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer,  le  3  mai,  la  constitution, 
ce  qui,  dans  le  premier  dessein  ,  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  o.  Depuis  ce 
moment ,  Malachowski  ne  cessa  de 
favoriser  ceux  qui  cherchaient  à  op- 
primer et  écraser  sa  patrie,  et  Sta- 
nislas-Auguste n'eut  point  le  comage 
d  éloigner  de  ses  conseils  un  ministre 
aussi  dangereux;  il  continua  même 
de  lui  accorder  une  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil privé  tenu  le  23  juillet  1792,  et  il 
fut  un  des  ministres  qui  conseillèrent 
au  roi  d'adhérer  à  la  Confédération  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna  sa 
place  de  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
méprisé  des  Polonais  autant  que  son 
frère  Stanislas  en  avait  été  vénéré. 

G— Y. 

MALACHOWSKI  (JEA>-NÉro- 
mccène),  cousin  des  précédents,  fut, 
en  1789,  envoyé  par  la  diète  de  Qua- 
tre-Ans   à  Dresde,   comme   ministre 
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plénipotentiaire  de  Pologne.  L'élec- 
teur, appelé  par  la  constitution  du 
3  mai  à  la  succession  du  trône,  hé- 
sita ;  et,  sur  sa  demande,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doutes  de  ce  prince.  Adam 
Czartoryski  fut  adjoint  à  Jean  Mala- 
chowski.  Les  conférences  que  ces 
deux  commissaires  eurent  avec  les 
ministres  de  l'électeur  n'amenèrent 
aucun  résultat,  la  Russie  et  la  Prusse 
s'étant  déclarées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque  ,  Malachowski 
vécut  retiré  sur  ses  terres.  Il  reparut 
à  Varsovie  après  la  paix  de  Tilsitt,  et 
fut  d'abord  nommé  président  de  la 
Cour  d'appel,  ensuite  grand-maréchal 
de  la  Cour.  En  1815,  l'empereur 
Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie 
le  royaume  de  Pologne,  l'appela  com- 
me sénateur- palatin  à  la  Chambre 
haute.  A  la  Diète  de  1820  ,  Mala- 
chowski se  mit  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.         G — v. 

MALAliJME  (  la  comtesse  Char- 
lotte de),  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome ,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de  nos  romancières,  née  à 
Metz ,  le  14  février  1753 ,  était  sœur 
du  comte  de  Rournon ,  minéralo- 
giste célèbre  (  voy.  Rournon,  LIX, 
131  ).  Quoique  noble  et  pourvue 
d'une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance ,  M"'  de  Bournon  se  livra 
dès  sa  jeunesse  à  la  composition  de 
divers  romans,  et  même  d'un  libelle 
fait  en  commun  avec  Cahaisse,  sous 
ce  titre  :  Le  Ftipon  parvenu,  ou  His- 
toire du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de 
cette  publication,  faite  en  1782,  et 
dans  laquelle  un  homme  puissant 
«tait  désigné  et  gravement  injurié  , 
M""  de  Malaruie  fut  emprisonnée  à 
la  liaslllle,  oii,  toutefois,  elle  resta  peu 
de  tctnps.  Cett(ï  persécution  ne  put 
l'empêcher  de  deuieuror  fort  attachée 
au  gouvernement  royal.  Kllc  émigra 


dans  les  prenaières  années  de  la  ré- 
volution avec  sa  famille ,  publia  quel- 
ques romans  en  Suisse  où  elle  s'était 
réfugiée,  et  se  hâta  de  revenir  en  Fran- 
ce dès  que  cela  fut  possible.  Habi- 
tant alors  la  capitale ,  elle  y  reprit  le 
cours  de  ses  publications  dont ,  en 
1828,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à  117.  Le  plus  connu  est  Ni- 
ralba,  chef  de  brigands,  Paris,  1800, 

2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns:  1°  Constance 
d' Auvalière  et  Jules  d'Epernon^  Paris, 
1813,  3  vol.  in-12;  2°  La  Famille 
Tilbury,  ou  lo-  caverne  de  Wolkei , 
Paris,  1816  ,  3  vol.  in-12  ;  3°  Olym- 
pia et  Ethelwolf,  ?aris^  1818,  3  vol. 
in-12;  4"  La  Sourde  et  Muette ,  ou  la 
Famille    d'Ortemberg,  Paris,   1819, 

3  vol.  in-12;  ^° Les  ruines  d'un  vieux 
château  de  la  Haute-Saxe  ,  ou  Gervas 
et  Ferdinand  de  Mondonedo ,  Paris, 
1821  ,  3  vol.  in-12,  fig.;  6°  Le  Bri- 
gand démasqué,  OU  le  Pouvoir  des 
Serments,  Paris,  1824 ,  3  vol.  in-12 , 
fig.  ;  7°  Les  deux  Propriétaires  d'un 
vieux  château  dans  les  Hautes-Alpes, 
OU  les  Intrigants  punis,  Vdivh,  1824, 

4  vol.  ln-12.  M""  la  comtesse  de  Ma- 
larme est  morte  vers  1830,  dans  un 
âge  très-avancé.  M — d  j. 

MALASPIIVA  di  Sannaxaro,  (le 
marquis  Louis),  de  l'illustre  famille  d' 
la  Luni{}iane,  nîiquit  à  Pavie  eu  175i. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  o( 
d'une  forte  intelligence,  il  s'appliqvi.i 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  matli. 
matiques  ,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  l'économie  politique,  science 
qui,  à  cette  épocpie,  prenait  un  grand 
essor  en  Italie.  Pour  conq)léter  ses 
connaissances,  Malaspina  parcourut  le 
reste  de  l'Italie,  voyagea  en  Fraïuo, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  A  S(ni 
retour,  il  fut  chargé  par  rcmpcreui 
Joseph   II    de   l'administration     de.-> 
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établissements  de  charité,  et,  sous  sa 
direction ,  l'hôpital  de  Pavie  devint 
un  rrai  modèle,  car  Malaspina  put  y 
exécuter  toutes  les  améliorations  que 
lui  suggérait  une  expérience  acquise 
par  de  longs  voyages  et  des  études 
spéciales.  A  l'époque  de  l'invasion 
française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re- 
vint quelques  années  après  à  Pavie , 
et  y  reprit  ses  charitables  fonctions. 
Lorsque  la  Lombardie  fut  rendue  à 
l'Autriche,  il  se  rendit  au  Congrès  de 
Vienne  en  qualité  de  député  de  sa 
patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  la 
représenter  auprès  de  la  congrégation 
centrale,  où  il  déploya  pendant  plu- 
sieurs années  une  rare  intelligence 
des  aflPaireS  publiques.  Le  marquis 
Malaspina  était  aussi  un  amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cultiva 
avec  succès.  Ayant  formé  une  ma- 
gnifique collection  de  gravures  de 
tout  siècle  et  de  toute  école  ,  il  en 
publia  le  catalogue.  Passionné  pour 
l'architecture,  il  traça  lui-même  le 
plan  d'un  édifice  pour  l'enseignement 
des  beaux-arts  à  Pavie ,  et ,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  le  fit  exécuter  à 
ses  frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dôme  de  Pavie. 
Malgré  les  offres  réitérées  de  la  cour 
de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son 
savoir  et  ses  talents  ne  lui  donnaient 
pas  moins  de  droit  que  sa  naissance. 
Il  mourut  à  Pavie  en  1834.  On  a  de 
lai  :  X"  Osservazioni  suqU  spedali  , 
Pavie  1793,  in  8°;  2«  Memorie  stori- 
che  délia  fabbrica  délia  cattedrale  di 
Pavia,  Milan,  1816,  in  fol.  ;  3"»  Guida 
di  Pavia,  Pavie,  1819,  in-8''  ;  4°  Cenni 
di  pubblica  economia  relativa  aW  in- 
dustria  e  ricchezza  délie  nazioni ,  Mi- 
lan, 1820,  in-8°;  5"  Memoria  sugli 
apparenti  caratteri  délie  inclinazoni  e 
passioni.  Milan,  1826 ,  in-8''  ;  6»  Cen- 
ni sulla  mitologia  egizia^  ibid.,  in-S"  ; 
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7"  Saggio  sulle  le^jji  del  bello  ap-. 
plicate  alla  pittura  ed  architettura , 
Milan,  1828,  in-8'';  8"  Inscrizionîla- 
pidarie.  Milan,  1830  ,  2  vol.  in-fol.  ; 
9°  Elementi  tratti  délie  più  accreditate 
opère  per  la  fabbricazione  dei  vint , 
Milan,  1831,  in-8'»;  10°  (^uadro  sto- 
rico  délia  greca  architettura,  ibid.,in- 
8";  11"  Lettera  intorno  alla  cattedrale 
rfi  Pavia,  Milan,  1832,  in-8'';  12» 
Elnicodi  Idoliegizi,  ibid.,  in-8°;  13<' 
Memoria  intorno  aile  diramazioni 
dei  popoli  sulla  superficie  del  globo, 
e  sinqolarmente  in  Italia  ,  Milan  , 
1834,  in-4°.  A— T. 

MALATESTA  (BA-msTA).  Voy? 
ce  nom,  XXVI,  325;  Mostefeltp.o 
(  Baltiita  di),  XXIX,  4S4,  et  Varaso 
{Constance  de),  XLMI,  486. 

MALAUSE  (HEîiRr  II  w.  BoiR- 
■os,  marquis  de),  >-icomte  titulaire 
de  Lavedan  ,  et  filleul  de  Henri  IV, 
était  fils  de  Henri  I"  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan,  baron  de  Ma- 
lause  ,  et  de  Françoise  de  Saint-Exu- 
peri ,  dame  de  Miremont,  en  Auver- 
gne. Il  descendait  de  Charles,  bâtard 
de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  II  de 
Bourbon ,  pair  et  connétable  de 
France ,  sous  Louis  XI  et  Charles 
Vin,  qui  mourut,  sans  postérité  lé- 
gitime, le  1"^  avril  1488.  Le  marquis 
de  Malause  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire ,  carrière  que  son  nom  et 
son  goût  lui  prescrivaient  également., 
Il  était  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  en  1618.  Mais  déjà  il 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
pris  parti  pour  le  prince  de  Condé 
avec  les  calvinistes  ses  co-religiou- 
naires.  Chef  des  collocpies  du  Rouer- 
gue  et  de  l'Albigeois,  Malause  ftjt 
placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Rohan,  et  combattit  sous  ce  général.  * 
La  pacification  du  4  mai  1616  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près cette  première  sédition  qu'il  reçut 
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la  commission  de  capitaine  de  50 
hommes  d'armes.  Le  duc  de  Rohan, 
mécontent ,  ambitieux ,  qui  s'ëtail 
imbu  des  idées  républicaines  et  qui 
aimait  mieux  être  l'égal  du  dernier 
des  Huguenots,  que  de  savoir  un 
homme  au-dessus  de  lui ,  voulant 
ruiner  le  catholicisme  et  diviser  la 
France  en  républiques  fédératives , 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en 
1620.  Malause ,  comme  clief  du 
Rouergue  et  de  l'Albigeois,  fut  mis  à  la 
tête  d'une  arméç  assez  considérable, 
et  chargé  de  surveiller  les  forces  bien 
plus  nombreuses  du  duc  d'Angou- 
lême.  Ce  prince  assiégeait  alors  la 
petite  ville  de  Réalmont  ;  cherchant  à 
tromper  Malause,  il  feignit  de  dé- 
camper et  se  replia  sur  Laxitrec.  Le 
chef  des  calvinistes  crut  que  le  duc 
d'Angoulême  avait  fui,  et  voulut  profi- 
ter de  son  absence  pour  attaquer  le 
fort  de  Fauch ,  dont  il  s'empara  aisé- 
ment; mais  à  peine  en  était-il  maître, 
que  le  duc  d'Angoulême  reparu  l ,  et 
que  Malause  fut  à  son  tour  assiégé, 
obligé  de  se  battre  et  de  capituler. 
Les  calvinistes  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Malause  fut  fort  blâmé 
de  s'être  ainsi  aventuré  à  sortir  de 
Rcalmont,  sans  les  ordres  du  duc  de 
Rohan.  Par  suite  de  la  capitulation, 
il  s'engagea  à  ne  pas  porter  les  armes 
contre  le  roi  pendant  six  mois  :  ce 
délai  expiré,  il  amena  quatre-vingts 
maîtres  de  sa  comj>agnie  au  duc  de 
Rohan,  et  se  trouvai  la  bataille  in- 
décise de  .Saint-Georges,  livrée  par  ce 
dernier  général  au  duc  de  Montmo- 
rency. Trois  mois  après,  le  'iiô  juillet 
1622,  le  duc  «le  Rohan  ayant  confié 
à  Malause  trois  mille  hommes  de 
pied  pour  s'opposer  au  duc  de  Vcn- 
dûmc,  nouveau  général,  envoyé  en 
Albigeois  par  le  roi,  Malause  cher- 
che deux  fois ,  par  ses  attaques  ,  à 
éloigner  son  adversaire  de  la  ville  de 
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Lombers,  qu'il  assiégeait.  Ses  efforts 
sont  inutiles ,  il  est  obligé  de  se 
retirer  à  Réalmont  ^  et  Lombers  est 
pris.  Le  duc  de  Vendôme  se  porte 
aussitôt  sur  Briatexte  :  Malause  le  suit 
et  va  se  poster  à  Saint- Paul -sur- 
l'A goût,  d'où  il  parvient  à  jeter  des 
renforts  dans  la  place.  La  vigou- 
reuse résistance  des  assiégeants ,  l'a- 
dresse de  Malausç,  et  une  maladie 
épidémique,  forcèrent  Vendôme  et 
le  maréchal  de  Thémînes  qui  s'était 
joint  à  lui  de  se  retirer.  La  paix 
qni  eut  lieu  en  1623,  fit  rentrer  Ma- 
lause dans  le  repos  et  le  devoir,  car 
dans  la  tioisième  ag|[ression  du  duc 
de  Rohan,  il  combattit  sous  les  ban- 
nières royales,  s'bpposa  à  la  prise 
de  Réalmont ,  par  Rohan ,  mais  ne 
put  l'empêcher;  le  généralissime  des 
calvinistes  avait  trop  de  partisans 
dans  la  place.  Malause  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  son  château  de  la  Case. 
Ce  fut  par  son  entremise  que  la  ville 
de  Laêaune  traita  avec  le  roi,  eu 
1628.  Il  ne  prit  aucune  part  à  la 
révolte  du  duc  de  Montmorency  ;  son 
gendre  fut  seul  compromis.  Le  mar- 
quis de  Malause  vécut  ensuite  retiré 
dans  ses  terres  ,  fit  abjuration  du 
calvinisme  le  3  oct,  1647,  et  mourut 
le  31  décembre  suivant,  au  château 
de  Saint  -  Chamerans ,  en  Auvergne. 
Il  avait  épousé  Madeleine  de  Châ- 
lons,  dame  de  la  Case  en  Albigeois. 
Ce  fut  cette  dame,  ou  plutôt  les 
terres  qu'elle  avait  <lans  ce  pays,  qui 
le  détonninèrent  à  s'y  fixer.  —  Louis 
Auguste  de  Hourbon,  marquis  de  Ma- 
LAVSK,  colonel  et  nuuéchal-de-camp , 
et  son  hère  le  chevalier  de  Malavsk 
arrières-petits-fils  du  précédent ,  et 
ses  seuls  descendants  en  ligne  mascu- 
line, moururent  au  château  de  la  Case 
en  Albigeois,  dans  le  milieu  du  der 
nier  siècle,  sans  laisser  de  postéritt". 
C— L— ». 
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MALBRAXCQ.     Foye-,    Mâle- 

BRASCQUE,  XXVI,  353. 

MALCOLM  (sir  John),  officier- 
général  des  armées  de  la  Compagnie 
des   Indes,  naquît,  le  2  mai  1769, 
dans    la    ferme    de  Burnfoot,  près 
de  Langholm ,  comté   de   Perth ,    en 
Ecosse.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il   partit  pour  les    Indes-Orientales, 
comme  cadet   dans   l'arnxée ,    et  fut 
placé  sous  les  yeux  du  docteur  Gilbert 
Pasley,  son  oncle  maternel.  Grâce  à 
ses  heureuses  dispositions  et  aux  soins 
de  son  parent,  il  ne  tarda  pas  à  bien 
connaître  Tesprit  et  les  mœurs  des  in- 
digènes,  et  fît  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  du  persan,  qui  est,  com- 
me Ton  sait,  la  langue  usitée  pour  les 
affaires  publiques.  En  même   temps^ 
il  s'acquittait  avec  exactitude  des  de- 
voirs de  son  état.  Au  siège  de  Scringa- 
patnam,  en  1792,  Malcolm  fixa,  par 
sa  bonne  conduite,  l'attention  de  lord 
Cornwallis  (  voy.  ce  nom,  IX  ,  642)  , 
et  fut  nommé  interprète,  pour  le  per- 
san, d'un  régiment  anglais  qui  était 
au  service  d'un  prince  du  pays.  Obli- 
gé, par  l'altération   de   sa  santé,  de 
retourner  dans  sa  patrie,  en  1794,  il 
en  repartit  l'année  «uivante.  En  1795, 
il  fiit  élevé  au  grade  de  major  du  fort 
Saint-George  de  MadraS;  et,  en  1798 , 
fut  choisi  comme  assistant  du   rési- 
dent britannique  près  du  Sizam  ou 
roi  de  Golconde.   Bientôt  il   fut   en- 
voyé au|)rès  du  gouveineur  -  géné- 
rai   à   Calcutta  ,     et   chargé  de   re- 
joindre, le  contingent   du   nizam.    Il 
en  commanda   l'infanterie  en  1799, 
et  contribua  pour  sa  part  à  la  prise 
de  Séringapatnam.    Les    preuves   de 
zèle  et  d  habileté    qu'il  donna   dans 
cette    campagne,    comme    militaire 
et  comme    administrateur,    lui  va- 
lurent    des     remercunents    publics, 
et  le  firent  désigner,  avec  un  autre 
officier,  pour  exercer  les  fonctions  de 
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secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  partager  les  États  de  Tippo- 
Saib  et  d'investir  le  jeune  radjah  de 
Maïssour  du  gouvernement  de  ce  pay». 
Ces  opérations  terminées,  Malcolm 
fut  appelé  à  remphr  une  mission  dé- 
licate auprès  de  Feth-Ali-Chah ,  qui 
régnait  en  Perse^.et  de  2^-man-Châli , 
souverain  de  l'Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  llnde  tenait 
à  obtenir  des  renseignements  positifs 
sur  la  puissance  et  les  intentions  du 
premier,  et  à  l'engager  ,  dans  le  cas 
où  le  second  songerait  à  envahir  l'Hin- 
doustan,  à  fondre  sur  lui ,  et  agir  vi- 
goureusement contre  les  Français, 
alors  en  Egypte  ,  auxquels  on  suppo- 
sait le  dessein  de  traverser  la  Perse 
pour  attaquer  les  domaines  de  la 
Compagnie.  Malcolm  s'étant  embar- 
qué à  Bombay,  vers  la  fin  de  1799, 
conclut,  en  passant  à  Mascate,  une 
conventiçn  avec  l'imam,  qui  consen- 
tit à  recevoh'  un  résident  britannique, 
puis  s'achemina,  par  Bouchir,  sur  Is- 
pahan,  où  il  réussit  également;  car, 
en  février  1800,  il  transmit  à  Calcut- 
ta la  copie  d'un  traité  d'alliance  et 
d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Feth-Ali-Chàh.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle de  ce  prince  (LXFV",  123)  les  dé- 
tails relatifs  aux  négociations  de  Mal- 
colm. Au  mois  de  septembre  ,  celui- 
ci  était  de  retour  auprès  du  gouver- 
neur-général ,  qui  le  retint  comme 
secrétaùre particulier.  L'assassinat  dans 
une  rixe,  à  Bombay,  de  Hadid  Halled 
ambassadeur  persan,  exigea  la  pré- 
sence de  Malcolm  dans  cette  ville.  H 
y  vint  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  compatriotes  du  dé- 
funt, réussit,  par  ses  manières  con- 
ciliantes et  affectueuses,  à  consoler 
sa  famille  et  ses  proches,  à  régler  à 
l'amiable  avec  eux  les  dédommage- 
ments qu'ils  réclamaient,  et  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  leur  retour 
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en  Perse.  Us  se  montrèrent  satisfaits, 
sans  qu'il  en  coûtât  trop  cher  à  la 
Compagnie  des  Indes.  En  1804-,  les 
négociations  entamées  avec  les  Marat- 
tes  furent  terminées  par  Malcolm,  qui 
signa  avec  Scindiah  un  traité  d'alliance 
et  de  subsides.  Il  devint  ensuite  ré- 
sident prés  du  radjah  de  Maïssour, 
puis  alla  dans  le  Pendjab  ,  en  1806 , 
pour  conclure  un  traité  avec  Rendjit- 
Singh  et  les  autres  chefs  des  Seikhs, 
Comme  on  était  persuadé  dans  l'Inde 
que  Napoléon  pourrait  songer  à  y  pé- 
nétrer en  passant  par  la  Turquie  et  la 
Perse,  du  consentement  des  souve- 
rains de  ces  pays,  Malcolm  fut  envoyé 
dans  le  dernier  comme  résident,  et 
autorisé  à  passer,  avec  la  même  qua- 
lité, à  Bagdad,  suivantes  circonstan- 
ces. Il  fit  voile  de  Bombay ,  en  avril 
1808,  et  débarqua  à  Bouchir,  d'où  il 
expédia  au  gouverneur-général  un 
mémoire  sur  la  politique  de  la  cour 
de  Téhéran.  Il  résultait  de  son  expo- 
sé qu'il  lui  serait  impossible  de  s'ac- 
quitter de  sa  mission.  Il  se  contenta 
donc  de  se  faire  remplacer  par  son 
secrétaire  de  légation ,  qui  devait  agir 
selon  les  occurences ,  et  reprit  le  che- 
min de  Calcutta,  afin  de  conférer 
avec  le  gouverneur-général  sur  ce 
qQ'il  y  avait  à  faire-  Sa  conduite  fut 
approuvée  ;  on  pensa,  vers  la  fin  de 
l'année,  à  une  expédition  de  deux 
mille  hommes  dans  le  golfe  Persique; 
le  commandement  en  était  réservé  à 
Malcolm  ;  cette  idée  fut  abandonnée. 
U  était  retourné  à  son  poste  dans 
le'  Maïssour,  lorsque  les  nouvelles 
dé  Perse  décidèrent  son  départ  pour 
ce  pays.  A  son  arrivée  à  Bouchir, 
il  déploya  le  caractère  d'envoyé  plé- 
nipotentiaire du  gouvernement  bri- 
tanniqtie  de  l'Inde  ,  et  à  Téhéran 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
t'eth-Ali  ,  chah  de  Perse.  La  bon- 
ne opinion  que  l'on  y  avait  des  qua- 
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lités  et  des  talents  de  Malcolm ,  ache- 
va sans  doute  ce  que  les  argu- 
ments irrésistibles  avaient  commencé. 
Toutefois  il  se  hâta  de  s'éloigner  en 
apprenant  que  sir  Gore  Ouseley  avait 
été  choisi  en  Europe,  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  son  ambassa- 
deur en  Perse.  Feth-Ali,  après  avoir 
exprimé  à  Malcolm  ses  regrets  de  ce 
qu'il  partait,  lui  conféra  l'ordre  du 
Lion  et  du  Soleil ,  lui  en  remit  la  dé- 
coration eniichie  de  diamants,  lui  fit 
don  d'une  magnifique  épée,  enfin  le 
nomma  khan  et  séphadar  du  royaume. 
On  peut,  en  grande  partie,  attribuer 
à  l'impression  favorable  produite  par 
Malcolm  sur  le  monarque  persan ,  la 
bonne  ititelligence  qui  a  régné  entre 
les  États  de  ce  prince  et  la  Grande- 
Bretagne.  Revenu  à  Bombay,  Malcolm 
transmit  à  Calcutta  un  ample  mé- 
moire sur  la  géographie,  le  gouverne- 
ment, la  politique  ,  les  ressources  de 
la  Perse  ;  puis,  en  1812,  il  revit  l'An- 
gleterre, où  il  séjourna  jusqu'en  1816, 
et  reçut  des  témoignages  éclatants  de 
satisfaction  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Quand  le  Parlement 
prit  en  considération  le  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  cette  association, 
les  comités  des  deux  chambres  inter- 
rogèrent Malcolm,  afin  de  s'aider  de 
ses  lumières.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea 
d'abord  d'un  connnandement  dans  le 
Dckhan  ;  puis  de  celui  d'une  division 
de  l'armée  envoyée,  dans  le  Malva, 
contre  lo  Peichoua,  c'est-à-dire  le 
chef  de  la  confédération  des  Marattes. 
Il  enleva  Talyra  par  surprise,  rejoi- 
gnit à  Oudjein  le  général  T.  Hislop, 
contribua  au  gain  de  la  bataille  «le 
Mehidpour,  et,  avec  sa  cavalerie  et 
ses  troupes  légères,  poursuivit  pen- 
dant huit  jours  le  reste  «les  ennemis, 
les  désanna  et  s'empara  de  leurs  pro- 
visions et  cil'  leur  butin.  La  bravoure 
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et    l'intelligence    qu'il  déploya  dans 
cette  occasion  lui  méritèrent  les  élo- 
ges de  toutes   les  personnes  qui,  en 
Asie  et  en  Europe,  firent  mention  de 
lui ,  et,  plus  tard,  la  grande-croix  de 
l'ordre  du  Bain,  Le  radjah  de  Maïs- 
sour ,  poui-  lui  témoiguer  sa  recon- 
naissance du  soin  qu'il  avait  pris  de 
ses  tionpes,  pendant  la  guerre  contre 
les  Pindarris ,  lui  fit  don  dun    sabre 
et  d'un  ceinturon  magnifiques  évalués 
à  500  pagodes,  et  enlevé  à  un  cbef 
ennemi  dans  un  combat.  Dje\vetit-Rô- 
Holkar  (  voy.  Holrar,  LXVII,  271), 
un  des   chefs  maraltes  qui  avait  visé 
à  rétablir  la  puissance  créée  au  XVir 
siècle   par  Sewa-Djy   (  voj.  ce  nom  , 
XLII,  189),  signa,  après  sa  déftiite,  un 
traité  de  paix  dont  Malcolm  lui  avait 
envoyé  les  bases  ;  des  cessions  de  ter- 
ritoire, des  indemnités  considérables, 
1  engagement  de  tenir  dorénavant  ses 
troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
britannique  y  étaient  stipulés.  Bien- 
tôt lord  Hastings, gouverneur-général, 
employa  Malcolm  à  rétablir  l'ordre  et 
la  paix  dans  les   cantons  appartenant 
précédemment  aux  Marattes    et  aux 
[*indaiTis,  afin  que,  sous  la  domina - 
ion  britannique,  ces  peuples  pussent 
'ontiibuer  à   ramener  dans  ces  con- 
rées    la    tranquillité    qu'ils     avaient 
roublée  si  long-temps.  Les  chefs  dé- 
wssédés  furent  traités  avec  humanité  ; 
Is  obtinrent  la  faculté  de  résider  dans 
es  possessions  anglaises  ,  et  d'y  jouir 
les   revenus   qui  leur  étaient  laissé?, 
.a  guerre   du  Malva  finie,  Malcolm 
esta  dans  ce  pays,  pour  y  conclure 
les  arrangements  avec  les  États  voi- 
ins,  et  établir  solidement   la    puis- 
ance  de   la    Compagnie   dans  cette 
irovince,  ainsi  que  dans  les  autres  ré- 
emraent  acquises.  Comblé  d'éloges  , 
'ar  le  gouverneur-général,  pour  ses 
n portants  services,  Malcolm  revint  en 
Angleterre  au  mois  d'avril   1822.  La 
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Compagnie  des   Indes   lui    vota  une 
pension  annuelle  de  1,000  li^-res  ster- 
ling; les  officiers  qu'il  avait  comman- 
dés dans  la  guerre  contre  les  Marattes 
lui  offrirent  un  superbe  vase  en  ar- 
gent. .Son  désir  était  de    passer  tran- 
quillement le  reste  de  ses  jours  en 
Europe;  mais,  cédant  aux  sollicita- 
tions réitérées  de  la  Compagnie  et  du 
ministère,  il  retourna  dans  les  Indes , 
où   il  pouvait   encore  être  utile  à  sa 
patrie.  En  juaiet   1827,  il  obtint  le 
gouvernement  de  Bombay ,  qu'il  gar- 
da  jusqu'en    1831  ,   acquérant    sans 
cesse  de  nouveaux  droits  à  l'estime , 
a  la  reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes, des  indigènes  et  des  étrangers.  En- 
fin, il  dit  adieu  pour  toujours  à  cette 
Asie,    où  il   s'était  distingué  par  ses 
sei-vices ,  ses  belles  qualités ,  et  où 
son  nom  n'est   cité    qu'avec  respect. 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
gletene,    il  fut   élu    membi-e    de  la 
Chambre   des    Communes    pour   le 
bourg  de  Launceston  en  Cornouaille  ; 
il  prit  part  à  la  discussion  de  plusieurs 
affaires  importantes,  car  il  n'était  pas 
dans    son    caiactère    d'accepter   des 
fonctions  pour  ne  pas   s'en  acquitter 
en  conscience.  N'ayant  pas  été  réélu , 
après  la  dissolution  du  Parlement,  en 
1832,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
campagne,   près  de  Windsor,    où   il 
s'occupa  de  la  rédaction  d'un  ou>Tage 
sur   le   gouvernement  de  l'Inde.  At- 
teint par  une    attaque  d'apoplexie, 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
il  ne  put  recouvrer  la  santé,  et  mou- 
rut le  31  mai  1833.  Il  était  major-gé- 
néral des  armées  de  la  Compagnie , 
membre    de     la    Société    rovale      et 
d'autres  Sociétés  savantes. — .On  a  de 
Malcolm  en   anglais  :  L   Observations 
sur    les    troubles    qui  ont  éclaté  dans 
l'armée  de  Madras  en  1809,  Ixjndres, 
1812,  2  parties  in-8°.  IL  Essai  sur  Us 
Seikhs^    iingulière    nation  de  la  pro- 
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vince  du  Pendjab^  dans  l'Inde,  ibid., 
1812,  in-S".  Cet  écrit  fut  un  des  pre- 
miers qui  fixèrent  l'attention  sur  les 
Seikhs  ;  Rendjit-Singh ,  qui  depuis  de 
vint  leur  maha  radjah ,  commençait 
à  développer  les  talents   auxquels  il 
dut  le  rang  suprême.  III.  Histoire  de 
la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  l'époque  actuelle,  suivie 
d'observations  sur  la  religion ,  le  gou- 
vernement, les  usages  et  les  mœurs  des 
habitants  de  cette  contrée,  ibid.,  1815, 
2  vol.  in4";ibid.  182S,  2  vol.  in-8% 
cartes  et  figures  ;  traduite  en  fiançais 
par  Benoist,  Paris,  1821,  4  vol.  in-8", 
cartes  et  figures.  L'auteur  expose  dans 
la  préface  qu'étant  allé   trois  fois  en 
Perse,  durant  une  période  de  quinze 
ans,  comme  chargé  de  missions  poli- 
tiques ,  il    a    dirigé   pendant    pres- 
que tout  ce  temps,   les  négociations 
qui  ont  eu  lieu  entre  cet  état  et  le 
gouvernement  de  l'Inde  anglaise.  La 
nature  de  ses  fonctions  lui  ayant  d'ail- 
leurs donné  l'occasion    de  parcourir 
presque  toutes  les  provinces  de  la  Per- 
se, il  put  ainsi  étendre  graduellement 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
antérieurement  sur  ce  royaume,  et  sur 
les  peuples  qui  l'habitent.  On  lui  doit 
la  justice  de  dire  qu'il  a  fait  un  usage 
excellent  des  grandes  facilités  que  lui 
procurait  le    caractère   diplomatique 
dont  il  était  revêtu,  poiu'  recueillir  des 
renseignements  utiles  de  toute  espèce. 
Il  a  suivi  de  préférence  les  écrivains 
onentaux  pour  l'iiistoire  ancienne  de 
la  Perse,  depuis  les   siècles  fabuleux 
jusqu'à  la  conquête  de  cette  contrée 
par  Omar,  l'an  .31  de  l'hégire  (634  de 
notre  ère).  Le  chapitre  qui  suit  cette 
portion   du  livre  de  Malcolm  est  du 
plus  haut  intérêt.  Il  examine  soigneu- 
sement la  nature  et  le  mérite  des  au- 
torités 8ur  lesquelles  sont  fondés  les 
récits  que  l'on  vient  de  lire,  et  ter- 
mine ce  travail  par  des  observations 
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sur  la  religion,  l'histoire  et  le  carac- 
tère  des  anciens  Persans.  Il   montre 
une  modestie  extrême  en  manifestant 
la  crainte    que  ce  morceau  ne  soit 
trouvé  trop  long  :  «  Il  a,  dit-il,  l'in- 
«  convénient  de   ramener  sous    les 
«  yeux  du  lecteur  plusieurs   événe- 
«  ments  qui  ont  été  précédemment 
«  racontés;    mais  j'ai    mieux    aimé 
«  m'exposer  au  reproche  d'avoir  fait 
u  quelques  répétitions,  que  de  courir 
«  le  danger  de  ne  pas  présenter  dans 
u  son  entier  cette  difficile  et  iutéres- 
«  santé  partie  de  mon  sujet.  »  Tous 
les  hommes  sensés  seront  de  son  avis. 
Dans  ce  qui  concerne    l'histoire  mo- 
derne de  la  Perse  ,  Malcolm  a  cherché 
à   être  bref  autant  que  cela  pouvait 
s'accorder  avec  la  nécessité  de  faii'C 
connaître  tous  les  faits  qui  lui  parais- 
saient importants.  Son  récit  s'arrête  ii 
l'an  1808,  et  ses  réflexions  sur  le  rè- 
gne de  Feth-Ali-Châh,   dernier  roi . 
mort  en   1834,  vont  jusqu'en  1814. 
Langlès  a  terminé  le  troisième  volume 
de  la    traduction    française  par    un 
abrégé   très-succinct  de  ce  qui    s'est 
passé  depuis  cette  époque.  Les  obser- 
vations annoncées   dans  le  titre  for- 
ment le  complément  du  livre,  et  don- 
nent toutes  les  lumières  que  l'on  peut 
désirer  sur  les  objets  qu'elles  embras- 
sent.   Parmi    les   personnes  que  cite 
Malcolm,     comme     leur    ayant    des 
obligations   pour    les  renseignements 
qu'elles     lui    ont    fournis ,    i)rcsque 
toutes    se    sont    fait    connaître  par 
de    bons    ouvrages.    La     traducti"» 
fiauçaise  est  écrite  pyremcnt.  IV.  / 
ijuisses  de  la  Perse,  extraites  des  jour- 
naux d'un  voyageur  en  Orient  ,  ibid.» 
1827,  2  vol.    in-8".  Malcolm  offre,, 
dans  cet   ouvrage,  écrit  avec   esprit», 
gaîtê  et  finesse ,  le  résultat  de  ses  re- 
manjues  sur  la  Perse  ,  et  y  joint  <le». 
considérations   politiques.  V.  Rapport 
sur  le  Malva,  Calcutt<i,  1830,  in-4". 
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VL  Mémoire  sur  F  Inde  centrale,  com- 
prejïent  te  Malva  et  tes  provinces  voisi- 
nei^ect' histoire  et  de  nombreuxéctair- 
ditértients  sur  l'état  passé  et  sur  fétat 
actuel  de  ce  pays,  Londres,  2vol.  in-S", 
cartes.  Le  nom  d'Inde  centrale  ,  em- 
plové  aujonrd'hui  par  les  Anglais  dans 
les   actes  d'administration ,   désigne  , 
comme  l'indique  le  titre  du  livre,  le 
Malva  (pays  montagneux)  et  les  can- 
tons qui  l'entourent  ;  il  est  situé  entre 
22  et  26**  de  latitude  nord,  et  entre  73 
et  78°  de  longitude  à  l'est  de  Paris. 
Avant   la   guerre  dans    laquelle  Mal- 
colra  se  signala  en  i817,  cette  contrée 
n'était  pas  très- nettement  représentée 
sur  les  meilleures    cartes,  et  l'on  sa- 
vait très-peu  de  chose  de  ses  habitants, 
à  l'exception  des  guerres  continuelles 
et  de  lanarchie  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  depuis  plus  de   trente  ans  , 
loi^sque  les  déprédations  commises  par 
les  hordes    de  pillards  dont  elle  était 
devenue  le  repaire,  y  amenèrent  les 
armées    britanniques.    Placé    par    le 
gouverneur  -  général    de    l'Inde,    en 
(jualité  d'administrateur    militaire  et 
politique,  dans  le  pavs  qu'il  avait  aidé 
à  soumettre  en  1818,  Malcolm  em- 
ploya   les   quatre    ans    quil    v  pas- 
sa   à    rassembler   et    faii-e    recueillir 
»  par  ses  subordonnés  tous  les  maté- 
!i  riaux   qui  pouvaient  servir  à  répaii- 
I  dre  du  jour  sur  l'état  passé  et  présent 
\  du  Malva.  Il  réunit  ces  pièces  dans  un 
j  rapport  qui  fut   transmis  à  Calcutta  . 
',  et  imprimé  dans  cette  ville  par  ordre 
li  du  gouvernement.  Plusieurs  exemplai- 
;!  res  expédiés  en  Angleterre  fournirent 
lie  sujet  de  nombreux  extraits  insérés 
'jdans  des    ouvrages    périodiques.  Ce 
^rapport,  rédigé  à  la  hâte  par  l'auteur, 
'occupé  de  ses  importantes  fonctions, 
;et  malade,  présentait  beaucoup  d'im- 
perfections. Malcolm  demanda  donc 
janx   directeurs  de  la  Compagnie,  et 
obtint    la    permission,  d'en    faire  le 
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fond  de  son  mémoire-  Ainsi  cet  ou- 
vrage contient  la  substance  de  ce  do- 
cument officiel;  on  y  trouve  des  ob- 
servations sur  la  géographie,  le  sol, 
le  climat  et  les  productions  de  llnde 
centrale;  l'histoire  du  Malva,  les  révo- 
lutions qu'il  a  subies ,  des  détails  sur 
les  Pindarris ,  sur  les  états  des  prin- 
ces radjepouts  et  des  autres  chef^,  et 
sur  leur  manière  de  gouverner  et 
d'administrer  ;  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  l'Inde  cent  raie  en  1817,  compa- 
rée à  celle  de  1821 ,  la  description  des 
peuples  qui  l'habitent;  des  reflexions 
sur  la  nature  de  la  puissance  britan- 
nique dans  flnde  centi-ale,.  sur  l'ad- 
ministration future  de  cette  contrée, 
et  sur  diverses  améUorations  propo- 
sées. Dans  un  supplément,  Malcolm 
nomme  tous  les  officiers  qui  l'ont 
aidé  dans  son  travail ,  explique  quels 
services  chacun  d'eux  lui  a  rendus  , 
insèie  des  mémoires  qu'ils  lui  ont 
adressés  sur  divers  objets,  ainsi  que 
la  copie  des  instructions  qu'il  a  don- 
nées à  toutes  les  personnes  em- 
ployées sous  lui.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  table  géographique 
de  l'Inde  centrale,  dressée  par  M.  W. 
Harailton,  auteur  d'un  Dictionnaire 
rjéagraphiffue  de  l'Inde  orientale  et 
d'une  Description  de  FHindoustan. 
On  comprend  aisément  que  le  li\Te 
de  Malcolm  est  une  mine  abondante 
en  notions  précieuses  pour  quiconque 
veut  acquérir  des  lumières  sur  la  por- 
tion de  l'Inde  dont  il  a  fait  l'objet  de 
î^es  méditations.  VI.  Histoire  politique 
de  l'Inde,  ibid.,  1827,  2  vol.  inS". 
i^uoique  l'auteur  n'entre  pas  dans  de 
longs  développements,  il  donne  une 
idée  très-nette  des  événements  qu'il 
raconte.  VII.  Sur  ladministintion  rf* 
rinde  britannique,  ibid.,  1833,  in-S», 
livre  rempli  d'avis  très-sages.  Mal- 
colm s'était  engagé  à  écrire  la  vie  de 
lortl  Clive  (wov.  ce  nom,  VIIJ,  109), 
27 
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que  l'on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Anglais 
dans  l'Inde,  et  à  publier  les  papiers 
laissés  par  ce  gouverneur  du  Bengale. 
On  espère  que  le  public  ne  sera  pas 
privé  de  cet  ouvrage.  Indépendam- 
ment de  SCS  autres  qualités,  Malcolm 
était  doué  du  talent  de  gagner  l'af- 
fection la  plus  sincère  des  personnes 
qui  servaient  sous  ses  ordres.  Sir 
Alexandre,  cet  aimable,  brave  et  loyal 
militaire,  qui  périt  si  malheureuse^ 
ment  dans  l'insurrection  de  Caboul, 
le  2  novembre  1841,  a  dédié  a  lamé- 
moire  de  Malcolm  l'excellente  relation 
de  son  Voyage  à  Boukhara.  Lorsque  , 
de  son  aveu,  nous  entreprîmes  de 
traduire  dans  notre  langue  ce  livre, 
qui,  d'après  un  sentiment  unanime, 
tient  un  rang  éminent  parmi  les  ineU- 
leurs  de  son  genre,  Burnes  nous  re- 
commanda instamment  de  ne  pas  ou- 
blier cette  dédicace  dans  notre  ver- 
sion, et  nous  nous  fîmes  un  devoir 
de  nous  conformer  à  ce  vœu,  si  ho- 
norable pour  celui  qui  nous  l'adres- 
sait, dont  nous  regrettons  toujours 
la  fin  prématurée.  K     s. 

MALDEGHEM  (Philippe    dk)  , 
sieur    de     Leydschot    et    d'OEtscel , 
d'une  ancienne  maison  de  Flandre,  na- 
quit au  château  de   Leyschot,   vers 
1540,  de  .losse  de  Maldcghem ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  due  de 
Bavière,  et  d'Anne  de  Joigny-Pamèle. 
Il  était  fils  unique,  et  rien  i*  fut  né- 
gligé pour  son  éducation.  Après  avoir 
'visité  la  France,  r.\llcmagne  et  l'Ha- 
lie ,  il  choisit  la  carrière  des  armes,  a 
laquelle  toutefois  il  crut  bientôt  de- 
voir renoncer  ,  ne  voulant  ni  servir 
le  gouvernement  du  ducd'Albe,  op- 
presseur de  son  pays,  ni  seconder  les 
vues  ambitieuses  du  prince  d'Orange 
et  favoriser  les  progrès  du  protestan- 
tisme. Il  espéra  trouver  le  bonheur 
«laus    la    vie    privée ,   et    prit  pour 
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compagne  Martine  de  Boonen,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  belle  terre  d'Avel- 
phein.  Cependant  les  luttes  des  partis 
ne  l'épargnèrent  point  ;  il  vit  ses  pro- 
priétés ravagées  ,  sa  fortune  compro- 
mise, et,  contraint  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps  de  cette  Flandre  qui 
lui  était  si  chère,  il  erra  d'abord  en 
diverses  contrées ,  à  Boulogne,  à  Ca- 
lais ,  à  Liège.  Un  asile  enfin  lui  fut 
offert  à  la  cour  d'un  prince  Bavarois , 
l'électeur  de  Cologne,  qui  se  l'attacha 
en  qualité  d'écuyer  tranchant ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  reprendre  du 
service  militaire.  Il  guerroya  pendant 
toute  une  campagne  en  Westphalie; 
et,  chargé  d'une  mission  importante 
auprès  d'Alexandre  F;:rnèse,  duc  de 
Parme,  qui  s  était  établi  sur  les  bords 
du  Rhin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
par  suite  de  laquelle  il  fut  forcé  de 
garder   le    lit  près  de  cinq  mois.  Ce 
i^it  alors  que,  pour  charmer  ses  en- 
nuis, il  devint  poète,  et  composa  des 
élégies,  des  ballades,  desépîtres  qui 
ne  sontpasarrivéesjusqu'anous,  etqui 
u'ont  vraisemblablement  jamais  eu  les 
honneurs  de  l'impression.  De  retour  à 
Liège,  il  vécut  dans  l'intimité  avec  un 
ancien  ami,  un  compagnon  de  voyage 
qu'il  V  trouva,  Dominique  Lampson. 
C'èlaitun  grand  admirateur  de  Pétrar- 
que; il  l'engagea  beaucoup  à  traduire 
en  vers  français  les  ouvrages   de  ce 
poète.  Maldeghem  y   consacra  tous 
ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  prompte- 
ment  achevtfe.  Ses  vers  ne  valent  a> 
siu-ément  pas  ceux  de  Clément  Marot; 
ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  le  charme, 
et  sont  loin  de  l'élégante  précision, 
de  la  séduisante  harmonie   de  Mal- 
herbe; mais  cependant  ils  ne  sontpa» 
dépourvus  de  naturel  et  de   naïveté. 
Le  premier  sonnet  pourra  donner  une 
idée  de  sa  manière.  Nous  croyons  en 
conséquence  devoir   le  citer  tout  en- 
tier. 
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•  Vous  tpû  prenez  plaisir  d'onir  la  résonance 
Des  soupirs  divulgués  en  vers,  dont  fut  mon 

cœur 
Nourri,  lorsqu'il  estait  saisi  déjeune  erreur. 
Quand  autre  homme  j'estoy  qu'or  d'ans ,  de 
mœurs  et  d'usance, 
Et  du  style  divers  qui  fait  madoléance, 
TraittaiU  un  vain  espoir  jointe  à  vaine  douleur. 
J'attends,  outre  pardon,  pitié  de  mon  malheur. 
Si  par  preuve  un  de  vous  d'amour  a  cognois- 

sance. 
Mais  Je  voy  maintenant  que  j'ai  donné  long- 
temps 
Matière  de  parler  au  peuple  en  passe- temps. 
Dont  de  mo\  -mesme  en  moi  souvent  la  hoote 

ahonde, 
Et  de  ma  vanité  la  vergogne  est  le  fruit. 
Avec  im  repentir  auquel  je  voy  déduit. 
Que  c'est  en  songe  bref  tout  ce  qui  plaît  au 
monde.  » 

Cette  ti-aduction  ne  fut  publiée  qu'en 
1600.  C'est  un  petit  in-S"  de  xxn- 
558  pages ,  imprimé  à  Bruxelles  chez 
Ilutger  Velpius.  Maldeghem  se  plaint 
avec  une  sorte  d'énergie  mélancolique, 
dans  son  épître  dédicatoire  à  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  des  tribulations 
qui  ont  traversé  sa  vie,  et,  faisant  un 
tableau  tfès-peu  flatté  des  mœurs  de 
son  siècle,  il  veut,  dit-il ,  leur  oppo- 
ser comme  une  digue,  comme  une 
leçon  salutaire,  les  œuvres  du  très-mo- 
ral, très-hounète  et  très-vertiieusetnent 
amoureux  Pétrartjue.  Les  premiers 
feuillets  du  livre  sont,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là ,  consacrés  à  des  vers 
latins  et  grecs  pleins  d'éloges  empha- 
tiques pour  le  traducteur.  Les  notices 
sur  Pétrarque  et  sur  Laurc  renferment 
quelques  détails  curieux  qu'ont  négli- 
ges des  biographes  plus  modernes. 
Maldeghem  établit  d'une  manière  assez 
plausible,  à  notre  avis,  que  Laiure  n'a 
jamais  été  mariée,  bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
Sade  ait  imaginé  d'en  faire  une  de 
ses  ancêtres,  Laure  de  ^oves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade  (  voy.  Koves  , 
.XXXI,  432).  Il  résulte  des  re- 
cherches de  notre  traducteur  de  la  fin 
du  XVI«  siècle,  fjue  rien  n'est  cons- 
Jaté  quant  à  la  naissance  de  la  musc 


invoquée  avec  une  si  persévérante  fi- 
délité par  le  poète  de  Vaucluse ,  mais 
qu'il  n  est  pas  sans  vraisemblance 
qu'elle  était  fille  du  seigneiu-  de  Ca- 
brières.  Ou  sait  (ou  peut-être  on  ne 
sait  pas ,  car  il  s'agit  d'un  ouvrage 
fort  peu  lu)  que  l'abbé  Costaing,  d'A- 
vignon, a  publié,  en  1819,  un  volume 
malheureusement  fort  ennuveux  , 
pour  prouver  qu'elle  s'appelait  I^urc 
des  Baux,  de  la  maison  d'Orange.  Il 
n'est  pas  non  plus  impossible,  et  c'é- 
tait l'opinion  du  cardinal  Colonna , 
qui,  dans  ses  lettres,  se  permettait 
d'en  plaisanter  parfois  le  poète  ,  il 
n'est  pas  impossible  que  la  belle 
Laure  n'ait  été  qu'un  être  d'imagina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à 
Philippe  de  Maldeghem  :  il  accompa- 
gna farchidnc  Albert  au  siège  d'Os- 
tende  ;  reçut  de  ce  prince,  qui  régnait 
conjointement  avec  l'infante  Isabelle 
sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de 
chevalier,  par  diplôme  du  21  mai 
1605.  Il  passa  les  dernières  armées 
de  sa  vie  loin  du  fracas  des  camps, 
loin  de  l'assujétissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,  entouré  de  sa  nom- 
breuse famille.  Sr — t. 

MALDERrS  (Je.*s),  né  près  de 
Bruxelles,  en  1563,  professa  la  théo- 
logie  avec  réputation,  et  fut  élevé  sur 
le  siège  d'Anvers  en  1611.  Ce  pieux 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  dio- 
cèse, en  1633,  après  avoir  publié  di- 
vers traités  fort  estimés  siu-  la  Som- 
me de  saint  Thomas .  contre  l'abus 
des  restrictions  mentales ,  sur  le  se- 
cret de  la  confession,  sur  le  droit  et 
sur  la  justice,  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  et  enfin 
des  ordonnances  svnodales.       T — d. 

MALEK  (Dj£MAL  -  KDni>  -  MOUAM  - 

MED,  fils  d'Abd-Allah,  fils  de  Malek, 
le  plus  souvent  cité  aous  le  noui 
d'ISS- ),  est  un  célèbre  grammairien 
arabe  d'Espagne ,  au   XIII'  siècle  de 
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notre  ère.    il  était    originaire   de   la 
ville  de  Jaen,  et  il  appartenait  à  l'an- 
tique tribu  d'Arabie  nommée  Thay  ;  il 
naquit  vers  l'an  1203.  Comme  à  cette 
époque  les  armes  chrétiennes  faisaient 
chaque    jour  de   nouveaux  progrés, 
Ibn-Malek  quitta  sa  patrie  et  se  ren- 
dit en  Orient;  il  mourut  à  Damas  l'an 
1274,  après  s'être  occupé  spécialement 
de  questions    de  grammaire    et    de 
lexicologie.  Les  Arabes  le  regardent 
comme  l'un  de  leurs  meilleurs  gram- 
mairiens.   Dehebi    s'exprime    ainsi  : 
a  Ibn-Malek  employa  les  forces  de  son 
génie  à  bien  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus 
haut  degré    dhabileté  en  ce  genre, 
et  s'éleva  au-dessus   de   ses  devan- 
ciers.  En  fait  de  lexicologie,    il  ap- 
prit à  distinguer  les  mots  d'un  usage 
rare  et  les  expressions  qui  semblent 
sortir  des  règles    ordinaires;  en  fait 
de   gi-ammaire    il    est    comme   une 
mer:   en    ce  qui    concerne    les   an- 
ciennes poésies  des  Arabes,  sur  les- 
quelles on  s'appuie  pour  fixer  l'em- 
ploi des  mots  et  l'application  des  rè- 
gles grammaticales,   il   sembla  con- 
centrer en  lui  les  anciens  maîtres.»  Le 
nombre  des  écrits  d'ibn-Malek  s'élève 
au-delà   de  quarante;  on    en  trouve 
une  partie  indiquée  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  par  Casiri,  tom. 
I",  pag.  16.  Le  principal  des  ouvrages 
d'Ibn-Malek,    celui    qui    a     rendu 
«on  nom   populaire  ,  est  un  traité  de 
grammaire  en  vers  :  il  l'intitula  KUo- 
lassé  fyl  nahou,  c'est-à-dire,  </u,;if«- 
nencc  de  la  grammaire  ;  mais,  comme 
le  nombre  des  vers  ou  plutôt  dos  disti- 
ques est  de  mille,  on   nomma  aussi 
le  traité  «//XT"  ""  ^^  millénaire,    du 
mot  arabe  alf  ou   mille;  c'est  sous 
ce  dernier  titre  qu'il  est  ordinairement 
cité,  néjà  il  existait  un  grand  nombre 
de  traites  de;  grammaire  rhe/,  les  Ara- 
bes;   Ibn-Malek,    en    composant   le 
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sien,   eut  pour   objet  de    recueillir 
dans  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait 
été  imaginé  de  plus  simple  et  de  plus 
logique;   déplus  il  mit  son  travail  en 
vers;  ce  fut  afin   d'aider   les  jeunes 
gens  à  l'apprendre  par  cœur  et  à  le 
retenir  dans  leur  mémoire.  L'auteur 
atteignit  son  but ,  car  il  n'existe  pas 
chez  les  Arabes  de  traité  plus  répandu 
que  le   sien.  Du  reste  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  que  ces  vers  respi- 
rent la  véritable  poésie  ;  ils  sont  hé- 
rissés de  mots  techniques,  et  on  ne 
peut  mieux  les  comparer  qu'à  certains 
traités  envers,  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Port-Royal.   Dans  les  écoles,  les 
professeurs,    en    faisant     apprendre 
Valfjja  par  cœur  aux  élèves,  ont  soin 
de  leur  expliquer  les  passages  au  fur 
et  à  mesure;  d'ailleurs  il  existe  un 
grand  nombre  de  commentaires  à  ce 
sujet.  Un  de  ces  commentaires  a  été 
composé  par  l'auteur  lui-même  ;  il  yen 
a  un  autre  rédigé  par  I5edr-Edding,fils 
de  l'auteur,  et  dans  celui-ci  le  Hls  a 
signalé  quelques  erreurs  échappées  à 
son  père.  Parmi  les  commentaires  i\c 
l'alfyya,  on  peut  citer  :  1°   celui  de 
Djemal-Eddin  Abd-Allah,  surnommé 
Ibn-Ilescham,  et  mort  en  1360;  2" 
celui  d'Abou-Mohammed  Abd-Allali, 
surnommé  Ibn-Akyl,   vu  qu'il  fiiisait 
remonter  son  origine  à   Akyl,  frère 
du  khalife  Ali  et  cousin  de  Mahomet. 
Ibn-Akyl  remplit  les  fonctions  de  cadi 
descadis  au  Caire,  et  mourut  en  1367; 
3»  celui  de  ISour-Eddin  Ali,  surnommé 
Aloschmouny,  et  quimouiutenlWV 
Sllvestre  de    Sacy,    qui    s'est    beau- 
coup servi  de  ïalfyya  ,  pour  la  com- 
position de  sa  grammaire  araiie,  pu- 
blia un  extrait  de   ce  poème  dans  sou 
Anthologie  çjrammntirale  arabe,    :h  - 
compapné  d'une  traduction  française 
et  <le   note»;  Paris,  182ÎI.  En  1833  , 
il  fit  imprimer  une  édition  complète 
du  texte  accompagné  d'un  rommcn 
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taire;  cette  édition  a  paru  sous  les 
auspices  du  comité  anglais  de  tra- 
duçtioDS  orientales,  et  porte  le  titre 
àîAlfyya^ou  la  <iuinlessence  de  la  gram- 
maire arabe^  1  vol.  in-8".  A  l'époque 
où  M.  de  Sacy  donna  son  édition, 
il  ne  connaissait  pas  encore  le  com- 
mentaire d'ibn-Akyl,  qui  passe  pour 
le  meilleur.  Ce  commentaire  a  été 
imprimé  au  Caire  en  1837,  un  petit 
volume  in-i".  Maintenant  la  Biblio- 
thèque rovale  possède  des  exem- 
plaires manuscrits  du  commentaire 
d'Ibn-Akyl;  elle  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  dlbn- 
Akvl;  celui-ci  a  été  composé  au  com- 
mencement de  ce  siècle  au  Caire,  et 
a  pour  auteur  Ahmed -Alsedjav;  il 
porte  le  titre  de  fath-aldjelvl  ala 
scharh  Ibn-Akyl,  c'est-à-dire,  ouver- 
ture lumineuse  pour  arriver  au  com- 
mentaire d'Ibn-Akyl.  Ahmed,  pour 
la  rédaction  de  son  commentaire,  a  fait 
usage  du  commentaire  d'Aloschmou- 
ny,  etc.  —  Un  autre  /6ii-Malek  fut 
aussi  un  (jrammairien  distingué  de 
l'Espagne.  Celui-ci  se  nommait 
Abou-Ali-Omar,  et  il  était  sumom- 
mé  Alschaloubyny  ,  parce  qu'il 
tirait  son  origine  de  la  ville  de  Salo- 
brena.  Il  mourut  à  Séville  en  1247. 
R— D. 

MALERMI,    MALERBI   ou 

MAXERBI  (Nicolas),  le  plus  an- 
cien traducteur  de  la  Bible  en  italien, 
naquit  à  Venise,  vers  1430.  On  igno- 
re la  manière  dont  il  employa  sa  jeu- 
nesse ;  mais ,  déjà  avancé  en  âge ,  il 
embrassa  la  règle  des  camaldules , 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel  in  Mu- 
rano,  et,  dès  lors,  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  Ayant  remarqué  qu'il  n'exis- 
tait encore  aucune  traduction  com- 
plète de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il 
résolut  de  faire  ce  présent  à  lltalie. 
il  ne  mit  que  six  mois  à  terminer  son 


travail,  et,  dans  la  crainte  sans  doute 
d'être  prévenu  par  quelques  concur- 
rents, il  le  livra  aussitôt  à  fimpression. 
La  version  de  Malermi  fut  achevée 
d'imprimer  (  Venise .  Vendelin  de 
.Spire  ) ,  le  1"  août  1471 .  et  il  en  parut 
une  seconde  deux  mois  après  (le  1" 
octobre  ) ,  dont  l'auteur  est  i-esté  jus- 
qu'à présent  inconnu  à  tous  les  bi- 
bliographes. Le  talent  que  Malermi 
venait  de  montrer  par  la  traduction 
de  la  Bible,  ne  pouvait  manquer  d'ac- 
croître pour  lui  l'estime  de  ses  con- 
frères. Il  fut  en  effet  élevé  peu 
de  temps  après  à  la  dignité  d'ab- 
bé de  Saint- Michel  de  Lémos.  Il 
était,  en  1480,  à  l'abbave  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  d'oii  il  revint  à 
Saint-Michel  de  Murano  ;  et  l'on  con- 
jecture qu'il  y  mourut  vers  la  fin  du 
XV'  siècle.  ()utre  sa  version  de  la 
Bible,  dont  les  curieui  recherchent 
encore  les  anciennes  éditions ,  on  lui 
doit  celle  de  la  Légende  des  Suints,  de 
Voragine,  Venise  (Jenson,  vei-s  1473), 
in-fol.  Cette  première  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin  ,  est 
très-rare.  Parmi  les  vies  rédigées  par 
Voragine,  on  en  trouve  quelques-unes 
de  la  composition  du  traducteur,  qui 
font  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à 
son  goût  et  à  sa  critique.        \V — s. 

MALESPIM  (CELioj-noveUiere, 
de  Florence,  vivait  dans  le  XVI'  siè- 
cle. Il  ftit  employé  quelque  temps 
dans  le  Milanais,  au  service  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II  ;  mais  on  ignore 
en  quelle  qualité.  Depuis,  il  fit  un 
assez  long  séjour  à  Venise.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  eu  1576,  époque 
où  elle  fut  affligée  de  la  peste.  En 
1380,  il  était  de  retour  à  Florence, 
et  il  V  remplissait  la  place  de  secré- 
taire du  grand-duc  de  Toscane.  On 
a  de  lui  :  Duecento  novelle:,  Venise, 
1609,  2  part.  iu-X".  rare.  L'auteur 
suppose  que,  pendant  la  peste  dont 
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on  vient  de  parler,  des  dames  et  des 
gentilshommes  vénitiens,  s'étaient  re- 
tirés dans  un  château  du  Trévisan,  et 
que ,  pour  s'y  distraire,   ils  convin- 
rent de  raconter  chacun  à   leur  tour 
une  nouvelle.    Stiivant    Jérôme  Za- 
netti,  de    tous    les  conteurs  italiens 
le  plus   fécond,  mais   aussi  peut-être 
le    plus  médiocre,    c'est   Malespini. 
Ses    nouvelles    réunissent    tous    les 
défauts  qu'on  doit  éviter  le  plus   soi- 
gneusement dans   ce  genre  de  com- 
positions. Cependant,  comme  le  fond 
en  est  véritable,  sous  ce  rapport  elles 
méritent    de  fixer  l'attention  des  cu- 
rieux. On  y  trouve,  en  clFet,  beaucoup 
de    particularités    intéressantes ,    qui 
ont  été  négligées  par  les  autres  écri- 
vains contemporains.  Des  deux  cents 
nouvelles  de  Malespini ,  Zanetti  en  a 
seulement  inséré  six  dans  le  quatrième 
volume    de  son    Noi'ellieie  italiano: 
Venise,  1734.  W— s. 

MA'LEVILLE  (.Jacqces,  marquis 
uk),  l'un  des  jurisconsultes  qui  J-édi- 
gèrent  le  Code  civil,  sous  le  gouvei- 
nement  de  INapoléon,  naquit  en  1741, 
à  Domme,  en  Périgord,  d'une  famille 
honorable,  dont  plusieurs  membres, 
avant  lui,  avaient  déjà  donné  à  ce 
nom  quelque  illustration  dans  la  pro- 
vince, par  des  services  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l'armée,  et  aussi  pai 
tjuelques  travaux  littéraires.  —  Guil- 
lawnc  DK  Mai.kvhj.e,  entre  autres,  on- 
cle de  celui  qni  nous  occupe,  prêtre 
et  docteiu-  en  Sorbonne,  a  laissé  un 
Ttnité  sur  l'accord  de  la  reliçjiun  re- 
celée et  de  la  religion  naturelle,  une 
Histoire  critique  de  l'éclectisme  et  des 
nouveaux  platoniciens ,  une  tiéfuta- 
tion  des  principes  d'Emile  de  J.-.l. 
Rousseau ,  et  (|ucl(|ues  autres  ou- 
vrages d'érudition  cl  de  théologie. 
On  lui  attribue  la  foiulalion  de  l'hos- 
pice de  Domme,  et  cette  bonne  ac- 
tion vatit  mieux  que  ses  écrits. —  Le 
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tnarquis  dé  Maleville  débuta  dans  la 
carrière  du  jurisconsulte,  par  la  pro- 
fession d'avocat,  qu'il  exerça  pendant 
quelque  temps  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Rappelé  bientôt  dans  le  sein 
de  sa  famille  et  dans  la  vie  privée,  il 
employa  les  longs  loisirs  que  lui  fai- 
sait l'indépendance  de  sa  position  à 
de  fortes  études  sur  le  droit,  piinci- 
palement  sur  le  droit  romain  ,  et 
établit  ainsi  les  solides  fondements  de 
sa   future   renommée  (1).   Quand  la 

(1)  Il  y  avait,  dans  les  petites  villes  de  pro- 
vince, avant  la  révolution  française  et  la  cen- 
tralisation irrésistible  qui  en  a  été  la  suite  , 
des  hommes  d'un  rare  mérite  et  d'un  profond 
savoir,  consacrant  tout  leur  temps  à  l'étude 
sans  aucune  vue  ambitieuse,  en  quelque  sorte 
pour    accomplir  un   devoir   rcligitux.    Ces 
hommes,  investis    d'une    grande  influence 
qu'ils  n'avaient  point  briguée,  se  trouvèrent 
dignement  préparés,  mais  à  leur  insu,  pour 
la  vie  piil)lique.  De  ce  nombre  fut  un  ami  de 
Jacques  de  Maleville,  dont  la  famille  s'est 
depuis  alliée  à  la  sienne,  et  qui  mérite,  pour 
un  remarquable  épisode    de  sa  vie,    d'être 
soustrait  à  l'oubli  ofi  l'ont  laissé  jusqu'ici  les 
biographes,  Jean-Baptiste  LOïS,  né  en  nûO, 
à  Sarlat,  dans   le   Périgord  ,  fut  député  aux 
Etats-Généraux,  en  1789  ,  par  le  tiers-étnt  de 
sa  ville  natale ,  dont  il  occupait  la  pius  haute 
dignité  municipale  sous  le  titre  de  premier 
(0/i5«/.C'était  un  jurisconsulte  distingué,  dont 
les  décisions,  inflexibles  connue  sa  conscience, 
étaient  respectées  dans  toute  la  province  :  ou 
en  eut  une   preuve  lorsque  le   cahier  des 
doléances  du  tiers-état  des  trois  sénéchaus- 
sées de  Périgueux,  Sarlat  et  Bergerac    fut 
soumis    a    l'approbation   des   électeurs.   I.a 
troisième  clause  de  ce  cahier  était  ainsi  con- 
çue :  «  Qu'aucune  loi  ne  puisse  eue  établii' 
sans  le  concours  du  roi  et  de  la  nation  assem- 
blée en  États-Généraux.  »  Cette  clause  sou- 
leva une  foule  d'opinions  contradictoires,  qui 
no  permettaient  ni  de  l'admettre,   ni  de  la 
i-ejeter.  Pour  obtenir  enfin   une  solution,  i7 
fut  arrêté,  par  ncctamation  unaninu:,  qu'on 
s'en  rapporterait ,  pour  le  son  tic  cet  ar- 
ticle s,    A   la  (IMsion  du   sinir  Loys,... 
Icqxul  déclara  que.  son  avis  était  que  le  sus- 
dit article  3  des  présentes  doUancc»  fàl 
supprimé.  Tout  le  inonde  se  soumit  h  cette 
décision,  et  tm  prfvcès-verlial  fut  ajouté  au 
cahier  pour  annuler  l'article  3.  Ce   fait  est 
constaté  dans  une  publication  de  23  pages  m 
12,  intitulée  -.1  allier  des  plaintes  cl  dolron- 
ces  du  tiers-état  de  la  pnnincfdu  Pénooril. 
h  Périgueux  et  à   Paris,  178».  Lojs,  eniré 
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révolution  éclata,  il  en  adopta  les 
principes,  et  il  les  défendit  tant  qu'ils 
parurent  ne  devoir  conduire  qu'à 
l'établissement  d'une  monarchie  cons- 
titutionnelle. En  1790,  il  fut  nommé 
membre,  puis  président  du  direc- 
toire de  son  département  ;  en  1791, 
membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, que  les  libres  suffrages  de  ses 
collègues  l'appelèrent  à  présider  pen- 
dant quelque  temps.  Députe ,  en 
1795,  au  conseil  des  Anciens,  il  s'y 
lia  particulièrement  avec  Portails,  Le- 
brun ,  Muraire,  Barbé-Marbois,  et 
auti-es  membres  du  parti . monarchi- 
que renaissant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  Clichy,  et  dont  il  partagea 
toutes  les  résolutions  et  tous  les  prc- 
j  ets.  Il  fit  ,  à  l'assemblée ,  sur  des 
questions  de  législation  et  d'adminis- 
tration intérieure,  divers  rapports  que 
l'on  peut  voir  au  Moniteur,  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2  et  12 
germinal ,  11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4  prairial,  8  et  9  fructidor  an  V; 
des  23,  27  brumaire,  16  nivôse,  14 
germinal  ,  13  thermidor,  1"  comp. 
an  VI  ;  8  vendémiaire  et  8  ger- 
minal an  VIL  Un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  fut  celui  par  le- 
quel il  attaqua  la  loi  du  9  floréal  an 
III,  qui  avait  ordonné  le  partage,  à 
titre  de  présuccession ,  des  biens  des 
ascendants  d  émigrés  ,  sous  prétexte 
que  ces  ascendants  devaient  eue 
punis  comme  complices  de  lems 
enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans 
des  sentiments  contraires  à  l'esprit 
de  la  démocratie  :  «  Ainsi  donc,  sé- 
"  cria-t-il,  nous  serions  tous  coupa- 
>  b!es,  nous  qui  sommes  nés  sous  un 

i  la  Constituante  sous  de  tels  auspices , 
ne  flatta  ni  le  parti  dominant,  ni  aucun  autre, 
et  ne  se  mit  guère  eu  évidence;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  persécuté.  Lorsqu'il  lui  fut 
permis  de  reparalire ,  accablé  d'infirmités 
précoces,  il  se  réfugia  dans  la  vie  privée  ,  et 
mourut  fn  1805, 
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*  gou^'ernement  monarchique ,  de 
"  n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en 
»  Brutus  !  A  ce  compte,  la  république 
«  hériterait  bientôt  de  toute  la  na- 
u  tion  ».  Il  parla, «le  12  germinal  an 
IV,  contre  le»  innovations  qu'on  pro- 
posait d'introduire  dans  le  (Jodc 
d'instruction  criminelle;  le  4  messi- 
dor, sur  l'effet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions,  il  récla- 
ma, le  3  frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  la  loi  qui  avait  exclu  des  fonc- 
tions publiques  les  parents  d'émigrés. 
Le  17  messidor  suivant,  il  insista 
pour  faire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation ,  les  membres  inconstitu- 
tionnellement  nommes  par  le  Direc- 
toire exécutif.  Le  12  thermidor,  il 
demanda  qu'on  ne  put  pas  solder  le 
prix  deâ  biens  nationaux  avec  des 
ordonnances  de  fournisseiu's.  Après 
la  journée  du  18  fructidor,  il  mani- 
festa plusieurs  fois  8on  improbation 
de  ce  coup  d'état,  et  combattit  l'ex- 
tension inconstitutionnelle  de  1  auto- 
rité du  Directoire.  Le  21  nivôse  an 
VI,  notamment,  il  s  opposa  à  la  réso- 
lution qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales  ,  devenues  suspectes  alors, 
la  nomination  des  présidents  et  accu- 
sateurs publics  des  tribunaux  crimi  - 
nels  ,  et  qui  l'attribuait  au  pouvoir 
exécutif.  Il  osa  dire  à  la  tribune  des 
^inciens  :  «  Voici  ce  qui  pouirait  bien 
»  ramener  le  peuple  au  royalisme, 
«  malgré  son  éloignement  pour  cette 

•  institution,  c  est  de  s'apercevoir 
>  que    sa    souveraineté    n'est   qu'mi 

•  vain  nom  et  que  .  exercice  lui  en 
■»  devieut  illusoire;  c  est  Je  voir  des- 
"  tituer  arbitrairement  ses  magis- 
«  trats  ;  c'est  que  des  nominations 
«  dictées  par  des  rapports  infidèles, 
-  tombent  sur  des  sujets  indignes, 
«  souillés  de  saug  et  de  rapines  «.  Ce 
discours  souleva  de  grands  orages 
aiuquels  J.  de  Maleville  fit  tête  avec 
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calme,  en  continuant  l'exercice  de  ses 
fonctions   législatives.    Il    s'attacha, 
dans  les  séances  des  29  vendémiaire, 
6  et  18  thermidor  an  VI,  à  défendre 
les  propriétés  des  *i-devant  seigneurs 
des  domaines  jpngéables  de  la  Bre- 
tagne, et  parvint  à  les  leur  faire  con- 
server. Nous  ne  voulons  rapeler  ici, 
de  ses  nombreux  discours,  que  ceux 
qui  ont  le  plus  marqué  par  leur  ten-- 
dance  réparatrice ,  à  une  époque  où 
il  y  avait  tant  à  réparer  :  tel  fut  celui 
qu'il  prononça,  le  13  thermidor  an 
VI,  contre  les  avantages  excessifs  que 
les    premières   lois   de   la  révolution 
avaient  accordés  aux  enfants  naturels  ; 
tel  fut  encore  son  discours  du  8  ger- 
minal an  VII ,    contre  la  loi  portant 
qu'en  matière  criminelle,  correction- 
nelle et  de  police,  les  frais  de  justice 
seraient  supportés  par  les  condamnés. 
Au  mois   de   floréal  an  VII,  n'ayant 
été  réélu  député  que  par  une  assem- 
blée électorale  scissionnaire,  dont  les 
opérations  furent  annulées,  il  cessa 
de  faire  partie  du  corps  législatif,  et 
ne  rentra  dans  les  fonctions  publi- 
ques qu'après  l'établissement  du  con- 
sulat   en    l'an   VIII.  Il  fut  alors   du 
nombre  des  juges   du    tribunal    de 
cassation  nommés   par  le   sénat;  et 
bientôt  après  les  suffrages  de  ses  col- 
lègues l'appelèrent  à  présider  la  sec- 
tion civile  de  ce  tribunal,  à  la  place 
de  Tronchet,  nommé  sénateur.  Char- 
gé, par  un  décret  du  24  thermidor  an 
VIII,  de  coopérer  à  la  rédaction  d'un 
projet  de  Code   civil   avec   Portalis, 
Tronchet  et  Bigot  de  Préamenen,  il 
se  montra,   dans    les   dëUbérations , 
déicnseui    éclairé    des    maximes    du 
droit  romain,  du  régime  dotal,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  la  faculté 
de   tester,   il    s'opposa    surtout   à   la 
conservation   «lu   divorce ,  ce   grand 
scandale  des  mociws  révolutioiuiaires, 
et    à   radoption ,   celte   mensongère 
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imitation  de  la  paternité,  qui  est 
restée  à  l'état  de  pure  fiction  légale 
et  a  été  si  rarement  réalisée  dans  nos 
habitudes  sociales,  qu'on  la  considère 
aujourd'hui  comme  une  superfétation 
du  Code  civil.  Pour  le  divorce  ,  il 
n'admettait  qu'un  cas  où  il  dût  être 
permis  ,  celui  de  l'adultère  de  la 
femme.  Il  publia,  à  ce  sujet,  une  bro- 
chure qui  fit  quelque  sensation,  dont 
les  journaux  anglais  ,  the  Aloming 
Chronicle  et  the  Courier  y  parlèrent 
avec  éloge,  et  qui  a  été  réimprimée 
sous  ce  titre  :  Examen  du  divorce,  par 
M.  le  comte  de  Maleville,  Paris,  1816, 
in-8''.  Lorsque  parut  la  première 
édition  de  cette  brochure  (1801),  il 
arriva  un  soir,  à  J.  de  Maleville,  d'en 
soutenir  les  principes  devant  une 
nombreuse  réunion,  aux  Tuileries, 
contre  Bonaparte  lui-même  et  en 
présence  de  Joséphine.  La  discussion 
fut  vive,  opiniâtre  et  prolongée,  au 
point  que  l'irritation  visible  du  ])re- 
mier  consul  força  enfin  le  sévère  juris- 
consulte de  rentrer  dans  un  silence  les* 
pectneux  et  prudent,  mais  sans  céder 
un  seul  point  de  son  opinion.  En  1804 
et  1805,  Maleville  publia  une  Anulysc 
raisonnée  de  la  discussion  du  Code 
civil  au  Conseil-d'État ,  ouvrage  en 
4  vol.  in-8°,  qiù  a  eu  deux  (-diticnis 
et  a  été  traduit  en  allemand.  Au  mois 
de  mars  1806,  il  fut  nommé  membre 
du  sénat,  avec  le  titre  de  comte.  Lors- 
que cette  assemblée  eut  recouvré  le 
droit  de  discussion,  en  avril  1814, 
Maleville  vota  pour  la  déihéance  do 
jNapoléon,  pour  le  rappel  des  Bour- 
bons, et  pour  le  projet  de  constitution 
décrété  par  le  sénat.  Mais  ,  tout  en 
approuvant  ce  projet  dans  son  en- 
semble, il  eut  le  bon  esprit  <lc  criti- 
(pier  la  disposition  par  laquelle  les 
sénateurs  s'attribuaient  à  eux-mêmes 
une  dotation  héréditaire.  Elevé  par 
Louis  XVHI  à  la  dignité  de  pair,  le  4 


jQMi  i814;  nomtfié  président  du  col- 
lège   électoral    de   la   Dordoçne  en 
1815;  promu  au  titre  de  marquis  et 
aa  çmde  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  en  1817,  il  continua 
de  défendre  avec  franchise   les  prin- 
cipes de  la  monafrchie  constitution- 
nelle ,    qui   avaient   toujours  été    les 
siens.  Le  23  août  1814,  il  vota  contre 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de 
la  pr«8Se,  et  qui  rétablissait  la  cen- 
sure. I^  28  novembre  181o,  il  com- 
battit la  proposition  du  marquis  de 
Bonnav,  ayant  pour  objet  d'autoriser 
les  pairs  absents  à  voter  par  procu- 
procès  du   maréchal 
tut  un  des  plus  remar- 
quables, et,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  des  mieux  motivés,  ^ous 
le  citerons  textuellement  :  u  Attendu 
'<  que    le   ciime  de   hante   trahison 
«  semble    supposer    une    prémédita- 
»  tion;  qu'ici  il  paraît  démontré  que 
«  l'accusé  se  serait  inutilement  op- 
«  posé   à    Bonaparte;   que    ce    n'est 
«  point   spontanément   qu'il   a    livré 
«  son  armée  à  l'ennemi ,  mais  qu'il  a 
«  été  entraîné  par  de  faux  rapports  et 
«  la  i-évolte  presque  générale  de  tout 
«  ce  qui  l'environnait;  que  toutes  ces 
«  circonstances  ne  peuvent  cependant 
«  pas  l'excuser,  mais  qu'il  serait  trop 
«  cruel  de  le  condamner  à  la  même 
«  peine  que  les  traîtres  les  plus  in- 
«  famés  et  les   plus  déterminés;  at- 
«  tendu  qne  je  suis  fermement  con- 
«  vaincu  que  la   Chambre  des   pairs 
■■  jouit  à  cet  égard  d'un  pouvoir  dis- 
»  crétionnaire ,    et  peut   graduer  les 
»  peines  dans  le  sens  même  du  Code 
«  pénal,  ye  vote  pour  la  déportation  «, 
Le  4  mars  1816,  Jacques  de  Malevilie 
demanda  que  la  faculté  de  recevoir 
des  donations  ne  fût  pas  restreinte  au 
[:Iergé  cathohque,   et   que   le   même 
droit  fût  accordé  au  clergé  des  divers 
cultes    protestants  ,    dont    les  biens 
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n'avaient    pas    été    épargnés    par  la 
révolution ,  et  il  rappela,  à  l'appui  de 
sa  demande ,  la  spoliation  des  églises 
luthériennes  d'Alsace.  Le  28  janvier 
1817,  il  défendit  le  projet  de  loi  sur 
les  élections,  promu IgUL-  le  5  février 
suivant.  Il  fit  un  rapport,  le  22  février 
de  la  même  année,  pour  l'adoption 
du  projet   de   loi   qui    demandait    la 
prolongation ,  pendant  un  an  encore, 
de  la  censure  des  feuilles  périodiques; 
et  en  même  temps  il  exprima  le  voeu 
bien  formel  que  ce  sacrifice  momen-; 
tané  fait   à   la  paix  publique,  fût  !e 
dernier  que  le  gouvernement  récla- 
mât du  corps  législatif.  Dans  la  ses- 
sion de  1818  ,   il  proposa  quelques 
amendements,   dictés   par  un   senti- 
ment d'humanité,  à  la  loi  trop  rigou- 
reuse de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  commerciale.  Le  28  janvier 
1819,  il  parla  contre  la  proposition 
de  l'entière  abolition  du  droit  d'au- 
baine et  de  détraction  ,  et  repoussa 
cette  concession  offerte  aux  étrangers, 
à  moins  qu'il  n'y   eût  rédprocité  de 
leur  part  :  l'intérêt  politique,  les  sen- 
timents généreux  qu'on  invoquait  le 
trouvèrent  inflexible  dans  la  sévérité 
de  sa  doctrine,  cpii  s'explique  par  les 
traditions  du  droit  romain,  dont  il  s'é- 
tait   nourri    exclusivement.    Il    com- 
battit, le  2  mars  de  la  même  armée, 
la    fameuse   proposition    du  marquis 
Barthélémy,  tendant  à  modifier  la  loi 
électorale.  Un  de  ses  derniers  discours 
à   la    Chambre   des    pairs     fut  celui 
qu'il  prononça,  à  l'âge  de  80  ans,  le 
14  juillet  1820,  sur  une  proposition 
relative  à  l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  contre  les  membres  de  la 
pairie;  il  insista  pour  que  Ton  n'ac- 
cortlàt  aux  pairs  de  France,  ni  plus 
ni  moins,  que  l'immunité  établie  par 
la  Charte  en  termes   clairs   et   suffi- 
samment protecteurs.  Depuis  lors,  son 
grand  âge  lui  interdit  de  prendre  une 
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part  active  aux  travaux  législatifs.  Il 
voulut  avoir  le  temps  de  se  recueillir 
à  la  fin  d'une  vie  si  laborieuse,  et  fit 
de  plus  longs  séjours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  21  novembre 
1824.  Peu  d'hommes  publics  de 
notre  siècle  ont  suivi  aussi  fidèlement 
que  Jacques  de  Maleville  cette  devise, 
qui  devrait  être  celle  de  tous  les  ma- 
gistrats et  de  tous  les  législateurs  : 
Servare  modum.  Son  éloge  historique 
fut  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs, 
par  le  comte  Portalis,  dans  la  séance 
du  20  janvier  1825.  C— l— r. 

MALEVILLE   (  Pierre- Joseph, 
marquis   de),  fils   du  précédent,  né 
le  12  juillet  1778,  àDomme,  dans  le 
Périgord,  se  voua,  comme  son  père, 
à  l'étude  des  lois,  et  exerça  ,  pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'avo- 
cat   au  barreau    de    Paris.    INommé 
sous  -  préfet  de  Sarlat,  vers   la  fin 
de  1804,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'au    commencement  de    1811, 
'  époque  à   laquelle  il    fut    conseiller 
à  la  cour    d'appel  de  Paris.  Il  était 
alors  moins  cormu  comme  adminis- 
trateur et  homme  public  que  comme 
littérateur.  En  1804,  il  avait  débuté 
pai'  un  Discours  sur  tinjluence  de   la 
réformation  de  Luther,  auquel  l'Insti- 
tut accorda  une  mention  honorable, 
([uolque  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  fût  en  contradiction  absolue 
avec  l'opinion  historique  adoptée  par 
l'écrivain  allemand  et  protestant,  (Char- 
les de  Viller»,  auteur  du  mémoire  cou- 
ronné. Le  point  de  vue  catholique  et 
fran«,:ai»  auquel  se  plaça  Joseph   de 
Maleville,  fit  quehjue  sensation  par  sa 
hardiesse  et  sa  nouveauté.  En  clFct, 
après  avoir  tracé  un  tableau  assez  bril- 
lant delà  silu;ition  de  rEuroj)C  au  com- 
memement  du  XVI'  siècle,  et  montré 
quel  bel  avenir  lui  présageaient  dès- 
lors  ruivcntiou  de  riii>priuierie,l«  dé- 
couvcite  de  l'Amérique  ,  l'état  déjà 
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avancé  de  la  civilisation  et  l'esprit  éclai- 
ré de  la  plupart  des   princes  de  cette 
époque,y  compris  les  papes,  ils'attacha 
à  prouver  que  la  réforme  a  suspendu, 
plutôt  que  hâté,  le  mouvement  d'amé- 
lioration qui  se  faisait  sentir  dans  la 
politique  européenne,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  La  France  surtout , 
arrêtée  dans  son  essor  par  les  guerres 
civiles ,  et  les  états  méridionaux  dé  j 
l'Europe,    liviés    aux    réactions    de 
l'Église  et  des  princes  catholiques,  ne 
doivent,  selon  lui,  aucune  reconnais- 
sance à  la  réforme.  —  La  chute  de 
l'empire  arracha  Maleville  aux  spécu- 
lations philosophiques   et  littéraires, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politi- 
que, où  il  eut  le  courage  de  son  opi- 
nion, comme  à  son  début  dans  les  let- 
tres. Dès  le  l-^-^  avril  1814,  il  fit  distri- 
buer au  sénat  une  adresse  imprimée 
pour  demander  le  rappel  des  Bour- 
bons, avec  des  institutions  pour  ga- 
rantir désormais  la  liberté  de  la  na- 
tion et  le  repos  de  l'Europe.  Au  mois 
de  juin  1815,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  représentants  comme  député 
de  la  Dordogne.  Le  15  de  ce  mois,  il 
réclama  contre  l'abus   (jue  faisaient 
quelques  membres  du  nom  et  des  pa- 
roles de  fempeicur  pour  influencer 
les  décisions  de  l'assemblée,  et  aver- 
tit la  chambre  de  se  conformer,  sur 
ce  point,  aux   usages  du  parlement 
anglais.  Il  développa,  le  lendemain, 
une  proposition  tendant  à  obtenir  un<' 
loi  répressive  dis   provocations  sédi- 
tieuses et  des  abus  de  la  liberté  de  1:< 
presse.  C'est  cette  motion,  mal  coni 
prise    par    les  uns ,  interprétée  avec 
bienveillance  par  les  autres,  (jui  lui 
attira  des  reproches  amers  et   l'accu- 
jiation  imméritée  de   palinodie,  loi- 
(jue,  après  Waterloo,  il  se  pronon. 
encore  une  fois  hautement  pour  l.oni> 
XVIIL  Mais,  en   relisant  aujouid'lnn 
le  texte  et  les  développements  de 
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proposition   des   Cent-Jours ,  on  re- 
connaît que  sans  doute,  comme  ma- 
,U  et  comme  législateur  ,  il  tenait 
1  régner  l'ordre  matériel,  même 
àous  un  gouvernement  qu'il  n'aimait 
pas.  Toutefois,  ce  dont  on  est  le  plus 
frappé,  ce  qui  apparaît  commesa  pen- 
sée dominante,  c'est  qu'il  voulait  ame- 
ner le  pouvoir  exécutif  et  la  chambre 
à  adoucir  le*  peines  par  lesquelles  on 
réprimait  les  crime»  et  les  délits  poli- 
tiques. Il  n'y  avait  guère  d'autre  code 
à  invoquer  alors,  contre  les  abus  de 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  Code 
péual  ordinaire,  dont  le  gouvernement 
des  Cent-Jours  prétendait  conserver 
toutes  les  rigueui-s.  MaleNÎUe  fiit  im- 
patient  d'exposer   ses   principes  sur 
cette  matière.  Il   posa  pour  base  de 
son  système   le  jugement  par  jurés, 
lors  même  qu'il  n  v   aurait  lieu    qu'a 
CapplicatioH   d'une  peine  correclion- 
nelle.  Rappelant  à  ses   collègues  que 
des  peines,  qu'il   qualifia  d'ativcesy 
avaient  été  récemment  infligées  à  des 
acclamations  réputées  séditieuses,  tel- 
les que  le  cri  de  :  f^ive  le  Roi  !  il  dcr 
manda  que  les    acclamations  de  ce 
genre  fussent  rangées  dans  la  catégo- 
rie des  provocations  indirectes  au  ren- 
versement du  gouvernement,  et  qu'à 
ce  titre  on  ne  leur  appliquât  que  l'em- 
prisonnement de  six  jours  à  un  an, 
lorsqu  elles  n'auraient  été  suivies  d  au- 
cun effet,  et  la  réclusion  lorsqu'elles 
auraient  occasionné  des  troubles.  Il 
démontra  qu'on  ne  pouvait,  dans  au- 
cun cas,  appliquer  aux  cris  séditieux 
les   dispositions  sévères   portées  par 
le  Code  pénal  contre  les  provocations 
directes.  En  outre,  il  établit,  en  op- 
posant l'autorité   de  Montesquieu    à 
celle  du  ministre  de  la  police,  que  les 
.  calomnies  dirigées  contre  la  personne 
j  du  chef  de  1  État,  ou  contre  les  mem- 
I  bres  de  sa  Camille,  ne  tlevaient  êtie 
punies  que  coiTectionnellcment.  Eii- 
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fin,  un  article  de  son  projet  de  loi 
portait  que   les  actes  des  puissance» 
étrangères,  ou  ennemies  de  la  France, 
déjà  insérés  dans  les  journaux  étran- 
gers, pourraient   être  publiés  libre- 
ment par  les  journaux  français,  sauf 
au  ministère  à  faire  iniprimerdans  les 
mêmes  feuilles  les  explications  qu'il 
jugerait  nécessaire*.  Telle  fut  la  pro- 
position de  Malevilie  qui ,  comme  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  adoptée.  — 
Dans  la  séance  du  23  juin,  après  la 
bataille  de  Waterloo  et  la  secande  ab- 
dication  de  Napoléon,  lorsqu'il  fut 
question  de  proclamer  son  fils  empe- 
reur, Malevilie  s'y  opposa  vivement  j 
il  voulut  conclure,  du  moins,  à  rajota"- 
nement  de  toute  délibëntioa  mit  œ 
sujet,  jusqu'au   retour  des  négocia- 
teurs qui  devaient  être  envoyés  près 
des  souverains  coalisés.  Sa  voix  ayant 
été  couverte  de  murmures  et  de  vo- 
ciférations, il  fit  imprimer  une  opi- 
nion, adressée  au  gouvernement  pro- 
visoire et  aux  deux  chambres,  pour  les 
inviter  sans  détour  à  prévenir,  par  une 
prompte  démarche  auprès  de  Louis 
XVIII,  les  calamités   d'une  invasion 
étrangère  et  tous  les  maux  qui  pour- 
raient être  la  suite  d  une  plus  longue 
résistance.  "  Au  lieu  de  recevoir  un 
'  maître  de  la  main  «le  l  étranger,  di- 
"  sait-il ,  portez  directement  à  Louis 
»  vos  vœux  et  ceux  de  la  nation.  « 
Cette  adresse,  dont  tous  les  journaux 
donnèrent  des  extraits ,  fut  dénoncée 
à  la  chambre  des  représentants  le  30 
juin,  en  1  absence   de  Malevilie,  et 
donna  lieu  à  une  séance  très-orageuse. 
Les  uns  essayèrent  de  mettre  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  elle-même, 
en  rappelant  le  projet  de  loi  qu'il  avait 
proposé  le  1  o  du  même  mois  ;  les  au- 
tres voulaient  qu'on  le  mît  en  juge-' 
meut  ;  dautres,  enfin,  qu  ou  le  décla- 
rât tout  simplement   aliéné,  puisque 
son  inviolabilité  de  représentant  de- 
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vait  être  respectée.  Ce  fut  sur  le  mo-  ' 
tif  d'inviolabilité  qu'on  passa  à  l'ordre 
du  jour,  après  avoir  entendu  quelques 
paroles  modérées  de  Tripier  et  de  Gi- 
rod  (de  l'Ain \  qui  défendirent  leur 
collègue  absent.  Celui-ci  se  justifia  lui- 
même  par  un  nouvel  écrit ,  sous  ce 
titre  :  Défense  de  M.  de  Maleville, 
adressée  à  la  chambre  des  représen- 
tants, avec  cette  épigraphe  :  Frappe, 
mais  écoute.  —  La  seconde  restaura- 
tion lui  rendit  son  siège  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  il  fut  nommé,  en 
1819,  premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Metz,  et  passa,  l'année  sui- 
vante, à  celle  d'Amiens,  en  la  même 
qualité.  La  mort  de  son  père,  en  1824, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs,  et  en  1828,  il  alla  prendie 
place  parmi  les  conseillers  à  la  Cour 
de  cassation.  Pour  son  début  à  la 
chambre  des  pairs,  il  parla,  le  17  fé- 
vrier 1825,  contre  l'application  de  la 
peinfï  de  mort  au  crime  de  sacrilège 
simple  (  c'est-à-dire  non  aggravé  par 
le  vol  des  objets  sacrés  et  quelques 
autres  circonstances),  adoptant  pour 
tout  le  reste  le  projet  de  loi  ministé- 
riel. Le  13  avril  1825,  il  défondit,  en 
se  prononçant  pour  les  amendements 
de  la  commission,  le  principe  du  pro- 
jet de  loi  tendant  à  indemniser  les  an- 
ciens propriétaires  de  biens- fonds 
vendus  au  profit  de  l'Ltat  en  vertu 
des  lois  révolutionnaires.  Il  fut  le  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  les  suc- 
cessions et  \cs  substitutions,  dont  il  dé- 
fendit les  bases,  sauf  qucUjues  amen- 
dements. Son  rapport,  lu  dans  la 
séance  du  11  mars  1826,  et  dont  les 
conclusions  lurent  jugées  sévèrement 
alors  par  l'opinion  populaire,  est  du 
moins  resté  coumio  un  travail  Icgis- 
lalif  tn's-remarqnabl(«  par  le  style  et 
le  talent  de  discussion.  l.c  22  avril 
1828,  il  fit  le  rapport  au  nom  de  la 
commission    chargée    d'examiner    le 
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projet  de  loi  relatif  à  la  pêche  fluviale. 
Il  combattit,  le  27  mai,  une  résolu- 
tion de  la  chambre  àes  députés  ten- 
dant à  soumettre  à  la  réélection  ceux 
de  ses  membres  qui  accepteraient  des 
fonctions  salariées;  et  il  se  prononça, 
le  24  juin,  pour  l'article  18  du  projet 
de  loi  relatif  aux  listes  électorales,  qui 
confie  aux  Cours  royales,  et  non  plus 
au  conseil  d'État,  le  jugement  des  ré- 
clamations contre  les  préfets,  à  propos 
de  la  rectification  de  ces  listes.  Le  9 
août  suivant ,  il  fut  le  rapporteur  du 
projet  de  loi  par  lequel  une  dotation 
annuelle  d'un  million  deux  cent  mille 
francs  était  accordée  aux  écoles   se- 
condaires ecclésiastiques,  pour  les  dis- 
penser de  chercher  des  ressources, 
contrairement  à  la  loi  et  au  but   de 
leur  institution,  dans  le  prix  des  pen- 
sions d'élèves  ne  se  destinant  pas  au 
sacerdoce.  Il  approuva  cette  proposi- 
tion, qui  fit  rentrer  les  petits  sémi- 
naires dans  leur  spécialité  sacrée ,  et 
affranchit   l'enseignement   laïque   de 
leur  concurrence,  assez  redoutable  par 
leur  immunité  de  tous  les  droits  uni- 
versitaires.-—  La  révolution  de  juillet 
trouva  MalevilU;  ainsi  engagé  dans  le» 
voies  du  parti  libéral  modéré,  dont  le 
ministère  Martignac  avait  été  le  re- 
présentant éphémère.  Maleville  garda 
son  siège  au  liuxcmbourg  après  1830, 
et  y  fit  plusieurs   rapports,    notam- 
ment le  7  décembre ,  celui  du  projet 
de  loi  qui   interdit  aux  afficheurs  et 
crieurs  publics  le  droit  d'appliquer  ce 
moyen  de  publicité  aux  dissertations, 
opinions   et   nouvelles  politiques;  et 
le  27  décembre, le  rapport  siu"  la  p' 
position  qui  disposa,  au  profit  du  tn 
sor  public,  du  fonds  commun  de  l'in- 
demnité,  non  encore  partagé  entiv 
les  indemnitaires,  lesquels,  daillem>, 
ne  devaient  y  avoir  qu'une  part  jus- , 
(lue-là  indéterminée  pour  égaliser  leurs 
lots.  Parmi  les  discours,  expression 
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plus  particulière  de  son  opinion  per- 
sonnelle, il  faut  citer  celui  du  14  oc- 
tobre 1831,  par  lequel  il  combattit 
la  résolution  de  l'autre  chambre,  ten- 
dant à  faire  confirmer  en  masse  les 
{jrades  et  décorations  conférés  pen- 
dant les  Cent-Jours  ;  celui  du  21  fé- 
vrier 1832,  par  lequel ,  tout  en  con- 
sentant à  l'abrogation  de  la  loi  du  19 
janvier  1816,  il  demanda  qu'il  fût  sti- 
pulé que,  le  21  janvier  de  chaque  an- 
née, les  administrations  publiques,  les 
cours  et  tribunaux  vaqueront  en  signe 
de  deuil;  enfin  celui  par  lequel  il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jet de  loi  favorable  au  divorce ,  pro- 
duit malheureux  de  l'initiative  de 
l'autre  chambre.  Maleville  mourut 
quelques  jours  après,  le  12  avril  1832, 
emporté  par  le  choléra ,  dont  il  était 
une  des  victimes  désijjnées  par  ses 
excès  de  travail  et  l'épuisement  de  ses 
forces.  — Outre  le  Discours  sur  l'in- 
fluence de  la  réformation  de  Luther, 
Paris,  1804,  in-8»de  484  pages,  cfn 
a  de  lui  un  poème  en  prose,  annoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 
lé :  Les  Benjamites  rétablis  en  Israël. 
Paris,  1816,  in-8".  Cet  ouvrage,  dont 
tous  les  journaux  louèrent  lo  mérite 
littéraire,  fiit  surtout  une  bonne  et 
généreuse  action  :  sous  le  voile  de  l'al- 
légorie et  des  images  bibliques ,  l'au- 
teur, faisant  allusion  aux  violences  des 
partis  dans  cette  triste  année  1816,  et 
recueillant  les  plaintes  des  proscrits 
et  des  exilés,  invoquait  la  fin  des  dis- 
cordes civiles.  Il  a  laissé  de  plus ,  en 
manuscrit,  un  grand  ouvrage  com- 
i  plètenient  achevé  ,  et  qui ,  d'après 
i  l'opinion  de  quelques  personnes  éclai- 
trées  auxquelles  il  l'avait  soumis,  se- 
I  rait  lin  remarquable  monument  d'éru- 
idition.  Cet  ouvrage  qui  n'aurait  pas 
moins  de  huit  volumes  in-8",  est  inti- 
'tulé  :  Conférences  des  mythologies,  ou 
\les  mythes  et   les  mystères  des  diffé- 


rentes nations  païennes  anciennes  et 
modernes ,  ainsi  que  des  cabaltstes 
juifs  et  dei  anciens  hérétiques,  com- 
parés ensemble  et  expliqués.  Quoique 
son  système  paraisse ,  an  premier 
abord,  avoir  quelque  affinité  avec 
celui  de  l'auteur  de  VOrigine  de  tous 
les  cultes,  son  but,  sa  méthode  et 
ses  principes  différent  essentiellement 
de  ceux  de  Dupuis,  dont  il  attaque, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  assertions 
et  les  théories.  C — i — r. 

MALIBRAX  (Maria  Félicita), 
fille  de  Garcia ,  fameux  ténor  espa- 
gnol, célèbre  cantatrice  de  notre  épo- 
que, naquit  à  Paris  en  1 808.  Elle  pos- 
sétlait  le  sentiment  de  la  musique  au 
plus  haut  degré,  mais  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebelle  aux  le- 
çons de  son  père,  qui  disait  :  //  fau- 
dra bien  que  cette  voix  sorte  enfin  ; 
elle  est  là,  je  la  sens,  je  la  devine.  A 
l'âge  de  quinze  ans ,  se  trouvant  à 
Londres  avec  sa  famille,  elle  débuta 
d'une  manière  assez  brillante  dans  le 
rôle  deFelicia  du  Crociatode  Meyerber, 
et  futtrès-applaudie  dans  le  joli  trio  Gio- 
vinetto  cavalière.  Après  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  Garcia  étant  obhgé 
de  quitter  ce  pays,  pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angle- 
terre avec  une  pacotille  assez  consi- 
dérable de  cordes  de  violon.  C'était  un 
chanteur  distingué  de  l'école  de  Pac- 
charotti,  et,  quoique  déjà  sur  le  retour, 
il  fut  engagé  comme  premier  ténor  à 
1  Opéra-Italien  (^King's  théâtre.)  Gar- 
cia avait  des  manières  grossières  et 
une  humeur  presque  féroce.  Il  trai- 
tait sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa 
fille,  avec  la  plus  cruelle  insensibilité. 
La  seule  créature  humaine  pour  qui 
il  ressentît  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  ses  enfants;  lors  de  son 
dépait  de  Londres,  elle  n'avait  en- 
core que  quatre  ans,  mais  déjà  elle 
promettait  d'égaler  un  jour  sa  sœur. 
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La  petite  Pauline  imitait,  avec  la  plus 
grande  exactitude,  les  sons,  les  gestes 
et  jusqu'aux    moindres  bévues    des 
élèves  de  son  père.  Garcia  lui-même 
avait  plutôt  l'air  d'un  hetman  de  co- 
saques que   d'un  amoureux  d'opéra  : 
sa  taille  athlétique,   ses  traits  com- 
muns, son    expression  exagérée,  le 
rendaient  surtout  propre  à  exprimer 
les  passions  violentes.    Othello  était 
son  meilleur  rôle  ;  car,  ne  se  contrai- 
gnant jamais  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, il  savait  donner  aux  accès  de  fu- 
reur du  Maure  une  terrible  vérité.  Il 
était  encore  admirable  dans  la  scène  où 
l'impie  don  Juan  résiste  seul  à  la  foule 
qui  le  maudit.  Maria  Garcia  fut  éle- 
vée sous  les  auspices  de  ce  terrible 
protecteur,  qui  la  forçait  de  se  livrer 
à  un  travail  sans  relâche  ;  elle  chan- 
tait en  se  levant.  On  assure  que  son 
père,    qui  jouait    le    rôle    d'Otello, 
trouvant  Desdemona  froide  à  la  répé- 
tition, lui  jura  qu'il  la  poignarderait 
réellement,  si  elle  ne   s'animait  pas 
davantage  à  la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet:  elle  fut 
sublime,  et,  après  la  représentation, 
le  père,  ivre  de  joie,   la  combla  d'é- 
loges  et  de  caresses.  A  New-Yorck, 
Maria  Garcia  accompagnait  souvent 
son  père  dans  des  maisons  particu- 
lières, où   elle   chantait  alternative- 
ment des  Sant-Antons  espagnols,  des 
charades  françaises  et  des  morceaux 
italiens  d'une  folle  bouffonnerie,  fruits 
de  l'imagination  excentrique  de  Gar- 
cia. Tels  étaient  entre  autres  ceux  qui 
inntaient  l'intérieur  delà  boutique  d'un 
maréchal  ferrant,  et  l'agitation  d'une 
ville  assiégée.  Dans  ce  dernier,  la  jeu- 
ne Maria  chantait  la  partie  imitative 
ilu  canon.  Pondant  ces  exercices,  Gar- 
cia  avait  coutume  de  se   nicltrc   au 
piano  et  de  frapper  un  accord  i)Our 
ilonner  le  ton;  après  (juoi  ses  enfants, 
HH  femme   et  lui  «hantaient  lo  mor- 
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ceau  tout  entier,  sans  accompagne- 
ment; mais,  quand  il  était  fini,  Garcia 
frappait  un  nouvel  accord,  et,  à  l'é- 
tonnement    de    tous    les    auditeurs, 
les    voix    n'avaient    pas    dévié    d'un 
quart  de  ton.  Le  début  de  Maria  Gar- 
cia, âgée  de  dix-sept  ans,  eutlieu  àLon- 
dres  en  1825,  dans  le  rôle  de  Rosine 
du  Barbier  de  Séville  ;  elle  joua  ensuite 
celui  de  Felicia  dans   le  Crociato  in 
Egitto.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
elle  chanta    à  la    solennité  musicale 
d'York,   mais  avec  peu  de  succès;  et 
en  1826,   son  père  ayant  réuni  une 
troupe  de  chanteurs  itaUens,  se  rendit 
à  New-York ,  pour  y  ouvrir  une  salle 
d'opéra.    La  spéculation    ne    réussit 
point.   Garcia  fut  obligé  de  quitter 
l'Amérique  ;  mais  sa  fille  resta  à  Kew  - 
York,  où  peu  de  temps    après   elle 
épousa  M.  Malibran,  qui  passait  pour 
être  un  des  plus  riches  négociants  de 
la  ville.  Il  était  beaucouj)  plus   Agé 
qu'elle,  mais  il  avait  des  manières  dis- 
tinguées et  voyait  la  meilleure  société. 
Ces  avantages  devaient  suffire  pour 
faire  accepter  comme  époux  à  Maria 
un  homme  qui,  du  reste,  ne  pouvait 
point  lui  inspirer  d'amour.  Mais  l'a- 
venir brillant  qui  s'ouvrait  i)our  elle 
ne  tarda  pas  à  s'obscurcir.  Kn  moins 
d'un  an  son  mari  fit  faillite,  et  elle  ar- 
riva à  Paris  en  1827,  conq)lètement 
seule,  et  sans  aucun  moyen  d'existence. 
Elle  y   fut  généreusement  accueillie 
par  M""  ***  qui  ne  l'abandonna  point 
tant  qu'elle  eut  besoin  de  ses  secours. 
Cette  dame  l'avait  conntie  dans   son 
enfance;  elle   l'engagea   à  débuter  à 
l'Opéra-Italicii.  M""    Malibran   suivit 
ses  conseils  et  n'eut  qu'à  s'en  louer. 
Ce  fut  le  12  janvier  1828,  qu'elle  dé- 
buta sur  la  scène  du  Grand-Opéra, 
dans  une  représentation  .solennelle  au 
bénéfice  de  Galli.  F.lle  remplissait  le 
rôle  <le  Semiramidr  dans  l'opéra  de 
•\ossini.   I/ellot    qu'elle    produisit  est 
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au-dessus  de  toute  expression.  M.  Cas- 
ril-Blaze,  en  rendant  compte  de  la  re- 
présentation, écrivait  dans  le  Journal 
des  Débats  :  «  Sa  voix  est  un  mezzo 
»  soprano,  second  dessus  d'une  grande 
••  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
"  d'art,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possè- 
u  deles  trois diapazons.Elleclianteaus- 
"  si  la  partie  du  contralto.  Sa  voix  est 
"  d'un  beau  son  et  d'un  timbre  flat- 
»  teur;  sa  manière  de  chanter  appar- 
.  tient  à  la  bonne  école.  Elle  aiticule 
-  bien  le  trille,  et  peut  le  prolonger 
«  sans  en  altérer  le  mouvement  ni  la 
»  justesse.  Elle  joue  avec  expression , 
»  elle  est  d'une  belle  taille,  d'un  exté- 
«  rieur  fort  agi-éable  ;  elle  a  de  fort  jolis 
«  yeux;  elle  compte  à  peine  19  ans  «. 
M""  Malibran  fut  immédiatement  en- 
gagée comme  prima  donna  au  théâ- 
tre Italien.  De  ce  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est  qu  une  suite  de  succès  et 
de  triomplies  toujours  croissants.  On 
peut  dire  qu'elle  parcourut ,  comme 
un  triomphateur,  la  France,  lltalic, 
lAngleterre ,  une  partie  de  l'Allema- 
gne. On  détela  ses  chevaux  ,  elle  fut 
portée  sur  les  bras  de  la  foule,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'ova- 
tion pareille  dans  1  histoire  des  artis- 
tes. Nous  ne  concevons  pa-;  qu'elle 
ait  pu  suFBre  à  tant  de  ^tigues  et 
de  voyages.  A  Paris,  on  l'a  vue  jouer 
tour  à  tour  le  rôle  de  Se'miraniù  et 
relui  d'^^rsace,  le  rôle  de  Zerline  et 
celui  d.dnna  dans  le  Don  Giovanni 
de  Mozart;  tantôt  vive  et  espiègle 
dans  le  rôle  de  Rosine,  simple  et 
naïve  dans  Cenerentola,  noble  et  fière 
dans  Tancrède,  sublime  dans  la  Des- 
demona  d'Otello ,  aussi  tragédienne 
que  Talma,  aussi  bouffonne  que  La- 
blache.  Bellini  lui  préparait  de  nou- 
veaux succès  en  Italie.  Il  avait  écrit 
la  Normaet  laSomnambula  pour  M"' 
Pasta.  M"'  Malibran  s'en  empara,  ies 


créa  à  sa  manière,  et  donna  tout 
l'éclat  de  son  talent  aux  morceaux 
que  la  Pasta  avait  laissés  dans  la  demi- 
teinte.  On  pensait  qu'elle  redoutait  la 
rivaUté  pom'tenterles  mémei  effetsaux 
mêmes  endroits.  Et  voilà  qu'elle  imite  si 
bien  sa  rivale, qu'elle  brille  partout  où 
elle  a  brillé,  et  même  la  surpasse. 
Les  succès  de  M"'  Malibran  crois- 
saient de  jour  en  jorn*.  La  présence  de 
M"'  Sontag  au  théâtre  Italien  était  un 
nouveau  stimulant  pour  elle.  Toutes 
les  fois  que  celle-ci  obtenait  un  suc- 
cès ,  Maria  pleurait  naïvement,  en  di- 
sant :  Pourquoi  cliante-t-elle  si  6ien, 
«non  Dieu?  Ici,  nous  allons  laisser 
parler  M"'  la  comtesse  Merlin  (Loi- 
sirs d'une  femme  du  monde  ,  2  vol. 
in-8".  )  •  Un  des  plus  vifs  désirs  des 

•  amateurs  était  de  voir  un  jour  réu- 

•  nies  dans  le  même  opéra,  ces  deux 
••  charmantes  artistes;  mais  elles  se 
"  craignaient  mutuellement ,  et  pen- 
•^  dant  quelque  temps  on  ne  put  les 
»  entendre  ensemble.  Un  soir  elles  se 
«  rencontrèrent  dans  un  concert  chez 
»  moi.  Une  sorte  de  complot  avait 
»  été  tramé  a  leur  insu ,  et  vers  le 
«  milieu  du  concert ,  on  leur  proposa 
»  de  chanter  le  duo  de  Tancredi. 
«  Pendant  quelques  instants,  il  y  eut 
"  crainte,  hésitation;  mais  enfin  elles 

•  cèdent,  et  les  voilà  au  piano,  aux 

-  grandes  acclamations  de  l'audi- 
"  toire.  Elles  paraissaient  toutes  deux 
«  émues,  troublées,  et  s'observaient 
«  mutuellement.  Mais  bientôt  la  (in 
«  de  la  ritournelle  attira  leur  atten- 
•<  tion,  et  le  duo  commença.  L'en- 
'  thousia!>me  qu'elles  excitèrent  fut 
^  tellement  vif  et  si  également  par- 
■'  tagé,  qua  la  fin  du  duo,  et  au 
»  milieu  des  applaudissements ,  étour- 
"  dies,   charmées,  étonnées  de  n'a- 

•  voir  plus  à  se  craindre,  elles  se  re- 
»  gardèrent,  et  par  un  mouvement 

-  spontané,  par  une  attraction  invo» 
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»  lontaire,  leurs  mains  se  cherchèrent, 
c.  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et 
u  un  baiser  de    paix  fut   donné  et 
u  reçu   avec   toute  la  vivacité  et  la 
«  sincérité  de  la  jeunesse.  Cette  scène 
u  fut  ravissante.  ..  I.e  3  janvier  1830, 
Maria  parut  pour  la  première  fois  en 
pubUc  avec  M"'    Sontag ,  dans  une 
représentation   au  bénéfice  de   M""' 
Damoreau-Cinti,  à  l'Académie  royale 
de  musique.  La  réunion  de  ces  trois 
voix  produisit  un  effet  merveilleux, 
surtout  dans  le  trio  du  premier  acte 
du   Matrimonio   segreto ,  qui  fut  ap- 
plaudi   avec   fureur  -et    redemandé. 
Quelques  jours  après,  Maria  jouant 
le  rôle  de   Tancredi,  et  M"'   Sontag 
celui  d'Amenaïde,  dans    l'opéra   de 
Tancredi,  à  la  fin  du  grand  air  du 
second  acte,  des  couronnes  furent  je- 
tées à  M"«  Sontag,  qui,  les  relevant 
aussitôt,  les  offrit  à  sa  rivale.  Le  18 
janvier  1830 ,  jour  de  la  retraite  de 
M"'^  Sontag ,  Maria  joua  encore  avec 
elle   le  rôle   de    Tancrède;  et  cette 
fois ,  ce  fut  elle  qui  s'empressa  de  ra- 
masser les  couronnes  qu'on  leur  je- 
tait à  toutes  les  deux ,  pour  les  offrir 
à  celle  qui  faisait  ses  adieux  au  pu- 
blic. ]N'était-il  pas  douloureux    })0ur 
les    amateurs  ,   de  voir   M"-^^  Sontag 
quitter  le  théâtre,  à  l'apogée  de  son 
talent,  et  en  perdre  tout  le  fruit  en 
se  mariant?    Quelqu'un  lui  disait    : 
Maintenant    vous    êtes    comtesse.  — • 
Oui,  répondit-elle  en  soupirant,  mais 
j'étais  reine!  Aux  fatigues  de  son  étal. 
Maria  ajoutait  les  veilles  et  les  plai- 
sirs de  la  société;  la  danse,  fécpiita- 
tion,   le  chant   même;  elle  usait  de 
tout  avec  une  fougue  sans  pareille. 
Un  soir,  après  avoir  joué  le  rôle  de 
Semiramide ,  elle   parut  dans  un  sa- 
lon, Y  chanta  jusqu  à  trois  hcnies  du 
matin,    soupa   ensuite,  valsa,   et    ne 
partit  qu'au  jour.  Comme  elle   avait 
besoin  de  prendre  de  violents  toni- 
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ques,  on  fit  courir  le  bruit  qu'elle  fai- 
sait abus  des  liqueurs  fortes,  le  fait 
est   qu'elle    fortifiait    sa  constitution 
frêle  et  nerveuse  par  quelques  verres 
de  vin   de  Madère.  Après  avoir  ob- 
tenu   enfin  de  rompre  son    mariage 
avec  M.  Malibran,  Maria  épousa,  le 
30  mars  1836 ,  Bériot ,   célèbre  vio- 
loniste ,    qui   avait   souvent    partagé 
avec  elle  les  applaudissements  du  pu- 
blic ,  dans  les  concerts  les  plus  bril- 
lants de  Londres  et  de  Paris.  Au  mois 
de  septembre  1836,   M'"''  Bériot  et 
son  mari  se  trouvaient  aux  fêtes  mu- 
sicales de  Manchester.  Elle  y  mourut 
martyre   de   son  art.  Un  duo  chanté 
par  elle,  et  qui  exigeait   de  grands 
efforts  de  voix,  fut  redemandé.  Elle 
s'adressa  à  sir  Georges  Smart,  direc- 
teur du  concert,  et  lui  dit  :  Si  je  ré- 
pète  ce   duo ,  j'en   mourrai.    Sir    (i. 
Smart  lui  répondit  :  Alors,  madame , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  je  ferai 
des  excuses  au  public.  —  Non  ,  répli- 
qua-t-clle  avec  énergie;  je  chanterai , 
mais  je   suis   une  femme   inorte.    En 
effet,  elle  expira  deuxjours  après,  le  26 
septembre  1836.  La  cause  de  sa  mort 
est  connue;  étant  tombée  de  cheval  , 
à  Londres,  vingt  jours  avant   d'être 
malade  à  Matichcster,   elle  ne  cher- 
cha point  à  prévenir  les  suites  d'un 
coup  violent  à  la  tête,  et  d'une  inflam- 
mation  du   cerveau.    On   l'avait  sai- 
gnée   trop    taixl,    elle    continua   «le 
chanter  le  matin  et    le  soir,    et  elIt- 
succoud)a    en    excitant    les  spasmr- 
et  l'irritation    nerveuse.  M'""    Bériot 
parlait  égalemeni  bien  (juatre  langues, 
f  espagnol,  le  français,  f  italien  et  f  an- 
glais. Sans  avoir  appris  le  dessin,  eli<' 
faisait  des  portraits  ressemblants   1 1 
des    caricatures    pleines    de    nialuc. 
Bour  donner  une  idée  de  son  cspi  it, 
voici  un  billel  <pi'elle  écrivit  au  di- 
recteur  <lti  tliéJitre,   la  veille   d'uiu 
i-«pris(iit:ition  Ni   moi,  ni  inoii 
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travail,  nou$  i»e  sommes  rieii,  ave« 
ou  sans  la  moindre  comparaison  avec 
l'immense  ëtemité  de  notre  seigneur 
Dieu!  Cependant,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  lui  a  fallu  un  jour  de  repos,  après 
six  jom's  de  création.  Je  n'ai  travaillé, 
je  n  ai  créé  qu'un  misérable  jour  ;  et, 
comme  vous  pouvez  bien  le  penser ,  un 
jour  ne  me  suffit  pas  pour  me  repo- 
ser. Je  ne  suis  pai  comme  Pénélope, 
je  ne  puis  pas  déFaiie  le  lendemain 
la  fati(^e  de  la  veille.  Je  suis  même 
tout  le  contraire  :  la  veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lendemain  je 
n'en  puis  plus.  En  rentrant  hier  au 
soir  chez  moi,  j'ai  été  très-malade. 
Aujourd'hui,  j'ai  une  courbature,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  torticolis  dans 
tous  les  membres.  J  ai  toute  la  peine 
du  monde  à  barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  cher  Severini,  point 
de  Malibran  demain.  Je  ne  puis  pas 
même  jouer  Rosina!!!  Ayez  pitié  de 
la  pauvre  combaturée  !  »       F — le. 

MALIDE  (Joseph  Fbaxçois  de), 
évêque  de  Montpellier  au  moment  où 
éclata  la  révolution ,  était  né  à  Paris 
le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine 
au  régiment  des  gardes-françaises  , 
mourut  subitement  au  château  de 
Versailles  ,  pendant  qu'il  était  de  ser- 
vice. Cet  événement  étant  venu  à  la 
connaissance  du  roi  Louis  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à  la  fa- 
mille qui  se  trouvait  privée  si  mal- 
heureusement de  son  chef.  Le  second 
des  enfants,  Joseph-François ,  se  des- 
tina à  l'état  ecclésiastique.  Ses  deux 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A  la 
mort  du  pape  Benoît  XIV,  arrivée  en 
1758,  il  se  rendit  en  Italie,  ainsi  que 
plusieurs  autres  jeunes  ecclésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  con- 
claviste  au  conclave  où  Clément  Xlïl 
fut  élu.  Nommé  grand  -  vicaire  de 
M.  de  Rochechouart,  évêque  de  Léon 
!et  depuis  cardinal,    il   fit   partie  de 


l'assemblée  du  clergé  ,  tenue  an 
1765,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre,  et  il  v  fut  chargé  des  fonctions 
de  promoteur.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  évêque  d'Avranches,  à  la 
place  de  M.  de  Durfort,  qui  venait 
d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier  ; 
et  plus  tard,  en  1774,  lorsque  ce 
même  prélat  passa  à  l'archevêché  de 
Besançon,  Malide,  qui  semblait  destiné 
à  le  remplacer  partout  ,  fut  nommé 
évêque  de  Montpellier,  li  remplit  ces 
fonctions  importantes  pendant  les 
quinze  années  suivantes,  avec  une 
cxti"ême  régularité.  Son  autorité  fut 
toujoui-s  douce  ,  son  administration 
paisible ,  ses  aumônes  abondantes , 
ses  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
lide fut  député  du  clergé  aux  États- 
généraux  ,  pour  la  sénéchaussée  de 
Montpellier,  et  quitta  sa  ville  épisco- 
pale  ,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  em- 
portant des  regrets  universels. — Dans 
cette  assemblée  devenue  si  fameuse, 
il  partagea  tous  les  actes  par  lesquels 
l'oixlre  du  clergé  défendit  avec  une 
courageuse  ,  mais  inutile  constance , 
ses  droits  intimement  liés  avec  les  in- 
térêts de  la  religion  et  de  l'État.  Lors- 
que, au  mois  de  septembre  1791  , 
rassemblée  eut  terminé  sa  session, 
Malide  fut  dans  l'impuissance  de  re- 
tourner dans  sa  ville  épiscopale .  où 
déjà  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
paraître  avec  sûreté.  Bientôt  le  sol  en- 
tier de  la  France  devint  dangereux 
pour  eux.  Il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  où  il  trouva  l'hospi- 
talité la  plus  généreuse  auprès  de  mi- 
lord  Camelfort ,  en  retour  de  l'accueil 
qu'avait  reçu  de  lui  ce  seigneur  pen- 
dant son  séjour  à  Montpellier,  peu  de 
temps  avant  la  révolution.  — Lors  du 
concordat  conclu  entre  le  pape  et 
l'empereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  siège,  suivant  en  cela 
28 
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Icxeraple  de  son  métropolitain,  M.  tle 
Dillon ,  archevêque  de  INaibonue; 
miiis  il  ne  contraria  aucunement  1  ad- 
ministration de  ceux  qui  furent  appe- 
lés à  le  remplacer.  Cette  démarche  le 
fixa  iriévocahlement  sur  la  terre  d'exil, 
ayant  été  maintenu  sur  la  liste  des 
émigffés,  lorsqu'un  deciet  impérial  en 
ordonna  la  clôture  définitive;  c'est  là 
qu'il  termina  sa  carrière,  le  2  juin 
1812.  Si— D.' 

MALINGRE  (P.-F.),   poète  <le 
circonstance,  naquit  en  1756,  fut  at- 
taché à  la  commission    de  l'instruc- 
tion publique,  puis  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie,  enfin  employé 
;i  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dans 
(les    fonctions   subalteines.   Ses   jne- 
miers   vers    furent    composés    pen- 
dant, l'année    1794,    eu   faveur  de 
rhcroisme  fabuleux  de  deux  enfants 
(  iSarra    et    Viala  ),    si    ridiculement 
inventé  par  Robespierre.   Plus  tai'd, 
Malingre     chanta     ]Na{X)léon  ,    puis 
j.ouis  XVIll,  pour  le  portrait  duquel 
il  composa  un  distique  qu'on  vit  long- 
temps  à    la   Bibliothèque    royale.    Il 
itiourîit  à  Paris  le  27  mai  1824.  On 
H  encore  de  lui:  I.  Appel  a  l'Ancjle- 
-ieire,  1792,  iu-S".  IL  Mémorial  an- 
///ai»,   ou  Précis  des  révolutions  d'Au- 
(fleterre  jui'/u'ù   nos  jours  ,    en    3oO 
W»,  1796,  iu-8°.    lll.    Ode   sur  le 
^premier  consul,   1802,    in -12.   IV. 
i'nnnen  de  rébus  cgivyiè  fjcstis  dotni , 
Il    Napolcoiie  Au(fusto  ,    in-S".  V.  Lti 
iiuix.tauce  de  Titus  (vers  à  l'occasion 
(ie  la  naissance  du  roi  de  Borne,  im- 
primés dans  les  Ilowmncjes  poéùijues 
de  lAicet  et  lickard).  Malinjjre  a  pu- 
blié, sons  le  voile  de  l'anonyme  .-  Ta- 
Ihtel  ée  Niort  ^  ou  Hi&toire  d'un  plai- 
dant matiaçje,  petit  poème  dédié  aux 
iiinnlcurs   dit   la  (jnîlé  française,  etc., 
1803,  in -12.- —  Cours  élétnentaitv  il 
jtlt'-parntoire   dfi  (jéniirnjdiie  ^   en  ver':, 

•i'arJR,  wiuf;  date,  iii 'i".  M-  i>j. 
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(.Ieas),  poète  français,  oubhé  par  la 
plupart  de  nos  biographes,  était  né 
dans  le  pays  de  Caux  ,  vers  la  fin  du 
XV "^  siècle.  A  la  tête  de  ses  ouvrages, 
il  se  qualifie  poète  du  roi,  son  écrivain^ 
et  outre  cela ,  conducteur  des  eaux  , 
sources  et  fontaines.  Le  prince  dont 
il  était  poète  et  secrétaire  ne  peut  être 
que  François  I";  cependant  Marot, 
qui  devait  l'avoir  connu  particu- 
lièrement, n'a  pas  daigné  le  nom- 
mer une  seule  fois  dans  ses  vers.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Mallard  e.st 
intitulé:  Le  premier  recueil  des  OEu 
vres  de  la  Muse  cosmopolite  ,  laquelle 
par  ses  arts  gentilz  guérit  toute  ladre- 
rye  et  appaise  la  douleur  de  la  goutte 
en  vingt-quatre  heures,  Paris,  Jean 
Loys,  sans  date  (vers  1535),  in-8"  . 
petit  vol.  très-rare.  C'est  une  es|>è(  • 
de  thérapeutique  ,  précédée  d'uni- 
paraphrase  harmoniq«ie  de  iOraisoi 
dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des- 
ciiplion  de  tous  les  ports  de  tner  dr 
[univers,  avecque  sommaire,  men- 
tion des  conditions  différentes  d, 
peuples,  et  adresse  pour  le  rang  </. 
vents  propres  à  naviguer.  Cet  ou- 
vrage, en  vers  de  dix  syllabes  rimant 
deux  à  deux ,  est  dtkiié  au  roi  par 
tnic  épîtrc  également  en  vers.  Une 
copie  in-4"  do  ce  poème,  d'une  bellr 
écriture,  c.-t  mentionnée  dans  le  Cn- 
fal.  de  La  Vallière,  n"  2940.      VV— .<=. 

M  ALL  AKi\l  K  (  François  -  Rf. n  i 
ArorsTt).  conventionnel,  né  en  Lu; 
raine  vers  1756,  était  mi  avocat  nu 
diocrc  avant  la  révolution.  Il  en  em 
brassa  la  cause  avec  beaucoup  dr 
chaleur,  et  fut  nommé  en  1790  pr.- 
cureur-syndic  du  <listriet  de  Font-.. 
Mousson  ,  puis  député  à  l'Assembl' 
lé(;islativc,  par  le  département  «le  1 
Meurlhe,  où  il  vota  avec  la  ma;' 
rite  ré^•olutionllau•e;  mais  fut  \><  i 
I  .-in;ir(|ué.  l>(|nil(-  m  1792  à  la  Coi 
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rimoii  nationale   par    le   même   dé- 
(artetnent,  il  y  siégea  dès  le  comraen- 
ement  à  côté  des  plus  ardents  mon- 
agnards.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
l  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Louis  a 
'  été  cent  fois  parjure  ;  le  glaive  de 
'  la  justice  s'est  promené  trop  long- 
'  temps  sur   sa  tête  sans  le  frapper. 
»  Il  est  temps  que  les  représentants 
'  de  la  nation   française  apprennent 
'  aux  autres  nations  que  nous  ne  met- 
«  tons  aucune  différence  entre  un  roi 
«  et   un    citoyen.   Je    vote  pour    la 
»  mort.  »  Il  vota  aussi  contre  l'appel 
au   peuple   et   contre  tout   sursis    à 
l'exécution.  Le  1"  mai  suivant  il  prit 
avec    beaucoup    de   \iolence  contre 
Debourges  (voy.  ce  nom,  LXU,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  faubourgs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  du  pain,  et  préparait  ainsi 
la  révolution  du  3i  mai.  Dans  cette 
ournée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait 
président.  Il  |  articipa,  en  cette  qualité, 
le  tout  son  pouvoir  à  la  proscription 
les  Girondins.  Au  commencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
Dents  de   la    ci-devant  Lorraine,  sa 
latrie,    et  il  y  fit  arrêter   beaucoup 
Ihabitants  ,  entre  autres  l'infortuné 
ioller,  ancien  administrateur  du  dé- 
)artement  de  la  Moselle,  qui  fut  con- 
luit  à  Paris  par  ses  ordres,  et  condam- 
lé  à  mort  par  le  tribunal  révolulion- 
laire,  pour  avoir  signé  une  protesta- 
ion  contre  le  20  juin  1792.  Mallarmé 
assa,  à  la  fin  d'août,  à  l'armée  de  Rhin 
t  Moselle,  d'où  son  opposition  àSaint- 
ust  et  Lebas  le  fit  rappeler.  En  jan- 
ier  1794,  il  appuya  le  système  des 
ixes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
^en   rapportât  aux    Sans-culottes  sur 
m    assiette    et  leur  perception,   il 
a  pourtant    contre  Robespierre  , 
id  il  le  vit  près  de  tomber,  et   se 
iiiiit,   le  9  thermidor  (27  juillet 
T'JV),  à  ceux  dont    les   efforts  par- 
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viru-ent  à  renverser  le  ivian.  Après 
cet  événement,  les  dénonciations  se 
multipliant  contre  lui,  il  devint  plus 
assidu  il  la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asile  des  terroristes  ,  et  il  chercha 
à  les  opposer  au  parti  réacteur  qui 
se  fortifiait  chique  jour,  se  plaignit  à 
la  Convention  de  l'avilissement  des 
députés  par  la  multitude  de  dénon- 
ciations dont  ils  étaient  l'objet,  et  de- 
manda que  nul  ne  piit  être  aceiisé  en 
son  absence.  Il  fut  lui-même  dénoncé 
le  1"  juin  1795 ,  comme  prévenu 
••  d'avoir  fait  des  proclamations  san- 

-  guinaircs    dans    les    départements 

-  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe ,  et 
^■-  (lavoir  fait  périr  un  grand  nombre 
"  d'innocents;    d avoir  arraché    aux 
«  femmes  les  croix  qu'elles  portaient, 
^  sous  prétexte  que  c'étaient  des  si- 
•  gnes    de     fanatisme  ;   d'avoir   mis 
«  tout  en  réquisition  pour  sa  table, 
«  ses  autres   besoins  ,    et  même   les 
«  chevaux  de  poste ,  sans  jamais  rien 
«  payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux 
K  composés  d'assassins;   d'avoir   fait 
a  imprimer  que  la  majorité  du  peuple 
«  français  était  mauvaise ,  etc.  »  Il  fut 
alors     décrété    d'arrestation  ;     mais 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire ,  il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  1  administration  centrale 
du  département  de   la  Dyle.  Rappelé 
après  deux    ans  d'exercice,    il  passa 
comme  conuiiissaire   auprès  du  tri- 
bunal de  Namur,  et  obtint  plus  tard 
la   place   de    receveur-principal   des 
droits-réunis  à  Nancy,  qu'il  perdit,  en 
1814,  à  la  première  invasion,  pendant 
laquelle    il    avait    consumé    presque 
toute  sa  fortune  à  lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse 
un    déficit    de    plus    de    trente-cinq 
mille   firancs.    Bonaparte    le   récom- 
pensa de  son  dévouement  en  l'appe- 
lant, après  le  20  mars   181o  ,    à   la 
sous- préfecture    d'Avesne.    Lorsque 
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cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Prussiens,  Mallarmé  fut  anété  par 
eux  ,  conduit  en  Allemagne  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Wese! ,  où 
il  devait  passer  devant  un  conseil  de 
yu^rre,  pour  s'être  approprié,  disait- 
on,  une  somme  d'argent  enlevée  dans 
tes  caisses  publiques.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  malversation  qui  inté- 
ressait sans  doute  fort  peu  les  Prus- 
siens ,  il  est  à  croire  qu'ils  n'avaient 
point  oublié  la  malheureuse  destinée 
des  trente-deux  jeunes  demoiselles  de 
Veidun,  que  Mallarmé  avait  fait  ar- 
rêter en  1793,  et  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  à  Paris  ,  où 
elles  périrent  sur  l'échafaud  pour 
avoir  offert  des  fleurs  et  des  fruits  au 
roi  de  Prusse,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  influence 
que  dût  avoir  ce  cruel  souvenir  sur 
l'opinion  des  Prussiens  ,  ils  ne  retin- 
rent pas  long -temps  prisonnier  le 
bourreau  des  infortunées  Verdu  noises. 
Revenu  en  France ,  Mallarmé  en  fut 
bientôt  expulsé  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides,  et  se  réfugia  dans 
la  Belgique ,  où  on  le  vit  bientôt 
frappe  d'une  aliénation  mentale  à  peu 
prés  complète,  il  rentra  néanmoitis 
en  France  ajtrès  la  révolution  de 
1830,  et  y  mourut  eu  juillet  1833. 
— -  Son  frère  aîné  (Joseph-Claude) , 
ancien  député  de  la  Mcurthe  au  con- 
seil des  cinq-Cents,  se  montra,  dans 
toutes  les  circonstances,  quoique  zélé 
partisan  de  lu  révolution  ,  aussi  sage 
que  modéré,  il  fut  membre  du  tri- 
bunat,  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire à  lacpiellc  il  avait  concouru 
de  tout  sou  pouvoir,  puis  préfet  du 
déparlcnienl  de  la  Vienne  et  ensuite  de 
celui  de  l'Indre.  l\ — v  et  M — d  j. 

MALLEIIY  (CiunLES  d-),  dessi- 
nateur et  gi-avrur  au  burin,  naquit 
à  Anvers  en  157G.  Il  semblerait,  d'a- 
près ses  ouvrages,  qu'il  ait  été  l'élève 


des  frères  'Wierex:  sa  manière,  du 
moins,  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  ces  habiles  artistes.  C'est 
la  même  patience  dans  l'exécution, 
le  même  goût;  et  ce  soin  précieux 
qui  distingue  leurs  productions.  Mal- 
lery,  de  son  temps,  jouissait  parmi 
les  artistes  d'une  assez  grande  con- 
sidération. Deux  foisVan-Dick  peignit 
son  portrait,  et  tous  deux  ont  été 
gravés  par  Vostermann  et  par  Morin. 
Il  faisait  le  commerce  d'estampes,  et 
ne  se  bornait  pas  à  reproduire  les 
travaux  des  peintres.  Il  a  gravé  plu- 
sieurs planches  d'après  ses  propres 
compositions.  Ses  ouvrages  consistent 
en  général  en  sujets  de  dévotion , 
h'ontispices ,  ornements  de  livres  et 
animaux:  ils  sont  nombreux, et  l'abbé 
de  Marolles  possédait  342  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Les  plus  remarquables 
sont  :  L  Le  jeune  Christ  dans  un  pay- 
sage avec  deux  anges.  II.  L'adoration 
des  rois.  III.  La  Cananéenne.  IV.  Vu 
crucifix  tenu  par  un  homme  entouré 
de  figures  allégoriques,  qui  s'efforcent 
en  vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
4  figures  sont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
représentant  les  grandes  chasses  deStrii- 
dan,  gravées  en  société  avec  Collacrt, 
les  Colles,  etc.  \l. L'histoire  du  ver-à- 
soic ,  sous  le  titre  Vermis  scrini^, 
d'après  Stradan,  en  6  feuilles  in-i". 
VII.  Diverses  planches  de  chevam 
pour  un  livre  intitulé  :  La  cavali. 
française,  1602.  VIII.  La  fable  au 
meânier,  son  fils  et  l'âne,  d'après 
Franck,  4  pièces  iu-ï".  Cette  suite  e>t 
très-recheix'hée.  —  Philippe  de  Mm- 
LEnv,  fils  ou  du  moins  élève  du  jkc- 
cédcnt,  naquit  à  Anvers,  en  l(i(»(t. 
On  retrouve  dans  se»  ouvrages  la 
même  finesse  de  burin,  la  mc^nic  pm 
prêté  et  le  même  goût  que  dans  ci'u\ 
de  son  maître.  Il  a  traité  particulièio 
meut    des    sujets    de    ilévolion  ,    de* 
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frontispices,  des  orriemonts  et  quel- 
ques traits  d'histoire,  d'un  dessin  cor- 
rect et  dont  l'exécution  dénote    une 
grande  patience.  Il  a  gi-avé  pour    la 
Description   de  l'entrée  triomphale  de 
Louis  XIII  à  Lyon ,  publiée  en  1 632, 
un   arc-de-triomphe    placé    dans   la 
rue  du  Pont.  Il  est  auteur  des  plan- 
ches de  l'ouvrage  intitulé  Typus  mun- 
di,  qui  parut  à  Anvers  en  1627.  Au 
verso  du  frontispice  est  un  saint  Igna- 
ce avec  le  nom  de  Malleiy  en  entier  ; 
ce  même  nom  se  trouve  aussi  dans  les 
cinq  premières  planches  de  l'ouvrage; 
dans  quelques  autres  on  ne  voit  ni 
nom  ni  marque,  et  dans   le  reste  il  a 
mis  son  chiffre  formé  des  lettres  M 
P   et  D  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition   sont   fort  belles.   Il  en 
parut  une  seconde  en  1652.  Les  gra- 
vures en  ont  été  retouchées  ;  cepen- 
dant,   il    y  en  a   quelques-unes  où 
l'on  remarque  une  grande  finesse  de 
burin.  On  doit  encore  à   ce  maître  : 
I.  Le  portrait  de  Jean  Lelio,  archevê- 
que de  Prague.  U.  Un  Christ  attaché  à 
la  ■croix  au  bas  de  laquelle  est  une  table 
où  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertissent,  d'après  Vander-Horsh. 
III.  Une    suite  de  23  pièces  intitulée 
Ara  cœli,  mais  dont  la  première  a 
été  gravée  pai'  Antoine  Wierex.  P — s. 
MALLES  (M"""),  née  de  Beaulied, 
auteur  de  livTCS  estimés  pour  l'éduca- 
tion et  l'amusement  de  la  jeunesse , 
mourut  en    mai   1823,    à    ÎSontron 
(Dordogne),    chez    sa   fille ,    où  elle 
vivait  retirée   depuis  deux  ans.   Ses 
ouvrages    sont  :   I.    Lucas    et  Clau- 
dine,   ou   le    bienfait    et    la    récom- 
pense ,     1816  ,    2    vol.    in- 12.    II. 
Contes  d'une  mère  à  sa  fille,  1817,  2 
vol.  iu-12.  m.  Le  Robinson  de  douze 
ans  ,    histoire    curieuse    d'un    mousse 
abandonné  dans  une  île  déserte,  Paris, 
1818,  in-12  :  dix  éditions  dont  la  der- 
uiôrc  est  tic   1832.    IV.   Contes  n  ma 
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jeune  famille,  Paris,  181 9-1 829,  in-12. 

V.  Lettres  de  deux  jeunes  amies,  ou  la 
leçons  de  l'amitié,  1820,  2  vol.  in-12. 

VI.  Geneviève  dans  les  bois,  1820, 
in-12.  VIL  Quelques  scènes  de  mé- 
nage, 1820,  3  vol.  in-12.  Vm.  Le  La- 
bruyère  des  jeunes  demoiselles ,  1821, 
in-12.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructives  sur  Phistoire  de  France, 
1822,  2  vol.  in-12.  X.  Instruction  fa- 
miliète  d'une  institutrice  sur  la  vérité 
de  la  religion,  pour  disposer  les  élèves 
à  la  première  communion  ,  Paris , 
182t,  in-32.  XI.  La  jeune  Parisienne 
au  village,  Limoges  et  Paris,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (Astoiîie),  Domini- 
cain ,  né  à  Rennes,  en  1593,  prit  ses 
degi-és  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint-.Jacques, 
et  fut  successivement  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  congrégation,  lors- 
qu'on l'érigea  en  province.  Il  suivit 
à  Blois  Gaston  de  France,  duc  d'Or- 
léans, et  il  y  mourut  en  1663,  âf>é 
d'environ  70  ans.  On  lui  doit:  I.  Hi<- 
toire  des  saitits  papes  ,  cardinaux , 
patriarches  ,  archevêques  ,  évêques  , 
docteurs  de  toutes  les  facultés  de  l'u- 
niversité de  Paris,  et  autres  homme- 
illustres  qui  furent  supérieurs  ou  i-eli- 
gieux  du  couvent  de  Saint-Jacqnes  de 
l'ordre'  des  frères- prêcheurs ,  Paris, 
1634,  in-8''.  On  reproche  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négligences.  II. 
Discours  sur  le  Rosaire  perpétuel  . 
Paris,  1664,  in-24  (Echard,  Scripi. 
ord.  Prœd. ,  et  le  P.  Texte,  dans  uni; 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  février  1744,  p.  217).  M.  de 
Kerdanet,  dans  ses  Notices  chronolo- 
giques sur  les  écrivains  de  la  Bretagne, 
attribue  à  Mallet  une  Histoire  de  Sé- 
jan,  dont  la  Bibliothèque  de  Tordra 
des  frères -préchciii  s  ne  fait  pas  men- 
tion, P.  L — ^T. 
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MALLET,  et  non  MALti  (JtAS- 
Rolakd).  On  ignore  en  quel  lieu  et  en 
quelle  année  il  était  né  :  on  croit  qu'il 
était  fils  d'un  menuisier,  mais  on  sait 
qu'il  fut  valet  de  chambre  ordinaire 
de  Louis  XIV.  Une  ode  extrêmement 
faible  ,  couronnée  par  l'Académie 
française,  était  son  seul  titre  pour  y 
aspirer,  et  il  n'a  laissé  aucune  autre 
production  littéraire.  Mais  le  contrô- 
leur-géneial  Desmarets  (voy.  ce  nom, 
XI,  206),  à  qui,  en  1715,  on  offrait  le 
fauteuil  de  Tourreil,  répondit  :  "J'ai 
«  dans  mes  bureaux  un  premier  com- 
«  mis  à  qui  cela  convient  mieux.  » 
C'était  Mallet.  S'il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière 
poétique,  ce  fut  pour  s'occuper  d'un 
ouvrage  vraiment  utile  à  l'histoire, 
«;t  qui  a  pour  titre  :  Comptes-icndus 
de  l'administration  des  finances  du 
royaume  de  France,  pendant  les  onze 
dernières  années  du  règne  de  Ilenrilf^, 
le  règne  de  Louis  XIII  et  soixante- 
cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
avec  des  Rechetvhes  sur  f origine  des 
impôts,  sur  les  revenus  et  les  dépenses 
de  nos  rois  depuis  Philipf>e-le-£el  jus- 
qu'à Louis  XIV,  et  différents  mémoi- 
res sur  le  numéraire  et  sa  valeur  sous 
les  trois  règnes  ci-dessus,  (j'est  pen- 
dant l'administration  de  Desmarets  el 
par  ses  ordres  que  cet  ouvrage  fut  en- 
trepris. Cet  habile  ministre,  satisfait 
de  la  clarté  et  de  la  simplicité  avec 
lesqu<;lles Mallet  y  avait  développé  tou- 
te la  matière  des  ixvemis,  des  dépen- 
ses et  (les  dettes  pendant  les  trois  dif- 
férents lègues ,  p(jrtarouvja(fe  à  Louis 
XIV,  el,  sur  le  comj>te  qu'il  lui  en 
rendit,  ce  monarque  accorda  à  l'au- 
teur une  pension  do  iO,000  livres  , 
dont  il  jouit  jusqu'à  la  moit  de  ce 
\>nnce.  Ijm  iJo'nptes-rendus  sont  le 
|)roduit  <k>s  kiYCHligaCinns  et  des  tra- 
vaux d'un  homme  qui  .n  nits^é  tronio 
années   fiofùn.  ;  Inii  • 
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nistration  ;  ils  sont  consultés  sou- 
vent et  avec  fitiit,  copiés  et  rare- 
ment nommés  par  des  financiers  quf 
veulent  se  parer  d'érudition.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1720 ,  et  ils 
ont  été  réimprimés  par  ordre  de  Kec- 
ker,  avec  une  préface  et  des  observa- 
tions de  féditeur,  Paris,  1789,  in-4", 
de  XXV  et  430  pages.  Mallet  mourut 
le  12  avril  1736,  laissant  peu  de 
fortune,  quoiqu'il  eût  été  toute  sa  vie 
dans  les  finances.  E — k — d. 

IIL4LLET  (  Louis-Stainislas  ),  né 
au  Havre  le  7  février  1770,  débuta, 
ainsi  que  les  officiers-généranx  les  plus 
distingués  de  la  marine,  par  le  grade 
do  mousse,  et  ce  fut  comme  tel  que, 
du  20  avril  1781  au  2  mai  1782  ,  il 
fut  employé  sur  la  gabarre  l'Ecluse , 
affectée  à  transporter  des  bois  de 
construction  des  ports  de  Nantes,  Le 
Havre  et  Bayonne  ,  à  celui  de  Brest. 
Après  quelques  campagnes  aux  colo- 
nies sur  différents  petits  bâtiments  de 
l'État  et  sur  des  navires  de  commerce, 
il  fut  définitivement  attaché  à  la  ma- 
rine militaire ,  et  pourvu  du  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que,  du  13  avril  au  14  juillet 
1794,  il  fit,  sur  la  corvette  la  Mu- 
tine, une  croisière  dans  les  mers  du 
INord,  et,  du  15  juillet  de  la  mémo 
année  au  12  avril  1795,  d'autres  croi- 
sières s«ir  les  eûtes  d'Irlande  et  dans 
le  golfe  de  Gascogne.  La  frégate  la 
Gloire,  chargée  de  ces  différents  ser- 
vices et  de  l'escorte  de  plusieurs  con- 
vois, fut  capttu't'e  par  les  Anglais,  et 
Mallet  ne  recouvra  la  liberté  que  le 
24  août  1795.  Depuis  celte  époqin 
jusqu'au  27  juillet  1798,<pi"il  cm 
banjua  sur  la  frégate  In  Tjoir&,  eom 
mandée  par  le  brave  Sagoml,  Malle 
fut  employé  au  service  du  port  d( 
Urost  ou  à  (le  nouvelles  croisières.  Dan 
les  eiiii|  combats  qtic  la  Lour  «joulittf 
il    liati  19  n.  labre   1798..    conlii 
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des  Forces  bien  supérieuies,  MuUet, 
s|iécialement  chargé  de  la  manœuvre, 
mérita  d'être  associe  à  la  gloire  dont 
Sagond  se  couvrit  dans  cette  lutte  hé- 
roïque. Fait  prisionnier  comme   son 
intrépide  commandant,  il  revint  des 
prisons  d'Angleterre  le  16  mars  1799, 
et  embarqua  sur  la  frégate  la  Créole, 
qui  bloqua  Oneille  où  le  roi  de  Pié- 
mont avait  envoyé  des  troupes  poiu- 
favoriser  le  débarquement    des  An- 
glais. Revenu  à  Brest,  il  fut  presque 
toujours  en   croisièie  dans   les  envi- 
rons de  ce  port  jusqu'au  9  novembre 
1800,  époque  de  son  embarquement 
comme  lieutenant  sur  le  vaisseau  la 
Constitution  ,  qui  fit ,  jusqu  au  6  juin 
1 802  ,  divers  voyages  de  Brest  à  Tou- 
lon et  en  Egypte  ,  suivis  d  une  croi- 
sière dans  la  Méditerranée  et   d'une 
expédition  à  Saint-Domingue.   Nom- 
mé capitaine   de  ftiigate  le  24  sep- 
tembre 1803,  il  fit  cinq  années  con- 
sécutives de  croisière  sur  les  côtes  d* Es- 
pagne. I>e  14  juin  1808.  il  prit  part, 
sur  la  Cornélie,  à  un  combat  acharné 
que  cette  frégate  soutint  contre  une 
division  de  chaloupes  canonnières  an- 
glaises.  Forcée  de   cédei"   devant    le 
nombre  de  ses  adversaires,   la  Cor- 
nélie  amena  son  pavillon  ,  et  Mallet 
fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pon- 
tons anglais.  Il  réussit  à  s'en  échap- 
per et  à  gagner  le  rovaumc  de  Maroc, 
d'où  il  revint  en  Espagne.  Attaché,  le 
27  février  1810,  au   premier    corps 
de  l'armée  française  qui  occupait  ce 
pays,  il  fut  employé  soit  en  Espagne, 
soit  à  Brest,  où  il  fit  l'armement  du 
vaisseau-école  le  Tourville  jusqu'au  16 
août  1811  ,  qu'il  en  prit  le  comman- 
dement en  second.  Sa  dernière  cam- 
pagne  sons  l'empire,  se  fit    à   bord 
de  la  fiégate   l'Audante,  armée    au 
port  de  Lorient ,  an  mois  de  décem- 
bre 1812.  Il  la   commanda  jusqu'au 
amis  d'août  18H.  Nommé  capitaine 


de  vaisseau  de  seconde  classe,. le  29 
octobre  de  la  même  année  ,  il  fut  mis 
en  inactivité  le  1"  janvier  1816,  pai- 
suite  des  nombreuses  réductions  ap- 
portées ,    à   cette    éjKique ,    dans   1rs 
cadres  de  la  marine.  Rappelé  au  ser- 
vice actif  le   1"^  novembre  1817,  il 
fiil,   à  deux  r^iriscs,    attaché   à    la 
station  des  Antilles;  et  dans  ces  deux 
missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui 
à  la  marine  du  commerce,  el  lune 
délie  tourna  en  outre  au  profit   de 
l'hydrographie,  qui  s'enrichit  de  plu- 
sieurs cai-tes  du   golfe  du  Mexique, 
levées  ou  rectifiées  par  ses  soins.  Api  es 
une   courte    campagne     d'évolutions 
sur  l'Jtnphiti-ite,  Mallet.  alors  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  class»- . 
fut  nommé  directeur  des  mouvements 
du  port  de  Brest ,  et  en  remplit  1»  s 
fonctions  jusqu  au  1"  janvier  1829. 
qu'il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  nommé ,  trois  mois  après, 
major-général  de  la  uiarine  à  Bresf. 
Ap|)elé,  dans  le  mois  de  décem])re  de 
la  même  année,  au  conseil  d'amiratilti, 
il  le  quitta,  le  20  mars  1830,  pour  se 
rendre  à  Toulon,  où,  en  qualité  de 
major-général  de  l'armée  navale,  «lu  i- 
gée  contre  Alger,  il  surveilla,  sous  les 
oitlres  de  l'amiral  DupeiTé,   les  prt- 
pai-atirs  de  cette  expédition.  On  se  fera 
une  idée  de  leur  inqKjrtance  en  se  ra]»- 
pelant  que  la  flotte  se  composait  de 
cent  trois  bâtiments  de  guerre  de  tous 
i-angs  et  de  cinq  cents  bàtùnenls  de 
transport.  Toutes  les  précautions  hi- 
rent  prises  pour  préserver  ik>s  marin  - 
et  nos  soldats  de  l'inlluence  d'un  cii- 
mat  destiucteui-.  La  rapidité  avec  la- 
quelle sopcra  l'armement  général  fut 
un  sujet   d  étonnement  :  avant  le  20 
avril,  tout  était  prêt.  Aucun  accident 
ne  contraria  l'embarquement,  rendu 
extrêmement  difficile  par  lencombre- 
ment  de  la  ville  et  du  port  de  Toulon. 
Là  ne  se  bornèrent  pas  les  tenrices 
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que  Mallet  rendit  à  son  pays  dans  ces 
circonstances  mémorables.  Embarqué 
sur  le  vaisseau-amiral  la  Provence, 
devenu  ensuite  l'Alger,  il  concourut 
très-activement  au  débarquement  des 
troupes  expéditionnaires.  A  son  retour 
à  Paris,  il  reprit,  au  mois  d'octobre 
1830,  ses  fonctions  de  membre  du 
conseil  d'amirauté,  pour  les  cesser  au 
mois  de  janvier  suivant,  qu'il  fut 
nommé  préfet  maritime  à  Lorient.  Il 
y  servait  en  cette  qualité  depuis  le 
1"  février  1831 ,  quand  il  succomba, 
le  7  avril  1833,  à  une  attaque  de 
choléra.  Mallet  comptait  près  de  46 
ans  de  service ,  dont  plus  de  quinze 
à  la  mer  en  temps  de  {juerre.  Il  était 
chevalier  de  St-I-ouis  et  commandeur 
de  la  Légion-d' Honneur.       P.  L — t. 

MALLET  de  Trumilly,  (le  baron 
Antoise-Éusabeth,  ),  né  à  Paris,  le  22 
mars  1770,  mourut  dans  cette  ville 
en  1832,  victime  de  l'épidémie  qui, 
à  cette  époque,  y  exerça  ses  ravages. 
Issu  d'une  famille  parlementaire  (1) 
il  fut,  dès  ses  premières  années, 
destiné  au  métier  des  armes ,  et  ses 
études  scientifiques  l'ayant  rendu  pro- 
pre au  service  de  l'artillerie,  il  devint, 
à  l'école  spéciale  d'Auxonne,  le  cama- 
rade et  l'émule  de  Napoléon  Bonaparte. 
Cette  circonstance  qui  aurait  pu  être 
pour  lui  une  cause  de  fortune  et  de 
faveur,  lui  fut,  au  contraire,  fort  nuisi- 
ble, parce  qu'il  eut  dès-lors  le  mal- 
heur de  déplaire  au  futur  empereur, 
qui,  dans  son  zèlepour  la  révolution, 
«était,  un  jour,  montré  aux  yeux  de 
«es  camarades  ,  revêtu  de  l'uniforme 
national  corse.  Mallet  de  Trumilly  lui 
dit,  sur  un  ton  fort  sévère  .  «  Quand 
«  on  a  l'honneur  d'appartenir  au  corps 
«  royal  de  rarlillerje,  on  doit  être 
«  fier  d'en  porter  liniifoi  inc  et  ne  pas 


(1)  Son  père  était  pn'sirtcnt  i  la  riliambrc 
de»  lonipius. 
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"  eu  porter  d'auti-e.  »  Bonaparte,  sans 
rien  répondre,  sortit  de  la  salle  d'un 
air  courroucé,  et  n'oublia  jamais  cet 
affront.  Mallet  émigra  en  1792,  avec 
la  plupart   de    ses  camarades,    et  il 
fît   sous    le   drapeau   blanc  ,  toutes 
les  guerres  de    la  révolution.   Lors- 
que les  armées  des  princes  furent  li- 
cenciées, il  passa  au  service  de  Russie, 
et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
gouvernement  impérial.  Se  trouvant 
alors  sans  ressource,  il  chercha  à  re- 
prendre du  service  dans  l'artillerie,  et 
même  dans  les  administrations  ;  mais  il 
ne  put  y  réussir  ;  toutes  les  fois  que  Na- 
poléon rencontrait  son  nom  sur  quel- 
que liste  de  promotions,  il  le  rayait  im- 
pitoyablement. Ce  ne  fut  qu'à  la  res- 
tauration, que  Mallet  de  Trumilly  ob- 
tint enfin,  dans  l'artillerie  de  la  garde 
royale,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
qu'il   avait   eu    à    l'armée   de  Condé. 
Deux  ans  après,  il  fut  promu  à  celui 
de  lieutenant-colonel,  avec  lequel  il 
se  retira  du  service  quelques  années 
plus  tard.  Pendant  ses  longs  instants 
de  repos,   Mallet    s'était    occupé  de 
son    art,  et  il  avait  recherché    avec 
soin    toutes    les  améliorations    dont 
le  service  de  l'artillerie  est  susceptible. 
Sa    nouvelle  position  le  mit  à  même 
de  produire  les  résultats  de  ses  études, 
et  le  comité  d'artillerie  accueillit  avec 
faveur  différents  projets  qu'il  soumit 
à  son  examen.  C'est  ainsi  que,  sur  ses 
propositions,  des  changements  recon- 
nus  très-avanta{;eux    furent  apportés 
dans    la    construction   des    affûts  de 
mortier,  dans  celle  de  la  plate-forme 
siu"  laquelle  ils  reposent,  et  aussi  dans 
le  système  de  pointage.  Il  fut  égalo- 
metit   l'inventciu'    d'un   mortier    qui 
a    été    généralement    adopté  ,    dont 
le    tir    est    plus    certaiu,   la    portée 
plus  longue,  et  auquel  est  resté  atta- 
chi;  le  nom  de  sou  auteur.  Knfin  le 
problùiiK"   du   (u    de  miii  ,  dont  jii.-.- 
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qu'ici  plusieurs  hommes  du  métier 
s  étaient  infructueusement  occupes, 
fut  résolu  par  Mallet  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Son  système,  sou- 
mis à  de  nombreuses  épreuves,  a  cons- 
tamment offert  d'heureux  résultats,  et 
les  procès-verbaux  des  expériences 
faites  à  Douai,  à  Metz  et  à  Vin- 
cennes,  en  présence  des  états-majors 
de  ces  différents  dépôts  d'artillerie , 
attestent  la  précision  de  ce  tir  noc- 
turne, si  avantageux  dans  l'attaque 
des  places.  Lorsqu'il  fut  en  retraite, 
Mallet  de  Trumillv,  dont  l'esprit  actif 
ne  pouvait  prendre  le  repos  qu'eus- 
sent exigé  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  s'occupa  d'écrire  sur 
l'art  auquel  il  avait  consacré  toute  sa 
vie.  Il  inséra,  dans  le  journal  des  Scien- 
ces Militaires^  une  suite  d'articles  qui 
témoignent  de  ses  profondes  connais- 
sances. Au  moment  où  l'on  proposa 
d'indemniser  les  émigrés,  il  publia 
sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Projet  d'indemnité  aux  émigrés.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  les  rangs  de  far- 
mée  de  Condé,  Mallet  de  Trumillv  com- 
posa en  1  honneur  de  ce  prince  une 
ode  qui  fut  admirée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  mais  qui,  par  la 
modestie  de  l'auteur,  est  restée  iné- 
dite. Mallet  de  Trumiliy  était  che- 
valier de  Saint-Louis ,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Hohenlohe.  — •  Mallet  (  le  baron 
de) ,  d'une  famille  de  Suisse ,  était 
parent  de  Mallet-Dupan,  et  fut  connu 
dans  les  premières  guerres  de  l'Ouest 
sous  le  nom  de  Crécy.  Il  commandait 
pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
djoite  de  la  Seine,  et  reçut  de  Mon- 
sieur, alors  lieutenant  -  général  du 
royaume  ,  le  gi'ade  de  marechal- 
de-camp.  Il  avait  encoie  le  même 
commandement  en  1800  ,  lors  de 
la  pacification.  Pendant  les  Cent- 
Jouis  de  1815,   il   fut  de   nouveau 
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chargé  de  lorganisation  royale  en 
Normandie.  Il  avait  été  envové  en 
Suisse,  en  1814,  par  Monsieur  ,  avec 
une  mission  relative  à  la  conclusion 
d'un  nouveau  traité  d'alliance  entre 
la  France  et  la  Suisse ,  et  d'une  capi- 
tulation militaire  basée  sur  les  rap- 
ports qui  avaient  existé  avant  la  ré- 
volution. Les  articles  de  cette  capitu- 
lation furent  signés  à  Zurich  ,  le  17 
déc,  avec  les  députés  des  cantons 
d'Argovie,  des  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retour  du  roi,  en  1815,  Mallet 
fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  ,  et  il  conserva 
ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à  la  retraite 
depuis  long-temps  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  4  mai  1839.        M— dJ. 

MALMESBURY  (James  Harris, 
comte  de)  ,  diplomate  anglais,  naquit 
à  Salisbury  le  20  avril  1746.  Son  père 
était  le  célèbre  auteur  d'Hermès  (w. 
Harkis,  XIX,  456).  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  aux  universités  d  Ox- 
ford et  de  Leipzig,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique,  sous  les  aus- 
pices de  sir  Joseph  Yorke,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  La  Haye  ;  et,  dans 
la  même  année  (1768),  il  fut  envoyé, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassa- 
de, à  Madrid,  où,  dès  l'année  sui- 
vante, il  remplit  temporairement  les 
fonctions  d'ambassadeur,  quand  sir 
James  Gray  fut  rappelé.  Avant  eu 
occasion  de  faire  preuve  d  habileté 
dans  la  négociation  relative  aux  îles 
Falkland  ,  il  reçut  un  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  du  ministère 
britannique,  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  même  cour,  puis  auprès  du 
Grand-Frédéric,  où  il  resta  cinq  ans. 
Ayant  passé  en  1776,  avec  le  même 
titre,  à  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  eut 
pas  moins  de  succès  auprès  de  Cathe- 
rine U  .  qui  lui  fit  l'honneur  de  do!i- 
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lier  sou  nom  à  une  Ue  ses  filles.  En 

1783,  il  revint  à  La  Haye,  comme 
envoyé  extraordinaire,  et  y  signa, 
au  nom  de  l'Angleterre,  le    19  avril 

1784 ,  un  traité  avec  la  Prusse  et  la 
Hollande,  il  eut  ensnite  une  grande 
part  aux  événements  qui  amenèrent 
le  triomphe  du  stathoudérat,  et  la 
chute  du  parti  révolutionnaiie,  que 
soutenait  la  France.  Son  habileté  dans 
toutes  ces  circonstances  fut  récom- 
pensée, de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, par  la  décoration  de  l'ordre  du 
Bain  et  par  le  titre  de  lord.  Le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  d'Orange  l'autori- 
sèrent à  mettre  dans  ses  armes  l'aigle 
prussienne  avec  la  devise  de  la  mai- 
son d'Orange  :  Je  maintiendrai.  Ces 
distinctions  furent  a{)prouvéc's  par 
son  souverain ,  qui  l'autorisa  à  les 
accepter.  Lord  Malmesbury  jouis- 
sait en  paix  de  ces  avantages 
lorsque  la  révolution  française  vint 
donner  à  tputes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope une  si  grande  activité.  Dès  le 
commencement  de  l'année  1793  , 
l'ancien  ambassadeur  près  la  cour 
de  Berlin  y  fut  envoyé  de  nouveau  , 
et  ,  voyant  combien  cette  puis- 
sance était  peu  disposée  à  faire  une 
guerre  franche  et  active,  il  lui  pro- 
posa des  subsides  considérables  qui 
furent  acceptés  par  un  traité  signé  à 
La  Haye  le  19  avril  1794,  et  en 
conséquence  duquel  la  Prusse  dut 
entretenir  sur  le  Uliin,  pour  la  défense 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  une 
armée  de  63  mille  honunes  ,  et  rece- 
voir plus  d'un  million  de  hvres  ster- 
ling par  an.  On  sait  comment  la 
Prusse  remplit  les  conditions  de  ce 
traité,  et  à  quel  point  elle  se  joua  de 
ses  cngagemcnls  avc(!  l'Angleterre , 
surtout  avec  la  Hollande^  si  gravement 
cuui|)runii.se,  et  (|ui  ne  tarda  pas  à 
être  envahie,  sans  recevoir  le  moindre 
sccoiws   de    ceux  qu'elle  avait  payés 
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hi  chèrement.  Certes ,  ce  ue  fut  pas  la 
faute  de  Malmesbury,  qui  fit  aux 
ministres  prussiens  les  plus  fortes 
représentations,  et  qui  se  rendit 
plusieurs  fois  au  quartier-général  de 
Moellendorf  et  de  Kalckreuth  {voy.  ce 
nom,  LXViïl,  390),  oii  il  eut  avec 
ces  deux  généraux  de  vives  discus- 
sions ;  mais  ce  fut  inutilement  ;  ils  ne 
firent  pas  un  mouvement  pour  secou- 
rir leurs  alliés ,  et ,  lorsque  les  com- 
missaires anglais  passèrent  en  revue 
leur  armée,  qui ,  selon  le  traité ,  de- 
vait être  composée  de  63  mille 
hommes,  ils  furent  fort  étonnés  den 
trouver  à  peine  trente  mille.  Mal- 
mesbury rendit  un  compte  exact  do 
tout  cela  à  son  gouvernement,  et  ses 
dépêche3  donnèrent  lieu  à  de  gi'ands 
débats  dans  le  Parlement  anglais  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  Prussiens  de 
rester  immobliles  ,  délaisser  envahi i 
l'Allemagne,  la  Hollande,  et  Tannin 
suivante  de  faii'e  leur  paix  avec  la 
république  française.  Lord  Malmes- 
bury retourna  en  Angleterre,  avec 
l'honorable  mission  de  conduire  à 
l'héritier  du  tiône  la  princesse  (>aio- 
hne  de  Brunswick ,  dont  il  avait  né- 
gocié et  conclu  le  mai'iage.  il  ne  re- 
parut sur  la  scène  politi(|ue  qu'au 
mois  d'octobre  1796 ,  quand  le  cabi- 
net de  Saint-James  le  chargea  d  un< 
mission  fort  importante  en  appa renie, 
mais  (]ui  fit  beaucoup  plus  de  bruit 
qu'elle u'eut  de  résultats.  S.  M.  Urilaii 
nique  l'ayant  nommé  son  niinisuv 
plénipotentiaire  près  du  Directoire  de 
la  république  française ,  il  se  rendit  a 
Paris  pour  traiter  de  la  paix  avec 
celte  puissance.  Après  quelques  ex- 
plications préliminaires,  qui  annon- 
lainit  de  part  et  d'autre  trop  iloloi 
gnement  pour  ipion  put  se  llaltcr  d' 
voir  la  paix  renaître  entre  les  den 
nations,  lord  Walmesbiny  reçut  d: 
gouvernement  français    la     brusqii' 


injonction  de  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  \\  reprit  aussitôt 
la  route  de  Londres,  et  ne  reparut 
plus  qu'en  1797,  époque  où  les  deux 
puissances  semblèrent  vouloir  re- 
nouer les  conférences.  Lord  Malnies- 
bury  avant  été  de  nouveau  choisi 
par  sa  cour,  arriva,  le  30  juin,  à 
Lille,  où  se  rendirent  également  les 
envoyés  de  France ,  Maret  et  Letour- 
neur.  Mais  ces  négociations  furent 
aussi  infructueuses  que  les  précé- 
dentes, et  lord  Malnfïesbury  repar- 
tit pour  l'Anyleterre  aussitôt  après 
la  révolution  survenue  dans  le  gou- 
N'ememeut  français,  le  18  fiuctidor 
(4  septembre  1797).  Ces  négociations 
lïe  produisirent  guère  que  des  plai- 
santeries et  des  caricatures  sur  1  envoi 
multiplié  des  courriers  que  dépêchait 
Sa  Seigneurie,  à  la  moindre  difficulté, 
sous  prétexte  de  consulter  sa  cour. 
(]e  qui  prouve  que  ces  moyens  dila  • 
toires  étaient  bien  selon  ses  in- 
structions, c'est  qii  à  son  retour,  le 
ix)i  lui  témoigna  sa  satisfaction  en 
l'élevant,  le  29  décembre  1800  à  la 
dignité  de  comte,  de  lord-lieutenant, 
et  de  garde  des  archives  du  comté  de 
iSouthampton.  Comblé  ainsi  de  toutes 
sortes  de  faveurs,  lord  Malmesbui-y 
vécut  dans  la  retraite,  ne  s  occupant 
plus  que  de  littérature,  jusqu'au  21 
novembre  1820,  où  il  mom-ut  à  l'âge 
de  73  ans.  On  a  de  lui  :  L  Introduc- 
tion à  Chistoîre  de  la  république  de 
Hollande,  de  1777  à  1787,  in-S", 
1788.  IL  OEuvres  de  James  Harris , 
avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  son  ca- 
ractère, par  son  fils,  2  vol.  in-4'', 
1807.  —  Son  fils  aîné,  né  à  Saint- 
Pétersbourg,  qui  liù  a  succédé  dans 
la  pairie,  a  été  long-teraps  membre  de 
la  Chambre  des  Communes.  M — d  j. 
MAL^ÏY  (PicnnE-FnjîJÇOis-Dfe-PAr'^ 
LF.),  fondateur  dt^  la  Trap|>e  d'Aiguë- 
belle,  connu  en  rchgion  sous  k  non» 
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de  pirt  Etienne,  naquit  à  Reims,  le 
4  sept.  1744.  Le  lendemain  de  sa 
naissance,  on  le  porta  au  couvent  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  on 
une  de  ses  tantes  était  sœur  con- 
verse. Cette  bonne  fille,  en  l'élevant 
contre  Une  image  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  :  «  Grand  saint,  dit -elle, 
je  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  pro- 
tection. »  Cette  action ,  qui  lui  a  été 
rappelée,  lui  fut  toujours  précieuse 
et  entretint  en  lui  une  grande  dévo- 
tion pour  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. Son  père ,  chantre  dune  collé- 
giale et  d'une  petite  paroisse  de  la 
ville,  lui  apprit  à  lire  et  le  confia 
ensuite  aux  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui,  lui  reconnaissant  de  1  in- 
telligence, le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Sainte-Balsamie.  Ceux-ci 
le  firent 'entrer,  comme  patricien  ou 
boursier,  au  collège  de  l'Université, 
où  il  était  nourri,  entretenu,  et  rece- 
vait l'éducation  qu'on  donne  aujour- 
d'hui dans  les  petits  séminaires.  Le 
jeune  Malmy  se  distingua  dans  tou- 
tes ses  classes  par  son  application  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  prê- 
tre en  1769,  il  fut  envoyé  dessei-vir 
la  cure  de  Mareuil-sur-Aï  ,  dont  le 
curé  avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. Il  s'y  comporta  de  ma- 
nière à  gagner  la  confiance  des  paixîis- 
siens  et  même  celle  du  prêtre  que 
l'archevêque  avait  suspendu  de  ses 
fonctions.  Quatre  ans  après,  il  fut 
placé  à  la  cure  de  Perthes-lés-Hurius, 
alors  du  diocèse  de  Reims  et  aujour- 
d'hui de  celui  de  Chàlons.  Trop  peu 
occupé  dans  cette  paroisse  qui  comp- 
tait à  peine  420  âmes,  mais  ellVavé  de 
la  responsabilité  des  fonctions  pasto- 
rales et  se  sentant  porté  à  la  \ie  reli- 
gieuse, Malmy  entia.  en  1778,  à  ia 
Chartreuse  de  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
ccse  de  Reims,  fl  y  était  depuis  qiiel- 
fjucs  mois,  quand  une  maladie  dont  il 
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fut  atteint    l'obligea    d'en    sortii'.    Il 
quitta  le  cloître  et  revint  dans  sa  pa- 
roisse :  toutefois,  n'abandonnant  pas 
son  projet,  il  prit  sur  la  Trappe  tous 
les  renseignements    qui     lui  étaient 
nécessaires,  écrivit  à  l'abbé,  qui  lui 
répondit  que    sa  première  tentative 
ayant  été  infructueuse,  le  bien  qu'il 
faisait  dans  sa  paroisse  devait  l'y  re- 
tenir. Il  s'y  résigna,  mais  ne  pouvant 
plus    rester    à    Pertbes ,    il   accepta 
la  cure  de   Prouilly.   Plus    près    de 
Reims  sur  les  bords  de  la  Vesle,  dans 
un  pays  plus  fertile ,  plus  beau  que 
les    plaines    arides   de    la    Champa- 
gne ,  il  regretta  la  bonhomie  de  ses 
anciens    paroissiens ,    sans   pourtant 
négliger  les  devoirs  qui  devaient  l'at- 
tacher   aux    habitants    de    Prouilly. 
C'est  au    milieu  des  soins  multipliés 
qu'il    prenait  constamment    pour   le 
bonheur    temporel    et    spirituel    de 
son  troupeau,  qu'il  fut  léveillé  le  21 
août  1785,  par  les  cris  lamentables 
qui  se  firent  entendre  dans  le  village. 
Le  meunier  de  Cuissac,  nommé  De- 
touche,  sa  femme,  ses  trois  enfants 
et    deux    gardes- moulins ,    venaient 
d'y  être  assassinés   par  Niquet,   Dar- 
gent   et  La   Haute  -  Maison  (1).    Qui 
pourrait  dépeindre  la  douloureuse  et 
pénible  position  de  ce  bon  curé  ?  In- 
consolable lui  m6me  d'un  si  grand 
crime,    il  se  multiplie  ,    pour   ainsi 
dire,  afin  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux    victimes   pour  lesquelles 
il   croit  entrevoir  une   lueur  d'espé- 
rance,  aux   autres  des   remèdes   qui 
peuvent  les  rappeler  à  la  vie,  à  tous 
des  consolations.  Il    tâche  d'essuyer 
leurs    larmes    et  de    rappeler  leurs 
esprits  éperdus.  Il  était  à  peine  remis 
d'un   si  grand  coup,  que  les  bruits 
sinistres    d'une     r<;voIution     diri{;ée 

(I)  Ces  iiiallicureux  subircMit  la  peine  do 
mort  le  21  Janvier  nSO,  cl  la  «raiide  Jcan- 
neuc,  leur  complice,  en  avril  suivanl. 
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contre  le    trône  et  l'autel,    vinrent 
jeter   de    nouveau  la   tristesse  dans 
son  âme.  Dès-lors  il  redoubla  de  sol- 
licitude pour  ses  paroissiens,  les  forti- 
fia dans  la  foi,  et  les  prémunit  conUe 
les  doctrines  qui,  de  la  haute  société, 
commençaient  à  inonder  les  campa- 
gnes. L'Assemblée  nationale  en    dé- 
crétant', le  25  octobre  1790,   le  ser- 
ment quelle  exigeait  des  prêtres  poui- 
le  maintien  de  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  décrétée  par  elle  le  22  juillet, 
faisait  assez  voir  le  peu  de  temps  que 
les  pasteurs    fidèles  à  leurs   devoirs 
avaient  encore  à  rester  dans  leurs  cu- 
res. Nicolas  Diot  {v.  ce  nom,  LXII, 
499),  élu  évêque  constitutionel  de  la 
Marne,  présidait  à  Reims,  le  22  mars 
1791^  l'assemblée  électorale  du  dis- 
trict, qui  nomma  à  toutes  les  cures,  et  à 
la  fin  de  juin,  les  vrais  pasteurs  étaient 
chassés  de  leurs  églises  et  remplacés 
par  des  intrus.   Ce  fut   le  jour  de  la 
Trinité,  au  moment  où  Malmy  se  dis- 
posait à  dire  sa  messe,  que  l'inUus 
entra  dans  l'égUse.  Arraché  de  la  sa- 
cristie, le  bon  curé  fut  contraint  de 
sortir,  et  se  retira  à  Reims ,  chez  un 
chapelain  de  la  cathédrale,  avec  d'au- 
tres ecclésiastiques  non  assermentés  , 
qui  célébraient  les  saints  mystères  dai  i  - 
l'une  des  chapelles  de  Notre-Dame , 
accordée  par  la  fabrique  de  cette  jia 
roisse,  ce  qui  dura  jusqu'aux  massa- 
cres de  Reims,  des  3  et  4  septemhir 
1792,  au  même  instant  que  ceux  <ii 
Paris.  Dans  la  première  de  ces  fatales 
journées,  quatre  prêUes,  les  abbés  de 
Lescure  et  le  Vachères,  chanoines  de 
l'église  de  Reims ,   Romain ,  curé  du 
Chcsnc- le -Populeux,  et    Alexandre, 
chanoine  de  Saint-Symphorien,  lom 
bèrent  sous  les  coups  des   assiïssuis; 
et  le  lendemain,  le  vénérable   ruré 
de    la    paroisse    de  Saint-Jean,  ami 
parliculicr  de  Mahny,  Charles-Éli. 
ne  Paquot,  et  le  euro  de  Uillv.  '';<!'' 
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Sugny,  vieillard  plus  qu'octogénaire, 
reçurent    également  la  mort.  Après 
de  telles  horreurs,   tous  les  prêtres 
qui  s'étaient   cachés   pour  se  sous- 
traire au  même  sort,  se  hâtèrent  de 
quitter  Reims  :  quatre-vingt-cinq  pri- 
rent leurs  passeports  du  6   au  16  du 
même    mois    de    septembre;  l'abbé 
Malnay  prit  le  sien  le  8,  pour  Namur, 
où  plus  de  trente  le  suivirent.  Mais 
l'armée  française,   ayant  ensuite  en- 
vahi  la  Belgique  ,   les  força  d'aller 
chercher  l'hospitalité  dans  l'évêché  de 
Munster.  Malmy,  fixé  dans  la  ville  de 
ce  nom,  \nvait  avec  deux  de  ses  amis, 
les  abbés  Legros,  principal  du  collège 
de  Reims,  et  Delaimois,  curé  d'Orain- 
vilie,  quand  ses  éminentes  vertus  le 
firent  distinguer  de  M"'  Louise- Adé- 
laïde de  Bourbon-Condé,   qui  voulut 
l'avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  cette  princesse,  pour 
quelques  avantages  particuliers  ;  mais 
il  y  avait  renoncé  depuis  long-temps. 
Ayant  rencontré  à  Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs   trappistes  ,  il 
sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
de  se  mettre  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en    chercher   les  moyens.   Dès 
ce  moment,  il    se    mit  en    rapport 
avec  ces  religieux,  résolu  de  vaincre 
toutes  les   difficultés   qui  pourraient 
s'opposer  à  sa  vocation  ;  il    en    de- 
manda la  permission  à  son  archevê- 
que ,  Talleyrand-Périgord  ,    qui ,    lui 
aussi ,   était  alors  en   Allemagne ,  et 
qui,  connaissant  le  mérite  du  curé  de 
Prouilly,  ne  lui  accorda  cette  permis- 
sion   qu'avec    peine.    Libre  de    lui- 
même,  Malmy   cacha  son    départ   à 
SCS  deux  amis,  qu'une   telle  sépara- 
tion aurait  trop  affligés,   et  se  levant 
ce  jour-là  plus  matin  qu'à  l'ordinaire, 
il  partit  en  laissant  sur  sa  table  une 
It  lire  d'adieux,  qui  leur  apprenait  sa 
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résolution.  Le  5  juin  1794,  il  reçut 
l'habit  de  novice  et  prit  le  nom  de 
frère  Etienne^  pour  se  mettre  sous  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Cî- 
teaux.  Bientôt  nommé  sous-supérieur 
de  la  communauté,  il  en  remplissait 
les    fonctions,    lorsque    les  Français 
vinrent    prendre    possession    de    ce 
pays,  en  1795.  La  Trappe  du  Sacré- 
Cœur,  établie    en    Brabant,    n'avait 
pas  SL\  mois  d'existence  que  ses  fon- 
dateurs se  virent  obligés  de  l'aban- 
donner, et  dans  leur  fuite  ils  ne  pu- 
rent  même   emporter   la   doche  de 
leur  église.  Retirés  en  Westphahe ,  ils 
furent  accueilhs  par  les  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à  Marien- 
feld  où  ils  trouvèrent  une  abbave  de 
Bernardins.  Les  enfants  de  saint  Ber- 
nard se  reconnurent.  Mais  comme  la 
\\e  des  Bernardins  n'était  pas  la  même 
que  celle  des  Trappistes,  ces  derniers 
continuèrent  à  observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour   ainsi    dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent. 
Le  frère  Etienne  aimait  ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorsque  dora 
Augustin  de  Lestrange  {voy.  ce  nom, 
LXXI  ,   401  ),  pour    répondre   aux 
bruits    malveillants   que  sa  réforme 
avait  excités,   permit  à  ses  religieux 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  pensaient 
eux-mêmes  de  leur  état.  Sa  déclara- 
tion montre   qu'attaché  de  tout  son 
cœur  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait toute  l'importance  de  la  vie 
monastique.  «  Si  le  témoignage  d'un 
«  novice   âgé  de  cinquante  ans  peut 
«  influer  dans  le  jugement  qu'on  doit 
«  porter  sur  le  genre  de  vie  qu'ont 
«  embrassé  les  reUgieux  de  la  Trappe, 
«  je  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes,  que  depuis  sept  ans  que 
«  J'ai  le  bonheur  de  l'observer,   non- 
»  seulement  je  n'ai  été,  de  ma  vie,  si 
«  content,  mais  encore  ma  santé  ne 
»  fut  jamais  meilleure;  et  je  ne  m'es- 
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«  timerai  heureux,  autant  qu'on  peut 
«  l'être  ici-bas,  que,  quand  je  me  ver- 
«  rai  attaché  irrévocablement  à  cette 
«  réforme.  Si  les  personnes  qui  la 
"  trouvent  trop  austère  voulaient  se 
«  donner  la  peine  de  lire,  sans  pré- 
«  vention,  d'un  côté  la  règle  de  saint 
«  Benoît,  et  de  l'autre  le  traité  des 
«  devoirs  monastiques,  par  le  Irès- 
u  vénérable  abbé  de  Eancé,  je  pense 
"  qu'elles  seraient  convaincues ,  au- 
1'  tant  que  je  le  suis  par  la  force  de 
»  ces  preuves,  que  la  réforme  de  la 
«  Trappe,  telle  qu'on  l'observe  au- 
«  jourd'hui,  est  praticable  et  n'a  rien 
«  de  trop  austère  ;  que  même  elle  est 
"  nécessaire  pour  être  vraiment  dis- 
«  ciple  de  saint  Benoît.  »  C'est  le  15 
juin  1793  que  le  frère  Etienne  pro- 
nonça ses  vœux  ;  il  appartenait  entiè- 
rement à  l'abbaye  de  la  Val-Sainte  et  il 
y  demeurait  en  qualité  de  sous-prieur, 
avec  la  colonie  souffrante  de  Brabant. 
La  Belgique  restant  occupée  par  les 
Français,  dom  Eugène  renonça  à  son 
couvent  du  Sacré-Cœur  et  chercha  à 
a'établir  en  Westphalie.  Le  bai  on 
Drost  de  Wischering,  frère  de  l'évè- 
([uc  de  Munster,  lui  en  procura  les 
moyens  ;  il  recueillit  les  confesseurs 
de  la  foi,  abandonna  aux  Trappistes 
une  terre  et  un  bois  près  de  Darfeld 
et  provisoirement  une  petite  maison 
pour  les  mettre  à  couvert  jusqu'à  la 
construction  de  leur  monastère.  Ils  le 
construisirent  eux-mêmes  avec  des 
arbres  qu'ils  abattirent  et  des  briques 
que  leur  donna  un  habitant  du  voi- 
sinage. Mais  que  de  souÛrances  cu- 
rent à  endurer  ces  pauvres  Trappistes 
pendant  tout  le  temps  (ju'ils  élevaient 
ce  modeste  asile,  (jue  quelques  mois 
après  iU  devaient  abandonner!  Las 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
leur  man(iuaicnt;  leur  pain  était  de 
mauvais  seigle  ou  de  sarrasin,  et  leur 
boisson  de  l'eau  qu'ils  puisaient  dans 
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les  fossés.  Néanmoins  aucun  d'eux  ne 
se  décourageait,  le  désert  n'en  était  pas 
moins  beau  à  leurô  yeux.  Le  supé- 
rieur et  le  père  Etienne  les  animaient 
par  leur  exemple,  et  si  Dieu  les  pri- 
va des  choses  les  plus  importantes, 
il  les  récompensa  par  d'utiles  secouis, 
leur  donna  des  amis  charitables  et 
leur  envoya  des  hommes  qui,  lassés 
de  la  vie  du  monde,  se  joignirent  à 
eux.  La  conamunauté  de  Darfeld  ve- 
nait d'être  consolidée,  quand  une  ré- 
volution nouvelle  troubla  et  dispersa 
la  Val-Sainte.  La  Suisse  et  le  Valais 
ayant  été  envahis  en  février  1798  par 
les  Français,  dom  Augustin  sévit  con- 
traint de  fuir  en  Allemagne  avec 
les  religieux,  les  Trappistes  et  les 
enfants  du  tiers-ordre,  qui  ne  voulu- 
lent  pas  se  séparer  de  leur  maître. 
Mais  comment  suffire  aux  difBcultés 
et  aux  embarras  nombreux  qui  étaient 
inévitables?  Il  lui  fallait  un  homme, 
un  second  lui-même  pour  l'aider 
et  le  remplacer  au  besoin  :  le  père 
Etienne  fut  choisi.  Sur  l'ordre  de  son 
supérieur,  il  quitta  Darfeld  sans  proft'- 
rer  la  moindre  plainte,  mais  non  sans 
tristesse;  il  serra  dans  ses  bras  le  père 
Eugène,  qui  avait  reçu  ses  vœux  et 
dont  il  était  tendrement  aimé,  lui  don- 
na rendez-vous  dans  le  ciel  et  vint  à 
Constance  rejoindre  dom  Augustin, 
qui  le  chargea  spécialement  tle  la  di- 
rection des  religieuses  :  et  quand  des 
affaires  l'obligeaient  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps,  le  père  liliemie  le  re- 
présentait auprès  dos  religieux.  Forcés 
de  quitter  Constance,  il  se  rendirent  à 
Vienne  :  de  cette  capitale,  ils  allèrent 
en  Russie.  La  princesse  de  Coudé  qui 
s'y  trouvait,  avait  demandé  pour  eux 
riius|utalité  à  l'empereur,  qui  leur  ac- 
coi'da  deux  ((luvents  à  Orclia.  Dom 
Augustin  en  forma  deux  lounnu- 
nautes  dont  il  fit  le  père  ]-^tiennc 
supérieiu'.    Ils    traversèrent    alois    la 
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l'ologae;    Join    Augustin    les    quitta 
pour  se  rendre  à   Saint-Pétersbourg, 
et  le  père  Etienne  resta  seul  à  la  tête 
des   Trappistes    et   de»  Trappistines 
d'Orcba.  Quelque  rude  que    fut    le 
climat  de  la  Russie,  ce  bon  père  et  les 
siens   seraient  restés  avec  joie  dans 
un  asile  qu'ils  avaient  reçu  avec  re- 
connaissance ;  mais  au  bout  de  18  mois 
le  czar,   comme  l'empereur  d'Autii- 
che,  retira  son  bienfait.  Paul  1"  or- 
'donna  à  tous  les  Français  de  sortii' 
de  ses  États,  et  les  Trappistes  ne  fu- 
rent pas  exceptés  de  cet  ordre  rigou- 
reux. La  Prusse  fut  le   refuge    qu  ils 
choisirent.  Les  membres  des  deux  com- 
munautés s'embarquèrent  sur  le  Bug, 
et  arrivèrent  à  Thérespol,  où  le  père 
Étiemie  jugea  prudent  d'attendie  des 
passeports.  La  veille  de  la  Pentecôte, 
ils  furent  rejoints  par  leurs  frères  de 
Lithuanie,    et   réunis,  ils    partirent 
pour  Dantzig  où  ils  ne  restèrent  que 
six  semaines.  Dom  Augustin,  cher- 
chant à  les  rapprocher  de  la  France, 
les  fit  embarquer  à  Lubeck.  Un  riche 
négociant  luthérien  avait  équipé  à  ses 
frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrent séparément  les  religieux  et  les 
religieuses,  dont  le  nombre  était  con- 
sidérable. Une  violente  tempête  sépa- 
ra tout-à-coup  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à  20  et  30  lieues  l'un  de  l'autre, 
et  prolongea  pendant   dix  jours  une 
traversée  qui  se  fait  en  40  heures  par 
un  temps  calme.  De  Liibeck,  ils  allè- 
rent à  Hambourg ,    où   Ion  attendit 
dom  Augustin,  qui  choisit,  dans  cette 
colonie  de  l'Elbe,  une  petite  conunu- 
nauté  de  sœurs  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, et  trente  religieux  qu'il  em- 
barqua   pour    1  Amérique.    Le    père 
îitienne  demeura  à  Dribourg  en  qua- 
lité de  prieur.   Ce   n'était   là  encore 
qu'un    établissement    provisoire  :   le 
caln»e  rétabli   en  Europe,   la  Suisse 
évacuée  par  les  Français  ,   la  France 
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pacifiée  au  dedans  et  réconcitiée  arec 
l'église,  rendaient  à  dom  Augustin 
l'espérance  de  revoir  la  Val-Sainte  et 
de  «y  rétablir.  Il  en  obtin^  la  per- 
mission en  1802.  Mais  le  roi  de  Prusse 
devint  aussi  lear  persécuteur  ;  tout 
en  confirmant  aux  Trappistes  de  Vel- 
da  et  de  Dribourg  le  droit  de  résider 
dans  ses  états,  il  leur  délendit  de  re- 
cevoir des  novices.  Le  père  Etienne 
fiit  contraint  d'émigrer  pour  la  sep- 
tième fois.  Il  aurait  bien  voulu  re- 
tourner à  Darfeld,  mais  dom  Augus- 
tin, qui  avait  besoin  d'un  prieur  tel 
que  lui,  le  fit  venir  à  la  Val-Sainte. 
Il  gouverna  cette  maison  pendant  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla  fonder 
de  nouvelles  communautés  en  France 
et  en  Italie;  il  y  donnait  l'exemple  de 
la  régularité,  de  la  mortification  et 
de  la  charité  la  plus  parfaite,  quand 
Napoléon,  de  bienveillant  qu'il  avait 
été  à  leur  égard,  devint  leur  persécu- 
teur. Pendant  la  captivité  de  Pie  VII, 
il  exigea  des  Trappistes  un  serment 
contraire  à  leur  foi.  Ils  résistèrent,  et 
l'ordre  entier  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  souverain  pontife.  Dom 
Augustin  fut  poursuivi  et  ne  trouva 
de  refuge  qu'en  Amérique.  Tous  les 
monastères  de  la  Trappe  furent  sup- 
primés, les  supérieurs  traduits  de- 
vant des  commission*  militaires,  les 
biens  séquestrés  et  les  religieux  ren- 
voyés dans  leurs  familles.  La  Val- 
Sainte,  située  hors  de  France  ,  devait 
se  croire  hors  d'atteinte,  mais  l'em- 
pereur ordonna  au  canton  de  Fri- 
bourg  d'en  chasser  les  moines.  La 
crainte  l'emporta,  la  Val-Sainte  fut 
dissoute  et  les  biens  vendus.  Le  père 
Etienne  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
sa  chère  solitude,  devenue  la  succur- 
sale d'une  paroisse  voisine:  il  deman- 
da et  obtint  de  la  desservir  comme 
chapelain,  et  conserva  auprès  do  lui 
un   frère  ronvcis  en   qualité  de  do- 
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mestique;  le  père  Cellerier ,  qui  étAit 
resté  pour  régler  les  affaires  de  l'or- 
dre, trouva  aussi  le  moyen  de  demeu- 
rer avec  son  ancien  prieur.  Ainsi  la 
Trappe,  réduite  à  trois  hommes,  sub- 
sista en  dépit  de  toutes  les  puissances 
ennemies.  Enfin  la    chute  de  Napo- 
léon ramena  les  Trappistes  à  la  Val- 
Sainte;  le  canton  de  Fribourg  avait 
bien  révoqué  ce  qu'il  avait  fait  trois 
ans  plus  tôt;  mais  il  voulut  à  son  tour 
détruire  la  Trappe    en  s'opposant  à 
l'admission  des  novices,  et  le  père  E- 
tienne  rentra  en  France.  Dom  Augus- 
tin revenait  d'Amérique  :  impatient  de 
rendre  à  son  pays  le  bienfait  de  la 
vie  monastique,  il  obtint  facilement 
des  Bourbons  le  droit  de  fonder  dans 
le  royaume  autant  de  communautés 
de  son  ordre  qu'il  pourrait.  Il  racheta 
la  Trappe  primitive,  d'où  il  était  parti 
pour  la  Suisse,  cette  maison  de  Ran- 
cé  et  de  saint  Bernard  à  qui  il  appar- 
tenait si  bien  de  devenir  le  chef-lieu 
de  l'ordre.  Il  chercha  également  dans 
le  Midi  une  maison  convenable,  et  fit 
l'acquisition  d'Aiguebelle,  lieu  d'une 
ancienne  abbaye   de    l'ordre  de  Cî- 
teaux.  Les  Trappistes  d'Angleterre  se 
fixèrent  à  Melleray,  diocèse  de  Nantes  ; 
ceux  d'Amérique  à  Bellefontaine,  dio- 
cèse d'Angers;  quant  à  ceux  de  la  Val- 
Sainte,  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière alla  rejoindre  dom  Augustin  à 
la  Trappe  du  Perche,  et  l'autre;  sous 
la  conduite   du  père  Etienne,  devait 
occuper  Aiguebelle.  La   réforme  de 
dom  Augustin  de    Lcstrange   n'avait 
pas  été  approuvée  du  Saint-Siège.  Le 
])ère  Élicime  en  éprouvait  quelque  in- 
(juiétude  ;  il  consulta  le  nonce  apos- 
tolique, qui  le  tranquillisa  en  lui  ré- 
pondant que  rie  VI  avait  loué  l'ins- 
titut de  la  Val-Sainte,  comme  Inno- 
cent   XI  avait  autrefois   loué    et   re- 
couunandé  les  constitutions  de  l'abbé 
de  Rancé.  C'était  tout  t  <•  (ju'il  fallait  ; 
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mais  une  autre  chose  le  troublait,  c'é- 
tait, suivant  lui,  son  incapacité  pour 
cette  i^ouvelle  fondation:  aussi  fit-il 
prier  dom  Augustin  d'envoyer  à  Ai- 
guebelle un  homme  plus  habile,  parce 
qu'il  n'était  bon  à  rien,  disait-il,  ni 
pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel. 
En  attendant,  il  quitta  la  Val-Sainte 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  supé- 
rieur avec  six  frères  et  quatre  convers 
profès.  Il  les  envoya  devant  lui  parce 
qu'il  voulait  faire  sur  la  route  une  col- 
lecte. Un  soir  il  vint  frapper  à  la  porte 
de  M.  de  Lestrange ,   frère    de  son 
abbé  :  c'était  à  la  campagne,  au  mois 
de  janvier,  à  neuf  heures  du  soir.  On 
refusait  d'ouvrir  ;  on  lui  demanda  son 
nom  :  Je  suis  le  frère  Etienne,  répon- 
dit-il, mais  on  ne  connaissait  pas  le 
père  Etienne   dans  cette  maison,  et 
l'on  craignait  d'y  introduire  un  mal- 
faitem-.  A  la  fin  on  lui  ouvrit  et  on 
lui  donna  à  souper  et  un  lit.  Le  len- 
demain, M.  de  Lestrange  lui  ayant  re- 
mis une  offrande,  il  se  retira  sans  être 
ni  mécontent  ni  surpris  de  cette  ré- 
ception. Lorsqu'il  entra,  en  1816,  à 
Aiguebelle ,  le  père  Etienne  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans ,   n'avait  avec  lui 
que  six  compagnons:   lui  seul  était 
prêtre.  L'ancienne  abbaye,  rachetée 
22,000  francs,  était  toute  délabrée; 
l'église,  autrefois  si  belle,  avait  été 
ruinée  par  la  négligence,  et  les  bâti- 
ments se  trouvaient  dans  un  état  dé- 
plorable. La   Providence  vint  à  leur 
secours  :  elle  leur  envoya  des  homme» 
bien  disposés  et  que  la  pauvreté  n'ef- 
frayait pas;  il  en  fit  de  bons  religieux, 
des    prêtres,    et  les   aumûncs    leur 
arrivèrent.   Comjue   cela  n'était   pas 
encore  suffisant,  le  père  Etienne  eut 
recours  aux  quêtes,  et,  monté  sur  un 
âne,  il  alla  jusqu'à  Viviers,  parcourut 
le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, en  vrai  disciple  de  .lésus-Clirist, 
recevant  avec  autant  de  grâce  les  af- 


MAL 

fronts  que  les  bons  procédés,  le  denier 
de  la  veuve  que  l'offrande  du  riche. 
Il  donnait  l'exemple  du  travail,  qu'il 
pratiqua  jusqu'à  l'âge  de  88  ans.  Dès 
que  la  maison  fut  à  même  de  se- 
courir les  autres,  il  reçut  les  pauvres 
pendant  les  trois  jours  que  leur  ac- 
corde la  règle.  Les  prêtres  venaient 
s  y  reposer  des  fatigues  du  ministère  ; 
les  gens  du  monde  y  trouvaient  l'ac- 
cueil le  plus  aimable  ;  la  manière  gra- 
cieuse du  père  Etienne  les  ravissait 
d'admiration.  Us  étaient  entrés  à 
Aiguebelle  par  une  vague  curiosité , 
et  ils  en  sortaient  avec  un  sentiment 
d'affection,  de  reconnaissance.  Au  de- 
hors comme  dans  le  monastère ,  il  se 
montrait  infatigable,  dès  qu'une  œu- 
vre de  charité  était  possible.  Ses  vertus 
étaient  si  grandes  qu'on  avait  pour 
lui  la  vénération  la  plus  profonde,  et 
que  ses  louanges  retentissent  encore 
dans  toutes  les  villes  du  midi.  Le  père 
Etienne  put  jouir  pendant  plusieurs 
années  du  résultat  de  ses  travaux.  Il 
vit  sous  ses  yeux  se  rassembler  une 
nombreuse  communauté.  Aiguebelle  a 
aujourd'hui  plus  d  habitants  qu'aucu- 
ne maison  de  l'ordre  ;  toutes  les  dettes 
qu'il  avait  été  obligé  de  contracter,  fu- 
rent payées;  de  nouveaux  bâtiments, 
ou,  pom'  mieux  dire,  une  nouvelle 
abbaye  fut  reconstruite;  des  terres 
voisines  de  la  maison  furent  achetées  ; 
des  fermes,  un  moulin,  des  métiers 
furent  établis  pour  l'exploitation  du 
*,  sol  et  pour  l'usage  de  la  communau- 
té. La  reconnaissance  des  religieux 
envers  l'auteur  de  tous  ces  biens, 
se  manifesta  publiquement  en  18S4. 
Pendant  le  gouvernement  de  dom 
I  Augustin,  mort  en  1827,  presque 
I  tous  les  monastères  de  l'ordre  n'avaient 
'.  eu  que  des  prieurs.  Apres  sa  mort , 
plusieurs  maisons  demandèrent  à  être 
érigées  en  abbayes.  Aiguebelle  ne  fut 
pas  la  dernière  à  solliciter  cette  faveur. 
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C'était    un   bonheur  pour  cette  com- 
munauté de  conférer  à  son  père,  à  son 
fondateur ,    1  honneur     suprême    de 
la  hiérarchie    monastique.     Le    père 
Etienne    comprit    ce   désir  ;  mais    il 
avait  quatre-vingt-dix  ans,  ses  for- 
ces s'affaiblissaient,   et    il  repoussait 
la  dignité   qu'on   lui    offrait.    Mais  , 
obligé  de    céder  aux  instances  de  se* 
religieux  et  à  celles  du  père  Antoine, 
abbé  de  Melleray  ,    il    fut  élu  abbé 
le  13  août  1834;  peu  de  temps  après, 
la  cour  de  Rome  conBrma  cette  élec- 
tion.   La  joie  de   ses   frères    fut   au 
comble.  Pour  lui ,  il  ne   comprenait 
pas  encore  qu'une  pareille  dignité  pût 
s'abaisser  jusqu'à    sa    faiblesse  :  Un 
pauvre  petit  enfant    de    chœur  avec 
une  crosse  ,  disait-il  ;  mon  Dieu ,  que 
voulez-vous  donc  faire  de  moi?  Levê- 
que  dlcosie,  aujourd'hui  évêque  de 
de    Marseille,   fît  la  cérémonie  abba- 
tiale. La  bénédiction  fut  imposante; 
c'était  la  consécration  de  dix-huit  an- 
nées de  persévérance.  Le  père  Etien- 
ne s'y  montra  plein  de  grâce,  de  di- 
gnité ,  sans  rien  changer  à  ses  habi- 
tudes de  simplicité.  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  ,  il  donna  à  ses  frères  l'exem- 
ple de  la   piété  et  de  la  modération. 
Dans    ses  dernières    années,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  administrer, 
il  déposa  son  titre,  donna  sa  démis- 
sion en  1837,    et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur son  prieur,  dom  Orsise,  qui 
fut  élu  le  31  octobre  suivant,  en  pré- 
sence de  l'abbé  de  la  Grande-Trappe, 
venu    pour    présider   cette    élection. 
Ce  fut    l'archevêque   d'Avignon    qui 
bénit  le  nouvel   abbé.    En  entrant  à 
Aiguebelle,  ce  prélat  ne  put  retenir 
ses  larmes,  lorsqu'il  aperçut,  à  la  tête 
de  la  communauté,  le  père  Etienne, 
qui  venait  au-devant  de  lui ,  tenant 
par  la  main  son  successeur  et  le  pré- 
sentant à   la  bénédiction  du  prélat; 
29 
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puis,  s'agenouiUant  pour  faire  son 
serment  d'obéissance.  Ainsi  commen- 
çait pour  lui,  à  quatre-vingt-treize  ans, 
une  nouvelle  vie.  Comme  il  avait  ete 
le  plus  humble  des  supérieurs,  il  tut 
encore  le  plus  obéissant  des  subor- 
donnés. L'avant  -  dernier  jour  de 
sa  vie,  il  se  fit  porter  à  1  église 
pour  recevoir  les  sacrements  ,  et 
adressa  quelques  paroles  à  ses  trères. 

11  leur  donna  sa  bénédiction;  deux 
joursaprès,  le  dimanche  desRameaux, 

12  avril  1840,   il  rendit  son  âme  a 
Dieu,    en   disant    aux   religieux    qui 
étaientautourdelui  :  Jimez-vous  lesiins 
les  autres.  Nous  nous  sommes  aides, 
pour  faire  cette  notice,  de  la  Fie  du 
R.  P.     Etienne  -  Pierre  -  François  -  de- 
PauleMabny,  qu'a  publiée,  en  1841, 
M.  Casimir  Gaillardin,  qui  lui-même 
s'est  servi  delà  notice  du  père  Etien- 
ne,  rédigée  par  nous  en  1840,  peu 
de    temps  après  la  mort  du  R.   P. , 
par  l'ordre  de  l'évêque  de  Châlons, 
qui   avait  prié   M.   le    supérieur  du 
petit  séminaire  de  Reims   de  lui  en- 
voyer des  renseignements  sur  ce  sujet. 

L— c— J. 
MALO,  général  de  la  république 
française,  né  à  Vire,  en  Normandie, 
était"  frère  cordelier  à  Paris  avant  la 
révolution.  Il  jeta  à  cette   époque  le 
froc,  endossa  l'habit  militaire ,  devint 
officier  de  cavalerie,  et  se  trouvait,  en 
1796,  chef  de  brigade  commandant 
le  21'  régiment  de  dragons  au  caraj) 
de  Grenelle,  lorsque  les  jacobins  y 
firent,  le  10  septembre,  une  irrup- 
tion. On  assure  qu'il  était  encore  cou- 
ché  quand  les  révoltés,  ((ul  lui   en 
voulaient  personnellement,  se  portè- 
rent à  sa  tente  ;  qu'il   eut  cependant 
l'adresse  de  se  sauver,  et,  quoique  en 
chemise,  monta  à  cheval,  rassembla 
quchpies  dragons,  et  mit  sans  peine 
«n  déroute  cette  bande  qui  n'avait  m 
armes  ni  chefs,  il  ne  tarda  pas  a  se 
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rendre  plus  célèbre  encore  par  la  con- 
juration de  La  Yilheurnoy,  qu'il  dé- 
nonça   à    Carnot   {voy.  Villïxrkoy, 
XLIX,  88).  Ayant  feint,  pendant  quel- 
que temps  ,  de  partager  les  intentions 
des  chefs  de  cette  entreprise ,  il  capta 
leur  confiance  et  les  fit  tomber  dans 
un  piège  à  la  caserne  de  l'École-Mi- 
litaire, où  il  tint  des  témoins  cachés 
derrière  des  matelas,  ce  qui  fit  don- 
ner à  cette  affaire  le  nom  de  conspi- 
ration  des   matelas.    U    fut    nommé 
alors  général  de  brigade,  et  le  député 
Defermon  fit  décréter  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,   quoique,  dans 
les  débats,  où  il  avait  été  appelé  com- 
me témoin,  il  eût  été  accablé  de  té- 
moignages de  mépris  et  d'injures  par 
les  accusés,  et  par  les  journaux  roya- 
listes, qui  alors,  nombreux   et  puis- 
sants ,  répétaient  à  l'envi  :  TJbera  nos 
i  malo.  Malgré  un  tel  service,  Malo  fut 
réformé  en  août   1797.    Il  se  rendit 
alors  au  palais  directorial ,  et  se  livra 
aux  invectives  et  aux  menaces  les  plus 
graves  contre  la  majorité  du  Direc- 
toire ,*  notamment    contre    Larevel- 
lière,   qu'il    maltraita  de  la  manière 
la    plus  outrageante.    On    crut    que 
cette  démarche  hardie  avait  été  pro- 
voquée par  un  parti  puissant,  et  qu'il 
devait  servir  Pichegru  et  la  majorité 
des  consc  ils  contre  le  Directoire  ;  mais 
il   n'en    fut   rien.  Malo    rentra  dans 
l'obscurité,  il  cessa  bientôt  d'être  em- 
ployé ,  et  mourut ,  tout-à-fait  oublié, 
dans  les  premières  années  du  gouver- 
nement consulaire.  M     d  j. 

MALOMBUA  (PiEnRE),  peintre 
vénitien,  né  en  1556,  fut  élève  de 
Jacques  Pahna  le  jeune,  mais  peut 
Être  considéré  comme  étranger  a  lé- 
cole  de  ce  maître.  Il  n'a  rien  fait  de 
maniéré,  et,  s'il  sortit  quelquefois  de 
la  véritable  route,  ce  fut  plutôt  par 
erreur  que  par  systtme.  Sa  famille 
jouissait  d'une  certaine  aisance  et  lui 
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procura  une  bonne  éducation.  Sa 
maxime  favorite  était  que  l'on  doit 
préférer  l'honneur  au  {jain  ,  et  il  y 
conforma  toute  sa  vie.  Il  avait  reçu 
quelques  leçons  de  Salviati ,  et  les 
conseils  de  ce  maîtie  lui  donnèrent 
un  bon  goût  de  dessin.  La  douceur 
et  la  tranquillité  de  son  caractère  lui 
permirent  de  donner  à  ses  ouvrages 
un  fini  plus  précieux  que  n'avaient 
coutume  de  le  faire  les  peintres  de 
son  temps.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  avait  cultivé  la  peinture  , 
mais  seulement  comme  amusement. 
Des  malheurs  imprévus  ayant  dé- 
truit sa  fortune,  il  trouva  une  res- 
source dans  son  talent.  Le  sénat 
Je  Venise  l'employa  à  la  décora- 
tion du  palais  du  doge.  Il  réussit  sin- 
gulièrement dans  le  poruait  et  dans 
les  tableaux  de  demi-proportion.  On 
voit  à  Saint-François-de-PauIe  qiiatic 
tableaux  où  il  a  représenté  divers  mi- 
racles de  ce  saint.  La  précision  des 
contours ,  la  grâce ,  l'originalité  des 
poses  et  de  l'expression  feraient  dou- 
ter qu'il  sortît  de  l'école  de  Palma.  ou 
tlu  moins  qu'il  tiavaiilât  a  cette  épo- 
pe.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  peindre  l'architecture  et  les  pers- 
pectives. On  estime  particulièrement 
es  tableaux  où  il  a  peint  la  place 
St-Marc  et  la  grande  salle  du  Conseil, 
?t  dans  lesquels  il  a  représenté  des  cé- 
rémonies sacrées  et  civiles,  telles  que 
irocessions  ,  réceptions  ,  audiences, 
îtc.  Malombra  mourut  à  Venise  en 
1618.  p_^ 

MALSEIGXE-GUIOT    (le 

•hevalier  de),  gentilhomme  de  Fran- 
:he-Comté,  commença  à  servir  dans 
e  régiment  de  BaufFremont,  où  il  de- 
■int  capitaine.  Réformé  à  la  paix  de 
1763  ,  a  passa  à  Saint-Domingue,  en 
lualité  d'aide-de<amp  de  Belzun- 
•e.  Après  la  mort  de  ce  général,  il 
•evmt  en  France  et  fut  nommé  capi- 
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taine  dans  les  carabiniers.  Il  y  devint 
ensuite  aide-major,  major-général ,  et 
enfin  commandant  du  coip«.  Appelé , 
en  1788,  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  il  se  retira  dans  sa  pro\-ince, 
mais  il  fiit  chargé ,  en  1790,  d'allei,' 
comme  inspecteur,  recevoir  les  comp- 
tes de  la  garnison  de  Nancy,  et  y  trou- 
va les  têtes  très-échauffées  par  "l'esprit 
révolutionnaire.  Cependant  il  parvint  à 
régler  ces  comptes,  du  moins  en  appa- 
rence; mais  quand  il  voulut  sortir  du 
quartier,  le  factionnaire  l'en  empêcha, 
en  le  menaçant  de  sa  baïonnette.  Il  mit 
aussitôt  l'épée  à   la  main ,  blessa  la 
sentinelle  et  un  grenadier.  Environné 
alors  de  plusieurs  soldats,  U    cassa 
son  épée  en  résistant  ;  mais  en  ayant 
arraché  une  autre  à  celui  qui  se  trou- 
vait   le   plus  près  de    lui,    il  se  fit 
jour  au  travers  de  cette  soldatesque, 
et  sortit  du  quartier.  Les  esprits  pa- 
rurent se  calmer  un   moment ,  et  il 
se  rendit  à  Lunéville  pour  vérifier  les 
comptes   des  caiabiniers  ;    un   déta- 
chement du  régiment  du  roi,  infan- 
terie, etdemestrcKle-camp,  cavalerie, 
l'y  suivit  de  près.  Il  espérait  mainte- 
nii-  les  carabiniers  :  mais  il  se  vit  bien- 
tôt hvré  par   eux   et  conduit  en  pri- 
son à  Nancy.  Il    montra  une  ferme- 
té rare  entre  les  mains  des  rebelles, 
et  fut  ensuite  délivré  par  le  marquis' 
de  Bouille,  qui  se  poita  sur  cette  ville 
avec   un   corps   de   troupes.  Bientôt 
forcé  d  émigrer,  le  général  Malseigne 
fut  parfaitement  accueiUi  parle  roi  de 
Prusse    Frédéric -Guillaume,   qui   se 
rattacha  avec  le  titre  d'aide-de-camp 
et  une  pension  de  4,000  fi-.  Malseigne 
fit  la  guerre  en  cette  qualité  et  suivit 
le  roi  à  Berlin.    Mais   ce  monarque 
ayant  signé  la  paix  avec  les  Français 
en  1793,  Malseigne  l'aborda  avec  sa 
franchise  ordinaire  et  lui  dit  :  «  Sire, 
«  j  ai  l'honneur  de  vous  remercier  de 
»  vos  bontés  :  vous  avez  fait  la  paii 
29* 
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a  avec  la  république  française ,  mais 
«  je  n'ai  pas  fait  la  mienne.  Permet- 
«  tez-moi  d'aller  joindre  M.  le  prince 
„  de    Condé.  —  Monsieur   de  Mal- 
«  seigne,   répondit   le  monarque,  je 
«  vous  reconnais  là;  toujours  au  che- 
«  min    de  l'honneiu-  :  allez,  partez, 
a  vous  toucherez  partout  la  pension 
«  que  je  vous  fais.  «  Plus  tard  ,  Mal- 
seigne  passa  en  Bretagne,  et  fut  dési- 
•rné  par  les  membres  de  l'association 
bretonne  pour  remplacer  La  Rouarie. 
Revenu  en  Allemagne,  il  mourut    à 
Anspach,  au  commencement  de  l'an- 
née 1800.  I^^- 
MALTE -BRUN,    f^oy-  Brun, 

LIX,  357.  , 

MALTHUS  (TnoM.-RoBEBT),  cé- 
lèbre économiste  anglais ,  naquit,  le 
14  février  1766,  à  Rookery,  près  de 
Doorking,  dans  le  comté  de  Surrey, 
d'une  des  meilleures  familles  du  pays, 
mais  dont  il  n'était  pas  Taîrié.  De  là  le 
parti  que  prit  son  père,  Daniel  Mal- 
tbus,  de  lui  taire  parcourir  la  carrière 
ecclésiastique,  si  lucrative,  on  le  sait,  en 
Angleterre,  pour  les  cadets  de  riches 
maisons,  s'ils  sont  adhérents  de  l'église 
anglicane.  Le  choix  du  maître  qui  pré- 
sida,  sous   fœil  du   père,  à  la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Robert,  dans 
la  maison  paternelle  ,  démontre  assez 
que  telles  étaient  surtout  les  vues  de 
sir    Daniel  Malthus,  grand  partisan 
d'ailleurs  des  théories  pliilosopliques 
de  l'époque,  et  l'un  des  plus  enthou- 
siastes admirateurs  de  J.-J.  Rousseau 
et  de  Hume ,  qu'il  avait  re^us  à  sa 
maison  de  campagne.  Son  maître  était 
Richard      (irave ,    auteur    du     don 
quicliottc  spirituel.   H  est    facile    de 
reconnaître     l'impression      profonde 
produite   par    cet  ouvrage  ou  plutôt 
par  la  pensée  originale   et  puissante, 
principe    de    cet   ouvrage,    sur  l'es- 
prit de   l'élève.    Ses    premières    étu- 
de» à  la  veille    d'OU-e  terminées   en 
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partie,   sous   cet  instituteur  habile, 
à  l'académie  de  Warrington,    dans 
le  comté  de  Lancastre,  le  jeune  Mal- 
thus   alla    les   achever   ou    les  per- 
fectionner sous  Gilb.  Wakefield,  et  de 
là  se  rendit  au  collège  de  Jésus,  à  Cam- 
bridge (1784),  oii,   quatre   ans  plus 
tard,  il  prit  ses  degrés  et  fut  élu  mem- 
bre de  la  société.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  à  une  cure  du  comté  de 
Surrey,  et  se  trouva  ainsi  fixé  aux  en- 
virons de  la  résidence  de  sa  famille. 
Il  y  revit  son  père  toujours  enthou- 
siaste de  la  philosophie  française,  et, 
quelques  années   après ,   admirateur 
de  Godwin,  qui  publiait  sa  Jitstice  po- 
litique (1793).  Soit  besoin  d'opposi- 
tion ,  soit  supérioritt;  d'esprit ,   soit 
étude   impartiale    des   faits  alors  en 
train  de   se  produire,  le  fils  ne    fiit 
pas  du  même  avis  ;  et  bientôt  la  di- 
vergence dégénéra  en    contestations 
qui  devinrent  l'occasion  pour  ce  der- 
nier d'une  discussion   en    règle.  Les 
phases    du    mouvement   révolution- 
naire   en  France  étaient  déjà  de  na-, 
ture  à  renverser    bien   des  utopies; 
les  brillantes  théories,  fruits  de  l'ima- 
gination des  récents  continuateurs  de 
Hume  et  de  Jean-.lacques ,   celles-ci 
sur  la  porfectibilité  dclhomme,  celles- 
là  sur  les  progrès  de  la  civilisation, 
ne    lui    semblèrent  pas   plus  réelles. 
Frappé  surtout  de  voir  cette  perlcc- 
tibilitc,  ccsprogiès,  lorsqu'ils  se  ma- 
nifestent, ne  se    déployer  que  dans 
d'étroites    limites,     Malthus    tourna 
principalement  ses  études  de  ce  côté  ; 
et  bientôt  (en  1798)  parut  son  Essai 
sur  la  population,  avec  des  rem,ir 
sur  les  spéculations  de  Godwin  < 
Condorcet  (Lond.,  1  v.  in-8").  On  voil 
que  déjà   l'auteur  s'y  est  posé  «ette 
formidable  question  :  -  Nos  progrès 
.  en  bien-être  sont-ils  en  raison  du 
«  progrès  de  nos  besoins  »  ?  et  déjà  est 
formulée  la  terrible  réponse ,  qui  est 
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iQ  des  élénoents  de  la  solution  :  la 
)opulation  tend  à  au{jmenter  indéfi- 
liment  par  progression  géométrique; 
a  somme  des  subsistances  n'aug- 
neuîera  pas  indéfiniment,  et  en  défi- 
litive  n'augmente  jamais  que  selon  la 
jrogression  arithmétique.  Fien  que 
e  principal  but  de  Malthns,  dans  ce 
ivre ,  fût  de  combattre  les  deux 
;hampions  de  la  perfectibilité ,  sans 
jrécisëment  substituer  une  doctrine  à 
a  leur,  cependant  la  fermeté  de  mé- 
hode,  la  vigueur  de  raisonnement 
ivec  lesquelles  il  argumentait  contre 
;ux,  la  multitude  de  propositions 
aeuves ,  favorables  en  général  aux 
:lasses  qui  ont  en  partage  la  fortune, 
les  existences  acquises,  et  qui,  en 
établissant  sur  des  bases  scientifiques 
des  droits  dont  elles  ne  croient  pas 
la  légitimité  aussi  solide,  firent  sensa- 
tion parmi  les  hommes  du  monde  et 
parmi  les  penseurs  ;  on  pressentit  en 
quelque  sorte  que  cet  ouvrage  allait 
devenir  le  point  de  départ  d'une  école. 
Un  tel  succès  et  la  célébrité  qui  en  ré- 
sulta, bien  que  1  Essai  eût  été  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  obligèrent 
Mal  thus  à  revenir  sur  son  travail,  pour 
l'élever  à  la  hauteur  d'un  système  po- 
sitif et  inattaquable.  Voulant lappuver 
de  faits  nouveaux  ,  il  se  mit  a  com- 
pulser les  documents  statistiques  de 
la  Grande-Bretagne,  à  voyager  par 
tous  les  pays  de  l'Europe  alors  ou- 
Iverts  aux  Anglais  (1799  et  1800). 
|ll  commença  par  visiter  le  Dane- 
|mark,  la  Norvège,  la  Suètlc,  une 
[partie  de  la  Russie,  en  compa- 
gnie du  savant  Clarke  et  de  deux 
lautres  membres  du  collège  de  .Tésus. 
JConsignant  les  faits  de  nature  à  l'in- 
Itéresser,  dans  un  journal  où  depuis 
IGlarke  a  puisé  beaucoup  pour  la  ré- 
paction  de  la  partie  de  ses  voyages 
qui  concerne  l'Europe,  Maltlius  passa 
en  Suisse,  en  Savoie,  et    là   encore  il 


recueillit  nombre  d'observations.  D^ 
retour  en  Angleterre  après  cette  lon- 
gue excursion,  il  mit  en  ordre  les 
matériaux  amassés  en  tant  de  lieux 
différents  et  dont  le  formidable  en- 
semble présentait  peu  de  points  que 
la  critique  pût  renverser  véritable- 
ment, si  l'on  en  excepte  cette  ten- 
dance a  l'exclusivité  ,  qui  semble 
faire  du  théorème  découvert  le  seul 
fait  vrai,  le  seid  qui  soit  la  base  de 
tout  l'édifice  social,  la  clef  de  toutes 
les  difficultés.  Mais  cette  espèce  d'exa- 
gération a  laquelle  il  est  difficile  d'é- 
chapper pendant  la  lutte,  et  tant  qu'il 
s'agit  de  faire  admettre  dans  le  sanc- 
tuaire ime  vérité  à  laquelle  de«  an- 
tagonistes veulent  tenir  la  porte  fer- 
mée, n'était  ni  forte,  ni  dangereuse 
cher,  Malthus.  <-  Il  est  très-possible, 
"  répondait-il  a  un  de  ses  critiques, 
»  qu'ayant  trouvé  l'arc  trop  courbé 
•'  d  un  côté ,  j'aie  été  porte  à  le  trop 
«  courber  de  l'autre  dans  la  vue  de 
-•  le  rendre  droit;  mais  je  serai  tou- 
u  jours  disposé  à  retrancher  de  mon 
X  ouvrage  ce  que  des  juges  compétents 
»  auront  signalé,  comme  tendant  à 
«  empêcher  l'arc  de  se  redresser,  etc.  • 
Son  travail ,  dès-lors  complet  ,  parut 
en  1803.  Généralement  on  le  re- 
garde comme  vme  deuxième  édi- 
tion de  l'Essai  ;  en  réalité ,  c'est  un 
ouvrage  presque  entièrement  neuf 
quant  a  la  rédaction  et  aux  dévelop- 
pements, mais  où  il  a  voulu  garder 
de  longs  passages  capitaux  de  l'Essai, 
et  dont  toutes  les  idées  fondamentales, 
qui  font  l'originalité  et  le  caractère 
du  livre ,  avaient  déjà  été  émises.  Il 
le  signa.  Du  reste  il  v  avait  long-temps 
déjà  que  son  nom  n'était  plus  un 
mvstère.  Cette  pubhcation  le  posa 
définitivement  comme  chef  d'école. 
La  violence  des  attaques  ,  les  unes 
provenant  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas 
compris,    les    autres    prouvant   tout 
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simplement  qu'on  ne  voulait  pas  de 
vérités  contrariantes  ,   ne    servirent, 
comme  bien  on  le  pense ,  qu'à  mieux 
établir  sa  célébrité.  Toutefois ,  on  ne 
peut  nier  que  quelques-unes  des  cri- 
tiques adressées,  soit  à  d'imprudentes 
conclusions  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  son  ouvrage,  soit  à  l'absence  de 
restrictions  du  principe,  ne  fussent 
justes.  Mais  là  n'est  pas  la  question. 
Dès  1804,  Malthus  avait  été  nommé 
professeur   d'histoire    et    d'économie 
politique     au    collège  spécial     pour 
l'éducation  des  employés  de  la  Com- 
pagnie   des    Indes.   Il    n'y    démentit 
point  sa  réputation  ;  et  la  solidité  de 
son  professorat  acheva  de  rendre  son 
nom  plus  qu'européen.  Toujours  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéressait  l'é- 
conomie  politique,    il  était  consulté 
comme  un  oracle  par  ses  adhérents, 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour.  Quoique  whig  inébranlable,  il 
«comptait  beaucoup  de   tories  parmi 
eux  ;  et  en  réalité  les  principes  qiii 
avaient  fait  sa  célébrité  convenaient 
à  ceux-ci  au  moins  autant  qu'à  ceux- 
là.  Mais  exploités,   ou  appliqués  ex- 
clusivement par  le  torysme  ,  ils  eus- 
sent couru  risque  de  revêtir  la  phy- 
sionomie sèche  et  triste,   impitoya- 
ble et  despotique  (lu'on  leur  attribua 
trop  généralement  d'abord,  et  dont 
il  faut  avouer  qu'ils  offrent  souvent 
l'apparence.  Mais  la  vérité ,  la  vérité 
sur  le  compte  de  l'homme,  est-elle  tou- 
jours riante  ?  Finalement,  après  avoir 
vu  long-temps  son  opinion  bien  loin 
du  pouvoir,  ses  conclusions  bien  loin 
de   passer  à   l'état    de   loi,   MaUhus 
vécut  assez  pour  en  voir  le  triomphe. 
L'avènement  de  Guillaume  IV  (1830) 
ne  tarda  point  ù  confier  aux  whigs, 
la  grande  mission  de  moditier  la  cons- 
titution   britannique  ;    et    en    1834  , 
après  une  enquête  dont  les  résultats 
confirmèrent  la  plupart  des  proposi- 
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lions  énoncées  par  INIallhus,  les  lois 
relatives  au  paupérisme    fment    ré- 
formées par  le  parlement.  C'était  là 
une  victoire  personnelle.  L'abolition 
des  bourgs-pourris,   l'admission    de 
nouvelles  commmies    aux  privilèges 
électoraux ,  l'abaissement  de  leui'  po- 
litique, étaient  des  idées  communes  à 
tout  un  parti,  et  n'avaient  que   peu 
ou  point  de  rapport  à  l'économie  po- 
litique. La  grande  question  de  subsis- 
tances des   pauvres  ,    au    contraire  , 
avait  été  soulevée  et  débattue,  éclair- 
cie  et  formulée  par  lui.  C'est  donc 
lui  qui  était    le   premier  auteur  du 
bill,  détruisant    ou  restreignant    les 
primes  données  à  l'imprévoyance  on 
à  la  fainéantise,  et  connues  de  l'auU  <; 
côté  de  la  Manche  sous   le  nom   <U 
taxe   des  pauvres.  Très- certainement 
aussi  son  ouvrage  contribua  beaucouji 
à  la   défaveur   qu'a  toujours  trouvée 
en  France  ,  depuis  trente  ans ,  l'idée 
d'un  semblable  impôt.  Malthus  garda 
sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqn"  i 
son  dernier  moment;  bien  que  scj 
tuagénaire,  il  offrait  toujours  l'ap))! 
renée  de  la  vigueur  et  de  la  santr 
Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
milieu  de  décembre  1834,   il  parti i 
))our  Rath,  afin  d'aller  passer  les  fcles 
de  Noël  avec  ses  enfLUits.  A  peine  ar- 
rivé, il  se  sentit  indisposé;  une  ma- 
ladie   du  cœur  le  réduisit  à  garder  le 
lit,  et  le  29  du  même  mois,  il  n'exis- 
tait plus.  Malthus  était  un  des  ciuij 
associés     libres    de    l'académie    do 
sciences    morales    (de    l'institut    «If 
France),   où    il  a  été  remplacé  pai 
Sclu;Uing.  Son  caractère  était  un  rc- 
ilet  de  sou  genre  d'esprit  et  de  ta- 
lent.   Juste  ,     simple  ,     tempérant  . 
prudent,  toujours  d'humeur  égale,  on 
devinait,  à  le  voir,  qu'il  devait,  dan» 
les    considérations    scientiHiiucs,  ap- 
porter  le   même  besoin   de  netteté, 
dimparUalité,  de  circonspection  ,  de 
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fixité,  de  respect  pour  les  faits.  Telle 
est  en  eflfet  la  nature  de  sa  doctrine, 
liée  à  jamais  à  son  nom,  et  dont  l'ei- 
pression  remplit  son  Essai  sur  le  prin- 
cipe   de    population  ,    ou  Exposé  des 
effets  passés  et  présents  de  (action  de 
cette  cause   sur    le  bonheur  du  genre 
humain,  suivi  de  quelques  recherches 
relatives   à    tespérance  de   guérir   ou 
adoucir    les    maux    quelle    entraîne 
(trad.  en  français  par  P.  et  Guill.  Pré- 
vost,  sur    la   S"''  édit.),   Genève  et 
Paris,    182i,  4   V.  in-S*.  (l'ouvrage 
avait  déjà  paru  eu  français  ,  Genève 
et  Paris,  3  v.  in-8''.)sous  un  titre  peu 
différent ,  trad.  par  P.  Prévost ,  seul. 
Voici  le  tvés-court  résumé  de  cet  ou- 
vrat'e.   1"  (comme    on  l'a  vu    plus 
haut)  la  population  tend  à  s'augmen- 
ter et  à  doubler  au  moins  tous  les 
25   ans  (preuve ,   les  États-Unis) ,   à 
nuadrupler,  en  50,  à  être  au  bout  du 
siècle    seize    fois    aussi    considérable 
qu'au  commencement.  Ainsi  le  nom- 
bre   de    siècles  est  l'exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fau- 
drait multiplier  la  population  primi- 
tive (1),  si  rien  ne  venait  arrêter  son 
essor  (au  bout  de  quatre  siècles  par 
exemple ,  elle  serait  65,536  fois    ce 
qu'elle  était  d'abord;  au  bout  de  huit 
siècles,  c'est  par  le  carré  de  65,536, 
c"est-à-dii-e    par   prés    de    cinq   mil- 
Uards ,     qu'il   faudrait   multiplier   le 
chiffre  primitif).   Et  cependant  il  est 
bien  clair  que  la  terre,  que  la  mer, 
que  la  nature  ,  dans  quelque  sens  et 
quelque  largement  qu'on  l'entende,  ne 
multiplieront  pas  à  ce  point  les  subsis- 
tances (l'amélioration   ne    tendra   au 
plus   que    suivant     une    progression 
arithmétique),  et  on  peut  imaginer  un 
point  au-delà  duquel  sa  tendance  ces- 
sera entièrement.  2"  Il  y  aurait  donc 
défaut  d'équilibre,   si  les  deux  ten- 

(I)  Le  logariibme  du  coefficient  de  ia  popa- 
lation. 
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dances  sertissaient  leur  plein  et  entier 
effet  :  mais  dans  la  réalité,  l'équilibre 
se  soutient  :  quelles  causes  le  soutien- 
nent? Évidemment  des   obstacles  à 
l'essai  de  la  tendance  à  la  population. 
3°.   Ces    obstacles    bien    étudiés    se 
classent  en  deux  séries,  les  obstacles 
{voulus  ou)  privatifs  suivant  le  lan- 
gage de  Malthus,  les  obstacles  (aveu- 
gles ou)  destructifs:  ceux-là  consis- 
tent dans  tout  ce  que  l'individu  ou  le 
gouvernement      fait      systématique- 
ment  pour   réprimer   la  population 
(ces  mesures  tendent  toutes  au  céli- 
bat); ceux-ci  se  sous-divlsent  en  mi- 
sère et  vices  d'une  part,  épidémies  et 
guêtres  de  l'autre  (quadritple  fléau  au- 
tour duquel  s'en  groupent  bien  d'au- 
tres). X".  Il  est  de  fait  qu'en  général, 
plus  l'homme  est  pauvre  et  bas  placé 
dans  l'échelle  sociale,  plus,  s'il  est 
abandonné  à  lui-même  ,  il  cède  au 
principe  de  population,  bien  que  la 
répreseion  agisse  sans  cesse  et  souvent 
cruellement  sur  lui  et  les  siens  ;  il  en 
est  de  même  des  sociétés  à  mesure 
qu'elles  sont  plus    voisines   de   l'en- 
fance. De  là  un  double  devoir  pour  les 
chefs    de  la  société,  éclairer  un  peu 
les  masses,  augmenter  autant  que  pos- 
sible les  obstacles  privatifs  (sans  of- 
fenser la  morale ,  l'humanité  ,   la  li- 
berté). 5".  C'est  donc  en  vain  que  l'on 
se  berce  des  rêves  de  l'âge  d'or,  des 
chimères  de  l'égalité ,  de  l'espoir  du 
bien-être  des  masses  par  les  établisse- 
ments de   charité    ou  les   taxes  des 
pauvres;   et  c'est  en  vain  aussi  que 
l'on  accuse  les  gouvernements  ou  les 
riches  d'être  insensibles  aux  maux  du 
pauvre.  L'égalité  ne  peut  subsister  dès 
cjiie  le  nombre  des  enfants  augmente 
inégalement.  Prise  en  masse,  la  classe 
pauvre,  en  dépit  de  tout  effort  bienfai- 
sant, reste  pauvre,  paice  qu'elle  reste 
imprévoyante,  et  qu'ici  toute  augmen- 
tation de  bien-être  pour  elle  corres- 
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pond  immédiatement  à  une  augmenta- 
tion (plus  grande  peut-être)  de  parties 
prenantes.  Les  richesses  de  l'univers 
seraient  consacrées  à  la  taxe  des  pau- 
vres, que  le  nombre  des  pauvres  dé- 
passerait bientôt  la  puissance  des  se- 
cours. Des  bienfaits  plus  positifs  mê- 
me (par  exemple  la  découverte  d'ali- 
ments moins  dispendieux)  sont  deve- 
nus des  causes  funestes.  Ces  aliments  ne 
devaient  être  qu'une  réserve,  ils  sont 
devenus  base  ordinaire  des   subsis- 
tances :  la  pomme  de  terre  a  triplé  la 
population  de  l'Irlande.  Nons  le  réj^é- 
tons  donc,  ce  n'est  pas  faute  d'huma- 
nité ,  faute  d'entrailles  pour  les   mi- 
sères que   pèchent   les  riches  et   les 
(jouvernements  :   c'est   faute    de   sa- 
gesse   dans    l'humanité.    Leurs  hô- 
pitaux où  tous  sont  admis  sans  dis- 
tinction ,    leurs  distributions  en  na- 
ture, leurs  taxes   des    pauvres,  ont 
fonctionné  d'accord  avec  la  tendan- 
ce à  la  population  ,    et  en   sens   in- 
verse des  obstacles  privatifs.  Que  l'é- 
noncé de  ces  tristes  vérités  ne  semble 
pas   de  la   cruauté  !  la  bienfaisance 
consiste  à  rendre  heureux  un  moin- 
dre nombre  d'hommes  et  non  à  pro- 
voquer au  développement    une   po- 
pulation qu'elle  ne  saurait  préserver 
réellement  et  toujours  de  la  faim,  du 
froid,  des  privations  et  de  mille  dou- 
leurs physiques,  des  peines  de  cœur, 
ne   fussent-elles  causées   que    par  la 
perte  des  enfants  ;  enfin  du  vice  qui 
règne  toujours,  où  régne  l'indigence. 
Veut-on  que  le  riche  cède  de  .son  super- 
flu? il  existe  im  moyen  simple  de  sa- 
tisfaire à  ce  désir  de  bienfaisance ,  si 
ce  n'est  point  une  parole  creuse  et 
hypocrite  :  cpic  le  chiffre  de  la  popu- 
lation descende  ;  ijue  les  parties  pre- 
nantes, moins  nombreuses  et  devenues 
nn  peu  moins  imprévoyantes  ,   dès 
lors  moins  à  la  merci  des  exigences 
des  maîtres,  vendent  plus  cher  leur 
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concours,  en  d'autres  termes,  que  la 
main-d'œuvre    augmente,    voilà   en 
quoi  doit  consister  la  vraie  charité; 
voilà  la    taxe  des  pauvres,  le  reste 
n'est  que  charlatanisme  et   palhatifs 
illusoires!    Bien    qu'à    cette  dernière 
partie  de  la   doctrine   de   Malthus  , 
puisse  s'opposer  une  terrible  objec- 
tion (la   nécessité    d'arriver  sur    les 
marchés  éUangers  en  pi-ésence  de  la 
concurrence  avec  des  prix  plus  doux), 
objection  qui  n'a  ps  encore  été  suf- 
fisamment réfutée  ,  le  reste  du  sys- 
tème ne   souffre   guère    aujourd'hui 
de  contestation  sérieuse.  Le  fléau  que 
signale   Malthus    effraie    aujourd'hui 
les   yeux  de  tous.   La    monstiueuse 
population      de     l'Irlande     en      est 
l'exemple  le  plus  frappant.  C'est  ce 
phénomène  qui  a  produit  l'infanticide 
chinois,   c'est  ce   phénomène   qui  a 
fait  tant  de  fois  dire  par  le  vulgaire, 
qu'il  faudrait  la  guerre;  par  des  hom- 
mes plus  habiles  à  péiiphraser  leur 
pensée,  qu'il  faudrait  une  gmmle  con- 
sommation d'hommes.  Ainsi ,  grâce   à 
l'imprévoyance  himiaine,  nous  arri- 
verions à  ce  déplorable  résultat,  que 
la  peste,  le  choléra  sont  des  bienfaits 
pour     l'humanité.     L'encombrement 
des  carrières,  dans  les  sphères  un  j>eu 
supérieures,  est  aussi  un   symptôme 
de  ce  malaise  universel ,  produit  par 
l'excès  de  population.  Malthus  aurait 
encore  pu  signaler  un  autre  inconvé- 
nient de  l'ascension  désordonnée  de 
la  population  :  c'est  la  diflficulté  sans 
cesse  croissante    de   gouverner  une 
masse  d'hommes  plus  nombreuse  sur 
nu  espace  qui  reste    le   même,  l^s 
autres  ouvrages  de  Malthus  sont  des 
Recherches  (An  investigation)  sur  les 
causes  du  haut  prix  actuel  des  denrées, 
1800  (  anonyme  ).  U.  Une  Lettre  à  Sa- 
muel fyhitbread  sur    le  bitl  propose 
pour  l'amélioration  des  lois  relativex 
au  paupérisme ,  1817.  IIL  Enquête  sur 
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la  nature ettes progrès  durevenu  et  sur 
les  principes  qui  le  règlent,  Londres, 
1887,  in-S";  reproduit  en  1815,  sous 
le  titre  de  Recherches  sur  la    nature, 
etc.  IV.  Une  Lettre  à  lord  Grenville,  à 
l'occasion     de     quelques    obsenations 
faites  par  sa  seigneurie,  sur  l'établisse' 
tnentde  la  Compagnie  des  Indes-Orien- 
tales,   pour    Céducation    de    ses   em- 
ployés, Londres ,    1813.    V.  Observa- 
tions touchant  les  lois  sur  les  grains^ 
1814  (il  y  en  a  eu  trois  éditions).  VI. 
Opinion    raisonnée   (Grounds    of  an 
opinion)  sur  les  mesures  administra- 
tives, concernant  la  restriction  de  l'im- 
portation des  grains  étrangers,    1815 
(c'est  un  appendice  au  précédent  ou- 
vrage). VH.  Principes  d'économie  poli- 
tique,  considéivs  sous   le  rapport  de 
leurs  applications  pratiques  (trad.  en 
Français  par  Constancio),  1820,  '2  v. 
in-8".  Malthus  s'était  souvent  élevé 
contre  la  prétention  prématurée,  di- 
sait-il, des  économistes,  à  vouloir  em- 
brasser le  champ  entier  de  la  science 
et  à  en  rédiger  les  principes  comme 
définitivement  acquis  à  la  science  et 
démontrés  :  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
encore,   sous  peine  de  faire   fausse 
route,  que  recueillir  et  classer,  étu- 
dier et  lier  les  faits  sans  les  assujétir 
à  une  règle  unique  et  générale.  Il  ne 
se  départ  point  de  cette  idée  dans  les 
Principes  ;    et ,   an  lieu  d'un   exposé 
complet  et  méthodique  de  la  science, 
il  donne  plutôt  des  règles  générales 
pour  préparer  à  la  pratique.  Peut-être 
s'attache-t-il  un  peu  trop  à  multiplier 
les  difficultés,  tandis  qu'il  eût  dû  con- 
centrer les  forces  de  son  esprit  pour 
les  diminuer.  Peut-être  aussi  abonde- 
t-il  un  peu  trop  dans  les  idées  de  Ri- 
cardo  et  incline-t-il  vers  la  subtilité. 
Cependant  sa  théorie  de  la  produc- 
tion des  richesses  est  jusqu'ici  la  meil- 
leure qui  ait  été  donnée.  VIIL  Défini- 
tions  d'économie  politique,  1827.  On 
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d«\-ine  l'esprit  de  cet  ouvrage.  En 
économie  politique,  comme  en  mainte 
autre  science  ,  les  différences  sur  le» 
choses  proviennent,  bien  souvent,  de 
ce  qu'on  n'est  pas  d  accord  sur  les 
mots.  Des  définitions  exactes  sont  le 
remède  le  fius  puissant  à  cette  cause 
d'imperfection.  Ce  dernier  écrit  de 
Malthus  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  l'une,  il  traite  des  r^les  géné- 
rales qui  doivent  présider  à  la  défini- 
tion ;  l'autre  est  consacrée  à  l'examen 
<les  principales  définitions  données 
par  diverses  écoles  des  mots  les  plus 
usités  dans  la  science,  et  il  finit  tou- 
jours par  faire  un  choix  et  en  expo- 
ser les  raisons.  C'est  indubitable- 
ment une  des  meilleures  introductions 
que  puissent  lire  ceux  qui  veulent 
étudier  finictueusement  une  science 
qui  trop  souvent  jusqu'ici  a  été  le 
cham[>c!os  des  utopies  et  des  que- 
relles de  mots.  P — ot. 

MALTOX  (Thomjs),  dessina- 
teur de  vues  et  gravures  en  aqua-tin- 
ta,  naquit  vers  1750,  et  florissait  a 
Londres  en  1782.  L'ouvTage  qui  a  éta- 
bli sa  réputation  est  un  grand  traité 
de  perspective,  publié  en  anglais  d'a- 
près les  principes  de  Brooke  Taylor. 
Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres  ; 
c'est  dans  le  quati'ième .  consacré  aux 
ombres,  que  1  auteur  s'occupe  spécia- 
lement de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecture- Les  gravures  qui  ornent  le 
texte  en  augmentent  beaucoup  le  mé- 
rite; elles  représentent  les  vues  des 
principaux  édifices  publics  de  Lon- 
dres ,  ainsi  qu'un  giand  nombre  de 
plans  de  l'invention  de  l'auteur.  Outre 
cet  ouvTage  capital,  Malton  a  publié 
plusieurs  suites  de  vues  et  de  paysa- 
ges ,  en  aqua-tinta  ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  particulièrement  les 
deux  suivantes  :  I.  P'^ues  de  Londres, 
en  8  feuilles  grand  in-fol.  en  long, 
1782  et  83.  n.  f^ues  de  différents  pa- 
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laix  de  St-Pétersbourg,  avec  les  places 
adjacentes,  ornées  de  jlgures  dessinées 
par  Jos.  Hearn,  grand  in-fol.  en  long, 
1789-90.  Malton  mournt  vers  1804. 


MALZAC  (Silvain),  médecin  du 
dernier  siècle,  ne  à  Castres,  le  7  mars 
1689,  fit  de  bonnes  études  ,  et  acquit 
des    connaissances    aussi    profondes 
que  multipliées.  Il  publia  à  Toulouse, 
en  1735 ,   en  1    vol.  in-12 ,  des  Ré- 
flexions critiques  sur  plusieurs  opéra- 
tions de  physique  et  de  médecine.  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit,  et  la  lecture  en 
est  agréable.  Dans  le  chapitre  qui  traite 
des  moyens  de  se  garantir  des  terri- 
bles effets  de  la  petite-vérole ,  l'auteur 
semble  avoir  deviné  l'inoculation  et 
la  vaccine.  Son  ouvrage  eut  un  grand 
.succès,  et  lui  valut  les  letties  les  plus 
flatteuses  de  ses  confrères.  Malzac  pu- 
blia   plus    tard    des  Observations  cu- 
rieuses, ou  Lettres  critiques  contre  la 
pratique  du  bouillon  de (jrenouilles.  Cet 
opuscule  fut  imprimé  à  U trecht ,  en 
1746,  in-8''.   Outre  ces  deux  écrits  , 
Malzac  en  avait  composé  un  troisiè- 
me lîur  l'ancienneté  du  bain,  et  sur  les 
grands    soulagements   qu'il  apporte  a 
tout  le  monde,  surtout  aux  personnes 
âgées.  Ce  docteiu"  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  23  février  1758.  —  Il  laissa  un 
fils  ,  Marc-Antoine  ,  qui  exerça  égale- 
ment la  médecine.  —  Ce  dernier  eut 
aussi    un    fils  ,   Félix    Malzac,    dont 
la  réputation   balança    celle  de  son 
aïeiJ.   Homme    aimable    et    très-in- 
struit, il  se  déclara  l'ennemi  du  ma- 
gnétisme,  qu'il   combattit  par    tous 
les  moyens.  Plus  tard ,  il  essaya   les 
méthodes  dont  il  s'était  fait  l'adver- 
.saire,  pour  rctidrc  à  une  tendre  amie 
(M""  Balard)  une  santé  que  lui  refu- 
saient tous  les  remèdes  de  la  méde- 
«ine:  le  vif  intérêt  qu'il  portait  à  cette 
dame  lui  fit  enUcprcndie  un  grand 
nombre  d'essais  qui  lui  donnèrent  un 
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certain  ridicule.   Après  la   mort   de 
M""  Balard,  Félix  Malzac  vit  sa  santé 
dépérir,  et  mourut  d'une  maladie  de 
langueur,  le  21  février  1823.  il  avait 
fait  insérer  quelques  articles  littérai- 
res dans    le  Mercure,   et  chargé  de 
notes    précieuses  les  livres  de  sa  bi- 
bliothèque; mais  il  n'a    fait  impri- 
mer  aucun    ouvrage   important. 
C_L— B. 
MAMIN    (J.-G.-A.-P.),    l'un  des 
plus  fougueux  démagogues  que  Ton 
ait  vus  dans  les  premières  années  de 
la  révolution ,  naquit  à  Bordeaux  en 
1766.  Fils  d'un  avoué  médiocre ,  il  fit 
de  mauvaises  études  dans  cette  ville,  et 
s'engagea  fort  jeune  dans  un  régiment 
d'iufanterie,    où  il    se  trouva    avec 
l'huissier  Maillard,  fameux   égorgeur 
de  septembre,  ce  qui  contribua  beau- 
coup, sans  doute,  dans  les  premières 
années  de  lai  évolution,  à  le  précipiter 
vers  les  mêmes  excès  {yoy.  Maillard, 
dans  ce  volume).  Ce  fut  en  vain  que 
son  père,  le  voyant  lancé  dans  cette 
carrière    funeste  ,    se  rendit  à  Paris 
pour  le  ramener  dans  sa  famille.  Dé- 
jà il  avait  pris  part  aux  journées  des 
2  et  3  septembre  1792 ,  où  tant  de 
victimes  furent  immolées  à  la  prison 
de  la  Force,  en  même  temps  que  son 
ami  Maillaid    présidait  l'affreux  tvi 
bunal   de    l'Abbaye.  On  prétend  que 
ce  fut  Mamiu  qui  arracha  le  cœur  de 
la    princesse   de    Lamballe  ;  mais  ee 
crime  atroce  a  été  atuibué  à  d au- 
tres ,    qui    eux-mêmes    l'ont    rejeté 
sur  Mamin  ,  dont  on  a  fait  un  bouc- 
émissaire,  comme  cela  est  arrivé  tiop 
souvent  dans  la  révolution.  Il  est  sûr 
(juc  cet  honmic,  dont  les  crimes  ne 
peuvent  pas  être  mis  en  doute,  a  ce- 
pendant quelquefois  rendu  des  ser- 
vices et  montré  quelques   sentiments 
humains.  Saint-Méard  lui  rend  cette 
justice,  et  Fortia  de  Piles,  qu  il  sauva 
"d'un  très-grand  péril  ,  en  parle  dans 


\c  même  sens  dans  un  artide  de  son 
Préservatif.  Après  le  9  thennidor, 
Mamin  continua  de  rester  dévoué  au 
parti  terroriste ,  et  même  en  1799,  on 
le  comptait  encore  au  nombre  des  jaco- 
bins les  plus  actifs  de  Pari*.  Il  fut  ai- 
rété  vers  la  fin  de  cette  année,  par  or- 
dre des  consuls ,  et  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie. Ce  n'est  qu  avec  peine  qu  on 
se  saisit  de  lui,  et  il  se  défendit  quelque 
temps  avec  la  dernière  vigueur.  Il  fut 
alors  compris  dans  le  décret  de  déporta- 
tion lancé  contre  plusieiu's  anarchistes, 
décret  qui  ne  fut  point  mis  à  exécu- 
tion. Atteint  de  nouveau  par  larrétë 
de  déportation  rendu  a  la  suite  de  lat- 
tentat  du  3  nivôse,  dont  Bonaparte 
se  vengea  sm  les  jacobins,  quoiqu  il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
royaliste.  Mamin  fut  déporté  aux  iles 
•Sécbelles,  par  l'airêté  consulaire, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
démagogues.  Il  y  a  sans  doute  {jéii, 
comme  la  plupait  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  lui.  M DJ. 

MAX  (GoHSEuxE  de),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Delft  en  1621.  Il 
vint  d abord  à  Paris,  où  il  demema 
un  an;  puis  il  se  rendit  à  Rome  ,  et , 
après  un  séjour  de  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à  Delft,  où  il  se  fixa. 
Il  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleauquilfit  pour  la  salle  des  Cliirur- 
giens  de  cette  ville ,  et  dans  lequel  il 
a  représenté  les  chirurgiens  et  les 
médecins  qui  y  vivaient  de  son  temps, 
suffit  jMjur  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a  su  y 
marcher  sm*  les  traces  du  Titien,  sans 
toutefois  imiter  ce  maître  d'une  ma- 
nière servile.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai ,  et  ses  figures  disposées 
avec  intelligence  et  naturel.  Il  a  aussi 
peint  quelques  tableaux  représentant 
des  modes  du  temps  que  les  amateurs 
de  Delft  conservent  avec  soin ,  et  qui 


4o9 


font  regretter  que  le  nombre  n'en 
soit  pas  plus  considérable.  Man 
mourut  en  1706.  P — s. 

MAXAILI  (Prospero,  marquis), 
httérateur  et  homme  d'état  parmesan, 
était  né,  le  14  avril  1714,  à  Taro, 
d'une  famille  patricienne.  Dès  sou 
enfance,  il  donna  des  marques  de  ce 
caiactère  de  doucem-  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite  le  surnom  de 
pacifique.  Ses  études  terminées,  il 
soulagea  son  père  dans  l'administia- 
tion  de  ses  biens,  qu'il  sut  tonjoiu°s 
gouverner  avec  le  plus  grand  ordre  , 
et  néaimioins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliquer à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  qui  firent  le  charme  de  sa  vie. 
Il  se  maria  jeune  et  deNint  le  premier 
instituteiu-  de  ses  enfants.  l£  bonheur 
qu'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  guerre  qu'occa- 
sionna la  surunion  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s'opposer  aux  exactions  de  quelques 
soldats  français,  il  fut  conduit,  avec 
un  de  ses  amis ,  en  otage  a  Gênes ,  où 
ils  devaient  rester  jusqu'à  l'entier 
paiement  de  la  contribution  dont  Taro 
venait  d'être  frappé.  Mais ,  aiTivé  de- 
vant le  maréchal  de  BicheUeu,  il 
plaida  la  cause  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d'éloquence,  qu'il  obtint  la 
remise  de  la  contribution ,  et  fut  ren- 
voyé sur-le-champ.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Parme  (don  Philippe)  ayant 
érigé  dans  la  capitale  une  Académie 
des  beaux-arts,  Manara  en  fut  nom- 
mé l'un  des  conseillers,  et,  en  1759, 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  Fru- 
goni,  dans  les  fonctions  de  secrétaire , 
il  prononça,  pour  la  distribution  des 
prix,  un  Discours  sur  l'architectme , 
qui  fut  très  -  applaudi.  Attaché  , 
comme  gouverneur,  au  jeune  infant 
don  Ferdinand,  il  obtint,  avec  l'af- 
fection de  son  élève,  l'estime  des 
coiurtisans,  et  fut  récompensé  de  ses 
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services  par  la  place  de  majordome 
ou  intendant-général.  Depuis ,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  surveiller 
l'exécution  de  la  belle  route  ouverte 
en  1768,  et  qui   communique  du  Pô 
jusqu'à  Sestri ,  au  travers  des  Apen- 
nins. Devenu  conseiller  d'État,  il  fut 
enfin  créé  premier   ministre,    place 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  capacité.  Ayant,  à  raison  de  son 
grand  âge,  obtenu  la  permission  de 
renoncer  aux  affaires  publiques,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à  Taro ,  et  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres.  Admirateur  passionné  de  Vir- 
gile, il  avait  déjà  publié  la  traduction 
en   vers  de  ses  Bucoliques;  il  eutre- 
prit  alors  celle  des  Géorgiques,  et  ce 
travail,  si  plein  de  charmes  pour  le 
véritable  ami  de  la    nature ,  occupa 
doucement  ses  dernières   années.  Il 
mourut  à  Parme,  le  2  février  1800, 
à  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  inhumé 
dans    Santa- Maria-Bianca ,    avec    la 
pompe  due  à  son  rang.  Il  était  mem- 
bre  de    plusieurs   académies,   entre 
autres  de  celle  des  Arcadiens,  sous 
le    nom  de    Tamarisco  Jlagonio.  Ses 
OEuvres  recuillies  par  Augustin  et  Do- 
minique Manara,   ses  deux  fils,  ont 
été  imprimées    à    Parme,    Bodoni  , 
1801,4  vol.  in-S".  Le  premier  con- 
tient ses  Poésies  :  ce  sont  des  églogues, 
des  canxone,  des  sonnets.  Son  pané- 
gyriste, le  comte  Cerati ,  met  les  pre- 
mières à  côté  des  églogues  de  Virgile, 
et  trouve  les  autres  dignes  de  Pétrar- 
que. Le  second,  sa  traduction  des  Bu- 
coliques, inqirimées  séparément, Par- 
me, 1780,  in-S".  Le  troisième ,  celle 
des  Géonjiifues;  et  le  quatrième  ses 
Discours  sur  les  arts,  avpc  son  éloge 
par  Filandro  Crctcnse {nom  académi- 
<jue  du  comte  Oi-ati).  W — s. 

MAi\DAIl(Mii;iiKi.-Pinuppi:,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Thi-ophilv), 
écrivain  politique  médiocre,  et  révo- 
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lutionaire   très  -  enthousiaste  ,    né    à 
Marine  (  Seine  -  et  -  Oise) ,  le  19  sept. 
1759,  fit  d'assez  bonnes  études  sous 
les  auspices  de  son   oncle,  qui    était 
oratorien  et  supérieur   à  Juilly  {voy. 
Maîjdar,   XXVI,   459).   D'un   carac- 
tère vif  et  d'une  imagination  très-ar- 
dente ,  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur,  dès  le  commencement,    la 
cause  de  la  révolution.  On  le  vit ,  dans 
les  journées  qui   précédèrent    le   14 
juillet  1789,  pérorer  dans  les  groupes 
et  exciter  les   émeutes.  Ce  fut  lui  qui, 
voyant  les  régiments  suisses  comman- 
dés par  Bezenval,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  empêcher  que  la  populace  s'em - 
parât  des  armes  déposées  aux  Invali- 
des, dont  elle  avait  besoin  pour  atta- 
quer la  Bastille,  se  dévoua    et   s'ex- 
posa au  plus  grand  péril,  en  allant  au- 
près du  général  suisse,   pour  essayer 
de  lui  persuader  que  sa  position  n'était 
plus  tenable;  que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièces  de  canons  à  la  bar- 
rière des  Bons-hommes ,  il  allait  être 
foudroyé  et  forcé  de  se  retirer.  Bezen- 
val crut  à  ce  grossier  mensonge  ;  il  fit 
retii-er  sa  troupe  et  l'arsenal  des  Inva- 
Hdes  fut  enlevé  par  la  populace,  qui  le 
lendemain   s'en  servit  pour  l'attaque 
de   la   Bastille.  Après  un  tel  service 
rendu    à    la    révolution,    Théophile 
Mandar  en  fut  considéré  comme  un 
des  principaux  meneurs,  et  on  le  vit 
dans  toutes  les  émeutes,  notamment 
au   14  juillet  1791,  dans  le  Ohamp- 
dc-Mars,  où  Bailly  et  Lafayettc  firent 
proclamer  la  loi  martiale  et  tirer  sur 
les  insin-gcs.  Opendant  il  écrivit  dans 
le  Moniteur  contic  le  sei-ment  des  h  - 
mnnicirfcs que  quelques-uns  des  insur- 
gés avaient  prêté  dans  cette  occasion. 
On  le  vit  encore  prendre  \mc  grande 
part  aux   révoltes  du  20  juin  et  du 
10  août  1792.  Il  était  vire-président 
de  la  section  du  Temple  à  l'époque 
des  massacres  de    septembre.  Prud- 
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homme  rapporte  de  lui,  à  cette  épo- 
que ,  des  faits  dignes  d'être  recueillis 
par  l'histoire.  Dans  la  seconde  de  ces 
horribles  journées,  Mandar  se  rendit, 
vers  6  heures  du  soir,  chez  Danton, 
alors  minisfre  de  la  justice.  Tous  les  mi- 
nistres, excepté  Roland,  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  de  la  législa- 
tive, Péthion,  maire  de  Paris,  Robes- 
pierre, Camille  Desmoulius,    Tabro- 
d'Églantine,     Manuel    et     plusieurs 
membres  de  la  commune  dite  du  10 
août ,  enfin  les  présidents  et  commis- 
saires des  48  sections  s'y  étaient  ren- 
du.s.     Les    progrès   que  faisait  alors 
l'armée  prussienne,  et  les  massacres 
qui    s'exerçaient  dans  Paris,  étaient 
les  motifs  qui  les  avaient  rassemblés. 
A  7  heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
un  grand  salon;  la  présidence  fut  ac- 
cordée à  Danton,  sans  aller  au  scru- 
tin,   afin    d'abréger.    On    agita   les 
moyens   de  sauver  Paris,  d'éloigner 
le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  Servan,  ministre  de  la  guerre, 
n'arriva  que  tard;    il  paioit   accablé 
d'inquiétude,  et  le  seul  Danton  mon- 
tra de   la  présence  d'esprit  et  de  la 
fermeté.   •<  Si  de  grandes  et  extrêmes 
u  mesures    furent   alors    prises,    dit 
i»  Prudhomme,  on  les  doit  au  génie 
1.  révolutionnaire  de  Danton  (1).  •  Les 
assassinats   se    continuaient   à    1  Ab- 
baye,   à   la  Force,    aux  Carmes,    à 
Saint-Firmin,  à  Bicêtre,  etc.  Mandar 
osa    iateiTompre  la  délibération,  et 
dit  à  Danton  :  «  Toutes  les  mesures 
"  de  salut  extérieur  sont-elles  prises? 
-  —  Oui.  —  Occupons-nous  donc  à 
.'  l'heure    même  de  l'intérieur.  >•   Et 
élevant  la  voix,  il  proposa  d'assem- 
bler sur-le-cbamp  toute  la  force-ar- 
mée; demanda  que  tous  les  citoyens 
présents  se  formassent  en  autant  de 

(0  On  sait  q«e  Danton  était,  en  ce  moment, 
le  seul  de  cette  assemblée  qui  fût  dans  le 
secret  des  négociatioos  avec  les  Prossieas. 
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groupes  qu'il  y  avait  de  prisons  oîi 

l'on  massacrait,  et  qu'ils  se  chargeas- 
sent, t>oit  par  l'ascendant  de  l'élo- 
quence et  de  la  raison ,  soit  par  les 
moyens  d'autorité  réimis  à  la  force, 
d'arrêter,  à  l'heure  même  ce  torrent 
de  sang ,  »  qui ,  dit  -  il ,  souillerait 
«  pour  jamais  le  nom  français.  >  Sa 
proposition  fut  écoutée  avec  intérêt , 
mais  l'issue  encore  douteuse  des 
grandes  mesures  que  l'on  venait  d'a- 
dopter, empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égale,  et 
Danton  le  regardant  froidement,  lui 
dit  :  Âssieds-toi;  cela  était  nécessai- 
re   Plein  de  son  idée,   Mandar  se 

retira  dans  une  autre  pièce,  prit  Ro- 
bespierre et  Péthion  à  part,  et  leiu-  fit 
cette  seconde  proposition  :  «  Robes- 
«  pierre,  dit-il,  te  souviens-tu  que , 
»  le  17  août,  tu  demandas  à  la  barre 
»  de  la  législative,  au  nom  de  la 
»  commune  et  sous  peine  (Tinsurrec- 
«  tj'oîi,  que  l'on  organisât  un  tribu- 
»  nal  pour  juger  les  accusés  dans  l'af- 

•  faire  du  10  ?  — Oui, — Tu  n'as  pas 
«  oublié  que  Thiu'iot  écarta  la  pro- 
«  position ,  par  la  raison  qu'elle  était 
«  accompagnée  d'une  menace.  —  Je 
«  me  le  rappelle,  dit  Robespierre; 
B  tu  vins  à  la  barre  ;  Thuriot  fut  in- 
«  terrompu  :  tu  impro>'isas  une  ha- 
«  raugue  véhémente,  et  obtins  l'éta- 
n  blissement  du  tribunal  dont  j'avais 
»  sollicité  la  création. —  Ainsi,  reprit 

•  Mandat,  tu  peux  juger  de  mes 
»  moyens  oratoires.  —  Oui,  mais  au 
«  fait.  —  Eh  bien  î  si  Pétliion  et  toi 
«  êtes  de  mon  avis,  I^croLv  et  les 
«  secrétaires  de  l'assemblée  sont  de 
"  l'autre  coté,  nous  allons  les  préve- 
«  nir;  si  demain  vous  consentez  à 
u  m'accompagnera  la  barre,  je  prends 
«  sur  moi  de  proposer  d'imiter  les 
o  Romains  dans  ces  temps  de  crise  qui 
u  menacent  la  patrie,  et  pour  arrêter 
<i  sur-le-champ  ces  effroyables  mas« 
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«  sacres,  je  demanderai  ^'il  soit  créé 
«  un  dictateur  :  je  motiverai  ma  de- 
«  mande  ;  ma  voix  retentira  comme 
Cl  le  tonnerre;  oui,  pour  faire  cesser 
«  ces  massacres ,  j'aurai  l'audace  de 
«  le  proposer  :  il  ne  le  sera  que  24 
«  heures ,  il  ne  sera  puissant  que 
«  contre  le  crime  :  la  dictature  arrê- 
«  tera  le  sang  ;  les  massacres  cesse- 

„  ront Ils  cesseront  à  l'instant  mê- 

„  me.  —  Garde-t'en  bien ,  dit  Maxi- 
«  milieu,  Brissot  serait  dictateur  !  — 
«  O  Robespierre  !  lui  répondit  Man- 
«  dar,  ce  n'est  pas  la  dictature  que  tu 
«  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que  tu 
u  aimes!  c'est  Brissot  que  tu  hais.  » 
Péthionne  proféra  pas  une  parole  pen- 
dant tout  ce  colloque.  La  proposition 
de  Mandarnefutpas  appuyée  par  un 
seul  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les 
massacres    continuèrent  dans  toutes 

les    prisons  durant  une    semaine 

Mandar,  malgré  cette  contrariété,  res- 
ta attaché    au  parti  révolutionnaire; 
mais    il  paraît  que   ses  yeux   com- 
mencèrent   dès-lors  à  se  dessiller  et 
que  ses  opinions  se  modifièrent  sin- 
gulièrement. Dans  les  premiers  mois 
de  1793,   il    remplissait    encore  les 
fonctions  importantes  de  commissaire 
national  du  Conseil  exécutif.  Un  peu 
plus  tard  il  rentra  dans  l'obscurité ,  et 
comme  il  s'était  peu  occupé  de  ses 
intérêts,  on  fut  obligé  de  demander 
pour  lui  un  secours  i\  la  Convention, 
cjui  lui  accorda  1500  francs.  Sans  se 
séparer  entièrement  de    son  parti,  il 
n'alla   plus   (jue  raiement  aux  Jaco- 
bin où  il  avait  été  long-temps  un  des 
principaux  orateurs,  et  traversa  ainsi 
î'époqtie  de  la  terreur,  ne  paraissant 
occupé  que  de  littérature  et  surtout 
de  traductions  de  l'anglais  qui  dans 
son  dénuement  furent  pour  lui  une 
utile  ressourct;.  Du  nst»;  il  se  soumit 
de  bonne  grâce  à  tous  le»  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent.  Sous  l'cm- 
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pire  il  écrivit  pour  Napoléon  et  il  en 
reçut  des  secours.  Nous  l'avons  vu, 
sous  la  restamation,  déplorer  avec 
beaucoup  d'amertume  les  conséquen- 
ces des  systèmes  qu'il  a\|it  d'abord 
adoptés  avec  tant  d'enthousiasme,  il 
mourut  à  Paris  le  2  mai  1823.  Ses 
écrits  sont  :  I.  Voyage  de  W.  Coxe  , 
en  Suisse,  trad.  de  l'anglais,  1790,  3 
vol.  in-8".  II.  Fojage  au  pays  des 
Hottentots,  par  JV,  Patterson,  trad. 
de  l'anglais,  1791,  in-8».  III.  De  la 
souveraineté'  du  peuple  et  de  Vexcel- 
lence  d'un  état  libre,  par  Marcha- 
mont- Needluim,  trad.  de  l'anglais  et 
enrichi  de  notes,  1791,  2  vol.  in-8". 

IV.  Des  insurrections ,   ouvrage  philo- 
sophique et  histoiique,    1793,  in-8". 

V.  Le  Génie  des  siècles,  poème,  1795, 
in-8".  VI.  Voyage  et    retour  de  l'In- 
de   par    tejre,    et  par   utie  route   en 
partie    inconnue  jusqu'ici,   par    Th. 
Howel,    tiad.    de    l'anglais,    1796, 
in-i".  VII.  Philippique  destinée  à  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment d'Angleterre,    adressée  au    duc 
de  Norfolk,  1798,  in-S".  VIII.  Adresse 
au  roi  delà  Grande-Bretagne  sur  l'ur- 
gence,   les  avantages    et  la  nécessité 
d'une  prompte  paix  avec  la  républi- 
que française,  3=  édit.,    1799,  in-8". 
IX.  Mémoire    au  ministre  de   la  jus- 
tice, sur  les  accusations  majeures  poi^ 
tées  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  contre 
l'ex-ministre  Schérer ,  1799,  in-8".  X. 
Prière  à  Dieu^  récitée  par  N.  S.  P. 
le  pape,   par  le  clergé,  par  le  Sénat- 
conservateur,  par  le  Corps  législatif,  par 
le  Tribunal  et  par  le  peuple,  en  actions 
de  grâces  pour  le  nacre  et  couronnemen  t 
de  S.  M,  Napoléon,  empereur  des  Fran- 
çais, 180*,  in-V.  Mandar  eut  part,  avet 
Castéra,  à  la  traduction  de  la  l)e<^crip- 
tion  de  l'Indoustaii,  par  Renncll.  I5ar- 
bier  dit  qu'il  eut  aussi  part  à  la  trad. 
du  Voyage  en    Hongrie  ,   de  Town» 
son  (  «'.  C^STWKii.,  VII,  il  ).      M— I)  j. 
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MANDELOT  (Marie- Hcberte 
Dubreuil  de  Sainte  -  Croix ,  connue 
avant  «on  mariage  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Hautepierre,  et  depuis 
sous  celui  de  baronne  de  ) ,  naquit  en 
1755  au  château  de  Villeux,  près 
Lyon,  et  fut  reçue,  dès  son  enfan- 
ce, comme  chanoinesse ,  au  chapi- 
tre noble  de  Neuville,  où  elle  passa 
plusieurs  années  avec  ses  sœurs. 
Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans  fortune.  La  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt-cinq  ans,  lorsque  le 
chapitre  reçut  la  visite  de  Charles- 
Claude  de  Bataille  (1),  baron  de  Man- 


(I)  La  maison  de  BataiUe  ,  dont  le  nom 
parait  arec  éclat  dès  l'année  t062,  en  Langue- 
doc ,  et  plus  urd  en  iNormandie ,  Artois,  Bre- 
tagne ,  Bourgogne ,  etc.,  est  irès-ancienne. 
Ses  diverses  branches  eurent-elles  une  source 
commune  7  et  dans  quelle  province  faut-il  la 
placer  ?  Leur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
blables ;  ce  sont  là  de»  raisons  très-fortes  pour 
le  penser.  Mais  Ici  documents  propres  à  éta- 
blir une  certitude  manquent.  Cependant  d'a- 
près les  dates  ,  on  peut  hardiment  rattacher 
le  cheva  ier  Guillaume  Bataille,  qui  combat- 
tit en  1351,  au  célèbre  combat  des  Trente, 
i  la  famille  Bataille  de  Bourgogne,  déjà 
connue  à  cette  éjioque.  Né  vtrs  1350,  Guil- 
laume Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  parent,  et  peut-être  le  compagnon 
de  Beaumanoir.  Un  autre  Bataille,  des  mêmes 
nom  et  prénom  ,  accompagna  Charles  VU 
dans  ses  longues  et  aventureuses  guerres  :  il 
était  au  peut  de  Montereau  lorsque  le  duc 
Jean-Sans-Peur  périt  sous  le  ferdeTannegay- 
Duchâtel ,  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillaume ,  né 
en  Bourgogne,  qui  servit  arec  honneur  et 
distinction  le  duc  Philippe-le  Bon.  l^^s  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  <.n  l!i08  ,  ddUs  une  bataille 
contre  les  Liégeois  ;  ils  eurent  une  singulière 
destinée  :  ils  épousèrent,  le  même  jour,  deux 
sœurs  jumelles  de  la  maison  de  Gétan ,  et 
tous  deux  succombèrent  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Un  seul  qui  continua  de  servir  avec 
vaillance  les  ducs  de  Bourgogne  ,  mais  qui 
était  trop  jeune  pour  avoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Montereau  avec  le  Dauphin ,  soutint 
la  réputation  de  son  aïeul  dans  ses  rapports 
de  vasselase  auprès  du  ûls  de  Jean-Sans-Terre. 
Lors  de  la  ré  nion  de  la  Bourgogne,  sous  Louis 
XI ,  la  famille  de  Batnille ,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait suiri  que  la  carrière  militaire,  entra  dans 
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delot,  qui,  voyant  ses  neveux  sans 
enfants,  songea  à  se  marier,  afin  de 
perpétuer  son  nom ,  quoiqu'il  eût  dé- 
jà plus  de  soixante  ans.  Il  était  cheva- 
lier de  Malte,  et  avait  servi  en  qualité 
de  capitaine  dans  le  régiment  de  Ber- 
ri ,  n'avait  jamais  été  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eût  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances; mais  son  caractère  était 
impérieux  et  bizarre  ,  d'ailleurs  rem- 
pli de  loyauté  et  d'honneur.  Voulant 
épouser  une  fille  de  quahté,  il  s'était 
donc  rendu  à  Neuville,  et  fut  présenté 
chez  les  dames  de  Sainte-Croix,  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  .-  «  Mes- 

•  dames ,  dit  l'oiiginal  baron  en  s'é  • 
"  tablissant  dans  leur  salon ,  vous 
«  êtes  six,  je  veux  épouser  l'une  de 
"  vous ,  et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  ce- 

•  la  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
«  est  ma  naissance ,  elle  est  bonne  ; 
u  ma  fortune  vous  asstu-e  l'indépen- 
"  dance,  un  nom,  un  rang  honorable», 
-  un  mari  qui  n'est  pas  beau,  qui 
«  n'est  plus  jeune,  mais  qui  ren- 
»  dra  heiu-euse  celle  qui  l'agréera. 
«  Voyez,  comtesses,  laquelle,  entre 
«  vous  six,  veut  devenir  baronne  de 
"  Mandelot  ?  »  Les  trois  aînées  de  ces 
dames  refusèrent  absoluiuent.  Après 
elles  venaient  M""  de  Gisieux  et  de 
Hautepierre ,  entre  lesquelles  régnait 
la  plus  douce  intimité.  «  Allons  ,  ma 
«  soeur ,  dit  M"»'  de  Gisieux ,  il  faut 
»  qu'une  de  nous  épouse  M.  de  Man- 
ia formation  du  parlement  de  Dijon  ;  mais  les 
Bataille  semblaient  avoir  peu  de  goût  pour 
ces  fonctions  pacifiques,  comme  si  leur  nom, 
et  son  oiiginc  qui,  sans  doute,  se  rattache  ii 
quelque  haut  fait  d'armes ,  eussent  dû  les  en 
tenir  éloignés;  ils  ne  tardèrent  pas  à  aban- 
donner la  magistrature,  reprirent  l'épée,  et 
s'en  servirent  avec  honneur,  tant  dans  l'ar- 
mée de  terre  que  dans  la  marine,  pour  leur 
nouveau  souverain.  Les  Bataille  s'allièrent 
aux  plus  nobles  et  plus  anciennes  maisons  de 
Bourgogne ,  aux  du  Rlé  diluxelles,  aux  Man- 
delot, aux  d'Escorailles,  aux  Damas,  aux 
Levi,  aux  Oermont,  aux  Jaucoort,  aox 
Tournoo ,  etc. ,  etc. 
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«  delot;  nous  ne  sommes  ici  ni  libres 
a  ni   heureuses  ;   nos    sœurs     aînées 
«  nous    régentent,    nous    grondent; 
«  nous  ne  disposons  de  rien.  —  Mais 
«  s'il  épouse  l'une,  il  faut  qu'il  pren- 
»  ne  l'engagement  de  ne  jamais  nous 
..  séparer,  et  que  nous  jouissions  de 
«  sa  fortune  et  de  la  liberté,  »  ré- 
pondit M"'  de  Hautepierre.  M"«  de 
Gisieux  avait  un  caractère  mâle,  un 
esprit  ferme  et  élevé  ;  elle  dominait  sa 
douce    et    aimable  sœur,  qui,  frêle, 
blonde,  blanche,  agréable,  sans  être 
belle,  avait  une  de  ces  organisations 
délicates  et  privilégiées  dont  la  pnn- 
cipale  jouissance  est  de  se  sacrifier  au 
bonheur  des  autres,  et  qui  trouvent 
le  leur  dans  ce  sacrifice.  Ce  fut  donc 
M*"*  de   Hautepierre  qui  devint  ba- 
ronne de  Mandelot  ;  et  cette  union  eut 
lieu  vers  la  fin  de  1780.  Le  baron, 
profondément   reconnaissant,  ne  sé- 
para   point  les  deux  sœurs,  et  sentit 
vivement  tout  le  prix  du  caractère  an- 
gélique  de  sa  femme.  Celle-ci  se  dé- 
voua  avec  un  admirable  courage  et 
une  douceur  pleine   de  tendresse  au 
bonheur  de  son  vieux  mari,  lui  ren- 
dit la  vie  paisible  et  agréable,  soigna 
ses  douleurs,  supporta  ses  bizarreries, 
excusa  son  humeur  grondeuse,  avec 
une  patience  et  une  grâce  célestes.  En 
1781,  elle  lui  donna  une  fille:  le  ba- 
ron avait   désiré    un   héritier  de  son 
nom;  cependant,  il  fut  heureux  d'être 
père;  la  baronne  de  Mandelot  ne  vé- 
lut  plus    que  pour  son  enfant,  son 
mari  et  sa  sœur.  Ainsi  s'écoulèrent  les 
belles  année»  de  sa  jeunesse  ,  loin  du 
inondi-  et  de   ses   plaisirs  :  âme  dé- 
vouée   et   pure ,  elle  savait  faire  les 
siens  de  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs; la    littérature  venait    y   mêler 
des  distractions  pjHssantes;  née  poète, 
dès   sa  jeunesse  ce  talent  gracieux  et 
sans  piëteution  s'était  révélé  par  des 
chants,  oii  elle  exprimait  ses  impres- 
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sions  et  ses  sentiments.  La  solitude , 
la    campagne  oîi    elle  vécut   retirée 
après  son  mariage,  lui  permirent  de 
cultiver  son  esprit    et  d'étendre  ses 
connaissances.    Devenue  veuve  à  34 
ans,  en  1789,  la  baronne  de  Mande- 
lot  continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à  tour  occupée  de  bonnes  œu- 
vres, de  littérature,  et  de  l'éducation 
de  sa  fille,  Camille  de  Bataille  de  Man- 
delot. La  révolution  vint  déchirer  l'â- 
me pieuse  et  royafiste  de  la  baronne  ; 
elle   fut  jetée,   pendant    la    terreur, 
dans     les  prisons    de  Châlons-sur- 
Saône,   et    n'en  sortit  qu'après  le  9 
thermidor.  —  Toujours    inséparable 
de   sa  sœur.  M"-'  de   Gisieux,  lors- 
qu'elles héritèrent  de  leur  père  ,  elles 
fixèrent  leur  demeure  dans   la  vieille 
tourelle  du  château  de  Chéloup,  près 
Montluel,  et  vinrent  souvent  à  Lyon. 
Ce  fut  dans  cette    ville  qu'en  1801, 
elle  maria  sa  fille  au  marquis  Xavier 
de  Ruolz.  Cette  union  assura  le  bon- 
heur du  reste  de   ses  jours  ;  car  elle 
trouva   un  fils    digne  d'elle  dans  le 
mari  de  sa  bien-aimée  Camille.  La  ba- 
ronne    de  Mandelot    avait   toujours 
continué    à    écrire;  mais    seulement 
pour  elle  et   ses  amis   intimes.  Une 
circonstance   singulière,   un  abus  de 
confiance  de  la  part  d'une  jeune  per- 
sonne admise  dans  sa  société,  qui  dé- 
roba les  vers  de  la  baronne,  les  mu- 
tila audacieusement,  les  fit  imprimer 
comme    siens,  forcèrent  la  modestie 
du  vt  ritable   auteur  à  se  révéler  au 
public.  M"»  de  Mandelot  fit  imprimer, 
en  1811,  et  publia,  en  1812,  tes  Loi- 
sirs cham})êtres,  2  vol.   in-12.  L'épo- 
que était  peu  favorable  à  la  poésie  ; 
aussi  ces  vers,  fort  agréables,  restè- 
rent-ils presque   inconnus.  Plusieurs 
pièces    cependant    sont    plcmes    de 
grâce  et   «le   sensibilité,    o<ri»«!S  avec 
abandon    et    facilité.    Nous  n'en  ci- 
terons qv«e   les   ver»  suivants,  Urés 
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d'une   pièce    intitulée    :    It  Clair   <le 
lune  : 

•  Lorsque  sur  ton  disqae  d'argent 
«  Je  vois  errer  quelques  nuages, 

•  Ainsi,  dis-je  ,  l'àme  du  sage 

«  Peut  s'obscorcir  pour  un  instant  ; 
a  Mais  de  sa  rai^oo  tout  eutière , 

•  S'arma ntconif"  l'asitcrsité, 
«  Il  reprend  sa  sérénité 

«  Comme  tu  rcpn>uds  ta  lumière.  • 

L'âge  amena  pour  la  baronne  de  Man- 
delot  des  infirmités  .  des  souffrances  ; 
mais  son  esprit  toujours  égal ,  tolé- 
rant, plein  de  charmes ,  son  admira- 
ble et  douce  piété,  sa  patiente  résigna- 
tion restèrent  inaltérables.  Elle  vit 
approcher  sa  fin  avec  ccurage ,  ne 
regrettant  de  la  vie  que  ses  enfants  , 
ses  petits-enfants,  et  cette  sœur  chérie 
qu'elle  n  avait  jamais  quittée.  Elle  mou- 
rut à  làge  de  soixante-ciiiq ans,  le 20 
avril  1822,  dans  les  bras  de  sa  fille  et 
de  son  gendre.  Sa  famille  possède  un 
grand  nombre  de  ses  vers  manuscrits. 
Sa  sceiu*  M""*  de  Gisieux,  ne  lui  survécut 
que  quelques  années.  Elle  aussi  était 
poète.  —  Le  comte  Bataille  de  Ma>- 
DELOT,  mort  à  Autun  en  1827,  est  au- 
teur d'un  poème  intitulé  Boeder,  1  vol. 
in-16,  et  de  jolies  poésies.  Il  était  de 
la  même  famille  que  le  baron  de 
Mandelot,  dont  il  est  question  dans 
l'aiticle  précédent.  Il  avait  épousé 
une  fille  du  comte  de  dermont-Mon- 
toison.  G — R — D. 

MAXESSE  (l'abbé  Desis-Joseph), 
naturaliste,  né  à  Landrecies  en  1743, 
était  chanoine  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  près  de  Soissons,  et  en  même 
1  temps  curé  et  prieur  de  EJeanges. 
1  outes  ces  fonctions  ne lempéchèreut 
1    -  d'étudier  et  de  pratiquer  gratui- 

;ent  la  médecine.  Informé  des  suc- 
ixs  qu'il  y  obtenait,  le  roi  I^ouis  XVI 
jlui  fit  une  pension  dont  il  a  joui  jus- 
jqu  a  la  révolution.  A  cette  époque, 
t)biigc  de  quitter  la  l-Yance  par  sui- 

!r   la    persécution  dirigée    contre 
î  ecclésiastiques,  il  se  rendit  d'à* 
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bord  en  Allemagne,  puis  en  Russie, 
et  partout  il  se  lia  avec  les  savants,  et 
fut  très-bien  accueilli.  En  1793  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  dïr- 
fiirth,  et  en  1801  de  celle  de  Péters- 
bourg.  Il  ne  revint  en  France  que 
sous  la  restam-ation  en  1814,  et  y  re- 
prit ses  anciens  rapports  et  ses  tra- 
vaux avec  les  naturalistes.  L'abbé  Ma- 
nesse  avait  publié  en  1787  à  Paris  un 
Traité  de  la  manière  d'empailler  et  de 
conserver  les  animaux,  les  pelleteries 
et  la  laine  etc.,  avec  l'histoire  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  Dé- 
bile en  a  parlé  avec  éloge  dans  les 
notes  de  son  Homme  des  champs.  Un 
autre  ouvrage  auquel  Manesse  atta- 
chait beaucoup  plus  d'importance  en- 
core est  son  Oologie,  ou  description 
des  nids  et  des  oeufs  d'un  grand  nom- 
bre d'oiseaux ,  avec  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  à  laquelle  il  travailla 
presque  toute  sa  vie,  et  qui  malheu- 
reusemeut  est  restée  inédite.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  40  ans  de  recherches, 
est  acccompagné  d'un  grand  nombre 
de  dessins  aussi  exacts  qu'élégants,  re- 
présentant la  riche  collection  que  l'au- 
teur avait  réunie.  Manesse  mourut  le 
24  septembre  1820,  au  château  de 
Soupire  (Aisne) ,  chez  M.  de  La  Vil- 
leumoy,  son  ami.  Z. 

MAXETTI  (Xavœr),  né  à  Flo- 
rence en  1723,  étudia  dans  l'univer- 
sité de  Pise,  où  il  eserça  la  place  de 
lecteur  extraordinaire  de  médecine, 
et  obtint  le  grade  de  docteur  en  1747. 
Il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine 
de  Florence  en  1758,  et  associé  aux 
plus  célèbres  académies  d'Italie  et 
d'autres  lieux,  entre  autres  à  celle  des 
Géorgophiles,  qui  le  reconnut  pour 
un  de  ses  fondateurs,  et  dans  laquelle 
il  remplit  pendant  long- temps  l'emploi 
de  secrétaire  perpétuel.  Il  fiit  pareil- 
lement secrétaire  de  celle  de  botani- 
30 
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que,   et  garde    du   Jardin  des-Plan- 
tes.  Il  voyagea  en  Italie,  eut  beaucoup 
d'amis  et  d'admirateurs  dans  sa  pa- 
trie et  ailleurs  ;  il  entretint  une  cor- 
respondance constante  avec  les  sa- 
vants et  les  physiciens  les  plus  célè- 
bres de  l'Europe  ;  il  refusa  d'aller  pro- 
fesser la  médecine  à  Rome  et  à  Paris, 
quoique   les   propositions   qu'on    lui 
faisait  fussent   très-avantageuses.  Sa 
mort  arriva  le    12  novembre  1785. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  traduction 
en  italien  des  deux  dissertations  de  M . 
de  Souvages,  sur  les  médicaments  qui 
attaquent  quelques  parties  animales, 
1759.  2"  Un  traité  publié  en   1761, 
sur  l'ineculaiion,  pour  en  faire  con- 
naître l'utilité.    C'est   à  cet    ouvrage 
qu'on  doit  les  premières  expériences 
qui  furent  faites  par  ses  soins  et  sous 
sa  direction  dans  les  hôpitaux  de  Flo- 
rence. 3**  Un  Traité  des  diverses  espè- 
ces de  froment  et  de  pain,  imprimé  à 
Florence   en    1765;    on    le    regarde 
comme   son  meilleur  ouvrage.    Il  a 
laissé  des  notes  et  des  additions  ma- 
nuscrites qui  orneront  une  nouvelle 
édition. 4°  h' Abrégé  du  système  de  bo- 
tanique de  Linné,  et  le  Catalogue  des 
plantes  du  jardin  de  Florence  en  la- 
lin,  par  lequel  on  voit  qu'il  fit  plus 
usage  des  végétaux  dans  ses  cures, 
qu'aucun  des  médecins  de  son  temps 
et  de  son  pays.  5"  Il  présida  et  fut 
occupé  neuf  années  entières  à  la  ma- 
gnifique édition  en  4  tomes  in-fol.  de 
Vllisioire  naturelle  des  oiseaux,  traitée 
avec  méthode,  et  ornée  de  figures  en 
taille-douce   enluminées   au    naturel , 
dont  le  1"^  vol.  parut  en  1767.  Il  pro- 
jeta de  concert  avec  l'abbé  Montela- 
tici  un  Dictionnaire  d'agricullure  ita- 
lien, qui  devait  renfermer  toutes  les 
branches  uc  cette  science,  et  com- 
prendre tous  les  mots  correspondants 
des  langues  savantes,  tant  anciennes 
(jue  niodorncs.  Mais  il  i  fiiouca  à  cette 
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grande  entreprise,  ne  conservant  quek 
préface,  et  quelques  morceaux  relatifs 
à  cet  objet  qui  sont  parmi  ses  ma- 
nuscrits. En  1770,  il  commença  à  pu- 
blier un  ouvrage  périodique  sous  le 
titre  de  Magazzino  toscano;  il  en  pa- 
rut   chaque    mois  *un   vol.   jusqu'au 
nombre  de  31  vol.;  en  1777,  il  le  re- 
prit sous  le  titre  de  Nuovo  magazzino, 
jusqu'à  9   vol.   Cet  ouvi'age  périodi- 
que renferme  beaucoup  de  ses  mé- 
moires, les  autres  sont  de  ses  amis  et 
de  ses  correspondants.  En  1780,  il  pu- 
blia à  Venise  une  Lecture  académique 
sur  les  progrès  de  l'agriculture.  Son 
dernier  ouvrage  fut  imprimé  en  1781, 
sous  la  rubrique  de  Florence,    avec 
ce  titre  :  Avis   avec  des   remarques  et 
des  additions  sur  les  maladies  fébriles 
mortelfes,  ordinairement  avec  une  at- 
taque du  poumon,   et   bilieuses,    les- 
quelles ont   dernièrement    eu  lieu    à 
Florence    et  dans    les    campagnes  di  ■■ 
environs.  Voici  l'idée  que  le  Novell' 
lelierarie    nous    donne    du    caractéie      i 
de  ce   savant  homme  :    il    fut  d'un      ! 
caractère    tranquille  ,    égcil    et    por- 
té à  jouir  de  la  vie,  il  eut  des  passions 
douces,  il  soafRit  l'envie  sans  être  en-     j 
vieux ,   ne   se   plaignant  jamais    des     1 
persormes  ni  des  circonstances.  Pro-      | 
digue  de  son  savoir ,  il  le  conununi-     ' 
quait  aux  autres  faiiloment,  sans  en-     ■ 
(housiasme  conune  sans  réserve  ;  nu-l- 
tant  à  |)roiit  tous  ses  instants,  il  s'oc- 
cupait à  la  médecine,  de  ses  études  fa- 
vorites, ou  il  se  délassait  l'esprit  dans    ,! 
des  conversations  joyeuses.    Il   était    I 
libre  cl  aisé  dans  son  niaintion,  alla-    I 
ble   sans  {;ravité  (  t  ^ans  charlatane-    ' 
rie:  sapins  {jraiide  passion  était  il' 
se  faire  un  nom  chez,  l'étranger,  ni;i; 
eu  le  cherchant,  il  voulut  aussi  le  mé- 
riter. 'F — 1). 

ASAMFUËDI  (Ikuomk),  médecin 
et  astrologue,  pi'oléssait  cette  double 
scicn-c  dans  le  XV'  siècle,  à  latad' 


MAN 

mie  de  Bologne,  où  ses  leçons  atti- 
raient un  grand  concours  daudileurs. 
Comme  médecin,  il  était  occupé  lui 
seul  plus  que  tous  ses  confrères;  et 
l'on  ne  doit  pas  être  surpris,  s'il  est 
vrai,  comme    J.  Garzoni  lassure  (1), 
qu'il  tirât  d'affaire  les  malades  les  plus 
désespérés.  Tous  ceux  qui  désiraient 
connaître  l'avenir  s'adressaient  égale- 
ment à  Manfredi  qui  leur  prédisait, 
sans  jamais  se  tromper,  tout  ce  qui 
devait  leur  arriver.  Avec  ce  beau  ta- 
lent, de  pauvre  qu'd  était,  en  fort  peu 
de  temps  il  doint  très-riche,  preuve 
irrécusable  que  la  profession  d'astro- 
logue pouvait  être  utile  du  moins  à 
ceux  qui  l'exerçaient.  Mais,   malgré 
toute  sa  science,  Manfredi  ne  fut  pas 
assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa   mort.   Il  avait  promis  de  publier 
dans    les    premiers   mois  de  l'année 
1493  un  ouvrage  tout  rempli  de  faits 
merveilleux  (2);   mais  il  mourut  en 
1492   et    fut   inhumé   dans    l'égUse 
Sainte-Marguerite  ,   avec   une    épita- 
phe.  On  a  de  lui  :  I.  Liber  de  homine  et 
conservatioiie  satiitatis,  Bologne,  1474, 
in-fol.  Cette  première  édition  très-rare 
a  été  décrite  par  Fossi  dans  le  Catal. 
codic.  bibl.  Magliabecchianœ,  II,  139. 
Quoique  le  titre  et  les  préliminaiies 
soient  en  latin,  l'ouvrage  est  en  ita- 
lien. Dans  les  réimpressions  il  est  in- 
titulé :  Il  Perche,  parce  que  ce  mot 
commence  tous  ses  chapitres.   C'est 
comme  on  voit  une  suite  de  questions 
avec  les  réponses  :  il  en  est  plusieurs 
de  bien  singulières.  La   plupart  sont 
tirées  des  Problèmes  d'Aristote.  II.  Trat- 
tato  délia  peste,  Bologne,  1478,  in-4°. 
L'auteiu-  traduisit  lui-même  son  ou- 
vrage en  latin,  ibid.,  1479,  même  for- 
mat.   III.    Prognosticum    ad    annum. 
1479,  ibid.,  in^^.n'.  Centiloquium  de 

(1)  De  digtiitate  urbis  Bononiœ ,  dans  les 
Scriptor.  rerum  italicar.  XXI,  116. 

(2)  /.  Pici  Mirandol.  de  Astrologia,  lib. 
n,  cap.  9. 
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medicis  et  infirmis,  ibid.,  1489  in-4*. 
On  trouve  une  notice  détaillée  sur 
Manfredi  dans  les  Scrittori  Botognesi 
de  Fantuzzi,  V.  196.  W — s. 

MAXFKEDIXI  (le  marquis  Fré- 
déric) ,    ministre   du    grand-duc   de 
Toscane,  naquit  à  Rovigo,  le  24  août 
1743.  Son  père  Joseph  Manfredini  et  sa 
mère  ,  Ancilla  Minguelh,  comptaient 
l'un  et  l'autre  d'illustres  aïeux.  L'éduca- 
tion du  jeune  Frédéric,  commencée  au 
sein  de  sa  famille,  fut  continuée  dans  le 
collège  de  Modène ,   d'où  son  goût 
pour  la  carrière  des  armes  le  fit  pas- 
ser à  l'académie  militaire  de  Florence. 
C'était  pendant  la  fameuse  guerre  de 
sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint 
un    grade    dans    les    armées    autri- 
chiennes, et  fut  envoyé  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  mais ,   la  paix  conclue 
sur  ces  entrefaites,  ne  lui  permit  pas 
de  déployer  encore  ses   talents  mili- 
taires. Peu  de  temps  après,  on  le  choi- 
sit pour  seconder  le  comte  Colloredo 
dans  l'éducation  des  archiducs  Fran- 
çois et  Ferdinand,  fils  de  Léopold, 
alord  grand -duc  de  Toscane.  Le  mar- 
quis Manfredini  quitta  Vienne  dans 
le  mois  de  février  1776  et  se  rendit 
à  Florence,  où  l'appelaient  ses  nou- 
velles fonctions.  Joseph  H,  ayant  fait 
venir  auprès  de  lui  l'archiduc  François, 
Léopold  voulut  que  Manfredini   con- 
tinuât l'éducation  de  l'archiduc  Fer- 
dinand et  de  ses  frères,  et,   pour   le 
récompenser  de  ses   services,    il   l'é- 
Icva   au   grade  de    colonel,    le  nom- 
ma  conseiller  -  d'Etat    et  précepteur 
de    ses   fils  ,    en   remplacement    du 
comte  Colloredo,   qui  avait   suiW  à 
Vienne   son  roval  élève.  La  guerre 
survenue  entre  l'Autriche  et  la  Porte» 
Ottomane ,    devait   réveiller  l'ardeur 
guerrière  de  Manfredini  ;  il  obtint,  en 
efl'et,  d'y  prendre  part,  et  fut,  pendant 
la  courte  campagne  qui  la  termina, 
créé  major-général.  Il  était  de  retour 
30. 
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à  Florence,  dans  le  mois  de  décembre 
1789,  et  y  reprenait  ses  pacifiques 
fonctions.    Au     commencement     de 
l'année  suivante,  Joseph  II  mourut  et 
laissa  le  trône  des  Césars  au  grand- 
duc  do  Toscane,  qui  se  fit  accompa- 
gner à  Vienne  par  Manfiediui  et  l'y 
combla  des  plus  hautes  faveurs,  car 
il  le  nomma,    à   la   lois  ,  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  grand- 
majordome.  Cependant  Manfredini  ne 
s'arrêta  pas  long-temps  à  Vienne,  car 
l'archiduc  Ferd.nand,  à  qui  le  grand- 
duché  de  Toscane  était    dévolu ,   le 
ramena  à  llorence  en  qualité  de  pre- 
mier minisire.  Une  année  a[>rès,  Man- 
fredini était  de  nouveau  obligé  de  re- 
partir pour  Vienne,  où  il  accompa- 
gnait le  grand-duc ,  qui  avait  été  ap- 
pelé par  son  frère  François.  Celui-ci 
venait  de  succéder  à  Léopold  (1792), 
et  il  donna  à  Manfredini  un  régiment 
d'infanterie  et  la  grand'croix  de  Saint- 
Etienne  de  Hongiie.  Rentré  en  Tos- 
cane, Manfredini  se  trouvait  à  la  tête 
des  affaires  dans   les   temps  les  plus 
difficiles.  Les  armées  françaises  enva- 
hirent bientôt  l'Italie,  et  malgré  la 
neutralité  que  la  Toscane  s'ellorçait 
d'observer ,    elle    était    chaque  jour 
menacée  et  craignait  à   tout  instant 
une  violation  de  son  territoire.  (Jette 
crainte   s'accrut  encore  ,    lors(|ue   le 
bruit   eut    couru,    en  juillet  1790, 
qu'une  colonne  de  républicains  devait 
traverser   Florence.    Voici    comment 
les  curieux  Mémoires  lii'ês  des  papiers 
d'un    liomme  d'Etat ,  rendent  hom* 
mage  à  la  conduite  de  Manfredini  au 
milieu  de  ces  pénibles  circonstances  : 
«  llaccourul  à  ristoïa,oùétait  le  quar- 
■  tier-général,  et  là,  eut  lien   la  pre- 
'  mière  conlérence  Récrite,  entre  Ito- 
"  naparto  et  le  principal  ministre  du 
"  I  ivre  de  l'empereur,  conférence  qui 
«  ne  fut  pus  sans  résultat  ])our  le  pré- 
"  sent  et  pour  favcnir...,  Manlrcditii 
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"  désirait  surtout  le  repos  de  la  To 
«  cane  et  le  maintien  de  sa  neutralité  ; 
«  il  était  prêt  aussi  à  employer  tous 
i>  les  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa 
«  disposition,    pour    rapprocher    en 
«  temps   opportun   l'Autriche   de    la 
«  ï'rance,  par  un  traité  de  paix  que 
Il  réclamait  l'Europe.  Tionaparte  vit 
«  tout  le    parti  qu'il   pourrait    tirer 
Il  d'un  tel  personnage;  il  le  cajola  et 
«  le  rassura  à  l'égard  de  la  Toscane  - . 
Quelques  jours  après,  le  général  fran- 
çais partit  pour  Florence  et  fut  reçu 
solennellement  à  la  cour  :  il  était  à 
dîner  avec  le  grand-duc  et  Manfre- 
dini, lorsqu  il  apprit  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan,  ce  qui  l'obligea 
de  partir  précipitamnient.  Grâce  à  la 
prudente  politique  de  Manfredini  en- 
vers Pie  VI,  qui  s'était  réfugié  à  Sien- 
ne et  qu'il  empêcha  de  venir  à  Flo-* 
rence ,   la  Toscane  échappa  à  l'inva- 
sion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les 
{{énéraux  Miollis  et  Gautier  chassèrent 
Ferdinand   III   de   ses  États ,  pour  le 
punir     de    l'asile    momentané    qu'il 
avait  accordé  au  roi  de  Sardaignc  dé- 
ti  Allé.   Manfredini ,  au  lieu  de  suivre 
le  grand-duc  en  Allemagne  ,  prit ,  on 
ne   sait  pourquoi ,  la  route  de  Mes- 
sine et   y    demeura  deux  ans.  Mais 
appelé  en  1801 ,  par  l'empereur,  il 
se  rendit  à  Vienîie,   au  mois  de  dé- 
cembre, et  fut  promu  an  giatle  de 
feld-maréchal-lieutenant  des  armées 
autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wnitzbourg  fut  conféré  par  ]Napolct)n 
au  grand-duc  Feidinand,  en  compen- 
sation de  la  Toscane,  qui,  dès  1801 , 
avait    été    transformée   en    royaume 
dÉtruric ,   pour   le   fds    du   dur    de 
Paruic,  Manfretlini  fut  élevé  au  pyste 
cmincnt  de  ministre  gouvernniil  tout 
l'État ,   et   chargé   .spécialrmcfil    des 
affaires   étrangère»   ot  de  la  ceiisiuc 
de   la   pi-esse,    avec   une  pension  de 
ii.CKM)  florins.   Mais,   peu  do  lcm))« 
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après,  il  fit  une  chute  de  cheval  qui 
eut  des  suites  tellement  graves,  que 
les  médecins  hii  conseillèrent  de  re- 
venir en  Italie  ;  il  se  fixa  alors  près  de 
Padouc ,  dans  une  maison  de  campa- 
gne dite  Campo-Vei-ardo,  où  il  vécut 
étranger  à  toutes  les  affaires.  On  a 
cherché  depuis  à  lui  faire  un  crime 
de  sa  longue  inaction  et  de  son  indif- 
férence, ai)parenle  du  moins,  pour  les 
événements  qui  se  succédaient  avec 
tant  de  rapidité  ;  cependant,  lorsque  le 
grand-duc  Ferdinand  rentra  en  Tosca- 
ne, il  se  souvint  do  son  ancien  ministre 
et  s'empressa  de  lui  confirmer  la  pen- 
sion qu'il  lui  avait  faite  en  Allemagne. 
Manfretlini  fut  aussi  accueilli  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  loi-squ'il 
alla,  en  1819,  au  château  de  Stra, 
présenter  ses  hommages  à  l'empereur 
François,  il  usa  noblement  de  ses 
loisirs  et  de  sa  fortune,  en  s' occupant 
avec  zèle  de  répandre  linslruction 
dans  les  campagnes,  en  aidant  les  ar- 
tistes et  les  littérateurs  deses  conseils  et 
de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  le  célèbre  graveur  Raphaël 
Morghen,  et  il  lui  voua  depuis  une 
tendre  amitié.  Manfredini  mourut 
d'une  inflammation  d'intestins,  le2sej> 
tembre  1829;  son  testament  fut  une 
continuation  de  ses  bonnes  œuvres  et 
de  ses  bienfaits;  il  légua  S,000  se- 
quins  à  la  maison  de  refuge  de  Pa- 
doue,  ses  gravures  au  séminaire  de  la 
même  ville,  et  ses  tableaux  à  celui  de 
Venise.  Voici ,  d'après  les  Mémoires 
ctun  homme  d'Etat,  déjà  cités,  le  por- 
trait que  Fionaparte  a  tracé  de  ce  mi- 
nistre :  «  C'était  un  homme  éclairé, 

•  aussi  près  de  toutes  les  idées  phi- 

•  losophiques  de  la  révolution  qu'il 
«  était  éloigné  de  leurs  excès,  il  avait 
a  constamment  résisté  aux  préten- 
»  lions  de  la  cour  de  Rome,  qui , 
«  après  la  mort  de  Léopold ,  avait 
«  cherche  à  faiie  revenir  sur  les  ac- 


«  tes  de  ce  prince.  C'était  un  homme 
"  d'un  sens  dioit,  généralement  esli- 
«  mé,  qui  avait  d'ailleurs  un  secret 
«  pressentiment  pour  l'indépendaiice 
»  de  l'Italie.  »  A — t. 

MAXGILI  (JoBCTii  ) ,  professeur 
de  médecine  à  l'université  de  Pavie, 
naquit  le  17  mars  1767,  à  Caprino, 
dans  le  Bergamasfjue.  Dès  l'âge  de 
dis-neuf  ans,  il  était  professeur  de 
belles-lettres  à  Bei^ame,  où  il  avait 
fait  ses  études,  mais  il  renonça  à  son 
emploi  pom-  aller  étudier  à  Pavie  les 
sciences  naluiclles.  Apres  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine,  il  fit  des 
excursions  scientifiques  dans  le  midi 
de  l'Italie.  Spallanzani  étant  mort  eu 
1799,  MangiU  fut  proposé  par  le  cé- 
lèbre Scarpa  pom*  lui  succéder  à  Fu- 
niversité;  il  y  enseigna  avec  distinc- 
tion, réorganisa  le  musée  d'histoire 
natm-elle,  l'enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  prove- 
naient de  ses  dons  ;  se  Ua  intimement 
avec  Mascagni  et  surtout  Fontana. 
C'est  ce  savant  professeur  qui  déter- 
mina l'action  déprimante  et  coiitro- 
stimulante  du  venin  de  la  vipère,  et 
lui  trouva  un  antidote  dans  l'ammo- 
niac. On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
découvertes  zoonomiques  qu'il  a  pu- 
bliées dans  les  Nuove  ricerche  zoolo- 
miche  sopra  alcune  specie  di  conchi- 
qlie  blvah'l.  Milan,  1804,  in-4".  Son 
livre  intitulé  :  Saggio  di  osservazioni 
per  servire  alla  storia  dei  mammijeiri 
soggetti  a  periodico  lelargo  (Milan 
1807,  in-8*),  a  obtenu  les  éloges  de 
tous  les  savants.  Mangili  mourut  à 
Pavie  en  novembre  1829.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  :  1° 
un  Éloge  de  Maschei-onietde  Fontana. 
2?  Brevi  cenni  sulla  epistola  zootomi- 
ca  del  professore  Otto  di  Breslavia  al 
celeberrimo  Blumenbavh,  Pavie,  1828, 
inS°.  3°  Deir  organo  regolatore  del 
volo  de'  pipistreiU,  mémoire  intéres- 
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sant,  qui  n"a  été  publié  qu'après   la 
mort  de  l'auteur.  A — y. 

MANGIIV  (Jean-Henhi-Cl.vude), 
né  à  Metz,  d'une  famille  de  commer- 
çants, le  7  mars  1786,  montra  de 
bonne  heure  une  grande  inclination 
pour  la  profession  du  barreau,  qu'il 
embrassa  malgré  le  vœu  de  son  père. 
A  dix-sept  ans ,  il  plaidait  avec  dis- 
tinction déjà  devant  le  Conseil  de 
guerre  et  devant  la  Cour  de  justice  de 
la  Moselle.  Le  jeune  Mangin  avait  sui- 
vi les  cours  de  l'Académie  de  législa- 
tion de  Metz  (1).  Quelques  précieuses 
directions  de  M.  Demaux,  ancien 
avocat  de  Sedan,  alors  à  Metz,  et  des 
études  qu'il  fît  en  commun  avec  de 
Serre,  beaucoup  plus  âgé  que  lui, 
l'initièrent  à  la  connaissance  du  dioit 
civil.  Il  exerçait  depuis  plus  de  trois 
ans  ,  comme  défenseur  officieux  , 
quand  la  loi  du  22  ventôse  an  XII , 
qui  rétablit  l'ordre  des  avocats ,  l'au- 
torisa à  prendre  un  diplôme.  Un  es- 
prit consciencieux  d'examen ,  la  mé- 
thode et  la  logique  de  sa  discussion ,  sa 
loyauté,  son  désintéressement ,  lui 
procurèrent  une  belle  et  nombreuse 
clientèle,  qui  s'accrut,  en  1811,  par 
la  retraite  de  de  Scne,  devenu 
magistrat.  Des  affaires  ardues  et  fort 
compliquées,  principalement  du  dé- 
j)artement  des  Forêts,  récemment  réu- 
ni à  la  France ,  étaient  alois  discutées  à 
la  cour  de  Metz  ;il  fallait  joindre  1  étu- 
de de  la  législation  étrangère  à  létude 
de  la  législation  liausitoirc.  Mangin  , 
assailli  de  plaidoiries  journalières,  a 
laissé  de  nombreux  niéiuoires  qui  an- 
noncent un  travail  prodigieux.  D'au- 
tres écrits  judiciaires  attestent  sou 
indépendance.  Dans  une  aiiairc,  con- 
tre un  général  do  l'oinpirc  (1810),  ses 

(I)  (A'Si  par  cireur  (lu'une  noiice  impri- 
mée dans  une  biogiapliii:  (lu^Uéparlenieul  du 
la  Mosill'-,  en  lKi9,  annonce  que  Mangin 
Ot  un  cours  de  droit  h  Paris  ;  ccuc  notice  con- 
tient 6  rag'JS  «le  faits  inexacts  cl  controu*!?». 


mémoires  furent  empreints  d'une  telle 
vigueur ,  que  la  police  impériale  les  fit 
saisir.  On  craignit  les  plaidoiries,  et 
l'empereur  nomma  l'avocat  Mangin 
capitaine  d'une  compagnie  qui  était 
en  Allemagne,  avec  ordre  d'aller  re- 
joindre sur-le-champ.  La  coiu-  de 
Metz  s'interposa  ;  l'ordre  fut  révoqué  ; 
mais  Mangin  conserva,  et  il  a  montré 
souvent  depuis  son  brevet  de  capi- 
taine. Dans  les  événements  de  1814  et 

1815,  il  manifesta  la  même  intrépidité. 
En  1814,  à  l'approche  de  l'invasion,  la 
ville  de  Metz,  pour  se  garantir  des 
étrangers,  forma  une  gai  de  nationale  ; 
la  première  compagnie  qu'on  vit  sous 
les  armes  fut  celle  qui  l'avait  pour 
capitaine.  En  1815,  pendant  les  Cent- 
.lours,  il  refusa  de  signer  l'acte  addi- 
tionnel, et  motiva  énergiquement 
son  refus.  Nonobstant  cette  protesta- 
tion, le  gouverneur  militaire  de  Metz, 
déclaré  en  état  de  siège ,  l'appela 
aux  fonctions  d'adjoint  du  maire. 
Mangin  s'empara  de  toute  l'adminis- 
tration, et  sut,  par  son  énergie,  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  cette  place 
jusqu'au  retour  du  roi  en  France,  il 
dut  à  ce  patriotisme,  et  aux  vœux  do 
ses  concitoyens,  d'être    nommé,   en 

1816,  à  la  place  de  procureur  du  roi, 
lors  de  l'institution  donnée  au  tribu- 
nal de  première  instance  ,  et  il  s'y  fit 
icinarquer  par  l'exercice  d'une  ferme 
discipline;  il  fit  cesser  divers  abus, 
et,  alliant  les  travaux  de  l'audience  à 
ceux  du  parcjuet,  il  expédia  un  IoukI 
arriéré.  Sa  modéralion  fut  fort  gran- 
de ;  quatre  mille  officiers  en  demi- 
solde  se  trouvant  à  Metz,  aucun 
d'eux  ne  fut  poursuivi  pour  propn'> 
séditieux  devant  la  cour  prévôtalc.  (^c^ 
tein|)s  difficiles  passés  ,  Mangin  se 
(léinil  (le  ses  l'onclioiis,  cl  il  i<piit  son 
cabincl.  il  devint  bâtonnier  de  l'or- 
<lre.  l'.n  1819,  M-  «l«;  Scne,  gardc- 
<lc8-8ccaux  ,  le  fit  nommer  chef  de  la 
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division  civile  au  ministère  de  la  jus- 
tice. La  direction  des  affaires  civiles 
embrasse  des  attributions  étendues 
et  souvent  très  -  délicates  ;  Mangin 
en  eut  bientôt  saisi  l'ensemble;  il 
jeta  les  premiers  fondements  de  cette 
statistique  des  cours  et  tribunaux  qui, 
continuée,  et  développée,  a  depuis 
été  publiée  à  diverses  époques ,  à  par- 
tir de  1830,  par  le  ministère  de  la 
justice.  Là,  Mangin  concourut  aussi 
à  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  que  sanctionnèrent  les  Chambres. 
Frappé  notamment  de  la  disjwsition 
singulière  de  l'art.  331  du  Code  d'in- 
struction criminelle ,  d'après  lequel , 
au  cas  de  déclaration  de  la  culpabili- 
té de  l'accusé  par  la  simple  majorité 
du  jur^-,  l'adjonction  dune  minorité 
des  juges  à  l'avis  de  la  majorité  du 
jury  pouvait  suffire  pour  entraîner  la 
condamnation,  il  rédigea  un  autre 
article,  promulgué  comme  loi  le  24 
mai  4821  ,  suivant  lequel  la  con- 
damnation ne  doit  résulter  que  de 
la  réunion  de  la  majorité  des  juges 
à  la  majorité  des  jurés.  La  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  à  désirer; 
toutefois  ,  il  regrettait  les  luttes  du 
barreau,  et  se  sentait  appelé  à  rentier 
dans  l'arène  des  discussions  judiciai- 
res. En  1821,  après  avoir  été  désigné 
procureur-général  de  la  Cour  de 
Bourges,  poste  qu  alla  remplir  M.  de 
Peyronnet,  il  fut  nommé  procureur- 
général  à  la  Cour  de  Poitiers.  Il  y 
était  établi  depuis  peu  quand  la  cons- 
piration de  Berton  éclata.  C'était  une 
enti-eprise  hardie  :  le  24  fév.  1822,  ce 
général  ,  «intitulant  commandant  de 
l'armoe  de  louest,  s'emparait,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
rés, de  la  ville  de  Thouars  ;  il  y  ar- 
borait le  drapeau  tricolore,  instal- 
lait des  autontés,  et  destituait  cel- 
les de  la  petite  ville  de  Bieuzay,  au 
nom   d'uu   gouvernement  provisoin^j 


en  annonçant  que  le  même  mou- 
vement s'opérait  par  toute  la  France. 
Emmenant  le  brigadier  de  gendar- 
merie de  Thouars,  il  avait  ensuite 
marché,  enseigne  déployée,  avec  une 
bande  armée  de  conjurés,  sur  la  ville 
de  Samnur ,  où  l'attendaient  d'autres 
membres  du  complot.  Les  conspira- 
teui-s  espéraient  que ,  de  plusieurs 
villes  voisines,  il  leur  viendrait  du 
renfort,  et  qu'à  l'approche  de  Berton, 
un  mouvement  éclaterait  dans  Sau- 
mur  ;  ils  perdirent  du  temps,  et , 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obhgés  de  se  retirer  dui-ant 
la  nuit,  rebutés  par  de  sérieux  apprêts 
de  défense.  Mangin  fit  évoquer  par  la 
Cour  rovale  cette  affaire  ,  qui  donna 
lieu  à  une  vaste  et  active  information, 
et  qui  fut,  en  définitive,  déférée  à  la 
Cour  d'assises  de  Poitiers.  Berton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
furent  Uaduits.  Convaincu,  par  la  pro- 
cédure, que  ce  complot,  médité  long- 
temps, et  qui  coïncidait  avec  diverses 
insurrections  préparées  à  Brest,  à 
]Nantes,  à  la  Rochelle,  avait  été  con- 
çu et  diiigé  par  plusieurs  personna- 
ges considérables  de  Paris ,  membres 
de  la  Chambre  des  Députés ,  Mangin 
crut  de  son  devoir  d'exposer  son 
intime  conviction  dans  l'acte  d'accu- 
sation, résumé  des  déclarations  dea 
témoins,  et  dans  son  réquisitoire  à 
1  audience.  Évidemment ,  tous  ces 
mouvements  tentés  en  différents  lieux 
contre  le  gouvernement  du  roi,  ne 
pouvaient  avoir  été  entrepris  par  des 
hommes  isolés;  ils  étaient,  l'oeuvre 
continue  et  persévérante  d  une  direc- 
tion unique,  dont  les  statuts  de  la 
charbonnerie,  récemment  découverts, 
avaient  révélé  l'existence,  et  dont  plus 
tard  les  conspirateurs  eux-mêmes  se 
sont  glorifiés  (woy. Berto:*,  LVill,lo3). 
Mangin  signala  tous  les  faits  qui  pa- 
raissaient, dans  la  cause,  rattacher  la 
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conspiration  dont  le  général  Berton 
était   le  chef  ostensible ,  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Chambre  des  Députés  ;  il  le  fit 
avec  une  vive  énergie  :  «  Je  l'ai  dit, 
«  les  preuves  matérielles  nous  man- 
«  quent;  mais    où   trouver   plus  de 
«  preuves  morales?  On  prétend  que 
«  nous  aurions  dû  nous  dispenser  de 
«  nommer  ces  hommes  ;  mais  de  quel 
«  droit    nous    dispenserions  -  nous  , 
M  dans  une  affaire  de  conspiration,  de 
«  faire  connaître  la  vérité  et  de  signa- 
H  1er     aux    jurés    et  au     gouverne- 
«  ment  les  appuis  sur  lesquels  comp- 
«  taient  les  conspirateurs  ?  Kous  dc- 
«  vions,  Messieurs,    vous  apprendre 
«  que  ^Dlusieurs  de  ces  accusés  ont  été 
«  trompés,  ont  été  précipités  dans  l'a- 
«  bîme  par  les  noms  d'hommes  puis- 
<t  sants,   parce  que   cette  considéra- 
«  tion  peut  vous   déterminer  à  quel- 
B  que  indulgence  pour  eux;  mais  ce 
«  que  nous  a/ons  dit,  nous  l'avons  dit 
«  hautement  et  à  la  face  de  la  Fran- 
«  ce.   Que  devient  donc  l'accusation 
«  dont  on  a  osé  nous  rendre  l'objet  ? 
«  Ils  ont  dit  que  nous  frappions  par 
«  derrière,    qu'il  y  avait  lâcheté  et 
«  perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main 
«  judiciaire   qui   s'est  appesantie  sur 
«  eux,  ne  fut  point  celle  d'un  lAchc! 
u  Les    lâches     et    les    perfides   sont 
«  ceux  qui  précipitent   dans  l'abîme 
«  des  conspirations  des  honuncs  qu'ils 
«  trompent  ,  qu'ils    abandorment  et 

Il  désavouent  ensuite Les  lâches 

Il  et  les  perfides  sont  ceux  qui  dor- 
«  ment,  lorsque  l'infortuné  monarque 
«  qu'ils  devaient  protéger  et  défendre 
Il  se  dtibat  sous  le  fer  des  assas.sins. 
«  Si  le  trône  eût  été  renversé,  entre 
»  les  mains  de  cpii  serait  donc  tombé 
Il  le  pouvoir?  F.ntendoz-vous  !  Fraii- 
«  ^^ais  !  entre  les  mains  de  <(ni  se- 
"  raif  tombé  le  pouvoir  supnltiie  ? 
"  Vous  répondez  à  celle  question,   et 
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«  tout   le  voile  est   désiiiré  1  »  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  des  car- 


(2)  ....  «  Lafayetie  ,  averti ,  n'hésita  pas  ; 
il  entra  dans  ]a  haute  vente,  et,  parmi  ses 
collègues  de  la  chambre,  les  plus  hardis  le 
suivirent.  Les  directeurs  de  la  charbonnerie 
se  trompaient ,  s'i!s  jugèrent  cette  adjonction 
indispensable.  Les  charbonniers,  ayant  tou- 
jours ignoré  de  quelles  mains  partait  l'impul- 
sion qui  leur   était  donnée,    n'avaient  ja- 
m-is  cru  obéir  qu'à  ces  mêmes  notabilités 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage 
d'un  ténébreux  pouvoir.  Leur  présence  effec- 
tive dans  la  haute  vente  n'ajoutait  donc  rien 
à   l'effet  moral  qu'avait  jusqu'alors  produit 
leur  présence  supposée.  Quant  à  la  portée  de 
ce  que  pouvaient  et  oseraient  ces  hauts  per- 
soimages ,  c'était  le  secret  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  leur  intervention  fut   d'abord 
utile  aux  progrès  de  la  charbonn'Tie ,  par  les 
rapports  qu'ils  entretinrent  avec  les  provin- 
ces. Munis  de  lettres  de   recommandation, 
plusieurs  jeunes  gens  allèrrnl  dans  les  dépar- 
tements organiser  la  charbonnerie. . . .  Con-< 
sidérée  dans  ses  relations  avec  les  départe- 
ments, la  haute  vadc  de  Taris  reçut  le  nom 
de  vente  supi-êmc  ;  et  la  charbonnerie  fut  or- 
ganisée  partout  connue  elle   l'était  dans  U 
capitale.  L'entraînement  fut  général,  irrésis- 
tible; s;.T  presque  tou;c  la  surface   de  la 
France  il  y  eut  des  complots  et  des  conspira- 
teurs. Les  choses  en  vinrent  au  point  que» 
dans  les  dernitrs  jours  de  l'année  1821,  tou» 
était  prêt  pour  un   soulèvcnunt  h  La  Ro- 
chelle ,  à  Poitiers,  à  Niort,  à  Colmar,  à  Neuf- 
brisach ,  à  Nantes ,  h  Défort ,  à  Bordeaux ,  à 
Toulouse.  Des  Lentes  avaient  été  créées  dana 

im  giand  nombre  de  régiments »  (Sui- 

vmt  les  détails  sur  la  conspiration  de  BéforlJ 
a  Le  sang  allait  couler  :  comment  ne  paa 
songer  aux  suites,  si  la  fortune  était  favora- 
bl"  '.'  Fi'lèles  à  l'esprit  do  la  charbonnerie.  lea 
membies  de  la  rente  siipninc  i.c  songeaient 
à  imposer  à  la  France  aucune  forme  de  gou- 
vernement. La  dynastie  des  Courbons  elle- 
même  n'était  pas  proscrite ,  dans  leur  pensée, 
d'une  manière  absolue,  irrévocable  ;  mais, 
en  tout  étal  de  cause ,  il  fallait  pourvoir  à 
celle  grande  nécessité  des  révolutions,  un 
gouvernement  provisoire.  On  adopta  les  ba- 
ses delà  constitution  de  l'an  111 ,  et  les  cinq 
directeurs  débignés  lurent  MM.  de  Lafayetie, 
CorcelUs  père,  Kœchlin,  d'Argeuson,  Dupont 

de  l'Eure Toujours  est-il  que,  de  tous 

les  honunes  dont  on  attendait  la  présence 
sur  le  lliéAtro  de  l'insurreclioa,  un  seul  su 

mit  eu  route,  le  général  ^fayette La 

ilmrlKHmeiie.  i  lléfort ,  était  loin  d'avoir 
e|irouvi  une  déf.iilu  in-éparab^e  •  étouffée  sui 
iiu  lioiiit,  l'insu.  ration  paiaii  éi-.lal.r  sut 
iiii  aiiliu. ...    "n  Vi.il  ilc~>  inlellib't^nccs  a\ec 
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bonari  n'épargna  point  les  menaces 
pendant  ce  procès  ;  ses  avertissements 
arrivaient  sans  que  l'on  pût  décou- 
vrir qui  les  apportait.  Mangin  reçut 
même  de  la  haute-vente  la  significa- 
tion d'un  arrêt  qui  le  condamnait  à 
mort,  et  l'on  sut  que  des  assassins 
avaient  été  expédiés  de  Paris  pour 
exécuter  cet  arrêt-  Le  péiil ,  loin  d'in- 
timider le  procureur-général,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté.  Cette  mémo- 
rable aflfaire,  dont  les  débats  durèrent 
ITjours  entiers,  se  termina  par  la 
condamnation  de  six  des  accusés  pré- 
sents à  la  peine  capitale.  Les  autres 
condamnations  ne  furent  que  de  sim- 
ples emprisonnements.  Deux  des  six 
condamnés  à  mort  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  sur  la  demande 

Poitiers  ei  avec  la  garnison  de  ^io^t 

(L'auteur  raconte  qu'un  membre  du  complot 
apprit  à  I>a  Rochelle  que  Berton  était  sur- 
veillé, et  courut  l'avertir  en  le  dissnadant  de 
son  dessein...)  L'eïpédiiioa  sur  Samnur  eut 
lieu  cependant;  elle  échoua  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  et  Berton  fut  obligé  de  fuir 
d'asile  en  asile.....  If.  de  Lafayette  s'offrit 
pour  le  voyage  de  La  Rochelle;  mais  son 
sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suivent  d'au- 
tres importantes  révélations  sur  le  complot 
de  La  Rochelle) .. .  Un  connaît  la  suite.  La 
cliarbonnerie  ne  fil  plus  que  se  traîner  de- 
puis dans  le  sang  de  ses  martyrs...!  His- 
toire (te  dix  ans ,  1S30  à  I8û0 ,  par  M,  Louis 
Blanc,  Pagnères,  2*  édit.,  t.  I",  introduc- 
tion, pages  99,  102,  103,  lOa  ,  105-llîi.  — 
«  L'accusation  spéciale  dont  il  s'agit  n'était 
point  esactp  :  mais  il  est  vrai  de  dire  que  , 
dans  la  célèbre  affaire  de  Béfort ,  qui  échoua 
par  im  accident  fortuit,  l.afayette  n'avait  pas 
été  étranger  au  mouvement.  Son  fils  et  lui , 
répondant  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  par 
de  nombreux  patriotes  et  même  par  des 
corps  de  l'armée,  se  dévouèrent  en  cette 
occasion  de  manière  à  courir  des  dangers 
dans  lesquels  ils  furent  bien  servis  par  leur 
étoile.  Mais  il  est  juste  d'ajouter,  qu'avaut 
de  prendre  ce  parti ,  Lafayette  avait  dénon- 
cé à  la  tribune  les  violations  de  la  charte, 
et  proclamé  fiancheuient  que,  dans  sou  opi- 
nion ,  uue  violation  quelconque  de  cette 
charte  nous  rendait  à  toute  l'indépendance 
vrindlicc  de  tios  droits  et  de  nos  devoirs.» 
Lafagctte  et  la  nàoolulioH  de  1830,  pur  B. 
SAun.iflS  jeune,  1S32,  t.  1",  pages  123,  im 
et  nott.s. 
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de  Mangin ,  qui  aurait  voulu  faire 
commuer  aussi  la  peine  d'un  troisiè- 
me condamné  à  mort ,  le  porte-dra- 
peau Jaglin.  On  a  beaucoup  parlé 
de  la  sévérité  rigoureuse  du  miriistère 
public;  mais  si  l'on  considère  que 
presque  tous  les  accusés  avaient  pu- 
bliquement pris  les  armes  contre  le 
gouvernement  établi,  qu'ils  étaient 
presque  tous  manifestement  convain- 
cus, et  au  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  définitive, 
du  résultat  de  ce  procès.  Le  procu- 
reur-général Mangin  s'efforça ,  en  réa- 
lité ,  de  faire  peser  tout  l'odieux  du 
complot  sur  ses  principaux  auteurs 
(présents  ou  non  poursuivis  ) ,  et  d'ob- 
tenir du  jur>'  des  concessions  en  fa- 
veur d'hommes  égarés  qui  avaient  ser- 
vi  d'instruments.  Lui-même,  dans  son 
premier  réquisitoire,  avait  réclamé 
des  jurés  cette  modération,  eh  leur 
disant  :  «  Nous  devons  être  justes, 
«  c'est-à-dire  modérés  ;  nous  devons 
«  à  la  France  et  même  à  l'Europe , 
«  l'éclatant  exemple  d'une  justice  à  la 
"  fois  sage  et  généreuse.  »  Un  fait  di- 
gne d'être  cité ,  et  qui  prouve  quel 
sentiment  d'impartiale  équité  l'ani- 
mait, est  celui-ci:  un  jour,  avant  l'ou- 
verture des  assises,  l'un  des  jurés,  M. 
de  la  B.,  dans  une  visite  qu'il  fit  au 
procureur  -  général  ,  se  permit  de 
dire  que  les  débats  lui  paraissaient 
bien  inutiles,  que  tous  les  accusés 
étaient  coupables  à  ses  yeux,  et  que  son 
opinion  était  irrévocablement  fixée  ; 
le  lendemain,  le  nom  de  M.  de  la  B. 
sort  le  premier  de  l'urne,  et  Mangin 
le  récuse  à  la  grande  surprise  de  tous 
ceits  qui  ne  connassaient  pas  la  con- 
versation de  la  veille.  L'accusé  Berton 
ne  put  se  faire  défendre  par  M*  Mes- 
nard,  du  barreau  de  Rocliefort,  qu'il 
avait  déclaré  choisir;  un  décret  s'op- 
posait à  ce  que,  sans  l'autorisation  du 
garde-des^ceaux,  l'accuséeûtun  dcfen- 
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seur  choisi  hors  du  tableau  desavocats 
près  la  Cour,  avocats  éloquents  d'ail- 
leurs, pleins  de  dévouement  et  de  zèle, 
ainsi  que  le  confirmèrent ,  d'une  ma- 
nière éclatante,  les  débats  de  ce  pro- 
cès, et  parmi  lesquels  Berton,  s'il  n'eût 
voulu  se  préparer  d'avance  quelque 
moyen  de  cassation,  était  libre  de 
choisir.  Berton  prit  trois  fois  la  paro- 
le pour  se  défendre  ;  son  avocat  d'of- 
fice, qu'il  déclara  révoquer  pendant 
les  débats,  et  qui  suivit  jusqu'au  der- 
nier moment  l'audience ,  crut  devoii-, 
en  définitive  garder  le  silence ,  atten- 
du qu'il  n'était  pas  autorisé  par  l'ac- 
cusé à  présenter  la  défense.  Les  faits 
imputés  à  Berton  ne  se  trouvaient,  au 
reste,  que  trop  clairement  établis.  Ce 
procès  eut  un  grand  retentissement. 
Après  l'acte  d'accusation ,  et  une  pre- 
mière séance  fort  orageuse,  du  1'' 
août  1822,  un  député  avait  proposé 
de  traduire  le  pi'ocureur-général  de 
Poitiers  devant  la  Chambre,  comme 
prévenu  d'offense  envers  elle,  cti  ce 
qu'il  avait  inculpé  de  complot  cinq  de 
ses  membres  ;  cette  proposidon  ,  vi- 
vement discutée,  fut  repoussée  par 
la  question  préalable,  à  une  grande 
majorité  (  voy.  séance  du  5  août.  Mo- 
niteur du  8  août  1821  ).  La  Cour  de 
cassation  eut  aussi  à  s'occuper  d'une 
plainte  portée  devant  elle  à  ce  sujet 
contre  Mangin  ,  et  elle  dit  qu'il 
n'y  avait  lieu.  Le  gouvernement  lui 
offrit,  après  cette  affaire,  le  titre  de 
baron  ,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter. 
Il  déploya  ,  au  parquet  de  PoiUers , 
des  talents  réels;  il  voyait  et  diri- 
geait tout  par  lui-même.  Imprimant 
à  la.  marche  des  affaires  criminelles 
de  dix  -  huit  arrondissements  une 
imiformitc  légale  et  une  grande  ac- 
tivité, il  épura  le  notariat  et  les  of- 
fices, il  travailla  avec  ardeur,  par  di- 
verses réformes  et  les  nominations 
nouvelles,  à  rendre  à  la  magislratmc 
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du  ressort  son  ancienne  dignité  ;  cii- 
minaliste  habile,  il  fit  preuve  de  soli- 
des connaissances  en  droit  civil,  sans 
négliger  la  surveillance  incessante  de 
son  parquet.  Il  occupait  le  siège  du 
ministère  public  dans  toutes  les  affai- 
res graves  ,  en  audience  solennelle 
ou  aux  assises  ;  jamais  activité  plus 
grande.  Ce  procureur-général  com- 
prenait bien  les  devoirs  des  gens  du 
roi  :  suivant  lui ,  ils  ne  devaient  dire 
à  la  Cour  et  au  jury  que  leur  inti- 
me et  consciencieuse  pensée,  et,  pour 
accuser  à  l'audience,  il  fallait  être 
d'abord  soi  -  même  réellement  bien 
convaincu.  Ce  sentiment  de  droiture 
fit  à  Mangin  des  ennemis  :  il  ne 
savait  promettre  que  ce  qu'il  avait  la 
ferme  intention  de  tenir;  il  disait 
sans  déguisement  sa  pensée ,  blâmant 
tout  ce  qui  était  injuste,  incapable 
d'aucune  concession  quand  il  avait 
devant  lui  quelque  devoir  à  remplir. 
En  novembre  1826  ,  il  fiit  nommé ,  à 
son  insu,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, section  criminelle.  On  le  vit 
remplir  dans  cette  Cour,  avec  une  acti- 
vité peu  ordinaire,  les  fonctions  d'a- 
vocat-général, en  reiiiplacement  du- 
titulaire  empêché,  et  les  fonctions  de 
rapporteur;  toujours  prêt  pour  l'au- 
dience, de  quelque  lourd  travail  qu'il 
se  fût  chargé,  il  disposait  en  même 
temps  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  criminel.  Il  consul- 
tait la  jurisprudence  des  arrêts  de  re- 
jet, non-inii)riinés  ordinairement  au 
Bulletin  officiel  de  la  Cour,  et  qui 
renferment  cependant  des  décisions 
fort  importantes  ;  deux  précieux  re- 
cueils, celui  de  M.  le  président  Hernis. 
et  les  notes  de  M.  le  conseiller  Dus- 
chop ,  lui  furent  communiqués.  Pré- 
cédé à  Paris  par  quelques  piéven- 
tions,  il  sut  les  dissiper  par  son  ta- 
lent et  sa  loyauté.  Il  .ibaiidonna  à 
regret  ses  fonctions  en  août  1829,  et 
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il  accepta,  contre  son  gré,  la  place  de 
préfet  de  police.  Le  ministère  Poli- 
gnac  venait  de  s'organiser ,  les  temps 
étaient  déjà  difficiles;  on  insista  dans 
l'intérêt  du  service  du  roi,  Mangin  obéit. 
Dès  son  entrée  à  la  préfecture,  il  s'occu- 
pa de  tous  les  détails  de  cette  adminis- 
tration avec  cette  courageuse  ardeur 
qui  le  caractérisait.Ilvisitales  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  ignorer  la  mauvaise  qualité  du 
pain  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
ganisa la  surveillance  des  commissai- 
res de  police  et  la  rendit  plus  sûre. 
L'ouvrage  de  Parent-Duchâtelet  ex- 
plique quelles  excellentes  mesures  il 
employa  pour  porter  remède  aux  dé- 
sordres de  la  prostitution  dans  Paris. 
Il  encourageait  et  faisait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et 
sur  les  suicides  dans  le  but  de  recber- 
cher  des  moyens  de  les  prévenir.  Il 
préparait  lui-même  un  Code  de  police, 
qui  devait  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  coordonnées  ; 
c'était  un  bien  vaste  travail  :  la  pra- 
tique accompagnait  la  théorie.  Jamais 
hiver  ne  fut  plus  ])aisible  à  Paris  que 
celui  de  1829  à  1830,  si  long  et  si  ri- 
goureux. Mangin  ,  en  dehors  des  se- 
cours ordinaires,  crut  devoir  détacher 
de  son  traitement  25,000  fr.,  qu'il  fit 
distribuer  en  secours  mensuels  aux 
pauvres;  il  avait  dix  enfants  cepen 
dant ,  et  il  était  sans  fortune.  Quel- 
ques abus  se  trouvaient  introduits 
dans  divers  bureaux ,  il  les  fit  cesser. 
Il  établit  l'ordre  le  plus  sévère  aussi 
dans  la  comptabilité,  qui  fut  tenue  à 
jour  article  par  article.  Mais  tous  ces 
soins  ne  le  disti-ayaient  pas  de  l'atten- 
tion qu  il  devait  aux  affaires  politiques. 
L'horizon  se  rembrunissait  à  ses  yeux. 
Les  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent; il  faut  bien  dire  quelle  part 
y  a  pris  Mangin.  Elles  ne  lui  furent 
pas  communiquées  d'avance  :  il  ne  les 


eût  pas  conseillées;  on  les  lui  avait 
dissimulées  à  dessein.  La  veille  de 
leur  publication  nu  Moniteur,  le  pré- 
sident du  conseil  les  lui  annonça  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  Mangin  se 
plaignit  vivement  de  n'avoir  pas  été 
prévenu  (il  demanda  vainement  la 
communication  des  ordonnances,  qu'il 
ne  lut  que  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il  exposa  tous  les  dan- 
gers qu'il  prévoyait  :  «  Mais  vous 
«  m'aviez  répondu  de  la  tranquillité 
«  de  Paris  ,  dit  le  ministre.  —  Oui, 
o  pour  les  temps  ordinaires,  mais 
f  non  dans  le  cas  d'un  coup  d'Etat.  » 
Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalité. 
Il  croyait  avoir,  à  Paris,  au  besoin, 
des  forces  militaires  suffisantes.  On 
connaît  l'issue  des  trois  journées  ;  le 
préfet  de  police  fit  exécuter  légale- 
ment, autant  qu'il  était  en  lui,  les 
ordonnances.  Dès  le  27  juillet,  à  midi, 
ses  pouvoirs  pour  la  répression  de 
l'émeute,  étaient  passés  entie  les  mains 
de  l'autorité  militaire.  Aussitôt  après 
l'événement,  il  quitta  la  France,  sans 
avoir  touché  aux  sommes  considéra- 
bles qu'il  laissait  en  dépôt  à  la  pré- 
fecture de  police  ,  même  son  traite- 
ment du  mois  échu  !  Il  fallut  que  son 
successeur  le  lui  fît  passer  en  Belgi- 
que. Retiré  à  Bruxelles,  Mangin  y  vit 
éclater  la  révolution  de  septembre 
1830;  il  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  et 
on  peu  plus  tard  en  Suisse,  où  il  resta 
quatre  ans,  occupé  de  l'éducation  de 
sa  famille  et  de  la  rédaction  de  son 
traité  du  droit  criminel.  En  1834, 
il  retourna  dans  la  ville  de  Metz,  où 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le 
tableau  des  avocats.  Entouré  d'une 
grande  considération,  il  avait  retrouvé 
ime  nombreuse  clientèle  ,  lorsqu  il 
mourut  à  Paris,  durant  un  voyage 
quil  fit  dans  l'intérêt  d  un  ami,  et 
pour  la  rédaction  d'im  mémoire  au 
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conseil  -  d'état.  Il  s'éteignit  ,  sans 
agonie,  le  4  février  1835,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion,  au 
moment  ou  sa  famille  attendait  à 
Metz  son  retour.  Huit  de  ses  anciens 
collègues  à  la  Cour  de  cassation , 
plusieurs  avocats  à  la  même  Cour, 
suivirent  son  convoi.  Des  souscrip- 
tions furent  spontanément  ouvertes, 
à  Paris,  chez  M.  Champion,  notaire; 
à  Metz,  chez  M.  Noiret,  ancien  avoué, 
pour  sa  veuve  et  pour  ses  enfants, 
qu'il  laissait  sans  fortune.  Ces  sous- 
criptions s'élevèrent  bientôt  à  50,000 
francs.  La  Cour  de  cassation  s'ins- 
crivit en  tête  de  celle  de  Paris,  et  les 
avocats  à  la  Cour  suivirent  cet  exem- 
ple. Des  notices,  l'une  de  M.  Clausel 
de  Coussergues,  ancien  député  et  an- 
cien conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
insérée  dans  la  Gazette  de  France,  du 
16  févi'icr  1835,  parurent  sur  sa  vie. 
D'ordinaire,  l'esprit  de  parti  cesse  de 
poursuivre  un  adversaire  au-delà  de 
la  tombe;  il  rendra  maintenant  jus- 
tice à  Mangin;  ce  fut  un  homme 
courageux ,  intègre  en  droit ,  de 
mœurs  sévères  et  pures,  doué  de  ta- 
lents remarquables  et  d'un  ardent 
amour  pour  le  bien.  Ce  fut  un  hom- 
me politique  qui  ne  varia  jamais.  Chose 
singulière,  on  l'a  dit  dur  et  intraita- 
ble, et  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  se 
sont  réunis  pour  le  dépeindre  comme 
rempli  de  bonté,  de  support  et  de 
douceur.  Jamais  famille  ne  fut  plus 
heureuse  que  la  sienne;  c'est  que 
l'on  a  voulu  faire  passer  sa  franchise 
pour  de  la  dureté,  et  pour  de  l'inhu- 
manité sou  dévouement  au  devoir. 
Une  partie  de  son  ouvrage  sur  le 
droit  criminel  a  paru.  Mangin  s'était 
proposé  d'embrasser,  dans  ce  Traité, 
la  procédure  cririiiiulle  et  les  lois  pé- 
nales. Les  deux  prciiii(Ms  volumes  de 
(Mjgrand  travail  ont  paru  i-u  1837,  chez 
ISéve,  libraire  de  la  Cour  de  cassation. 
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intitulés  :  Traité  de  l'Action  publique 
et  de  l'Action  civile  en  matière  crimi- 
nelle, avec  un  avertissement  de  M. 
Guerryde  Champneuf;  le  troisième  vol. 
en  1840,  chez  Nève,  sous  le  titre  de 
Traité  des  Procès-verbaux  en  matière 
de  délits  et  de  contraventions,  précédé 
d'une  introduction  de  M.  Fraustin 
Gélie.  Le  mérite  du  traité  de  l'action 
publique  et  de  l'action  civile  en  ma- 
tière criminelle,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  phrases,par  M.l'avocat-gé- 
néral,  Laplagne-Barris,  auquel  l'auteur 
avait  communiqué  cet  ouvrage  en 
manuscrit.  «  Je  vous  renvoie  le  raa- 
«  nuscrit  de  M.  Mangin,  »  écrivit  M. 
Laplagne-Earris  ,  le  16  avril  1833. 
«  Je  l'ai  lu  avec  une  grande  attention 
K  et  un  vif  plaisir....  Voilà  un  corps 
«  de  doctrine  formé  par  une  tète 
«  forte,  par  un  homme  plein  de  con- 
«  science  et  sagacité.  Je  ne  sais  si  les 
u  forces  de  M.  Mangin  suffiront  pour 
u  traiter  tout  le  droit  criminel  comme 
«  ce  premier  livre.  Mais  celui-ci,  ré- 
«  sultat  d'un  travail  immense,  est  admi- 
«  rable  de  clarté ,  de  science  et  de 
«  profondeur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
"  possible  de  mieux  faire  ;  et  lorsque 
«  tout  sera  de  la  même  manière , 
«  je  suis  convaincu  (ju'il  n'est  pas  un 
u  bon  esprit  occupé  de  ces  matières, 
«  qui  ne  donne  à  noti-e  ancien  collè- 
u  gue  le  nom  de  Domat  du  droit 
«  criminel....  Il  n'y  a  pas  dans  ce  tra- 
«  vail  de  dijp'ossions  sur  les  amélio- 
u  rations  de  la  législation,  point  d'cs- 
«  prit  de  système,  point  d'utopies. 
«  Mais  il  y  a  une  connaissance  complète 
Il  de  ce  qui  est;  une  appréciation  faite 
«  avec  simplicité,  mais  en  profondeur 
M  de  toutes  les  dittîcultésde  la  matière, 
M  et  une  recherche  de  la  vérité,  si 
«  sincère,  si  naïve  ,  si  bien  dépouillée 
«  detoutamour-propred'autcur,  (pi'il 
"  estiinpossiblequc  lecrilique  le  plus 
"  uialvcillant  ne  rende  hommage  au 
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caractère  de  cet  auteur,  digne  d'être 

•  salué  comme  un  grand  publiciste.» 
(Voy.  l'avertissement  de  M.  Guerry  de 
Cbampneuf ,  qui  contient  d'ailleurs 
sur  Mangin  les  plus  attachants  détails). 
Des  éloges  unanimes  des  criminalistes 
et  des  jurisconsultes,  se  sont  réunis  de- 
puis à  cette  remarquable  appréciatitHi. 
Le  second  traité  a  été  rédigé  d'après 
les  mêmes  vues  et  avec  le  même  talent. 

•  L'unique  mission  que  l'auteur  s'est 
"  donnée  est  d'expliquer  la  loi  ;  mais 
"  cette  tâche,  il  la  parfaitement  rem- 
«  plie....  Le  cadre  du  livre  est  si  clair 
«  qu'il  semble  ti-acé  par  les  matières 
«  elles-mêmes;  les  principes  s'enchaî- 

•  nant  sans  effort,  les  conséquences 
»  en  découlent  naturellement.  Si  des 
«  points  difficiles  sont  soulevés,  l'au- 
«  teur  les  aborde  sans  crainte  ;  il  ne 
«  tourne  point  les  écueils  ;  il  sem- 
«  ble  les  chercher  au  contraire;  il 
«  les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  de 
«  sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 
«  aplanit  sous  l'empire  des  règles 
«  qu'il  a  posées.  —  Cet  ouvrage  en 

•  enchaînant  par  un  Uen  commun 
«  des  dispositions  variables  et  capri- 
«  cieuses,  et  en  les  soumettant  au  joug 
«  de  quelques  principes  uniformes, 
>i  autant  que  la  loi  le  permet,  n'est  pas 
«  seulement  un  service  rendu  à  la  prati- 
«  que  à  laquelle  il  ouvre  ces  matières, 
«  mais  encore  à  la  science  qui  a  com- 
«  menée  à  régner  par  une  sorte  de 
"  conquête,  sur  cette  branche  trop 
«  négligée  du  droit.  »  (M.  Fraustin- 
Gélie,  introduction,  p.  IX,  X  et  XIII"*.) 
Ce  second  livre  du  Traité  de  l'instruc- 
tion criminelle  se  composait  d'un 
Traité  de  [instruction  écrite ,  d'un 
traité  de  la  Compétence,  etc., Cuvant 
s'imprimer  séparément,  et  d'une  utihté 
vraiment  pratique.  Mangin  avait  fort 
avancé  ce  travail  ;  mais  il  le  compo- 
îsait  avec  une  sage  lenteur.  «  Croiriez- 

vous,"  écrivait-il  de  Soleure,  le  18 
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mars  1838,  «  que  depuis  huit  mois 
«  je  suis  après  le  chapitre  de  l'instruc- 
«  tion  écrite,  et  que  je  l'aurai  à  peine 

•  achevé  pour  le  15  décembre.  —  Il 
«  est  impossible  de  faire  vite,  disait-il 
«  dans  une  autre  letti-e ,  sans  s'ex- 
«  poser  à  mal  faire;  et  c'est  ce  que  je 

•  veux  éviter  autant  que  je  puis.  C'est 
«  un  monument  durable  que  je  veux 
«  élèvera  notre  législation  criminelle  ; 
«  je  veux  pouvoir'  dire  que  sur  une 
«  terre  d'exil,  je  sers  ma  patrie  de  la 
«  seule  manière  honorable  qu'il  m'est 
«  donné  de  la  servir.  L'honneur  d'avoir 

•  fait  un  livre  utile,  voilà  ce  que 
«  j'ambitionne.  »  Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés,  ont  été  déposés, 
d'après  le  vœu  de  l'auteur,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Cour  de    cassation. 

d'à — nT. 

MAJVGOURIT     (]VfiCHEl.-A5GH- 

BERXiRn),  agent  diplomatique  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  21  août  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon |>ro\'incial  de  Pontoi-son,  puis 
lieutenant-criminel  au  présidial  de 
Rennes.  Il  perdit  cet  emploi,  si  l'on 
en  croit  Mallet-Dupan,  pour  avoir 
tenté  de  violer  une  jeune  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger  ;  ou,  si  on 
l'en  croit  lui-même,  pour  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  était  intitulé  :  Les 
Gracches français,  et  lautre:  Z«  ;)ou;- 
et  iecontre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges, imprimés  à  Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d'après  un  arrêt  du  parle- 
ment. Ce  fut  pour  un  de  ces  motifs 
et  peut-être  pour  tous  les  deux  qu'il 
se  vit  alors  obhgé  de  quitter  la  Bre- 
tagne. Il  y  reparut  avec  la  révolution 
dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  des  plus  chauds  partisans.  Nommé 
dès  le  comnienceçuent  consul  de  la 
république  à  Charles-Town,  il  fut  en- 
voyé en  1798,  par  le  Directoire,  com- 
me président  de  la  république  firan- 
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çaise  en  Valais,  où  il  fit  abattre,  dès 
son  arrivée,  tout  ce  qu'il  appelait  des 
signes    et   monuments     de   féodalité. 
Les  paysans  de  cette  contrée  s  étant 
insurgés,  il  leur  adressa  une  procla- 
mation dans   laquelle    il  leur  repré- 
sentait les  dangers  auxquels  leurs  prê- 
tres et  leurs  chefs  les  entraînaient,  et 
il  les  invita  à  livrer  ces  derniers  aux 
Français.  Ayant  été  rappelé,   il  passa 
bientôt  à  Naples  en  qualité  de  secré- 
taire de  légation  de  Lacombe-Saint- 
Michel  ;  mais  la  cour  des  Deux-Siciles 
refusa  de  le  reconnaître.  Il  fut  ensuite 
envoyé,  comme  commissaire  des  re- 
lations extérieures,  àAncône,  et  char- 
gé secrètement  par  le  Directoire,  d'ap- 
peler les  Grecs  à   l'insurrection,  et 
d'opérer  une  diversion  dans   l'Alba- 
nie, l'Épire  et  la  Morée,  en  faveur  de 
l'armée    d'Egypte.     Renferme     dans 
cette    place  lorsqu'elle  fut    assiégée 
vers  la  fin  de  la  campagne  de  1799, 
Il   s'y  occupa    beaucoup  des  détails 
de  l'administration  intérieure  ,  et  fut 
nommé,  par  le  général  Meunier,  qui 
y  commandait,  l'un  des  négociateurs 
de  la  capitulation,  qui  fut  très-hono- 
rable pour  les  assiégés.  Il  sortit    avec 
la  garnison,  et  rentra  en  l'rance,  où 
il  publia,  en  1802,  la  Défense  d'An- 
cône    et  des     départements    romains , 
2  vol.  in-8°.,    ouvrage   qui  contient 
des  détails  intéressants  sur   l'Italie  à 
cette  époque,  et  sur  les  faits  d'armes 
dont  ce  pays  fut  le  théâtre  en  1798 
et    1799.  Mangourit  fit,  en  1823,   à 
Hambourg  et  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, un  voyage   dont  la  relation, 
publiée  en  1805,  fut    jugée  sévère- 
ment par  quelques  journaux.  Ce  di- 
plomate   était  alors     mécontent     du 
gouvernement  consulaire  qui  ne  l'em- 
ployait pas,  si  ce  n'est  dans  des  mis- 
sions secrètes  et  peu  honorables;  il  le 
fut  bien  davantage  encore  sous  l'em- 
pire et  sous  la  restauration.  Mangou- 


MAN 

rit  mourut  à  Paris,  le  17  février  1829, 
et  d'après  une  clause  de  son  testa- 
ment, son  corps  fut  porté  au  cimetiè- 
re de  Vaugirard,  sans  être  présenté 
à  l'église  ;  plusieurs  hommes  des 
plus  remarquables  dans  le  parti 
républicain  suivirent  le  convoi  jus- 
qu'au cimetière,  et  Félix  Lepelle- 
tier  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Le 
Mont-Joux  ou  le  Mont- Bernard, 
suivi  des  Vingt-  sept  jours,  ou  la 
Journé  de  Viterbe,  1801,  in-8''  de 
200  pag. ,  où  l'on  trouve  un  précis 
assez  curieux  sur  l'hospice  du  Grand- 
Saint-Bernard,  une  lettre  du  prieur 
Murith,  et  une  relation  de  la  re- 
prise de  Viterbe  sur  les  Français  en 
1798.  II.  Lectures-opéras  pour  des  soi- 
rées de  famille,  1812  in-8».  III. 
Nouveaux  projets  de  soirées,  lectures 
dramatiques  et  musicales,  1815,  in-8». 

IV.  De  la  tyrannie  de  C...,,  ou  les  Car- 
nutes,  anecdote  dj-uidique  écrite  il  y 
a  2000  ans,  dans  laquelle  les  événe- 
ments depuis  le  Hjuilleti~89  jusqu'au 
iS  fructidor  an  FÇ  il91)sout  prophé- 
tisés, Paris,  an  VI  de  la  république, 
une  et  indivisible,  avec  une  figure 
représentant  Theutatès  et  César,  etc. 

V.  Le  héraut  de  la  nation  sous  les 
auspices  de  la  patrie  (Paris),  janvier 
1789,  65  numéros,  formant  2  vol. 
in-8''.  Mangourit  avait  écrit  sur 
l'exemplaire  resté  dans  sa  bibliothè- 
que :  «  Je  suis  l'auteur,  le  seul  rédao 
«  teur  du  Héraut  de  la  nation,  prë- 
«  curseur  de  tous  les  journaux.  Il  sera 
«  utile  à  l'histoire  de  la  révolution 
«  française,  qui  recherchera  les  causes 
«  des  premiers  mouvements  dans  le 
«  duché  de  Bretagne.  Point  d'ordres 
»  priviligiés,  point  de  parlements;  la 
•<  nation  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème  du 
«  Héraut  de  la  nation.  Les  nùnistre* 
«  du  roi ,  le  cardinal  de  Brienne  et 
u  M.    de    Lamoi|;nnn ,    garde  -  des  - 
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M  seaux,  le  protégeaint.  Il  eut  65 
u  numéros  et  fut  précède  par  trois 
«  pamphlets  de  ma  composition,  qui 
K  furent  imprimés  à  Nantes  et  envoyés 
«  à  Paris  et  Versailles,  par  ballots, 
»  dans  le  carrosse  du  garde-des-sceaux 
«  et  celui  de  Bertrand -Mole ville.  » 
Mangourit  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  franc-maçon- 
nerie, dont  il  était  un  des  plus  zélés 
propagateurs.  Il  était  aussi  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  pbilotecluii- 
que  et  de  l'ancienne  Académie  cel- 
tique, plus  tard  Société  royale  des 
antiquaires   de  France.  M — DJ. 

MAXILIO  (Sébastien),  savant  du 
XV'  siècle ,  sur  lequel  il  ne  nous  est 
venu  presque  aucun  renseignement , 
était  de  Rome,  et  l'un  des  membres 
de  la  célèbre  académie  fondée  par 
Pomponius  Lajtus  {voy.  XXXV,  330). 
D'après  un  de  ses  ouvrages,  on  peut 
conjecturer  qu'il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu'il  en  avait  fait  une 
étude  spéciale.  C'est  la  traduction 
italienne  d'un  recueil  intitulé  :  Fasci- 
culo  de  medicina  in  vulgare  el  quale 
tracta  de  tute  le  injîrmitate  del  corpo 
hutnano  e  de  la  anatomia  de  Guillo  : 
et  multi  altri  tractati  composti  per 
diversi  eccelentissimi  doctori,  Venise, 

1493,  in-fol.  vol.  très-rare.  On  doit, 
en  outre,  à  Manilio,  une  traduction 
italienne  des  Épitres  de Sénèque,  ibid., 

1494,  in-fol.,  1"  éd.  rare.  Louis  Do- 
menichi ,  dans  son  dialogue  délia 
stampa  (p.  381,  390),  reproche  à  Bo- 
ni d'avoir  publié  sous  son  nom,  cette 
version  de  Manilio,  Venise  1549, 
in-8°  ;  et,  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliot.  dell'  eloquenza  ,  I,  224, 
confirme  l'accusation  de  plagiat  por- 
tée contre  Doni.  Mais  le  P.  Paitoni 
cherche  à  le  disculper,  par  la  raison 
que  Doni,  dans  l'épître  dédicatoiie,  ne 
se  déclare  point  l'auteur  de  cette  ver- 
-l'in ,  et  qu'il  est  probable  que  l'im- 
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primeur  a  mis  son  nom  sur  le  firon- 
tispice  sans  son  aveu.  Voy.  la  Bi~ 
blioteca  dei  volgarizat.  ,  IV,  19. 
W— «. 
MA\IX  ou  MAXrXI  (Loris), 
dernier  doge  de  Venise,  était  né  vers 
1727,  d'une  famille  peu  ancienne. 
Cette  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  à  son  élévation,  en  fut  au 
contraire  la  cause  principale,  car  la 
petite  noblesse,  nombreuse  et  turbu- 
lente, dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paul  Rénier,  le  prédéces- 
seur de  Manin,  n'avait  obtenu  son 
élection  qu'en  répandant  des  som- 
mes considérables.  A  sa  mort,  soit 
qu'aucun  patricien  des  anciennes  fa- 
milles ne  voulût  acheter  un  simula- 
cre de  souveraineté ,  soit  qu'il  n'y  en 
eût  pas  d'assez  riche  pour  satisfaire 
l'avidité  croissante  de  la  petite  no- 
blesse, celle-ci  fit  choisir  dans  son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  et  sans  caractère,  Manin 
arrivait  à  la  dignité  suprême  dans  les 
plus  fâcheuses  circonstances.  Grâce 
à  la  modération,  ou  plutôt  grâce  à  la 
timidité  de  sa  pohtique,  le  gouver- 
nement vénitien  jouissait,  il  est  vrai , 
depuis  soixante-dix  ans ,  d'une  paix 
parfaite,  mais  au  lieu  d'avoir  pro- 
fité de  ce  long  repos  pour  introduire 
les  réformes  exigées  par  les  vicissi- 
tudes des  temps ,  il  s'était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de 
l'avenir  et  marchait  à  grands  pas 
vers  une  ruine  inévitable  et  prochai- 
ne. Le  commerce,  auquel  Venise 
avait  dû  son  origine  et  sa  grandeur, 
déchu  depuis  deux  siècles  et  s'amoin- 
drissant  chaque  jour  d'avantage;  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois ,  réduite  à  une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chan- 
tiers :  les  arsenaux  dépouillés  ;  les  for- 
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teressce  tombant  en  ruines;  et  au  mi- 
lieu de    ce    délabrement,   le   trdsor 
grevé  d'une  dette  de  188  millions  de 
francs;  de  fréquentes  rivalités  entre 
les  divers    corps    de   l'état,    et  par 
dessus  tout  une  immoralité  sans  bor- 
nes,   corrompant  toutes   les    classes 
d'une   population  qui,  fière    de  son 
passé,  consumait  dans  l'oisiveté  des 
richesses  amassées  pendant  plusieurs 
siècles,  telles  étaient  les  plaies  de  Ve- 
nise,  en  1788 ,  année    de    l'élection 
de  Manin,  plaies  trop  nombreuses, 
trop  invétérées  pour  ne  pas  êu-e  in- 
curables.   Quelque    désespérée    que 
fût  cette  situation,  quelque  restreinte 
que  fût  l'autorité  du  doge,  un  hom- 
me de  cœur  et  de  talent  n'aurait  pas 
hésité,  en  désespoir  de  cause,  d'assu- 
mer  la   responsabilité    des   remèdes 
violents,  prêt  à  périr  avec  sa  patrie, 
s'ils  devaient  être  inefficaces.  Mais  ce 
rôle  était  ti^op  au-dessus  des  forces  de 
Manin.  il  suivit  la  routine  de  ses  pré- 
décesseurs, et  devint  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  qui  consistait  à 
mendier  la  paix  à  tout  prix,  et  qui  se 
résume  dans  ces  naïves  paroles  d'un 
diplomate    vénitien,   le    procurateur 
François  Pesaro  :  «  Depuis   80  ans, 
«  dit-il,  nous  existons  à  l'abri  de  la 
H  bonne  foi  de  nos  voisins  et  de  nos 
*  amis.  Nous  y  comptons  toujours, 
«  et  nous  n'imaginons  pas  qu'en  évi- 
«  tant  soigneusement  de  leur  déplai- 
«  re,  ils  veuillent  notre  destruction," 
Après  un  tel  aveu,  la  faiblesse  de  la 
république  ne  pouvait  £trc  un  secret 
pour  personne,  et  ses  voisins  ou  ses 
amis,   selon  l'expression    de  Pesaro, 
n'attendaient    qu'un    prétexte    pour 
fondre  sur   elle,  et  partager  ses  dé- 
pouilles. L'Autriche  surtout  dont  les 
limites   touchaient   de   tous   côté»  à 
celles    des    Vénitiens,     ne     laissait 
échapper  aucune  occasion   d'abuaer 
de   sa  force,   et  trois  fois  dans  un 


MAN 

demi-siècle  elle  avait  violé  le  terri- 
toire   de    la    république,    sans  que 
celle-ci  eût  osé  se  permettre  la  moin- 
dre remontrance.  Après  la  révolution 
de  France,   Venise   se  trouva    plus 
que  jamais  à  la  merci  de  sa  dange- 
reuse voisine.  Tout  en  affectant  une 
indifférence  absolue  pour  les  événe- 
ments qui  se  passaient  dans  ce  pays, 
elle  ne  pouvait  cacher  sa  sympathie 
pour  la  cause  vaincue.  En  1791,  elle 
accueilHt     un    prince    français   émi- 
gi-é,  le  comte  d'xVrtois,  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires,  et  peu  après 
elle  reçut  encore  de  la  même  manière 
Léopold   II  et   la  reine  Caroline  de 
Naples,  Par    de  telles   imprudences, 
Venise  perdait  l'appui  de  la  seule  na- 
tion qui  pût  la  garantir  contre  l'am- 
bition de  l'Autriche.  Quand  la  guerre 
fut  déclarée  entre  celle-ci  et  la  répu- 
bhque    française,    le    gouvernement 
vénitien  refusa,  il  est  vrai,  d'entrer 
dans   la    coalition,    mais   en   mémo 
temps  il  autorisait  ses  sujets  à  four- 
nir à  l'empereur  et  au  roi  de  Sardai- 
gne  des  munitions  de  toute   espèce  ; 
il  livra  passage  aux  armées  autrichien- 
nes et  même  à  des  troupes  soldées 
par  l'Angleterre.  Tous  ces  actes  étaient 
empreints  de  la  même  faiblesse  et  de 
la  même  hésitation.  Quand  on  lui  noti- 
fia l'existence  de  la  république  fran- 
çaise,  il    répondit    naïvement   qu'il 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  der- 
niers à   la   reconnaître.  Cependant  il 
refusa    de  recevoir  un  chargé  d'af- 
faires, puis   après   avoir  promis  de 
l'admettre,  le  repoussa  quand  il  se 
fut   présenté,   et  finit   par  négocier 
avec  lui.  Au  moindre  revers  des  ar- 
mées françaises,  il  reprenait  son  atti- 
tude hostile,  et  rentrait  après  leurs  vic- 
toires dans  les  voies  de  la  neutralilii. 
Après  avoir  accueilli  Loni»  XVIII,  qui 
s'était  fixé  à  Vérone,  il  l'expulsa  sans 
ménagements.  On  conçoit  que  toutes 
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ces  tergiversations   firent  perdre  au 
gouvernement  vénitien  le  reste  de  sa 
considération ,  et  le  firent  également 
mépriser  de  tous   les    partis.  Aussi , 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il 
se  montra  fort  prévenu  contre  la  ré- 
publique, et  peut-être  que  dès-lors  il 
était  dans  ses  projets,  et  même  dans  les 
instructions  de  son  gouvernement  de 
la  sacrifier,  car  nous   pensons   qu'il 
existait  à  cet   égard  une  convention 
secrète  avec  l'Autriche.  Apres  le  pas- 
sage du    Mincio,    dit    l'historien  de 
Venise,   Daru,    dès   que    les    Impé- 
riaux   et  les    Français  eurent    à   se 
disputer  le  territoire  de  la    républi- 
que ,  devenu  le  théâtre  de  la  guerre, 
le    gouvernement    vénitien    éprouva 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit 
état  de  conserver  une  complète  neu- 
tralité entre  deux  grandes  puissances 
en  hostiUtés.  Il  avait  laissé  occuper 
la  forteresse  de  Peschiera  par  les  Au- 
trichiens, et  Bonaparte  s'en  empara, 
ainsi  que  de  Vérone  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  république.  La  guerre 
1    existait  donc  de  fait  entre  celle-ci  et  la 
France  ,  sans  avoir  été  déclarée  ;  mais 
i    après  le    massacre    des    Français    a 
!    Vérone  et  l'aflFaire  du  Lido ,   où  un 
I    lougre  français   fut  canonné   par  le 
I    fort  Saint-.\ndré  qui  domine  l'entrée 
î  du  port,    une   rupture    ouverte  de- 
i   vint  imminente.  On  eut  beau  envoyer 
i  des    commissaires   à  Bonaparte ,    ce 
I  général  menaçait  la  république,  qui, 
j  disait-il,  avait  besoin  d'une  réforme 
j  radicale,  et  il  exigeait  une  réparation 
\  éclatante    que  le    gouvernement   ne 
I  pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  accor- 
\  der.  On  était  à  la  fin  d'avril  1797; 
\  Manin  réunit  dans  son  palais,  en  co- 
i  mité  extraordinaire,  les  membres  les 
'  plus  influents  du  sénat;  mais  pendant 
;  qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arré- 
I  ter  à  aucun  parti,  on  vint  annoncer 
que  les  Français  se  préparaient  à  ti-a- 
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verser  les  lagunes.  Cette  nouvelle  jeta 
la  toreur  dans  tous  les  esprits  ;  Ma- 
nin, hors  de  lui,  errait  dans  la  salle 
en  répétant  :  »  Cette  nuit  même  nous 
«  ne    sommes    pas    sûrs  de  dormir 

•  tranquilles  dans  notre  lit.  •  Le 
procurateur  Pesaro  ajoutait  en  saiv 
glottant:  «  Je  vois  bien  que  c'en  est 
<■  fait  de  ma   patrie,  je  ne  puis  la 

•  secourir,  mais  un  honnête  homme 

•  trouve  une  patrie  partout,  il  faut 
»  aller  en  Suisse.  »  Pour  tout  résul- 
tat on  proposa  d'envoyer  des  pleins- 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
fut  chargé  de  rapporter  lui-même  ce 
projet  au  grand-conseil.  Le  1"^  mai 
ce  conseil  fut  convoqué,  et  le  doge, 
pâle  et  tremblant,  lui  traça,  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots,  le  tableau 
des  dangers  de  la  répubUque,  et  pro- 
posa de  permettre  aux  deux  députés 
de  convenir  avec  le  général  Bona- 
parte de  quelques  modifications  dans 
le  gouvernement.  Cette  proposition 
fut  adoptée  à  une  immense  majorité. 
Mais  tandis  que  les  commissaires  tra- 
vaillaient à  obtenir  un  traité  de  paix, 
ime  soudaine  révolution  s'opérait  à 
Venise  par  les  intrigues  de  Villetard, 
secrétaire  de  la  légation  française, 
qui  fit  présenter  par  deux  hommes 
du  peuple,  à  la  porte  même  de  la  salle 
où  le  doge  déhbérait,  un  papier  par 
lequel  il  demandait  hautement,  au 
nom  de  la  nation  et  du  général  Bo- 
naparte, la  formation  d'un  gouverne- 
ment populaire.  Au  Ueu  do  repousser 
avec  indignation  des  exigences  ano- 
nymes venues  d'aussi  bas,  le  doge  se 
laissa  dominer  par  la  peur,  et  il  fut 
arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter 
ce  projet  à  l'approbation  du  grand- 
conseil,  on  lui  ôterait  tout  moyen  de 
résistance.  La  flottille  fut  désarmée  et 
les  ELsclavons,  seule  troupe  chargée  de 
la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre 
de  s'embarquer.  «^  Convoqués  extraor- 
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ainairement  le  U  ma.,  disent  les 
Mémoires  tirés  des  papiers  d  un  hom- 
'^eciV/.^  et  ne  doutant  plus  que  le 
conquérant  delltalier  eut  r^l^^^^^ 

llntention  d'opérer  une  '']^'^ 
dans  le  pouvcrnement  de  la  republ  - 
que  lesscinateursse  flattent  quds 
J  uront  la  provenir  ou  du  moms  la 
Liper,  en  la  faisant  eux-mêmes  En 
lîéq;encc,ledoseManim, par  un- 
pulsion  du  parti  français,  dcclare 
Lus  l'assemblée  extraordman-equ  le 
pouvernement  qui  a  existe  jusqu  alors 
ithcharge  au  peuple,  c^Wa  ne  peut 
Ls  faire  le  bien,  <iuil  ne  s'accorde 
Wavec  le  temps  et  les  c^rcons- 
tances  et  U  invite  tous  les  sena- 
à  se  démettre  de  Ws  pou- 
vTs  et  à  les  déposer  entre  es  mams 

d'une  commission  interm  d>aue  de 
Imembresnommésaveclagremen 
du  général  Bonaparte    cet  av.    au 

adopté  à  une  ma  onté  de  740  v  o  x 
conL  5;  et  le  sénat  (il  fallait  due  le 

prand-conseil)    prononça    lui-même 
!    dissolution.  -11  fut  remplace  par 
une  municipalitépopulau;e,  compose 
de  60  xnembres,  dont  1  ex-doge  1^ 
nommé  président.  Trop  fa.blepom 

accepter  ou  refuser  ouvertement  de 
telJ  fonctions,  Manin   se  tmt  caché 

iusqu'à  la  publication  du  tia.te  de 
Spo-Fo»Lo  qui  livra  Vemse  a 
r Autriche.  A  cette  époque  lom  de 
fuir  un  pays  dont  il  avait  etee  pre- 

„.iermag-'-^'^^^^'*^^'^^r"  T 

^du  joug  étranger,  il  alla  se  soumet- 

t  humblement  à  la  puissance  au- 
trichienne.  Mais,  au  moment  de  prête, 
^.ncnt  e.ure  les  mains  de  l- ranges 
Saro,  qui  était  revenu  de  Smsse 
avec  le  litre  de  commissauemipénal 
a  ne  put  sunuouler  son  émotion  et 

omba  évanoui.  Si  au  lieu  do  cette 
::;:^^d'.mesténlodoul.u-,Mamn 
Lvaitqmttéfièremcutunevillequdna- 
vaitnipunisugarantirco»trcl.nva8ion 
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étrangère,  sa  mémoire  serait  restée 
honoréedansl'histoire.Maispossesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  craignit 
sans  doute  de  la  perdre  en  s  exilant,  et 
préféra  les  douceurs  d'une  vie  opulente 
au  soin  de  sa  dignité  et  de  son  hon- 
neur. Il  alla  se  fixer  à  Maser,  ou  il 
avaitune  magnifique  villa,  et  il  y  mou- 
rut au  bout  de  quelques  années  dans 
l'oubli  le  plus  complet.  Son  portrait 
ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scru- 
tin, à  la  suite  des  portraits   de  ses 
prédécesseurs;  il  avait  été    question 
de  l'y  placer,    mais  ce  projet  n'eut 
point  de  suite.  Le  gouvernement  autri- 
chien craignit  peut-être  qu'une  telle 
inauguration    ne    ranimAt    les     re- 
grets  des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  leur  nationalité ,  et  il  leur  a 
du  moins  épargné  cette  dernière  hu- 
miliation. ^\~~t', 

MANNAY  (Chauli^).  né  le  14  oc- 
tobre 1745,  à  Champeix  (Puy-de-Dô- 
me), commença  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  ses  études  ecclésiasti- 
ques qu'il  termina  à  la  Sorbonne.  Il  y 
obtint  un  succès  tel,  qu'il  fut  le  premier 
de  sa  licence,  et  qu'il  prit,  en  1  i  /  5,  le 
bonnet  de  docteur.  Après  sa  licence, 
ildevint,soiisle  titre  de  théologien, 

directeur  des  études  de  labbe,  de- 
puis prince  de  Talleyrand-Pér.gord , 
par  suite  de  l'usage,  alors  adopte  par 
les  prandcs  familles,  de  confier  a  des 
occlésiasticpies  l'instruction   de   ceux 
de   leurs  enfants  quelles  destinaient 
à  l'église.   C'est   à   cette  ci.consta.u e 
qu'il    dut    d'être  cotmu    du   cad.nal 
dcTalleyrand,  archevêque  de  Remis, 
qui  le  choisit    pour   son  AÏcaue-gé- 
néral,    et   lui  donna  un  caiionicat  <!.■ 
sa  métropole.  Lorsque  la  réN^lution 
éclata,  Mannay  passa  eu  Anglclor,.., 

ensuite  eu  Ecosse,  et  ne  revint  en 
France  nuâ  Tépoquo  du  coucoulu 
de  1801.  Noinmc  alors  eveque  ce 
Trêves,  et  sacré  en  cette  qualité,  le 
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18  juillet  1802,  il  donna  tous  ses  soins 
à   rorganisatiou    d'un    diocèse  ou  la 
différence  de  langage,  de  mœurs  et 
d'institutions  rendait  peu   sympathi- 
que l'occupation  française.  L'aménité 
de  son  caractère  et  la  circonspection 
de  tons  les  actes  de  son  administra- 
tion triomphèrent   des  obstacles.  Un 
décret  du  22   mars  1807,    le  trans- 
féra au  siège  de  Goutances;  mais  ce 
décret    ne    reçut    aucune    exécution. 
Membre,  en  1809,  du  conseil  ecclé- 
siastique formé  à  Paris  lors  de  l'arres- 
tation du  souverain  pontife,  il  fut  en 
outre  l'un  des  quatie  évêques  qui  ré- 
sidèrent à  Savonne  et  à  Fontainebleau, 
pendant  la  captivité  de  S.  S.  On  croit 
que  Mannay,  d'un  caiactère  faible, 
subit   alors  bien  souvent  l'influence 
de  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  avec 
qui    il    fut  exti'êmement  lié,  et  qui, 
comme  lui,  était  chargé  de  suneiller 
Pie  VU.  Qu'il  ait  agi  spontanément, 
ou  qu'il  ait  cédé  à   des   impulsions 
éti-angères,  toujours  est-il  que,  vou- 
lant récompenser  le  dévouement  dont 
il   lui  avait  donné  dfs  preuves,  soit 
en  faisant  deux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  1811,  pour  décider  le  pape 
à  des  concessions,  soit  en  participant 
au  concordat  de  Fontainebleau ,  JNa- 
poléon     le    pomma    successivement 
baron ,  conseiller-d'état  et  officier  de 
la  Légion-d' Honneur.  Le  1 1  avril  1814, 
M.annay    se   prononça   pour   la    dé- 
chéance du  gouvernement  impérial, 
et  se  hâta  de  retourner  à  Trêves  que 
sa  réunion  à  la  Prusse  avait  séparée 
de    la    France.    Porté  ,    pendant    les 
Cent-Jours,   sur  la  liste  des    conseil- 
lers-d'état, il  fut,  pom-  cette  raison, 
inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  obligé  de  se  démettre  de  son 
siège.  Rentré  en  France,  il  fut  nommé, 
eu  1817,  à  l'évéché  d'Auxerre,  rétabli 
par  le  concordat  de  cette  année;  mais 
les  obstacles  qui  empêchèrent  ce  con- 
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cordât  de  recevoir  son  exécution, 
rendirent  sa  nomination  sans  objet. 
Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  décla- 
ration souscrite,  le  13  septembre 
1819,  par  les  cardinaux,  archevêques 
et  évêques  de  France ,  dans  laquelle 
ces  prélats  adhérèrent  au  bref  que  le 
pape  leur  avait  adressé  le  19  août  de 
la  même  année.  Nommé,  en  1820,  au 
siège  de  Rennes,  il  s'y  concilia  pronqj- 
tement  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ses  diocésains  par  sa  charité,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence.  Cette  ville  lui 
doit  l'établissement  du  petit  séminaire 
de  Saint-Méen,  celui  d'une  associa- 
tion de  missionnaires  qui  sid)siste  en- 
core, ainsi  que  le  i-établissement  du 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
maison  des  retraites.  Il  mourut,  à 
Rennes ,  le  5  décembre  1824 ,  des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
subie  peu  auparavant.  P.  L — t. 

MAW'E  (  nE  ).  Voy.  Demax>-£  , 
LXU,  306. 

AIAXNOLRY-DECTOT(Je4>- 
CeABLES-ALEX.*SDBE-FRANçois,  marqius 
de),  né  à  Saint-Lambert,  près  d'Ar- 
gentan (Orne),  en  1778,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  obligé  de  s'expatrier, 
quoique  fort  jeune,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution,  et  ne 
rentra  en  France  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Caen  et  maire  de  cette  ville 
à  l'époque  de  la  restauration ,  il  pu- 
blia divers  écrits  rovalistes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  mourut  à  Paris  le  2  mars 
1822.  Ses  ouvrages  sont  .-  I.  Mémov-e 
adressé  a  la  classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  de  l'Institut, 
sur  diverses  machines  hydrauliques. 
II.  La  Chute  de  l'impie,  le  juste  cou- 
ronné^ Rome  rendue  au  souverain  pon- 
tife :  Discours  au  Roi ,  Paris  (Argieii-' 
tan)1814,.in-8»de  19  pages,  m.  Me» 
moire  adressé  aux  Chambrer ."concer» 
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nant  les  intérêts  respectifs  des  émigrés 
et  des  acquéreurs  de  bietis  nationaux, 
1814     in-S".  IV,  Mémoire  adressé  à 
la   Chambre  des  représentants,  le  23 
juinl815,in-8»de7  pages  (anonyme 
et  sans  nom  d'imprimeur).  V.   Mé- 
moire au  congrès  de  Paris  sur  la  pro- 
position d'un  contrat  social  européen, 
etc.,  Paris,  1815,  in-8'.   VI.   Ode  en 
deux  sonnets,  placée  sur  le  catafalque 
de  Louis   Xri,   le   20  janvier  1816, 
Alençon,  1816,  in-8%  12  pag.;  réim- 
primé avec  changements,  sous  le  litre 
de  :  Sonnets  placés  sur  le  catafalque 
de  Louis  XVly  le  21  janvier  1816, 
Paris,  in-8<'.  VIII.  De  la  crise  du  jour 
et  de   l'ordonnance    du    5    septembre 
1816,  Paris,  1816,  in-8-.  IX.  Obser- 
vations à  MM.   les  auteurs  de  la  Mi- 
nerve française,  légalement  responsa- 
bles, sur  les  ménagements  qu'exige  le 
salut  de  la   France,   1818,  in-8°.  X. 
Epître  à  la   Chambre  des  députés  sur 
la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-8° 
(en  vers  et  anonyme).  XI.  Ode  sur  la 
naissance  et  le  baptême   de  S.   A.  B. 
Mqr.  le  duc  de  Bordeaux,  1821,  in-8°. 
^  Z. 

MANNOZZI  (Jean),  peintre,  né  à 
San-Giovanni,  près  Florence,  en  1590, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jean- 
de-Saint-Jean.  Ses  parents  voulurent 
d'abord  le  forcer  à  étudier  les  belles- 
lettres,  et  l'un  de  ses  oncles ,  curé  de 
San-Giovanni,   avait  l'intention   de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
ni  menaces,  ni  châtiments  ne  purent 
le  détourner  de    son    goût   pour    le 
dessin.  Étant  parvenu  à  se  procurer 
une  estampe  d'après  Raphaël,  il  s'en- 
ferma dans  sa  chambre  et  n'en  sortit 
que   lorsqu'il    l'eut  copiée.    Ce    lait 
lui  attira  une  correction  violente  ;  il 
ne  put  endurer  tant  de  sévérité,  et, 
profitant  de  la  nuit,  il  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle ,  alla  à   Horence, 
chez  un  ami  de  »a  ifamille ,  qui  par- 
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vint  à    fléchir  son  oncle,  et   obtint 
que  le   jeune   Mannozzi  pût    entrer 
chez  Rosselli,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître,  et  dont  il  devint  l'un 
des  élèves  les   plus   distingués.   Agé 
seulement  de  17  ans,  il     se    rendit 
assez  habile  au  bout  de  six  mois,  pour 
que     son    maître    l'employât     dans 
ses  travaux.  Apres  avoir  exécuté  quel- 
ques tableaux  qui  lui  acquirent  une 
brillante  réputation,    il    fut   chargé 
par  le  grand-duc  de  Toscane ,    Co- 
rne  II,    de    la  peinture    du    dôme 
de  l'église  SOgnissanti,e\.  de  celle 
des  Cinq-Lunettes  ,  du    même  cloî- 
tre.  Ces    beaux  ouvrages    obtinrent 
'le    suffrage    universel.    Mais,   pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  la  peinture 
du  dôme,  la  fraîcheur  du    lieu,    et 
l'humidité    des  plâtres    sur    lesquels 
il  travaillait    lui  causèrent  une  ma- 
ladie   grave,    qui     lui    dérangea    le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bizarres  que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  productions.  Après  avoir 
terminé   un  grand   nombre  de  tra- 
vaux  pour     le    grand- duc    Côme  , 
pour    plusieurs  églises  et  pour  di- 
vers particuliers  de  Florence,   il   se 
rendit  à  Rome  en  1621,  et  fut  charge, 
par    l'entremise   du  cardinal  Benti- 
voglio,  de  peindre  un  dos  plafonds 
ae   Montc-Cavallo.  Il  résolut  de    re- 
présenter la  Nuit  sur  son  char,  pour 
rivaliser  avec  la  célèbre  Aurore,   que 
le   Guide  avait  peinte    dans  la  loge 
du  jardin.  Il  avait  commencé  son  ou- 
vrage, quand  un  maUn,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout   ce  qu'il   avait 
fait  indignement  effacé.  Obligé  de  re- 
commencer, à  peine  avait-il  termine, 
h  sa  satisfaction,  une  partie   de   son 
tableau,  quille  trouva  encore  entière- 
ment effacé.  Ses  rivaux  triomphaient 
et  l'accusaient  d'impuissance  ;  ils  di- 
saient que,  semblable  à  Pénélope,, 
était  obligé  de  défaire  la  nmt  ce  qui! 
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avait  fait  pendant  le  jour.  Mannozzi 
prit  alors  le  parti  de  prier  un  de  ses 
amis  de  veiller  avec  lui  pour  tâcher 
de  découvrir  les  auteurs  du  desastre 
qui  lui  arrivait,  ils  se  cachèrent  donc 
sur  l'échafaudage  où  il  travaillait  Au 
milieu  de  la  nuit ,  ils  virent  entrer 
dans  la  salle  deux  hommes  qui  mon- 
taient vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main ,  de  l'autre 
une  pioche.  Mannozzi,  sans  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
grands  cris ,  et,  aidé  de  son  ami ,  ils 
précipitèrent  les  deux  inconnus  au 
bas  de  l'échelle.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  ses  rivaux  fut  mise  au  jour 
et  qu'on  put  Juger  des  manœuvres 
qu'ils  avaient  tentées  pour  décréditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustices  de  ses  ennemis. 
Cependant,  malgré  les  succès  que  ses 
ouvrages  lui  obtenaient  à  Rome,  ne 
pouvant  s'assujettir  à  la  vie  des  cours, 
il  retourna  donc  à  Florence  et  se  livra 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'in- 
dépendance et  pour  son  art.  Le  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  la  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité, qu'il  regardait  lui-même  comme 
son  plus  bel  ouvrage,  et  à  laquelle  il 
mit  son  nom.  Le  plafond  où  il  a  peint 
Apollon  au  milieu  du  chœur  des  Infu- 
ses, accordant  sa  protection  aux  arts 
et  aux  sciences,  jouit  d'une  grande  ré- 
putation, ainsi  que  ceux  où  il  a  re- 
présenté le  Jugement  de  Paris  ^  r Au- 
rore et  Titon,  Latone  et  ses  enfants,  et 
Orphée  et  Eurydice,qnifontl' ornement 
de  diverses  autres  salles  du  même  pa- 
lais.Manpozzi  peut  être  regardé  comme 
un  des  peintres  à  fresque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'ItaUe.  Doué  par 
la  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde , 
d'une  main  pleine  de  franchise  et  de 
facihté,  les   travaux  qu'il  a  exécutés 
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sonien  si  grand  nombre  qu'on  a  peine 
à  concevoir  qu'il  n'ait  commencé  à 
peindre  qu'à  18  ans,  et  qu'il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vi\Te  avant  sa  48* 
année.  Il  est  loin  d'avoir  le  style  so- 
lide de  Rosselli,  son  maître,  ou  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho- 
race :  ^ 

Pictoribus  atque  pœtis,  etc., 
il  se  crut  tout  permis,  et,  dans  beau- 
coup de  ses  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  l'imagination.  C'est 
ainsi  que,  par  une  nouveauté  extra- 
vagante ,  il  introduisit  parmi  les 
chœurs  d'esprits  célestes ,  des  anges 
femelles;  à  moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fasse  tomber  le 
blâme  ilc  cette  invention  sur  le  Jo- 
sepin,  ou  même  sur  Alexandre  Allori. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  de  Man- 
nozzi n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  génie  est  toujours  supérieur  à  la 
foule  des  artistes  ordinaires,  et  les  pein- 
tures dans  lesquelles  il  a  su  mettre  un 
frein  à  son  imagination  dénotent  un  ar- 
tiste supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  derniers ,  on  fait  un  grand 
cas  d'une  Fuite  en  Egypte  qu'il  avait 
peinte  sur  un  miu*  d'une  maison,  à 
Florence,  et  qui,  depuis,  a  été  trans- 
portée dans  une  des  salles  de  l'A- 
cadémie ,  par  Paoletti ,  habile  ingé- 
nieur. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti  ,  où 
il  a  représenté  de  la  manière  la  plus 
poétique  la  Protection  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences  par  Laurent-lc- 
Magnijique.  On  y  admire  siu'tout 
une  figure  d'Homère  aveugle  qui 
s'esile  en  chantant  de  la  terre  natale. 
A  l'exception  de  quelques  licences 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
que  la  nature  de  son  talent ,  toute  la 
com^sition  est  pleine  de  belles  fi- 
gures ;  on  y  voit  des  bai-reliefs  imités 
avec  une  perfection  si  étonnante  que 
l'œil  le  plus  exercé  s'y  trompe  facile- 
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ment.  Ce  bel  ouvra^je  qti'il  n'avait  pas 
entièrement  terminé,  l'a  été  par  Pa- 
gani ,  Montclatici  et  Furini.  Mannozzi 
a  peint  aussi  quelques  tableaux  à 
l'huile,  mais  ils  jouissent  d'une  répu- 
tation inférieure  à  ses  fresques.  Son 
coloris,  dans  les  tableaux  de  ce  genre, 
n'est    jamais     exempts     de    crudité. 

La  goutte  dont  Mannozzi  souffrit 

une  partie  de  sa  vie,  le  détourna  sou- 
vent de  l'exercice  de  son  art,  et  la 
gangrène  s'étant  mise  à  un  de  ses  ge- 
noux, il  succomba  le  6  décembre 
1636,  laissant  un  fils  nommé  Jean- 
Garzia,  qui  cultiva  la  peinture,  et  dont 
on  voit  à  Pistoie  quelques  fresques 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.     P — s. 

MANOEL  de  Nascimento  (Fn.\N- 
cisco),  poète  portugais,  ne  à  Lisbonne 
en  1734 ,  entra  dès  sa  jeunesse  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  et  obtint  de 
fort  bons  bénéfices ,  ce  qui  ne  l'atta- 
cha pas  davantage  aux  devoirs  de  son 
état  ;  car  il  manifesta  dès-lors  des  opi- 
nions fort  contraires  à  la  religion,  par 
des  compositions  qui  attirèrent  les  re- 
gards de  l'Inquisition.  Obligé  de  at) 
sauver,  il  arriva  en  France  précisé- 
ment au-  moment  où  ce.  i)ay8,    livré 
aux  premières  crises  de  la  révolution, 
offrait  un  asile  assuré  à  tous  les  pros- 
crits des  autres  pays  pour  des   opi- 
nions politiquis.  Manoel   prit  néan- 
moins peu  de  part  au  mouvement  ré- 
volutionnaire   qu'il   vit  éclater,  et  il 
vécut  modestement  des  faibles  secours 
qui  lui  furent  accordés  pai'  tous   les 
goûvci^nements  qui  se    succétlèrenl , 
mf;me  par   (elui  de    la  lestauration. 
Il  continua  de  se  livrer  à  ses  compo- 
sitions poétiques  (|ui  furent  prestpie 
toutes  publiées  sous  son  nom  acadé- 
mique de  Filinto  Elyslo.  Elles  ont  <=tt; 
imprimées  à  Paris,  <li<z  Hobée,  \fmo\. 
in-8*,  et  consistent  principalement  en 
odes,  stances,  sonnets,  épître»,  une 
traduction   en  vers  de»  Martyre,  de 
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M.  de  Chateaubriand  ;  une  des  Fa- 
blés  de  la  Fontaine;  une  autre  de 
Vert-Vert  de  Gresset.  Ces  traductions 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre,  et 
si  l'on  en  croit  les  compatriotes  de 
l'auteur,  elles  s'élèvent  souvent  au- 
dessus  de  l'original.  Le  marciuis  de 
Marialva,  ambassadeur  de  Portugal 
à  Paris,  contribua  beaucoup  dans  les 
dernières  années  à  adoucir  le  sort  de 
Manoel,  qui  mourut  dans  cette  ville  , 
le  25   février  1819.  Z- 

MANSENCAL   (Jean    de),  l'un 
des    plus   gi'ands  magistrats  du  XVP 
siècle,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Bazas,    fut  successivement    conseil- 
ler,  avocat-général  j  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse.  Il 
embi-assa    avec    zèle    la  défense    de 
cette  compagnie,  dans  une  affaire  que 
le  clergé  lui  suscita  pour  avoir  vouhi 
rendre  justiciable  de  l'autorité  sécu- 
lière un   ecclésiastique  de   mauvaise 
vie.  Cet  arrêt,  en  date  du  26  octobre 
1 5i9,  donna  lieu  à  un  libelle  dill^a- 
toire  intitulé  :   Anêt    du    Parlement 
(le    Toulouse,    très  -  profitable ,    etc. 
Mansencal  réfuta  victorieusement  cet 
écrit  scandaleux,  et  lit  imprimer  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  :  h  Vérité  et 
uutorité  de  la  justice  du  Boi  très-chré- 
tien, en  la  correction  et  punition  des 
maléfices,  (ontre  les  eneurs  contenues 
en  un  libelle  diffamatoire  scandaleusc- 
ment  composé.ham  cet  écrit  plein  de 
morille  el  d'érudition,  le  premier  pré- 
sident avait  repris   avec  force  la  vie 
déréglée  (pie  menaient  les  ecclésiasti- 
ques de  ce  temps.  l.e  clergé  en  fut  cho- 
(jué;  on  examina   l'ouvrage  en  Sor- 
borme;  qudques  propositions  furent 
censurées,  et  le  Umc  mis  au  nombre 
des  ouvrages    défendus.   Mansencal, 
,p,i  n'avait  travaillé  que  pour  soutenir 
|,!s  dioits  de  la  «ouroune  de  France  , 
et  qui  avait  erré  de  bonne  foi,  s'cm- 
pt^ssa  d'aapiicscer  à  la  censure,  et  s 
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modestie,  opposée  à  la  violence  de  ses 
antagonistes,  fit  briller  sa  vertu  d'un 
nouvel  éclat.  Cette  affaire  suscita  à 
Mansencal  des  ennemis  qui  cherchè- 
rent à  le  rendre  suspect  de  calvi- 
nisme ,  raalgi-é  les  preuves  réitérées 
qu'il  avait  données  de  la  pureté  de  sa 
foi  ;  il  triompha  de  leurs  attaques  ,  et 
mourut  en  1562.  C'est  à  son  mérite 
que  le  parlement  de  Toulouse  fut 
redevable  d'une  partie  de  l'honneur 
attaché  à  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  cette  compagnie  ,  puisque 
c'est  en  sa  faveur  que  Henii  II  or- 
donna par  lettres-patentes  du  17  no- 
vembre 1346,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
miers présidents  du  parlement  de 
Toulouse  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tements, gages,  pensions  et  bienfaits 
dont  jouissaient  ceux  du  parlement 
de  Paris.  François  II  lui  donna  une 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'es- 
time, en  l'honoi-ant  d'une  commission 
de  lieutenant-général  pour  sa  Majesté, 
dans  tout  le  ressort  du  parlement  en 
l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MA^'SOX    (JaCQCES-Ch ARLES   dc), 

général  d'artillerie,  était  né  le  10  sep- 
tembre 1724 ,  d'une  famille  noble 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à  la  carrière  de  l'artillerie,  ^'ommé 
sous-lieutenant  à  l'âge  de  vingt-un 
ans,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Villepatour,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  à  Ber- 
ghen,  le  13  avril  1759.  Il  était  alors 
capitaine  ;  il  fut  nommé  major  le 
1"  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel. Jouissant  de  la  réputation  de 
l'un  des  officiers  les  plus  instruits  de 
l'armée  fi-ançaise,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  dans  Tannée  qui  précéda  la 
révolution.  Il  se  montra  alors  fort  at- 
taché à  la  monarchie,  qu'il  avait  si 
long-temps  et  si  vaillamment   défen- 
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due  ;  émigra  en  1792.  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque  dans 
les  armée»  des  princes.  Ayant  sui- 
vi le  prince  de  Condé  en  Russie,  il 
revint  en  Allemagne  ,  après  le  brus- 
que licenciement  ordonné  par  Paul  I", 
et  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
électeur,  ancien  duc  des  Deux- Ponts, 
qui  l'avait  connu  en  France  (voy. 
Maximilien,  au  Supplément  ).  Manson 
occupa  ce  poste  important  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu,  le  o  janvier  1809, 
à  Munich,  où  il  laissa  de  giands  re- 
grets. C>  savant  et  habile  général 
avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789, 
de  Grandes  Tables  fort  estimées 
pour  le  service  de  l'artillerie.  Il  a  en- 
core publié,  en  1804,  à  Strasbourg, 
un  ouvrage  également  estimé ,  et  qui 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'auteur  avait  faites  à  la  manufac- 
ture d'armes  de  Kligcnthal  dont  il 
était  inspecteur  :  Traite  des  fers  et  de 
l'acier,  contenant  un  système  raisonné 
sur  la  nature,  lu  construction  des  four- 
neaux, les  procédés  suivis  dans  les  dij- 
férents  travaux  des  forges,  et  Femploi 
de  ces  deux  métaux,  volume  in-4''  avec 
quinze  planches.  Le  général  Manson 
possédait  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux précieux  sur  l'artillerie ,  et  il 
aimait  à  les  communiquer  à  ^es  amis. 

M— Dj. 
MAXSTEIX  (Christophe -Ger- 
mais de),  historien  et  général  russe, 
fut  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie au  service  de  Prusse.  Fils  d'un 
lieutenant-général,  commandant  de 
Reval  (Esthonie),  il  ctait  né  le  l*» 
septembre  1711  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  Prosse,  et  peu  d'années  après,  il 
passa  à  celui  de  Russie.  Dans  la 
guerre  contre  les  Tartares  (1735),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à  la 
prise    des    lignes    de   Perecop ,    que 
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Vimpératiice  le  nomma  sur-le-champ 
major  en  second.  En  1737,  il  assista 
A  la  prise  d'Oczakow,  et,  dans  les  deux 
campagnes  suivantes  contre  les  Tar- 
tares  et  leurs   alliés  les   Turcs,  il  se 
distingua  très-souvent,  ce  qui  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  digne  des   bon- 
nes grâces  de  l'impératrice   Anne.  A 
la  mort  de  cette    princesse  (1740), 
Biren,  duc  de  Courlande,  fut  nommé 
régent  du  jeune  empereur;  mais  la 
mère  de  celui-ci,    qui   travaillait  à 
perdre  ce  seigneur,  chargea  le  feld- 
maréchal   de  Munnich  qui   lui  était 
dévoué,  de  l'arrêter.  Munnich  confia 
cette  mission  à  Manstein,  qui  s'en  ac- 
quitta si  habilement,  que  la  grande- 
duchesse  Anne,  pour  l'en  récompen- 
ser, l'éleva  au  grade  de  colonel,    et 
lui  fit  don  de  quatre  domaines  con- 
sidérables dans  l'Ingrie.  Dès  le  com- 
mencement  de    la    guerre    avec    la 
Suède,  en  1741,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  il  concourut 
à  la  victoire  de  "Wilmannstrand.  Ses 
blessures  l'obligèrent  de  quitter  l'ai- 
mée, et  de  se  rendre  à   Saint-Pé- 
tersbourg. Cependant,  Elisabeth  mon- 
ta  sur  le   trône  impérial,   et,   com- 
me elle   priva  de  leurs  emplois   les 
partisans    du   jeune   Ivan     détrôné  , 
de    la   grande-duchesse  Anne  et  de 
son  époux,  Manstein  perdit  son  ré- 
giment, ses  domaines,  se  vit  même 
forcé    de   quitter   Saint-Pétersbourg 
dans  les  24  heures,  et  d'accepter   un 
régiment  en  garnison  à  Sainte- Anne , 
sur  les  frontières  delà  Sibérie.  Il  par- 
vint néaiunoins  à    prouver  son  inno- 
cence, et,  par  suite ,  il  fut  placé  à  la 
tête   d'un  autre  régiment ,    qui    était 
en  Livonie.  Il  servit,   en  1743,  sur 
la  flotte  russe  jus(iu'à  In  paix,  ([ui  fut 
conclue  le  27  juillet  de  la  même  an- 
née. Bientôt  après,  il  fut  accusé  de 
trahison  cl  emprisonné,  mais  on  le 
trouva  encore  une  fois  innocent,  et 
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il  fut  remis   en  Uberté.  Il    demanda 
à  quitter  le  service,  et  comme  on  ne 
voulut  pas  le   lui  accorder,  il  solli- 
cita   un    congé,    et    se    rendit,    en 
1744,  à  Berlin ,  d'où  il  chercha,  par 
l'entremise      de     l'ambassadeur     de 
Russie,    à  obtenir    son  congé   défi- 
nitif.   N'y    ayant  pas   réussi,   il  en- 
tra   au  service   de  Prusse ,    et    prit 
part   à   la   campagne    de  1745.    La 
cour  de  Russie  lui  ordonna  de  re- 
venir à  son  poste,  et  comme  il  n'en 
tint  pas  compte,   pas  plus  que  des 
menaces    dont    on    usa    ensuite,    le 
gouvernement    russe    résolut   de    le 
faire  juger  comme  déserteur  par  une 
cour    martiale,  et  il  fit  anêter  son 
vieux  père.  Rien  de  tout  cela  ne  put 
décider  Manstein  à  retourner  en  Rus- 
sie ;  il  servit  le  roi  de  Prusse,  comme 
aide  de-camp  général ,    depuis   le  15 
mars  1745  jusqu'à  la  paix  de  Dresde, 
et  il   gagna  les  bonnes  grâces  et  la 
confiance   de  ce   prince.   Frédéric  II 
l'employa  encore  plus  tard  dans  diffé- 
rentes affaires  politiques  d'une  grande 
importance,  puis  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  où  Manstein  se  signala  tout 
d'abord  par  la  prise  du  château  de 
Teschen.  En  1757  il  se  trouva  à  la 
sanglante  bataille  de  Prague,  où  par 
son  bouillant  courage,  suivant  l'ex- 
pression du    grand    roi,  il  engagea 
trop  tôt  la   droite  de  l'armée  pnis- 
sienne,  et  la  compromit  gravement. 
A   b    bataille  de  Collin  (18  juin),  il 
reçut  des    blessures    très-graves,  et 
Frédéric,    qui  lui  attribua    la  perte 
de   cette  bataille  (  voy.  ÏJUsloiiv  de 
mon   tetnps,  édition  in-12,  tome  3), 
lui   ordonna    aussitôt    après    de    se 
rendre    à  Dresde  pour  se  faire  gué- 
rir.  Manstein  s'étant  mis  en  route, 
sous  une  escorte    de    cent  hounnes 
de    nouvelle     levée  ,    fut    attaque  , 
près  de  Wclminas ,  par    huit    cents 
Croates  et  Pandourcs  que  comnian- 
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dait  Landon.  Le  désordre  s'étant  mis 
dans  l'escorte  prussienne,  Manstein 
sort  de  sa  voiture,  prend  son  épée, 
se  défend  en  désespéré ,  et  refusant 
le  quartier  qu'on  lui  offre,  est  tué 
sur  la  place  par  une   balle  qui  loi 
traverse     la     poitrine.      Il     mourut 
trop     tôt     quant    aux      espérances 
quon  avait  fondées  sur  lui,  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  général  aussi 
savant    que    brave.    Manstein    était 
d'une  taille  élevée,  et  avait  le  teint  ba- 
sané.  Il  était  extrêmement   robuste, 
et  même  tellement  endurci  aux  fa- 
tigues,   qu'il    ne    se    portait  jamais 
mieux  ,    que  lorsqu'il  en  essuyait  de 
très  -  grandes.  Rarement  il   dormait 
plus  de   cinq   heures,   et  il   lui  était 
donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout 
moment  ;   mais  ,    quand  les   circon- 
stances   exigaient  de    la    vigilance  , 
personne    ne    pouvait    l'égaler  sous 
ce   rapport.  Dans   l'armée  russe  on 
l'appelait  l'officier    de  jour    (  sic  )  , 
parce     que    souvent  il    se    présen- 
tait   dans    les   lieux    et  aux    heures 
où  on  l'attendait  le    moins.    Il    était 
fort  instruit,   et  parlait   latin,   fran- 
çais,  italien,    suédois ,    russe    et  al- 
lemand.   Dans    ses  loisirs  il  écrivait 
ses  voyages  et  ses  campagnes  en  alle- 
mand ou  en  français,  dans  un  style 
vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus 
content  que  lorsqu'il  avait  sa  femme 
et  ses  enfants  autour  de  lui,  ce  qui, 
comme  il  le  disait,  lui  faisait  oublier 
toutes  ses  souffrances.   Il  s'entendait 
Uès-bien  à  éleva-  des    enfants.    La 
conversation  avec  sa  femme  lui  était 
toujours  agréable.  Pendant  l'absence 
de  celle-ci,  il   ne  négligeait   aucune 
occasion  de  correspondre  avec  elle; 
cette   correspondance   était    toujours 
on  ne  peut  plus    tendre,  et  il  y  sa- 
crifiait souvent  ses  heures  de  repos. 
Son  plus  grand  plaisir  était  de  rendre 
des  services  à  ses  amis;  les  revers 
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qu'il  avait  éprouvés    en  Russie   l'a- 
Taient  rendu  compatissant  aux  be- 
soins d'autrui.   En  pays   ennemi,  il 
maintenait    parmi    ses    troupes    une 
disciphne  excellente,  ce  qui  lui  con- 
ciliait l'amour    des  habitantJs.  Après 
sa  mort,  sa  femme  reçut  beaucoup 
de  lettres  où  l'on   déplorait  amère- 
ment sa  perte,  et  il  le  méritait,  car 
il  avait  été  un  fidèle  serviteur  et  un 
officier  plein  de  courage.  Siu-  sa  vie 
et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  dans  l'ouvra- 
ge fort  connu,  intitulé  :  Mémoires  du 
général  de  Manstein,   en  français   et 
en  allemand  ;  dans  la  Vie  des  grands 
héros,  par  Pauli,  vol.  3;  et  dans  l'ou- 
vrage de  Hoerschelmann ,  qui  porte 
ce  titre  :    fie  et   caractères  des    héros 
Prussiens,  Francfort  et  Leipzig,  1762, 
in-8°.  On  a   de  lui  :  Mémoires   histo- 
riques, politiques  et  militaires  sur  la 
Hussie,  contenant  les  principales  révo- 
lutions de  cet  empire  et    les   guerres 
des  Busses  contre  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  avec  un  supplément  qui  donne 
une  idée  du  militaire,  de  la  marine  et 
du  commerce  de  ce  vaste  pays,  traduits 
de  l'allemand  ,   précédés    de  la    vie 
de  l'auteur  par  Michel  Huber;  nou- 
velle édition,  Lyon  1772,  2  vol,  in-S". 
Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 
curieux  des   révolutions  de   la   cour 
de  Russie  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine T',  jusqu'au  commencement  du 
règne  d'ÉUsabedi.  —  Mansteis  le  co- 
lonel, aide-de-camp  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  la  France 
en  1792.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
entra   en    communication    avec    Du- 
raouriez,  et  lui  fit  des  propositions 
de  paix  qui  furent  bientôt   acceptées 
(i'oj'.Dumoi:riez,LXII,  156).  Ileutavec 
lui    plusieurs    conférences   secrètes  ; 
et  1  on  sait  qu'il  eut  une  grande  part 
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aux  conventions  de  cette  époque. 
Il  accompagna  ensuite  son  souverain 
en  Pologne ,  et  continua  d'être  en 
faveur  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis ,  l'histoire  n'en  fait  plus  au- 
cune mention.  ™     *• 

MANTEUFEL  (le  comte  Ebsest 
de)  était  issu  d'une  famille  de  la  Cour- 
lande.  Il  sattacha   au  roi  Stanislas- 
Auguste,  et,  quoique  fort  jeune,  il 
prit  part  aux  troubles  de  la  Pologne, 
reçut  des  témoignages  d'intérêt  de  Ca- 
therine II,  de  Marie-ïhérèse   et    de 
Frédéric  II.    Appelé  par  sa  nais«ancc 
et  par  sa  capacité  à  de  hautes  fonc- 
tions, il  préféra  rester  en  France  et 
cultiver  les  Muses  qui  le  consolèrent  de 
plus  d'un  genre  d'infortunes  et  d'infir- 
mités. Manteufel  est  auteur  de  la  comé- 
die des  deux  Pû^f  es  (1789),  qui  semble- 
rait avoir  été  arrangée  d'abord  pour  la 
scène   de    l'Opéra-Comiquei  et   qui, 
malgi-é  sa  physionomie,    malgré  son 
style  un  peu  germanique,  a  eu  long- 
temps du  succès  au  Théâtre-Français, 
grâce  surtout  au  jeu  des  acteurs ,  de 
Fleury  en  particuher,  qui  reproduisait 
si  bien    Frédéric-le-Grand.    L'auteur 
ne  s'ëtant  désigné  sur  l'affiche  et  à 
l'impression  que  par  ses  initiales,  le 
conq)ositeur  Dezède,  qui  attacha  son 
nom  à  la  pièce  ,  l'avait  présentée  aux 
comédiens,  et  n'y  était  probablement 
que  pour  la  faible  musique  de  quel- 
ques couplets,    fort   ordinaires   eux- 
mêmes.  Mantculél  a  laissé  encore  une 
tragédie  de  Jiichard  III,  où,  sur  l'au- 
torité d'Horace  Walpole  et  de   quel- 
ques apolofjistes,  il  donnait  à  son  ma- 
lencontreux   liénis   une  physionomie 
toute  nouvelle.  Il  est  mort  à  Parie  en 
juin  1828  ,  dans  lui  a{;e  avance. 

li — V — K. 

AlAXTOUE  (< -.iiAnu* I",  duc d.O, 
fils  de  Loui$  tie  Gonzague  duc  de  Ne- 
vers,  était  petit-HU  do  Frédéric  H, 
preniier  duc  de  Màntouc,    et   devait 
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succéder  à  cette  souveraiiieté,  lorsque 
Vincent  II,   septième   duc  ,  mourut 
sans  enfants    en    1627.    L'empereur 
Ferdinard  II ,  voyant  avec  peine    cet 
État  passer  à  un  prince  dévoué  à  la 
France,  lui  suscita  pour  compétiteur 
César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalle, 
appuyé  par  le  roi  d'Espagne  et  par  te 
duc  de  Savoie,  qui   avait  hai-mêhie 
des  prétentions    sur  le  Montferrat, 
pays  dépendant  de  la   succession  de 
Mantoue.  Louis  XllI,  pour  secourir  le 
duc  de  rscvers,  force  en  personne  le 
pas   de  Suze  en  1629,  délivre   Casai 
assiégé  par  les  Espagnols,  et  envoie  le 
maréchal  d'Estrées  pour  solliciter  du 
secours  auprès   des    Vénitiens  et  se 
renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  où 
Charles  était   assiégé  par  les    impé- 
riaux. Après  un  siège  long  et  meur- 
trier, la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison,  la  place  fut   em- 
portée  le  18  juillet  1630,  «  pillée 
pendant  trois  jonrs.   Le  inagnifique 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue,  son  tré^ 
sor  rempli  de  curiosités,  tout  fut  dils- 
sipé  par  des  soldats  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  prix  ;  le  général  autrichien 
fit  pendre    un  de  ses   soldats    pour 
avoir  perdu  en  un  jour   un  butin  de 
huit  mille  ducats. Les  plus  belles  pein- 
tures   qui  ornaient   le    palais  furent 
transportées  à  Prague,  ainsi  (pie  beau- 
coup dobjets   d'art  cf  d'antiques;  la 
reine  Christine  en  acquit  depuis  une 
grande   partie,  qui    vint   ensuite  or- 
ner la   galerie    du  duc  d'Orléans.  t« 
malhcnmix  duo  et  le  maréchal  d'Es- 
trées se  retirèreut'sur  le  territoire  du 
pape,  et,  par  le  trtiilé  du  13  octobre 
1 030,  conrlu  entre  l'enipcrcur  et  If 
roi  (!(•  France,  le  duc  Charleà  obtint 
l'investiture  dos  duèhé^  de  Mantoue  «i 
de  Montferrat,  en  se  soumettant  à  la 
fornnile  de  sotimission  ou  de  d,-préva- 
f /on  exigée   par    l'empereur.  Cet  ar- 
rangement fift  Confirmé  par  le  traite 
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de  Querasque,  du  6  avril  1631.  Le 
duc  Charles  n'en  jouit  pas  long-temps, 
et  mourut  le  22  septembre  1637.  Ce 
prince  était  brave  et  s'était  signalé 
contre  les  Turcs  en  1601,  à  l'escalade 
de  Bude,  où  il  reçut  un  coup  dar- 
quebuse.  Il  avait  passé  presque  toute 
sa  vie  en  France,  et  c'est  lui  qui  fit 
bâtir  Charleville  en  Champagne , 
place  remarquable  par  sa  régularité 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom  :  il 
avait  augmenté  son  duché  de  la  prin- 
cfpauté  de  Correggio,  dont  U  s'empara 
en  1635,  du  consentement  de  l'em- 
pereur qui  lui  en  donna  i  investitme. 
.Son  fils  aine,  que  les  historiens  nom- 
ment Charles  II,  était  mort  eu  1631. 
—  CiiARLEî  in,  duc  de  Mantoue,  n'a- 
vait que  huit  ans  lorsqu'il  succéda, 
en  1637,  à  son  aïeul ,  Charles  1",  sous 
la  tutelle  de  sa  mère ,  Marie  de  Gon- 
zague.  Devenu  majeur,  il  quitta  le 
parti  de  la  France,  et  s'attacha  à  l'Es- 
pagne en  1652;  mais  une  arméo  fran- 
çaise étant  venue,  en  1 658 ,  prendie 
ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Man- 
touan,  le  fit  renoncer  à  cette  alliance. 
En  1659  ,  il  vendit  au  cardinal  Ma- 
zarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevers  ,  et  il 
momut  le  li  août  1665.  —  Charles 
IV,  fils  unique  du  précédent,  ayant 
vendu  Casai  à  Louis  XIV,  pour  lui 
donner  la  clef  de  l'Italie  pendant  la 
guerre  de  la  succession  ,  resta  exposé 
à  la  vengeance  des  impériaux  après  la 
défaite  des  Français  devant  Tiu-in  en 
1706.  Mis  au  ban  de  l'empire,  dé- 
pouillé de  ses  États  ,  il  erra  dans  di- 
verses cours  d'Italie ,  essaya  vaine- 
ment de  réclamer  ses  droits  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mourut  sans 
enfants  le  5  juillet  1708,  à  l'âge  de 
56  ans.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  une  dame  qu'il  ai- 
nuut.  Sa  succession  fiit  contestée  entre 
les  ducs  de  Guastallc  et  de  Lorraine; 


l'empereur  Joseph  I"^  les  mit  d'accord 
en  prenant  lui-même  possession  du 
Mantouau  où  il  mit  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monferrat  au  duc  de 
Savoie.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  ducs 
de  Mantoue,  qui  subsistait  depuis 
l'an  1338.  C.  M.  P. 

JIAXUEL  (Nicons) ,  originaire 
de  l'ancienne  maison  de  Cholard,  en 
Saintonge,  et  dont  une  branche  s'éta- 
blit à  Berne ,  naquit  dans  cette  ville 
en  148i,  et  y  mourut  en  1530.  Il  eut 
Lupulus  pour  préceptetu-  dans  les 
belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 
lut  son  maître  dans  la  peinture.  Il  fit 
de  grands  progrès  dans  cet  art,  mais 
ne  l'ayant  exercé  qu'en  fresque ,  ses 
travaux  se  sont  perdus.  Ou  en  cite  la 
danse  des  morts  à  Berne,  dont  les  fi- 
gures représetitaient  des  personnes 
connues  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a  été  copiée  par  Kauw  et  Stet- 
tler;  une  Passion  de  Jésus-Christ;  la 
Séduction  de  Salomon  par  des  femmes. 
On  conserve  cependant  encore  quel- 
ques dessins  et  quelques  tableaux  de 
sa  inain.  Il  accompagnait  ses  fresques 
de  vers  assez  instructifs  et  satiriques. 
Dans  ses  écrits  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique. 
Plusiem-s  comédies  et  d'autres  pièces 
en  vers  qu'on  a  de  lui ,  sont  très-caus- 
tiques. Ces  pièces  avaient  été  jouées 
publiquement  avec  un  grand  succès 
vers  le  temps  de  la  l'éformalion,  dont 
Manuel  fut  un  des  zélés  défenseurs; 
il  fut  employé  dans  nombre  de  dépu- 
tations  en  Suisse ,  et  prit  une  tits- 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  V — i. 

MANUEL  (J.vcqies-Astoi>e),  un 
des  plus  célèbres  orateurs  français  de 
l'époque  de  la  restauration ,  naquit  le 
19  décembre  1775  à  Barcelonnette. 
Depuis  long-temps  réuni  à  la  France, 
ce  petit  pays  avait  gardé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  cette 
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phraséologie  méridionale,  vestige  de 
la  domination  romaine;  et  l'humble 
vallée    avait    ses  consuls  comme  les 
avaiteus  jadis  la  ville  aux  sept  collines. 
Le  père  de  Manuel  venait  ainsi  de 
recevoir  de  ses  compatriotes  le  titre 
de  premier  consul,  au  moment  de  la 
naissance  de  son  fils.  Les  oreilles  de 
l'enfant  furent  donc  bercées  au  son 
de  ces  antiques  dénominations  répu- 
blicaines, si   en   harmonie  avec    les 
idées  chimériques   qu'on  avait  alors 
du   régime  des   états    anciens.  Placé 
de  fort  bonne  heure  au  collège  des 
doctrinaires  de  Kîmes,  où   il  se  si- 
gnala par  la  précocité  de  ses  dispo- 
sitions intellectuelles ,  et  où  certaine- 
ment  il    était   le  plus  jeune  de  ses 
condisciples,   il  y    fut   le  témoin  de 
ces  haines  implacables,  liéréditaires, 
qui    divisent   les   populations  protes- 
tante   et   catholique  du  midi  et  qui 
éclatent  périodiquement  en  querelles 
à  coups  de  couteau,  à  moins  qu'un 
vigoureux  gouvernement    ne    mette 
un  frein  aux  deux  partis.  La  monar- 
chie des  Bourbons  n'a  pas  toujours 
eu  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac- 
compagna nécessairement  les  précé- 
dents immédiats  et  les  débuts  de  la 
révolution  rendit  sa  tâche  plus  diffi- 
cile. Dès  le  mois  de  juin  1789  Nîmes 
fut  le  théâtre  d'une  de  ces  collisions 
civiles  si    fréquentes    dans  cette  ar- 
dente cité    (  voy.    Froment  ,   LXIV, 
527  );    et  le  collège  m^;me,  en  proie 
pendant   deux  jours  à  la  fièvre  qui 
agitait  le  pays,  vit  ses  murs  souillés 
du  sang  des  élèves.  Les   parents  ne 
tardèrent  point,  on  le  devine,  à  venir 
reprendre    leurs     enfants   :    Manuel 
quitta   les  bancs  alors  pour  n'y  plus 
revenir.  Agé  de  treize  ans  et  demi, 
il  était  sur  le  point  de  terminer  une 
seconde    année  de    philosophie.   Au 
bout  d'un  an  et  quchjues  mois  passés 
à  la  maison    paternelle,    on   résolut 
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de  le   placer  dans  le  commerce.  U 
avait   en   Piémont    un   oncle,   riche 
négociant,  et  qui,  n'ayant  lui-même 
pas    d'enfant ,   devait  naturellement 
accueillir  un  neveu  et  liù  frayer  la 
route.  C'est   là  que  Manuel  fut  en- 
voyé. Il  ne  paraît  pas  qu'il  s'y  soit 
concilié    à    haut    degré    les    bonnes 
grâces  de  son  parent,  car  il  revint  au 
bout  d'un  an  à  Barcelonnette(t792). 
C'était,  il  est  vrai,  au  moment  où  la 
France  révolutionnaire  jetait  le  gant 
à  l'Allemagne  et  provoquait  la  coa- 
lition ;  tel  est  le   prétexte    dont   fut 
coloré  son   retour.  Revenu  à  la  de- 
meure paternelle,  le  jeune  commis 
marchand   y    resta  environ    un    an, 
n'ayant  aucune    occupation,    ou    du 
moins  n'en  ayant  d'auUes  que  celle 
de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.    Las    de  cette    oisiveté,  il 
prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, où  son  instruction  et  sa  facilité 
lui  valurent  bientôt  l'épauletledesous- 
heutenant,  malgré  son  très-jeune  âge 
(il  avait  à  peine  18  ans)  ;  et  il  fit  en 
cette  qualité  les   premières   campa- 
gnes d'Italie.  Il  y  déploya  beaucoup 
d'ardeur  ,    même    de    la   bravoure  ; 
reçut  plusieurs  blessures,  et  fut  nom- 
mé capitaine  (1).   De  trois  à  quatre 
ans    se   passèrent    ainsi ,   et   Manuel 
atteignit ,    toujours   militaire ,   l'épo- 
que  du   traité  de  Campo-Konnio ,  à 
laquelle  il  lui  fut  permis  d'aller  ache- 
ver sa  guérison  dans  ses  foyers,  tant 
à  Barcclonnette  qu'à  Digne.  Bien  que 
le  commencement  fût  d'heureux  au- 
gure ,  le  jeune  officier  ne  reprit  point 
de  service.   Soit  mécontentement  de 
quelques  passe-droits  dont  nous  ne 
discuterons  point  la  réalité,   soit  au- 
tre raison,    il   envoya  sa  démission. 
Il    lui  eût  sans  doute  été  assez  fa- 
cile d'obtenir   une  place  ^«'^Jl"^ 
(1)  MaisnoQ  wpluine  de  cawlerie,  comme 
on  l'a  écrit. 
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que  administration    départementale, 
s'il   eût    voulu  attendre    ou    s'il   se 
fût    contenté    d'une    situation    infé- 
rieure ;  mais   l'impatience  et  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent.  Il  avait 
déjà  été  remaïqué  par  une  faconde 
à  laquelle    les   incidents  révolution- 
naires avaient  fourni  souvent  matière  .- 
la  manière  lucide   et  prompte   avec 
laquelle     il   analysait     les     dossiers 
d'un  sien  ami  ,  Fortoul,   de    Digne, 
chez   lequel     il     était     allé    distrai- 
re sa   convalescence,  frappa  encore 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  barreau.  Manuel 
1  écouta,  et,  après  des  études  un  peu 
précipitées  ,  il  débuta   devant  le   tii- 
bunal  civil  de  Digne  ;  puis  ,  bientôt , 
le  décret  de  l'an  VIII  ayant    institué 
des   cours  d'appel ,  il  alla  se  fixer  à 
Aix ,   qui  présentait  à  son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  tarda  point   à 
y    prendre    un    haut    rang.    Cepen- 
dant   il    perdit  sa    première    cause  ; 
mais  les  juges  mêmes  qui  le  condam- 
nèrent   chargèrent     leur     président 
d'exprimer  au  jeune  avocat    leur  sa- 
tisfaction. Manuel  justiha  ces  éloges 
solennels    par  une   suite    de   succès 
mêlés  de  peu  d'échecs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  ,   un  grand 
nom  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour 
impériale  d'Aix.  La  disgrâce  de  Tou- 
ché   vint   commencer  pour  lui   uue 
autre  série  d'événements.  Cet  ex-mi- 
nistre   de     Napoléon,    pendant    le 
temps    qu'il    passa   dans  Aix,    tenta 
d'établir  son  ascendant  sur  tout  ce 
qu'il   jugeait   valoir    la   peine  d'étie 
conquis  à  son  opinion,  très-opposée 
alors  au  système  de  Bonaparte  ;  et  il 
réveilla   quoique  avec  circonspection 
les  vieilles  idées  de  répubUque  dans 
le  pays  :  il  finit  par  distinguer  Manuel 
qui  fut  assez   long- temps    un  de  ses 
plus  assidus  visiteurs,  et  qui  crut  de 
bonne  foi  le  duc  d'Otrante   revenu 
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aux  idées  de  la  démocratie  pure,  au 
gouvernement  de  la   nation  pour  et 
par  la  nation.  Il  ne   résulu  rien   de 
ces  conciliabules  pour  l'insUnt;  mais 
quand,  dès    le    commencement    des 
Cent-Jours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre de  Bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  un  de  ceux  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  les  réu- 
nions électorales  du  département  de» 
Alpes.  Il  n'opposa  qu'une   molle  ré- 
sistance au  vœu  de  ses  amis,  que  se- 
condait  d'ailleurs   l'absence  presque 
totale   d'autres   candidatures   sérieu- 
ses ;  il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leui-s  suffrages  sur  son  ami 
Fabri ,  affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  opérations  électorales 
fussent  terminées.   Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  refus  fussent  bien 
sincères,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un   reproche  à  celui  qui  jouait  cette 
petite    comédie   d'humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (à  Ëarcelonnette  et 
par   le    collège    du    dépaitement    à 
Digne)  :  «  Conune,  dit-il ,  il  pouvait 
"  y  avoir  du  danger  dans  cette  mis- 
«  sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  être  inter- 
«  prêté  à  son  désavantage,   »  il   ac- 
cepta   sans    hésitation.    On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
en  relation    plus    ou    moins  directe 
avec  Fouché,  chez  lequel   on  le    vit 
souvent  se  rendre.   On  n'en  doutera 
même  pas  si  l'on  se  rappelle  que   le 
seaétaire  particulier  de    l'Excellence 
était    Fabri.    Aussi,    Manuel  fut-il, 
dans  cette  Chambre  des  Représentants 
si  anti-bonapartiste,  un  des  membres 
les  plus  prononcés  contre  les  préten- 
tions impériales.  On  sait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Waterloo,  ce  mauvais 
vouloir  ne   fut   manifesté    que    par 
quelques  boutades,  la  plupart  anté- 
rieures à  la  cérémonie  du  Champ-de- 
MaL  Le  nom  de  Manuel  n'y  fut  point 
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prononcé,    et  pendant  les  cinq   se- 
maine^ ^i   suivirent,  il  ne  prit  pas 
la  parole.  Peut-être  ne   fut-ce  point 
seulement  parce  que  ,  sans  habitude 
des   débats    de    la    tribune,   il    étu- 
diait ce  théâtre  sur  lequel  il   devait 
briller  ;  probablement  Fouché  le  te- 
nait en  réserve  pour  les  événements, 
et  lorsqu'il  faudrait  frapper  un  grand 
coup.  La  défaite  de  Waterloo  en  fut 
le  signal.  Tandis  que  Napoléon  revenu 
de  son  premier  étourdissement,  et  sup- 
putant ses  forces  qui  montaient  encore 
à  150,000hommesetqu'6n  moins  d'un 
mois  il  pouvait  porter  à  300,000,  son- 
geait à  prendre  position  devant  Laon, 
et  résumait  sa  position  par  ces  deux 
lignes   qui   terminent   une    lettre    à 
Lucien  :  »  Bien  n'est  perdu,'  mais  il 
u  faut  qu'on  m'aide  et  qu'on  né  ni'é- 
u  tourdisse  pas   »    (évidente  allusion 
à  la  Chambre  des  représentants,  dont 
il  connaissait  le  fol  esprit  et  les  étroites 
haines),  Fouché  avait  répandu  à  pro- 
fusion par  tout   Paris,    ces   paroles 
si  mensongères  de  la  coalition  :  «  Nous 
u  ne  faisons  la  guerre  qu'à  Napoléon  et 
«  non  à  la  France  ;   «  Fouché  faisait 
insinuer  à  Napoléon  même  par  de  fi- 
dèles et  sincères  conseillers  (dupes  des 
manœuvres   du  duc  d'Otrantc),  que 
peut-être  la  France  exigerait  son  abdi- 
cation au  profit  de  son  fils.  Fouché, 
avant  que  celte  mesure  tût  arrachée 
à   Napoléon,  dont  le    bon    sens    et 
l'ambition   se    révoltaient   également 
contre    elle,   lâchait   la    bride    à    la 
Chambre  élective  poin-  le  forcer  à  cet 
acte  décisif.  Tl  avait  fait  croire  à  cette 
pVettgle  asseinblée  que  le  despote  ne 
rcvWl'Mt  que  pOur  la  dissoiulic,  et  à 
Lafayctte  qu'il  allait  dcvdin    le  chef 
ou  «m  des'rhef^  d'un  gouvcmcinent 
tout  neuf,  national ,  républicain,  sans 
Uonaparte  et  sans  Honibons.  T)c  là  la 
fameuse  séance  du  2*2  juin,  dontle  ré- 
gulât Fut  de    livrer   la  France  pieds 
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et   poings    liés,    à    l'étranger,     La- 
fayette  se  mit,  avec  la  simplicité  des 
anciens  jours,  à  déclamer  contre  les 
dangers  intérieurs  qui  menaçaient  la 
représentation  nationale.  Manuel  sui- 
vit et  parla  nettement  de  la  nécessité 
de  désarmer  l'étranger,  en  faisant  dis- 
paraître la  seule  cause  de  la  guerre,  et 
en  investissant  une   commission  du 
soin  facile,  désormais,  de  défendre  le 
territoire  ,   de  traiter  avec   les  puis- 
sances  irréconciliables  ennemies  de 
Napoléon,  et  de  donner  à  la  France 
une  constitution  qui  garantît  à  jamais 
sa  liberté,  son  bonheur.  Ces  hostilités 
ouvertes ,   qui   seules    eussent  justifié 
une  prorogation  des  Chambres,  sinon 
leur  dissolution,  forcèrent  enfin  r>ona- 
parte,  impuissant  contre  le  mauvais 
vouloir  de  Fouché,  à  laisser  aller  ses 
ministres  aux  Chambres,  comme  pour 
leur  rendre  compte  et  traiter  de  puis- 
sance à  puissance  avec  elles.  Carnot, 
à   celle  des  Pairs,  fit  noblement  son;^ 
devoir,  et  quelque  rigide  républicain, 
qu'il  fût,  soutint  de  bonne  foi  la  cause.^ 
de  Thomme  qu'il  regardait  comme  le. 
seul  défenseur  possible  de  la  France. , 
La  présence  de  Fouché,  qu'en  vain^ 
Lucien    accompagnait  et   surveillait,,, 
ajouta  au  désordre  et  à  laudace  anti- 
napoléouiste  des  députés ,   qui  se  sé- 
parèrent sans  rien  conclure,  mais  qui 
chargèrent  leur  bureau  de  délibérci 
avec  les  ministres  sur  les  uicsures  à 
prendre,    te    lendemain    Bonaparte, 
après    do  longues    hésitations,  signa 
son  abdication  en  faveur  de  ^apoléon 
ir.  Ce  fut  un  premiei  point  de  gaîjué, 
c'était  beaucoiq).  On  voit  la  part   de 
xManuel  dans  lévéncmeut.  Créature  de 
Fouché,  c'est  lui   cpii  vint  le  second 
faire  retrntii-  à  la  tiibune  ces  phrases 
creuses  et  S()iii)r<-s  qui'  ravivaient  les 
vieilles  rancunes  des  vétérans  révolu- 
tionnaires, et  (lui  eurent  plus  d'action 
sur  eux  ,  (pie  la  pâle  déclamation  de 


Lafayette,  toujours  mal  vu  des  démo- 
crates et  toujours  un  peu  ridicule  par 
sa  marotte  de  garde  nationale  et  son 
ambition.  Les  jours  suivants  se  passè- 
rent dans  une  grande  indécision  , 
tous  les  bonapartistes  réclamant  Na- 
poléon II,  tous  les  ennemis  de  Napo- 
léon n'ayant  à  la  boucbe  que  gouver- 
nement national  et  apte  à  conclure  la 
paix  avec  les  puissances.  Cette  dissen- 
sion profonde  éclata  aussi  aux  Cham- 
bres. Les  deux  opinions  s'exprimèrent 
à  la  tribune  avec  une  force  extiêrae  : 
évidemment,  ni  l'une  ni  Fautre  n'était 
vaincue  ,  et  le  fait  de  l'abdication 
pouvait  encore  se  trouver  de  peu  de 
valeur ,  si,  soit  comme  régent ,  soit 
comme  père  du  souverain  reconnu, 
Bonaparte  se  tiouvait  en  possession 
de  l'autorité.  Le  désordre  était  au 
comble  dans  la  Cliambre,  et  paraissait 
irrémédiable,  quand  Manuel,  avec  un 
art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
qui  certes  ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à  rétablir  un  peu  de 
cairae.  Il  appuya  sur  cette  idée  qu'en 
vertu  des  constitutions  de  l'empire, 
par  cela  même  que  Napoléon  I*""^  ne 
régnait  plus  ,  Napoléon  II  était  vir- 
tiiellement  sur  le  trône  ,  et  que  toute 
proclamation  plus  explicite  était  inu- 
tile. Il  représenta  en  même  temps 
combien,  '  malgré  toute  divergence 
d'opinions,  il  était  urgent  de  pourvoir 
à  la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'é- 
tait possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes." Probabîi'iiient,  dit-il,  les  alliés 
n'auront  point  contre  le  fils  la  même 
politique  et  les  mêmes  intérêts  que 
contre  le  père.  «  Ce  probablement 
était  élastique  et  laissait  assez  entre- 
voir auv  habiles  toutes  les  éventua- 
lités contraires  à  cette  souveraineté 
virtuelle,  à  cette  couronne  implicite. 
Cette  espèce  de  compromis  n'eût 
point  été  goûté  au  commencement  de 
la   séance,  prononcé  au  moment  ou 
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tout  le  monde  était  fatigué ,  et  com- 
mençait à  s'apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sans  fin  ;  il  plut  géné- 
ralement parce  quil  réservait  la  ques- 
tion sans  inettie  en  avant  le  mot  de 
réserve,  et  que  personne  n  était  icn^- 
avoir  perdu  défitiitivement  la  pHitic. 
En  i'éabté  pourtant  le  bonapartisme 
reculait;  et  en  de  telles  ciiconstances, 
se  refuser  à  proclamer  explicitement 
Napoléon  II ,  sous  prétexte  que  r;ib- 
dication  du  père  entraînait  irré,sisti- 
blement  l'avènement  du  fils,  c'était 
fernaer  la  porte  au  fils  conrune  au 
père.  Personne  parmi  les  habiles  ne 
s'y  méprit.  Manuel,  en  faisant  retentir, 
au  milieu  de  sa  phraséologie  évasive, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation , 
d'indépendance ,  de  concorde,  avait 
parlé  avec  conviction,  et  de  temps  en 
temps  avait  ti'ouvé  de  ces  élans  vigou- 
reux, mais  déclamatoires,que  beaucoup 
alors  prenaient  pour  de  l'éloquence. 
Comme  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  comme  son  talent  d'analyse 
donnait  à  tout  une  apparence  de  lu- 
cidité, qu'il  résumait  et  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait 
avec  logique  et  fermeté  ses  propres 
pensées,  paraissant  d'ailleurs  à  l'ins- 
tant favorable,  il  produisit  sm-  la 
Chambre  harassée  un  effet  analogue  à 
celui  que  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Aix;  et  au  sortir  de  la  tribune, 
il  fut  salué  d'applaudissements  uni- 
versels, les  uns  plus  tièdes  (c'étaient 
ceux  des  bonapartistes),  les  autres  plus 
vifs  (c'étaient  ceux  des  constitution- 
nels, que  sa  rhétorique  venait  do 
tirer  d'embarras).  S'il  faut  en  croire 
Rabbe,  Cambon  s'écria  :  «  Cejegp.a 
"  homme  commence  çonamp  Bai  ■: 
«  nave  a  fini!  ..  Ce  jeune  honim§ 
avait  quai-ante  ans ,  Bainave  périt  à 
trente-lieux,  et  périt  sur  l'échafand 
que  Manuel  n'eut  jamais  à  craindre, 
quoique  conspirateur  bien  autrement 
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évident  que  Barnave  ;  et  enfin,  pour 
ne  pas  insister  sur  les  mots,  nous  ne 
-voyons ,   dans  tout  ce  que  dit  alors 
Manuel,  rien  de  véritablement  extra- 
ordinaire ,  même  en  nous  prêtant  de 
toutes  nos  forces  à  l'illusion.  Ce  jour 
n'en  fut  pas  moins  un   grand  jour 
pour   Manuel,   que  vantèrent  outre 
mesure  les  amis  de  Fouché  :  il  fonda 
son  ascendant  à  la  Chambre.  A  partir 
de  ce  moment,  cette  assemblée  ne  s'oc- 
cupa presque  plus  que  de  rédiger  une 
constitution  modèle.  Dès  le  27  juin, 
sous  l'influence  de  Lafayette  et  de  Ma- 
nuel, c'est-à-dire  de  Fouché,  elle  dé- 
clara   qu'elle   ajournait   toute    autre 
œuvre,  sauf  le  budget.  Le  28,  Manuel 
fut  nommé  membre  de  la  commission 
de  constitution.  Le  3  juillet,  il  pré- 
senta ,   au  nom  d'une  autre  commis- 
sion   spéciale  ,    un    nouveau    projet 
d'adresse  en   remplacement  de  celui 
de   Durbach  ,    pour   l'expulsion   des 
Bourbons.  La  rédaction  de  Manuel  of- 
frait peut-être  un  peu  moins  de  viru- 
lence, et  esquivait  les  noms  propres  ; 
mais  dans  la  discussion  (jui  suivit,  il 
s'expliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur 
accoutumée ,  et  déclara  catégorique- 
ment que,  selon  lui,  le  règne  de  Louis 
XVIII  ne  pouvait  faire  le  bonheur  de 
la  France.  L'adresse  passa  le  lende- 
main, modifiée  par  une  addition  de  Ja- 
cotot  («  son  fils  est  appelé  à  l'empire 
u  par  les  constitutions  de  l'état  »). 
Manuel  avait  aussi  été  nommé,  par  la 
commission  de  constitution,  rappor- 
teur du  projet.  La  discussion  eut  lieu 
les  jours  suivants  ,  et  quand  di!jà  les 
alliés  étaient  sous  les  murs  de  Paris. 
Dès  le  6,  on  le  sait,  Louis  XVIII,  avec 
les  seuls  royalistes,  eut  pu  (et  dû  peut- 
f'tre)  entier  dans  Paris.  Le  7  un  mes- 
sage du  gouvernement  provisoire  an- 
nonça que  la    présence  des   armées 
étrangères  au  sein  de  la  capitale  l'o- 
bligeait à  cesser  «es  fonction».   Bien 


MAN 

que  l'événement  fût  prévu ,  il  causa 
un  grand  désordi-e  dans  la  Chambre  ; 
et  quelque  temps  il  fut  impossible  de 
s'entendre.  Manuel  montantà  la  tribu- 
ne, adjura  ses  collègues  de  donner  un 
grand  exemple  de  fermeté,  proposa 
de  passer  à  l'ordre  du  jour ,    de  re- 
prendre la  discussion,  et  parvint  en 
effet   à    rétablir    un     calme    factice. 
Mais  quoique  l'on  semblât  réellement 
s'occuper  du  projet,  toutes  les  pensées 
étaient  ailleurs,  et  l'on  sentait  trop 
bien  que   cette    parodie  de  majesté 
romaine  devait  n'avoir  aucun  résultat. 
Retrouvant  le  mot  célèbre  de  Mira- 
beau, Manuel  avait  dit:  «   Nous  ne 
«  sortirons  d'ici  que  par  la  puissance 
a  des  baïonnetes  >-.  Nulle  baïonnette 
ne  vint  leur  faire  évacuer  la  place  le 
jour  même;  mais,  le  lendemain,  ceux 
qui  se  présentèrent  trouvèrent  un  pi- 
quet de  landwehr  prussienne  aux  por- 
tes, et  n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'aller  signer,  au  nombre  de  53,  une 
protestation  chez  leur  président  Lan- 
juinais.  Le  court  rôle  de  Manuel,  pen- 
dant la  crise  qui  venait  d'avoir  lieu , 
lui  avait  valu  un  giand  renom  parmi 
ce  qui  restait  des  anciens  révolution- 
naires. Il  paraît  même  que  Fouché,  en 
grande  partie  auteur  de  cette  renom- 
mée subite,  l'avait  exploitée  pour  son 
compte  de  plus  d'une  façon,  et  que 
lorsqu'il  se  transporta  comme  négo- 
ciateur au  quartier-général  de  Wel- 
lington, pour  le  traité  sérieux,  tandis 
que  Lafayette  allait   à  Manheim,    à 
Haguenau,  mendier  en  vain  une  au- 
dience   des  souverains    alliés,    il   fit 
prendre  à  un  des  fidèles  de  sa  suite,  le 
nom  et  le  rôle  de  Manuel,  dont  la  cé- 
lébrité naissante  pouvait  lui  être  unie 
comme  représentant  en  quelque  sorte 
l'opinion  d'un  parti  puissant,  et  que 
lady  Holland,  le  comte  de  Valence  et 
bien  d'autres,  crurent  voir  alors  dans 
le«  salons  du  général    anglais  l'ora- 
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leur  qui  Tenait  de  débuter  si  bril- 
lamment. Ce  tour,  parfaitement  dans 
la  manière  de  Fouché,  n'était  possible 
que  dans  un  jjareil  moment,  et  grâce 
à  l'incognito  d'un  homme  aussi  nou- 
veau à  Paris  et  dans  les  sphères  supé- 
rieures que  le  député  de  Barcelon- 
nette.  Du  reste,  cette  présence  au 
quartier-général  ne  produisit  rien 
d'important.  La  deuxième  restauration, 
en  dissolvant  immédiatement  les  deux 
Chambres  de  Bonaparte,  avait  rendu 
Manuel  à  la  vie  privée  ;  car,  on  le  de- 
vine aisément,  les  collèges  électoraux 
qui  l'avaient  nommé  en  avril,  ne  fonc- 
tionnèrent plus  de  même  api-ès  juillet  : 
l'opinion  rovaUste,  non  seulement  te- 
nait le  haut  du  pavé  en  Provence, 
mais,  comprimée  violemment  pendant 
les  Cent-Jours  ,  elle  réagissait  avec 
une  force  toute  méridionale  et  dont 
les  agents  mêmes  du  nouveau  gou- 
vernement ne  pouvaient  toujours  ré- 
gler l'ardeur.  Manuel  ne  jugea  pas 
prudent  d'aller  reprendie  la  plaidoirie 
à  Aix,  où  peut-être  le  manque  de  clien- 
tèle eût  été  pour  lui  le  moindre  de** 
inconvénients,  et ,  provisoirement,  il 
fixa  sa  demeure  à  Paris.  La  chute 
même  de  Fouché  ne  l'en  fit  point  par- 
tir :  les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé- 
ralisme répétèrent  partout  que  son 
talent  l'appelait  à  prendre  place  dans 
le  barreau  de  Paiis,  ce  que  certes  on 
ne  pouvait  nier  ;  et  il  présenta  luic 
demande  à  leftèt  de  voir  inscrire  son 
nom  sur  le  tableau  des  avocats  de 
la  capitale.  Le  bâtonnier  Bonnet  mit 
obstacle  à  l'adoption  de  la  requête, 
et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau d'Aix  sur  le  requérant;  puis 
^and  cet  avis  fut  arrivé,  moins  dé- 
favorable probablement  qu'on  ne  l'eût 
souhaité,  il  fit  ajourner  indéfiniment 
sa  réception.  Manuel  se  vit  alors  dans 
une  position  assez  précaire;  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultations;  et  il  rédigea 
uuu. 
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sur  des  matériaux ,  fournis  par  Souit 
et  Masséna ,  un  mémoire  pour  ccf  der- 
nier maréchal  (1815).  Les  res««irees 
éventuelles  que  pouvaient  lui  valoir 
ces  diva*s  travaux  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire à  la  vie  qu'il  menait  à  Paris. 
il  avait  aliéné  ses  propriétés  dans 
ie  Midi,  sans  se  procurer,  à  beaucoup 
pi-és,  un  capital  suffisant  pour  fiiire 
face  long-temps  à  ses  dépenses.  Mais 
le  libéralisme,  qui  comptait  sur  lui, 
ne  le  laissa  point  dans  l'embarras. 
Le  temps  approchait  où  l'on  espé- 
rait le  revoir  à  la  Chambre.  Les  me- 
neurs du  parti  n'avaient  poussé  d'a- 
bord que  des  adhérents  moins  inof- 
fensifs, moins  incontestablement  les 
ennemis  de  la  dynastie;  mais,  leur 
opinion  gagnant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  ils  comptaient  bientôt  proposer 
la  candidature  de  Manuel.  En  atten- 
dant, un  riche  banquier,  qui  affectait 
des  façons  rovales,  parfit  le  cens  de 
l'ex-avocat  de  Barcelonnette ,  dès  lors 
à  même  d  être  élu.  Diverses  per- 
sonnes prétendirent  dans  le  temps, 
que  l'immeuble  transmis  au  futur  dé- 
puté n'était  point  une  donation, 
mais  le  paiement  de  discours  ou  au 
moins  de  documents  élaborés  pour 
rhonoi*able  financier.  Nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  ce  détail,  que 
probablement  il  faut  au  moins  mo- 
difier, et  qui  ne  nous  semble  pas 
emporter,  en  bonne  justice, des  con- 
clusions aussi  fatales  qu'on  l'imagine, 
au  talent  du  donateur.  Nous  ne  pré- 
sumons pas  non  plus  que  ce  don  ait 
été  fait  aux  dépens  de  la  caisse  libé- 
rale, plutôt  qu'à  ceux  de  la  caisse  par- 
ticulière de  l'opulent  protecteur:  rien 
qui  ressemblât  a  la  caisse  libérale 
n'existait  à  cette  époque.  Quoi  quil 
en  puisse  être,  les  élections  de  1817, 
faites  sous  lempire  de  la  loi  du  o  fé- 
vrier, fournirent  à  Manuel  l'occasion 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  U 
3â 
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députation;  et  son  élection  ne  man- 
qua que  de  quelques  voix  a  un  des 
collèges  électoraux  de  Paris.  L'année 
suivante  amena  sa  victoire  complète. 
Deux  départements,  le   Finistère   et 
la  Vendée,  le  nommèrent  simultané- 
ment :  il  opta  pour  le  premier  ;  et  le 
pays  qui  au  temps  de  la  république 
avait    donné   tant    de    défenseurs    à 
la  légitimité  proscrite,  compta  parmi 
ses  représentants,  quand  la  légitimité 
triompha,  celui  des  hommes  de  ta- 
lent de  la  Chambre  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voi- 
sin des  principes  de  la    répubUque. 
Manuel  ne  tarda  pas  à  prouver  plus 
franchement  même  que  le  bon  goût  ne 
l'eût  permis,  qu'il  n'avait  point  changé 
d'avis  :  il  osa  dire  à  la  tribune  que  la 
France    n'avait    reçu    les    Bourbons 
qu'avec  répugnance,  ce  qui  n'était  ni 
universellement  vrai,  ni  assez  vrai  par- 
tiellement pour  être  énoncé  avec  ce 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  d'au- 
tres paroles  non  moins  déplacées  lui 
échappèrent;  et  quoique  en  général 
elles   fussent   nn  peu  modifiées,  en 
passant  en  quelque  sorte  à  l'état  offi- 
ciel dans  le  Constitutionnel  et  le  Cou- 
rier ,  il  en  restait  encore  assez  pour 
être   peu    dans    ce  que    l'on  nomme 
aujourdhui    les   convenances    parie- 
mentaires.  Un  tel  caractère  eût  dû 
sembler   d'autant   moins   formidable 
aux    ennemis    du    libéralisme.    Mais 
telle  était  encore  à  cette  époque,  a- 
piès  le  long  niudsme  des  Chambres 
de  Bonaparte,    l'inexpérience   de    la 
France    on  matière  déloquence  dé- 
libérante, que  la  parole  de  Manuel 
était  redoutée,  et  que  jusque  sur  les 
bancs    tles    royalistes    la    conviction 
secrète,  bien  qu'on  ne  l'avouât  point 
ou   qu'on   l'avouât  avec   restriction  , 
plaçait     Manuel    au    premier     rang 
des  orateur»    de  la  Chambre.  Mais 
à  mesure  que  l'habitude  «les  discus- 
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sions  amena  la  science  pratique,  tant 
en    fait    de    rouages    administratifs 
ou  gouvernementaux,    qu'en   fait  de 
tactique  parlementaire  et  d'éloquen- 
ce  vraie ,    simple  ,  logique  ,  la   ré- 
putation de   Manuel   descendit.    Dès 
1820,     les  juges    habiles    lui    pré- 
féraient   le  général  Foy  ;    et    les  an- 
nées   suivantes    firent    éclater    bien 
notoirement   la   supériorité   de  trois 
autres  coryphées  du  libéralisme.  Ben- 
jamin Constant  plus  fin,  Casimir  Pe- 
rler plus  solide,  Royer-CoUard  plus 
profond,  sans  compter  Foy,  plus  élo- 
quent que   lui   et  qu'eux  tous.  Ces 
quatre  derniers,  et   surtout  le  der- 
nier, étaient,  dans  toute  la  force  du 
terme,  des  orateurs;  Manuel  n'était 
qu'un  avocat  à  quelques  degrés  au- 
dessus  des  bons  avocats  tels    qu'en 
ont  toutes  les  cours  royales.  INous  ne 
méconnaissons  en  aucune  façon  ses 
qualités:  il  avait   la  compréhension 
prompte,  le  verbe  facile,  l'organe  so- 
nore, mais  toujours  la  voix  de  tête; 
trop  plein  du  ton  et  des  phrases  de 
presque  tous  les  parleurs  révolution- 
naires,  sauf  les  Girondins,  trop  m- 
fatué  de  cette  idée  (commune  chez 
ceux  qui    ont   beaucoup   de  grands 
mots  à  leur  service),  que  la  parole 
est  tout,   rarement   il  se   préservait 
de  la  forme  déclamatoire;  rarement 
il  savait  sacrifier  les  raisonnements, 
les  objections  qui  n'avaient  que  peu  de 
force.  Les  clubs  parfois  ont  entendu 
des  discours  dignes  d'mie  assemblée 
délibérante  ;  plus  d'une  fois  il  fit  en-      j 
tendre  i  l'assemblée  délibérante  des      1 
paroles   dignes   d'un    club.    U    serait 
injuste  pourtant  de  denier  toute  va- 
leur  à    Manuel.   Son  énergie   n'était 
pas  toute  factice,  ses  raisonnements 
n'étaient  pas  toujours  faibles  ou  faux 
ses  phrases  vagues  ou  vides:  surtout 
il   savait  classer  ses   idét^s  et    coor- 
donner ses  discours;  il  excellait,  en 
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venant  après  cinq  ou  six  antagonistes, 
à  reproduire  leurs  objections  les  unes 
après  les  autres  ,  et  à  leur  répondre 
successivement,  le  tout  presque  sans 
prendre  une  note.  Exagérant  ce  qu'il 
y  avait  de   réellement   remarquable 
dans  cette  espèce  de  tour  de  force, 
on  se  plaisait  à  supposer  à  Manuel 
la  force  de  tête  de  Mirabeau.  Un  au- 
tre trait  digne  de  louange  et  auquel 
certainement  il  dut  en  partie  de  ne 
pas  trop  déchoir ,  c'est  qu'il  savait 
écouter.  ?»on  seulement  il  n'était  pas 
de  ces  perpétuels  interrupteurs  qui 
rendent  toute  discussion  impossible , 
mais  encore  il  essayait  de  s  initier  au 
sujet  à  Tordre  du  jour  par  ce  qu'en 
disaient  les    orateiu-s   qui    le  précé- 
daient à  la  tribune.  De  là,  en  y  joignant 
son  élocution  naturellement  lucide  et 
souple,  l'aisance  avec  laquelle  il  par- 
la souvent  sans   lourdes    fautes   sur 
des  matières  très-<liverses  (l'instruc- 
tion publique,  finances,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  et  sur 
l'administration  militaire)  ;  et  c'est  là 
ce  qui  permet  de  présumer  qu  avec  du 
temps   ?t  en  continuant   de   même, 
il  eût  pu  devenir  une  nomme  d  étai,  un 
homme  de  révolution  pratique.  Kou 
ne  suivrons  pas  Manuel  dans  tous  les 
détails  de  sa  carrière  parlementaire  : 
cette    revue    nous   entraînerait  trop 
loin   sans  grande    utilité;    bornons- 
nous  à  le  montrer  pendant  la  pre- 
mière partie  de  cette  carrière,  c'est- 
à-dire  en   1819  et  1820,   discutant 
avec  beaucoup  d  éclat  le  budget  de 
1819,  s'élevant  en  1820,  avec  véhé- 
mence et  quelquefois  avec  de  puis- 
santes raisons   contre   l'exclusion  de 
Grégoire,  proposant  (le  1"  mai)  un 
projet  d'adresse  au  roi  pour  lui  faire 
croire  à  l'alliance  de  ses  ministres  avec 
un  parti    ennemi   de    la    nation,  et 
à    des    dangers   dont    les    royalistes 
entomaient  la   royauté,  disait-il,  en 


voulant    abolir  les  institutions  cons- 
titutionnelles,  enfin,    en  combattant 
ce   qu'il  nommait  la  confiscation  des 
libertés  individuelles,  la  loi  de  cen- 
sure provisoire,  le  changement  de  la 
loi  des  élections.  Toutes  les  mesures 
qu'il  combattait  passèrent;  l'adresse 
au  roi  fut  rejetée,  ce  qui  ne  pouvait 
guère    être  douteux.  Quelque   mince 
que  soit  en  apparence  cette  motion  , 
et  bien  que  des  bancs  de  la  droite  on 
criât  à  Manuel   qu'il  ne  voulait    que 
produire  du  scandale,  nous  croyons 
qu'elle  constitue  un  épisode  particulier 
rement  remarquable   dans    l'histoire 
de  la  restauration.  Résolu  tiès-certai- 
nement  par  les  chefs  de  la   gauche, 
ce  projet  d  adresse  au  monarque  fut 
comme  un   manifeste  précurseur  de 
lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement 
à  Louis  XV III  de  dangers  de  la  part 
de  son   ministère,  il  lui  faisait  pres- 
sentir  des   dangers  d'un  autre   côte, 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L'Espagne 
venait  alors  de  faire  sa  révolution, 
Naples  se  préparait  à  l'imiter,  le  Pié- 
mont devait  sui\Te  Naples.  Le  comité- 
directeur  avait  reçu  sa  première  or- 
h,anisanon  sous  le  nom  de  Fente  Su- 
prême. Manuel,  Lafavette ,  Benjamin 
Constant    ci    Vover  -  d'Argenson  en 
étaient   les   principaux  chefs;   bien- 
tôt  les  complots   se  succédèrent.  Il 
est    irrévocablement    acquis    aujour- 
d'htri  à  l'histoire  que   ceux  de  Sau- 
mur  et  de  Béfort    avaient   été  our- 
dis   par    la    Vente    Suprême;    et  il 
n'est    pas    moins  certain    que   ceux 
dont  des  indiscrétions  naives   n'ont 
pas   révélé    les    ressorts   avaient    la 
même   origine.   On  sait  même    que 
lors  de  linstruction  relative  à  quel- 
ques-unes de  ces  conspirations,   no- 
tamment à  celle  de  Saumur,  la  res- 
tauration eut  en  mains  les  preuves  de 
la  complicité  des  meneurs  du  libéxa- 
32. 
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lisme  (yoy.  Manoiî»,  dans  ce  vol.  ).  Nul 
il  est  vrai   ne   fiit   aussi    compromis 
que  Lafayette,   mais   le  ministore  en 
avait  encore  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
légitimer  les  dernières  rigueurs  à  1  e- 
gard   de    Voyer-d'Argenson ,   Benja- 
min Constant  et  Manuel.  On  se  rap- 
pelle le  fameux  mot  de  Mangin  :  »  Si 
j'étais  compétent  »  !  mais  Louis  XVIII 
aima  mieux  faire  périr  sur  lechafand 
les  insignifiants  instruments  de  la  ré- 
volte (les    quatre    sergents,   Rerton, 
Cafte,  Caron,  etc.),  et  laisser  vivre  les 
instigateurs  de  complots,  il  ne  savait 
pas  ce  mot  profond  autant  que  terri- 
ble ,   du  duc  d'Albe  à  Catherine  de 
Médicis  :  «  Mieux  vaut   une   tête  de 
»  saumon    que    mille    grenouilles.  » 
C'est  par  ces  fausses  mesures  que  les 
monarchies  périssent.  La  puissance  du 
libéralisme    ne    pouvait  que    croître 
avec  l'impunité  ,  ou  du  moins  elle  ne 
décroissait  pas  autant  que  vingt  heu- 
reuses circonstances  qui  se  succédè- 
rent depuis  eussent  dû  la  diminuer. 
Chez  Manuel,  elle  se  traduisait  souvent 
en  morgue  hautaine  et  irritante.  Plus 
d'un  orateur,  certes,  prononçait  à  la 
tribune  des  paroles  plus  amères  et  plus 
fatales  à  la  dynastie  que  les  siennes; 
mais  plus  habilement  mesurées,  et  plus 
intimement  unies  au  fond  pratique  des 
discussions  et  à  la  nature  des  choses, 
elles  blessaient  moins,  il  est  de  fait 
que ,  sans  examiner  à  qui  la  faute, 
presque  toute  la  droite  apportait  à 
son  égard  un  esprit  de  dénigrement 
et  dhostililé  qu'il  lui  payait  en  airs 
superbes  et  méprisants,  et  que  l'an- 
tipathie entre  ses  antagonistes  politi- 
ques et  lui  était  devenue  presque  de 
la  personnalité  a  son  égard.  La  prompte 
répression  des  insurrctttions    italien- 
nes par  l'Autriche,  jjuis  rimn)incnce 
de  la  guerre  d'Espa{;n«>  portèrent  au 
comble  cette  aigreur  mutuelle.  Aussi 
le   gouvernement  qn»    la  partageait , 
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sans  la  sentir  aussi  vivement,  fit  de 
grands  efforts  en  1822  pour  empê- 
cher sa  réélection  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendée.  Il  obtint  bien  et 
du    conseil    de  Barcelonnette,  et  du 
conseil-général  de  Digne ,  une  délibé- 
ration flétrissante  contre  lui;  mais  les 
électeurs  ne  furent  pas  aussi  mania- 
bles ,  et  le  nom   de    Mannel    sortit 
encore  de   l'urne.  Les  coryphées  de 
l'extrême  droite  se  demandèrent  alors 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  l'exclure 
immédiatement  de  la  Chambre  pour 
indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
c'était  possible,  on  avait  le  précédent 
de  Grégoire;  et  une  Chambre  roya- 
liste, disaient-ils ,  devait  ne  pas  plus 
tolérer  (ï homme  aux  répucjnances  que 
de  régicides,  dans  son  sein.  Les  hom- 
mes pratiques  du  parti    regardèrent 
une  exclusion  pour  ce  motif  comme 
impossible  ou  dangereuse: "'une incon- 
venance de  tribune  ne  pouvait  être 
assimilée  au  plus  grave  des  forfaits 
politiques  ;  et  les  répugnances  de  Ma- 
nuel n'étaient  qu'une  opinion.  »  Mais 
on  ne  renonça  point  complètement  à 
l'idée  de  l'exclusion,  et  l'on  guetta  un 
prétexte  qu'on  s'attendait   à  le    voir 
bientôt  fournir.  La  discussion  relative 
à  la  guerre  d'Espagne  s'engagea  sur 
l'entrefaite.  M.  de  Chateaubriand  ve- 
nait d'en  soutenir   le    principe  avec 
l'éclat  de  son  talent.  Tous  les  orateurs 
de    la    gauche    déféièrcnt  à  Manuel 
la  tâche  et  l'honneur  de  répondre  à 
cet  homme  d'état  ;  ils  s'empressèrent 
de  lui  céder  leur  tour,  hormis  Labbey 
dePompières  qui  ne  quitta  pas  aussi 
facilement  de  la  tribune,  et  qu'il  fallut 
laisser  Hre   un    assez  long  <liscours  ; 
mais    on   n'en   écouta  pas    un  mot. 
Évidemment    la    droite    n'était   pré- 
.xcupéc  que  de  la  scène  (prolle  pres- 
sentait comme   devant   suivre.  Eufin 
Manuel  parut.  Pour  être  juste,  il  laul 
avouer  que  ce  jour-là  ne  fut  point 
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un  de  ceux  où  ses  paroles  furent  le 
tnoim  mesurées.  Il  jugea  sévèrement 
le  gouvernement  de  Ferdinand  VII,  et 
lui  reprocha,  non  sans  amertume,  des 
fautes  qui  n'étaient  peut-être  pas  les 
fautes  les  plus  graves  de  sa  politique, 
mais  sur  lesquelles  il  était  parfu- 
ment permis  d'avoir  les  idées  qu'a- 
vait ManucL  Des  voix  de  droite  l'in- 
terrompirent et  réclamèrent  l'ordie 
du  jour;  mais  le  président  Bavez  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  ce 
vœu  des  impatients.  Manuel  continua  ; 
et  dans  son  appréciation  des  divers 
motifs  qu'avait  la  rovauté  française 
d'entrer  en  Espagne,  abordant  enfin 
ce  point,  que  les  jours  de  Ferdinand 
VII  étaient  en  danger,  il  émit  cette 
proposition  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie,  c'était  l'in- 
vasion étrangère,  entreprise  pour  ce 
qu'on  nommait  sa  délivrance,  et  à 
l'appui  de  cette  thèse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française. 
«Des  circonstances  semblables, dit-il, 
ont  amené  la  mort  de  Louis  XVI  : 
c'est  après  l'entrée  des  Prussiens  en 
Champagne,  c'est  pendant  que  Prus- 
siens et  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  l'in- 
dépendance du  territoire,  c'est  alors 
que  la  France  révolutionnaire,  croyant 
devoir  s'armer  d'une  éneiyie  nouvel- 
le... n  A  ce  mot,  l  interruption  recom- 
mence, mais  avec  une  exaspération  qui 
tient  de  la  fureur.  Trois  ou  quatre  voix 
de  droite  accusent  Manuel  de  prêcher 
ouvertement  le  régicide,  et  toute  la 
droite  répète  ce  cri.  Bientôt  le  dé- 
sordre est  au  comble  ;  et  ni  la  voix 
sonore  de  Bavez  ni  les  coups  redou- 
blés de  la  sonnette  ne  mettent  un 
terme  à  cette  agitation.  L'attitude 
assez  provoquante  de  Manuel  qui  d'a- 
bord avait  demandé  à  finir  sa  phrase, 
à  expliquer  sa  pensée ,  ce  qui  avait 
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été  refusé  à  grands  cris ,  et  qui ,  tou- 
jours debout  à  la  tribune,  lorgnait  les 
plus  ardents  de  ses  antagonistes,  non 
sans  impertinence  et  sans  mépris, 
comme  s'il  eût  pris  en  pitié  ces 
trépignements  et  ces  exclamations, 
portait  au  comble  l'irritation  de 
quelques-uns.  I^  tumulte  ne  s'a- 
paisa un  moment  que  quand  For- 
bin-des-bsarts  vint  formuler  à  la 
tribune  contre  Manuel  une  accusation 
de  provocation  au  régicide,  et  de- 
mander son  exclusion  de  la  Chambre 
jX)ur  indignité.  Il  ne  manquait  pas 
de  membres  très- disposés  à  voter  en 
ce  sens.  Mais  d'une  part,  le  président 
Ravez  n'avait  aucune  instruction  du 
ministère  sur  le  cas  très-inattendu 
pour  lui  qu'on  venait  de  faire  naître  ; 
et,  en  présence  d'un  tel  orage,  il  ne  sa- 
vait s'il  devait  formellement  et  à  tout 
prix  forcer  au  silence  les  perturba- 
teurs de  la  droite,  ou  s'il  devait  ma- 
nœuvrer en  leur  faveur.  D'un  autre 
côté,  il  ne  semblait  pas  sur  aux  chefs 
de  la  droite  que  l'exclusion  fût  ainsi 
votée  d'acclamation  et  sans  même 
qu'on  permit  un  mot  de  défense  à  Ma- 
nuel. La  .séance  fut  levée  au  milieu 
d'un  désordre  inexprimable.  Le  lende- 
main, Labourdomiaye  reprit  pour  son 
compte  la  proposition  de  Forbin-des- 
Issarts.  On  ne  donna  du  moins  pas 
le  scandale  de  coudaraner  sans  en- 
tendre. Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire 
que  beaucoup  de  royalistes  le  vou- 
laient ainsi ,  et  que  Manuel ,  eu  s'a- 
vançant  vers  la  tribune  ,  enten  lit 
partir  des  bancs  de  droite  cette  ex- 
clamation :  «  IN'ous  n'en  finirons  donc 
«  pas  !  -  Ce  mot  même  lui  fourait  la 
matière  de  son  exorde.  Ni  lui  pour- 
tant ni  ses  amis  ne  réussirent  à  faire 
rejeter  la  proposition,  mais  au  moins 
forcèrent-ils  la  droite  à  suivre  une 
marche  méthodique  :  la  proposition 
fut    prise   en    considération  et    ren- 
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voyde  à  une  commission  ;  on  fixa  la 
discussion  au  3  mars.  Du  reste,  M.  de 
Villèle  étant  venu  déclarer  à  la  tri- 
bune   que    le  ministère  s'associait  à 
la  pensée  de  la  droite   et  approuvait 
le  projet    d'exclusion,    il   évitait,  en 
louvoyant  ainsi,  le  coup  que  voulaient 
lui  porter  Labourdonnaye  et  ses  amis, 
encore  moins  entraînés  par  le  désir 
d'épurer  la  Chambre,  que  par  celui 
de  conquérir  les  portefeuilles,  et  aux 
ceux  de  qui  l'exclusion  de  Manuel  de- 
vait   avoir  pour   suite   la    chute   du 
ministère.  M.  de  Villèle  démêla  fort 
bien  ce  piège,  et  crut  ne  pouvoir  s  en 
sauver  qu'en  revendiquant  la  propo- 
sition pour  le  cabinet,  quitte   à  sem- 
bler pour  quelques  instants  a  la  re- 
morque   des  meneurs    de  1  extrême 
droite.  Les  deux  jours  qui  s'écoulèrent 
du  28  février  au  3  mars  achevèrent 
de  rendre  clair  pour  les  tacticiens  de 
la  Chambre  ,  ce  qui  allait   se    passer 
ce  jour-là.On  s'était  compté  :  la  droite 
et  l'appoint  du  centre,  en  se  réunis- 
sant, formaient  une    majorité  com- 
pacte: il  eût  été  puéril  de  penser  que 
l'apologie  de  Manuel  aurait  la  momdie 
influence  sur  des  juges  dont  l'opinion 
était  connue  d'avance.  Cependant  i  ht 
entendre  une  assez  belle  défense  ,  lue 
d'abord ,  comme  on  le  pense   bien , 
aux  chefs  du  Ubéralismc  et  modifiée 
de  concert  avec   eux  :  solennelle   et 
vigoureuse,  elle  ne  présentait  nulle  de 
ces  inconvenances  reprochées  que  - 
nuofois  à  Manuel  :  il  avait  pour  lui  le 
droit,    la   raison  ,    et    il    fallait    un 
sinf'ulier  renversemcut   du   sens  des 
mots  pour  tiouver  dans  ses  paroles 
la   moindre  approbation,  même   uu- 
plicitc,  du  régicide.  Il  n'est  plusbcsom, 
aujourd'luii  que  les  liassions  du  mo- 
ment sont  amorties,  d'insister  longue- 
ment sur  ce  point  :  mais  qui  ne  sent 
que   le    mot    énoyie    npplicjuc    aux 
hommes  qui  firent  le  procès  de  Louis 
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XVI,  n'implique  pas  la  moindre  ap- 
probation (on  dit,    il  est   français, 
académique  de    dire  Yénergie   de  la 
fièvre,  un  crime  énergique,  un  poison 
énergique),  et  que  d'ailleurs   ce  mot 
ne  s'applique,  d'après  la  teneur  même 
de  la  phrase,  qu'à  la  France  révolu- 
tionnaire ?  Quant  à  cette  idée  que  les 
attaques  de  la  coahtion  déterminèrent 
le  procès  de    Louis   XVI,   il   a  été 
prouvé  assez  de  fois  dans  cette  Bio- 
graphie, que  si  elles  n'en  furent  pas  la 
cause  unique,  elles  y  coopérèrent  im- 
mensément;  mais  il  n'en  serait  nen, 
qu'il    serait  parfaitement  permis   de 
penser  ainsi,  parce  que  ce  sont  là  de 
ces  détails  sur  lesquels  il  est  loisible 
de  se  tromper  sans  être  indigne,  sans 
être  régicide.    Reste  la  question  du 
droit  d'exclure  un  député.  Même  en 
admettant    que   la  Chambre,  en    sa 
quaUté   de  souveraine,  ait  un  droit 
pareil,  il  est  très-clair   que  ce  droit 
a  ses  limites,  écrites  ou  non  écrites, 
il  n'importe.    Il  est  clair  surtout  que 
des   actes  seuls   et  des    actes  atroces 
ou  infamants  pourraient  justifier  cette 
mesure  extrême,  et  non  une  simple 
opinion.   Enfin  il  est  clair  que  l'ex- 
clusion doit  êtie  prononcée  au  mo- 
ment même  où  le  député  se  présente, 
et  non  au  milieu  d'une  session,  à  moins 
qu'un  fait  tout  nouveau  et  de  l'ordre 
de  ceux  qu'on  vient  de  dire    ne  sui- 
{/.sse  tout  à  coup.  Rien  de   tout   cela 
n'était  le  cas  de  Manuel,  à  moins  de 
forcer  le  sens  des  mots  et  de  mécon- 
naître la  tendance  générale  du    rai- 
sonnement. Sous  un  autre   point  de 
vue   c'était  bien  évidemment  faire  L- 
premier  pas  dans   la  route  qui  mèn. 
à  étoufler  les  voix  incommodes  cl  a 
changer  violemment    les    majorités  ; 
c'était  un  acte  de  même    nature  qu. 
ceux  par  lesquels  la  Convention,  dans 
ses  plus  mauvais  jours,  avait  prétendu 
s'épurer.  Ces  rapprochements,  qu  ou 
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peut  bien  vouloir  atténuer ,  mais  que 
rien  ne  saurait  empêcher  de  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  tous,  inspirèrent 
à  Manuel  (après  qu'il  eut  prouvé  sur- 
abondamment qu'il  n'avait  ni  de  fait 
ni  d'intention  connraencé  l'apologie 
du  régicide),  ces  paroles  remarquables: 
«  Mais  vous  voulez  m'éloigner  de  cette 

■  tribune,  voila  ce  qui  vous  importe. 
•  Eh  bien  prononcez  votre  arrêt,  je  ne 

■  chercherai  pas  à  l'éviter.  Je  sais 
«  qu'il  faut  que  les  passions  aient 
«  leur  cours.  Votre  conduite  est  tra- 
«  cée  par  celle  de  vos  devanciers  et  de 
«  vos  modèles.  Tout  ce  qui  a  été  fait 
«  par  eux,  von«  le  ferez  !  les  mêmes 
«  éléments  doivent  produire  les  mêmes 
u  résultats,  etc.  «  Ce  discours  était 
le  dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
Chambre.  On  procéda  au  scrutin ,  et 
la  majorité  rendit  son  arrêt  :  Manuel 
fut  exclus.  Mais  les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  gi-andjour, 
de  rendre  matériellement  sensible  à 
tous,  ce  que  Facfe  de  la  droite  conte- 
nait d'attentatoire  à  l'indépendance, 
à  l'inviolabilité  parlementaires.  En 
conséquence  Manuel  reparut  le  len- 
demain à  sa  place  accoutumée.  Le 
président  l'invite  immédiatement  à 
se  retirer.  Manuel  déclare  qu'il  ne 
cédera  qu'à  la  violence.  Au  milieu 
d'une  agitation  dtjà  trés-vive  et  crois- 
sante, le  président  déclare  qu'il  va 
suspendre  la  séance  pendant  une 
heure,  et  invite  les  députés  à  se  ren- 
dre rei-pectivement  dans  leurs  bu- 
reaux. La  gauche  reste  immobile  sur 
ses  bancs.  L'heure  s'écoule  et  Manuel 
n'est  pas  parti.  Alorsle  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Chambre  entre 
suivi  de  huit  des  siens  etlit  un  ordre 
signé  Ravez,  enjoignant  de  faire  sor- 
tir M.  Manuel  de  l'enceinte  et  d'em- 
pêcher qu'il  n'y  rentre  de  toute  la 
session.  Manuel  ne  bouge.  La  menace 
de  la  force  armée  ne  léraeat   pas. 


L'huissier  appelle  alors  le  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans  de 
service  à  la  Chambre.  Le  servent 
qui  commandait  le  petit  détachement, 
s'avançait  avec  assez  de  répugnance  : 
on  donne  l'ordre,  il  hésite.  Lafayette 
saisit  rapidement  cet  instant  d'irréso- 
lution :  «  Eh  quoi,  s'écrie-t-il,  c'est 
la  garde  nationale  qui  attenterait  à  la 
représentation  nationale?  »  Tout  le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ce  mot  pour  refuser 
formellement  leur  concours,  et  ce- 
pendant il  est  clair  que  cette  im- 
mobilité de  leur  part  était  un  acte 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
en  acclamations.  Il  fallut  requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.  Le  colo- 
nel Foucauld  entra  dans  la  salle  des 
séances,  réitéra  la  sommation  faite 
à  Manuel,  et,  sur  son  refus  de  quitter 
les  bancs  autrement  que  par  vio- 
lence ,  il  dit  à  ses  soldats  ces  mots 
devenus  historiques  :  «  Gendarmes, 
empoignez  M.  Manuel.  •  Un  d'eux  s'a- 
vança. Alors  Manuel  dit  :  «  Cela  suffit, 
monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre.» 
Et  il  se  leva.  La  gauche,  dans  cette 
défaite ,  avait  ce  qu'elle  voulait  : 
l'exclusion  était  devenue  l'expulsion. 
Quant  à  l'espérance  qu'avait  eue  La- 
bourdonnaye ,  de  culbuter  le  minis^ 
tère,  elle  ne  se  réalisa  point;  et  ce  qui 
avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire  pour  les  habiles  du 
parti  fut  manqué  si  complètement , 
que  la  plupart  des  rovalistes  igno- 
rèrent à  quoi  l'on  avait  surtout  visé. 
Pour  le  ministère,  s'il  se  tira  d'affaire, 
ce  fut  en  se  mettant  à  la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite,  comme  il  le 
faisait  pour  la  guerre  d'Espagne  elle- 
même,  et  au  total  son  rôle  dans  toute 
cette  affaire  fut  chétif  et  peu  hono- 
rable. Reste  à  faire  la  part  de  Louis 
XVIII  et  de  la  dynastie.  C'était  pour 
Louis   XVIII   un  éu-ange  conti*e-sens 
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politique  que  de  n'oser  punir  Manuel 
conspirateur,    et  d'expulser   Manuel 
orateur    peu    dangereux.    Et  qu'im- 
portait  à  la  tribune  un  orateur  de 
moins?  et  en  quoi    la   royauté    des 
Bourbons,  après   cet   acte  arbitraire 
et    violent,  inspirait-elle  aux   masses 
plus  de  cette   vénération  et  de  cette 
crainte  salutaire ,  bases  de  gouverne- 
ments forts?  Ne  fut-ce  pas  tout  le 
contraire  ?    Après  cet  emploi  de  la 
force  matérielle,  ne  dut-il  pas  sembler 
aux  assidus  lecteurs  des  feuilles  libé- 
rales que  très-certainement  la  droite 
avait  voulu  étouffer  une  voix  qu'elle 
redoutait,  et  qu'il  lui  était  moins  aisé 
de  trouver  des  raisons  que  des  gen- 
darmes ?  ne  dut-il  pas  sembler  avéré 
que  la  dynastie  régnante  voulait  mo- 
difier à  son  gré  la  Chambre  élective 
et  paralyser  ce  qu'elle  avait  de  souve- 
raineté ?  Et,  circonstance  à  jamais  so- 
lennelle! ne  demeura-t-il  pas  prouvé 
que  la  garde  nationale  se  séparait  de  la 
droite,    de  la  dynastie,   du  jjouvoir 
exécutif,  et  demanderait,  le  cas  échéant, 
ses  inspirationsou  ses  ordres  à  la  gau- 
che? Le  cas  s'est  réalisé  en  1830  :  des 
hommes   d'état  l'auraient  prévu.  Un 
refus  d'obéissance  mihtaire  ,  quoi  de 
plus  grave?   Et  pourtant  il  eût  été 
très-difficile  de  punir,  et  la  punition 
n'eût  servi  de  rien.  La  violente  expul- 
sion de  Manuel  fut  donc  autre  chose 
<ju'uu  attentat  à  l'inviolabilité  parle- 
mentaire, ce  fut  une  faute,  ce  fut  un 
des  actes   qui   rendent  odieux  et  ne 
donnent  ni   aide  dans  le  prosent,  ni 
force  pour  l'avenir  :   elle  a  très-cer- 
tainement  été   pour    beaucoup   dans 
l'explosion  de  1 830,  non  que  f  on  s'in- 
téressât le  moins  du    monde  alors  à 
Manuel,  mais  à  cause  de  l'impression 
produite  alors  et  qui  resta  rancuneuse 
et   vivace   dans   bien  des  «;sprils ,  si- 
non   dans  bietj    des   cœurs.   Manuel 
ne  sortit  pus  seul  alors  de  la  Chain- 
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bre  :  la  gauche    en  masse  l'accom- 
pagna   et    ne    voulut    plus   paraître 
de  toute  la  session.  Nous  lisons,  dans 
une  Histoiie   de  la  Restauration,  que 
l'opposition  par  le  spectacle  de  cette 
retraite   solennelle  et  compacte  vou- 
lait provoquer  les  masses  à  quelque 
manifestation  insurrectionnelle,  mais 
que  cette  fois  les  masses  ne  répondi- 
rent point  à   l'appel.  On  a  dit  aussi 
que  ce  fut  une  faute  de  la  part  des 
chefs    de    la    gauche,    de    s'associer 
si  étroitement  au   sort  -  de    Manuel, 
et   de    laisser    la    droite ,  jointe   au 
centre,    voter    à   son    gré     et    sans 
contrôle.  Il  serait    long    de    discuter 
cette  question  qui  n'intéresse  pas  di- 
rectement la  vie  de  Manuel.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  cette  assertion 
est  trop  générale ,  trop  tranchée ,  et 
que  pour    résoudre   le   problème  il 
faudrait  discerner  les  temps  et  poser 
des   éventualités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'acerbe  mesure   prise   à  l'égard  de 
Manuel  rendit  à   son  nom  un   éclat 
qui  avait  quelque  peu  pâli.  Une  dé- 
putation  conduite  par  Rabbe  alla  lui 
offrir    les     hommages    de    la    jeu- 
nesse  française  :  Béranger  le  chan- 
ta.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  sergent 
Mercier  qui  n'eût  sa  part  de  célébrité, 
et  chez  lequel  tous  les  députes  de  la 
gauche  n'allassentsc  faire  inscrire,  tan- 
dis que  le  ministère  rayait   son  nom 
sur  les  contrôles  delà  garde  nationale. 
Manuel  reprit  alorsson  cabinet  de  con- 
sultations ;  il  lesavait.suspendues  pen- 
dant qu'il  était  député,  ou  plutôt  il  ne 
consentait   point  à  recevoir  d'hono- 
raircspour  celles  qu'il  donnait.  Se  re- 
gardant   toujours   comme  revêtu  du 
(•aractore  de  député,  il  ne  tenta  pas  de 
se  faire  renommer  les  années  suivantes, 
ctilattetidait  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre ou  l'expiration  du  mandat  quin- 
(jnennal  que  lui  avait  donné  la  Ven- 
dée, poui-  briguer  de  nouveau  les  suf- 


fraga.  A  vrai   dire,  Manuel  n'était 
point  on  ambitieux  :  les  circonstances 
l'avaient  porté  parmi  les  chefs  de  la 
gauche,  et  indubitablement  l'avène- 
ment de    la   gauche  aux  affaires  lui 
eût  valu  un  portefeuille  ;  une  révolu- 
tion républicaine  l'eût  porté  d'abord 
à  une  place  plus  élevée  et  bien  voi- 
sine de  la  première.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  ne  s'y  fût  pas  mainte- 
nu   long-temps  et  qu'il  ne    désirait 
pas  ces  brillantes  positions  avec  l'ar- 
deur que  d'autres  y  apportent.  En  ce 
sens  même  il  n'était  que  médiocrement 
propre  aux  affaires,  car  en  général  la 
première  condition  pour  être  grand 
ministre,  c'est  d'être  dévoré  du  dé- 
sir de  le  devenir.  La  santé  de   Ma- 
nuel d'ailleurs  n'était  pas  bonne  :  le 
plaisir,   l'amour   du   jeu,  qui  lui  fut 
commun  arec  d'autre»  célébrités  par- 
lementaires, l'irritation  causée  par  les 
luttes  de  la  tribune,  les  veilles  fré- 
quentes et  prolongées,   suite  de  ces 
circonstances,  avaient  miné  sa  cons- 
titution. Ses  douleurs  s'augmentèrent 
dans  le  courant  de  1827,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir  le  27  août,   à  peu 
près  au  moment  où  la  dissolution  de 
la  Chambre,    ordonnée  par    M.    de 
Villèle,   allait  lui  ouvrir  des  chances 
de  réélection.    Des    discours    furent 
prononcés  sur  sa  tombe,  par  Lafayette, 
MM.Laffitte,  et  deSchonen.  Aucun  ne 
vaut  ce  vers  si  simple  du  chant  que 
j    lui  a  consacré  Béranger  : 
!     Bras,  tête  et  cœur  tout  était  peuple  en  lui. 
i    II  lui  a  été  érigé  un  monument  après 
I    1830,  et  le  même  conseil-général  des 
1    Basses-Alpes,  en  souscrivant  pour  cet 
i    objet,  improuva,  en  termes  amers,  la 
I    délibération  de  1822;  mais  quand  on 
I   voulut   se   référer  à  celle-ci,  on  ne 
j    la  trouva  plus   dans  le    registre  :  le 
;   feuillet  avait  été  déchiré,  il  n'en  res- 
I   tait  que  le  préambule  On  n'a  pas  re- 
cueilli ses  discours,  mais  on  a  imprimé 
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à  part  les  discours  du  26  février  au  I- 
mars  1823  (Paris,  1823,  48  p.  ).  On  lui 
doit  de  plus  le  Mémoite  justificatif  de 
M.  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dal- 
matie  (1825),  et  divers  articles  des 
Fastes  civils  de  la  France,  depuis  l'ou- 
verture de  C Assemblée  des  notables 
(1822).  P— OT. 

MANZI  (GtnLLACVB),  né  a  Civita- 
Veccbia  en  1784,  s'adonna  d'abord  au 
commerce,  et  fut  nommé  consul  d  Es- 
pagne dans  sa  patrie ,  mais  il  aban- 
donna bientôt  la  carrière  diplomati- 
que pour  se  livrer  a  l'élude  des  lan- 
gues et  à  la  recherche  d  anciens  ma- 
nuscrits, dont  il  publia  une  ciuieuse 
collection  sous  le  titre  de  Testi  di 
lingua  inediti  tratti  délia  biblioteca 
vaticana,  Roine,  1816,  in-8°.En  1817, 
il  donna  une  édition  du  Trattato  délia 
Pittura ,  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'il 
dédia  à  Louis  XVI IL  Cest  à  Matizi 
que  l'on  doit  la  découverte  d'un  au- 
tre manuscrit  de  ce  peintre  célèbre; 
il  a  pour  titre:  Trattato sopra  l'fdrau- 
lica.  Après  avoir  été  nomme  biblio- 
thécaire de  la  Barberine,  Manzi  vova- 
gea  en  France  et  en  Angleterre  ,  et 
visita  surtout  les  bibhothèques  de 
Londres  et  d'Oxford.  Atteint  pendant 
son  voyage  de  graves  inBrinités ,  il 
revint  en  Italie,  et  mourut  a  Rome 
en  1821.  Ses  ouviages  sont  :  I.  Une 
traduction  italienne  de  Felleius  Pa- 
terculus,  Rome,  l8l3,in-8°.  II.  Dicor- 
so  sopra  il  commercio  degi  Italiani 
nel  secolo  XIV.  Ce  savant  discours  est 
en  tête  du  Viaggo  di  Frcscobaldi  in 
Egitto  ed  in  Palestina,  dont  Manzi  a 
domié  une  édition  d'après  un  nouveau 
manuscrit.  Rome,  1818,  2  vol.  in-S". 
\l\. Discorso  sopra  glispettacoli.  le  f este 
ed  il  lusso  deqV  Italiani  nel  secolo 
XIV,  Rome,  1818,  in-8".  Cet  excellent 
livre  a  foiuni  à  M.  Valéry,  l'auteur 
des  Voyages  historiques  et  littéraires 
en  Italie,  un  des  pliw  intéresMnts  ar- 
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ticles  des  Curiosités  et  Jnecdoctes  ita- 
liennes, récemment  publiées.  IV.  Une 
traduction  fort  estimée  de  Lucien, 
Lausanne,  1819.  A     y. 

MAiNZON  (Marie- Françoise-Cla- 
risse  Emalrasd),  célèbre     dans    le 
procès  de   Fualdès  (voy.  ce   nom, 
LXIV,  533)  ,  fille  de  M.  Enjalrand  , 
lieutenant- criminel  en  la  sénéchaus- 
sée de  Rhodez,  puis  juge  au  tribunal 
civil  de  cette  ville,  et  président  de  la 
cour  prévôtale  de  l'Aveyron,  naquit  à 
Rbodez  en  1785,  et  fut  élevée  à  la 
campagne,  dans  un  vieux    château 
nommé  le  Perrié,  que  son  père  avait 
acheté  de  M.  de  Bonald.  Son  enfance 
s'écoula  au  milieu  de  nos  orages  po- 
litiques. La  retraite  antique  et  un  peu 
sauvage  où  se  développèrent  ses  pre- 
mières inclinations  favorisa  chez  elle 
des   idées  d'exaltation  et  d'indépen- 
dance qui  se  fortifièrent  par  la  lec- 
ture des  écrivains  du  XVUI'  siècle  et 
des    productions  de  leurs  sectateurs 
qui  furent  publiées  pendant  la  révo- 
lution. Elle  épousa  M.  Manzon  pour 
obéir  à  son  père ,  et  cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  :  au   bout  de  trois 
mois  les  époux  vécurent  séparés.  Cet 
officier  partit   pour  l'Espagne  et  la 
laissa  livrée  à  une  liberté  dangereuse. 
A  son  retour  d'Espagne  ,  M.  Manzon 
revint  partager   le   domicile  de  son 
épouse  ;  bientôt  ils  se  séparèrent  de 
nouveau.    Peu   de   temps  après ,  elle 
reçut    de    son   mari  ,    par    huissier, 
l'ordre  de  venir  habiter  chez  lui.  Elle 
refusa  d'obéir  et  signa  son  refus.  De 
nouvelles  et  plus  douces  instances  lui 
furent    faites,  et    l'époux   fut  attiré 
mystérieusement    dans    le    château , 
caché  ,  nourri  en  secret  par  les  soins 
de  sa  femme ,  (pii  vivait  alors  auprès 
de  sa  mère.  M""  Enjalrand  crut  pou- 
voir  opérer  la  niiinion  des  deux  é- 
poux  ;  vain  espoir  !  M""  Manzon  sut 
encore  éconduire   son    mari,    mais, 
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sous  le  prétexte  d'aller   an  village 
accomplir  un  devoir  de  piété,  elle 
le  rencontrait  dans  les  bois...  La  jeune 
épouse  devint  mère.  Son  mari  obtint 
une  place  à  plusieurs  lieues  de  Rbo- 
dez ,  et  elle  resta  seule,  réduite  à  une 
pension  modique.    C'est  de   cet  état 
d'obscurité  qu'elle   fut  arrachée ,  en 
1818,  par  un  concours  de  circons- 
siances  terribles,    pour  remplir   un 
rôle  fort  extraordinaire.  Fualdès,  an- 
cien procureur  impérial  à  Rhodez  , 
est  assassiné  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution. Plusieurs  individus  sont  arrê- 
tés et  mis  en  jugement  ;  de  nombreux 
témoins   sont    assignés.  Des    propos 
mal  entendus  ou  mal  interprétés  font 
supposer  que  M""  Manzon  peut  don- 
ner des  notions  sur  le  crime.  L'opi- 
nion ,  agitée  dans  ce  sens ,  s'échauffe 
par  degrés ,  s'égare,  et  une  foule  d'as- 
sertions  contradictoires   naissent  de 
cette  supposition.  Non  seulement  M"" 
Manzon   sait,    mais  elle  a   vu;    non 
seulement  elle  a  vu ,  mais  elle  a  par- 
ticipé au  crime  malgré  elle ,  disent  les 
plus  circonspects.  Comment  résister  à 
cette   explosion  de  l'opinion  ?  On  as- 
signe M"*  Manzon  comme  témoin.  Un 
volume  ne  suffirait  pas  pour  rendre 
compte  de  ses  interrogatoires ,  dépo- 
sitions, confrontations,  et  de  toutes 
les  scènes  auxquelles  donna  lieu  l'in- 
tervention  de    ce   nouveau   person- 
nage   dans  le  plus  épouvantable  des 
procès  :  évanouissements,  cris  d'hor- 
reur et  d'effroi ,  demi-mots  qui   d'a- 
bord ressemblent  à  des  aveux ,  et  ne 
sont    bientôt    plus    que   de   fausses 
lueurs   de  la  vérité,  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  recueillir  d'un  témoin  si  im- 
patiemment   attendu  ;   et  ,   par   une 
étrange   fatalité,  celle    qui  semblait 
devoir  tout   éclaircir,  tout  illuminer 
par  sa  seule  présence,  ne  sert  qu'à 
épaissir  le  voile.  Le  même  mystère,  les 
mêmes  contradictions  se  font  remar- 
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quer  dans  le*  letties  écrites  par  M"" 
Manzon  à  son  père  pendant  le  cours 
des  débats ,  puis  au  président  de  la 
cour,  au  préfet  et  à  plusieurs  autres 
personnes.  Ce  qui  doit  paraître  plus 
étrange  encore,  c'est  que,  soit  qu'elle 
avoue,  soit  qu'elle  se  rétracte  ,  c'est 
toujours  avec  la  même  solennité  que 
l'auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  elle.  M""  Manzon  fut  -elle  intimi- 
dée par  l'appareil  d'un  procès  crimi- 
nd,  ou  la  honte,  pour  une  jeune 
femme,  de  s'être  tiouvéc  en  un  pa- 
reil lieu ,  lui  6t-elle  trop  long-temps 
garder  le  silence  ?  Il  est  permis  d'at- 
tribuer à  ces  deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  dit 
trop  pour  ne  pas  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  jugé  à  Rhodez  dut  l'être  en- 
suite à  Alby ,  le  premier  jugement 
ayant  été  cassé.  Cette  fois  M"'  Man- 
zon passe  du  banc  des  témoins  à  celui 
des  accusés,  et  le  public  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Qne  va- 
t-elle  faiie?  Elle  annonce  qu'elle 
composera  ses  mémoires  ;  quel  ali- 
ment pour  la  curiosité  publique!  Sans 
doute  elle  va  tout  révéler,  tout  dé- 
cou\Tir...  Les  mémoires  paraissent, 
et  l'obscurité  n'en  devient  que  plus 
profonde.  Mille  petites  circonstances 
qu'elle  se  plaît  à  détailler  ne  servent 
qu'à  multiplier  et  brouiller  les  fils 
d'une  trame  infernale.  On  dit  même 
hautement  que  ,  dans  cet  écrit.  M"' 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement ,  et 
qu'elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
encore  une  grave  inconséquence  à 
ajouter  à  toutes  celles  que  l'on  peut 
lui  reprocher.  Cependant  de  nouveaux 
interrogatoires  ont  Ueu  devant  les 
juges-instructeurs  de  la  Cour  d'Alby, 
et  M"'  Manzon  ,  qui  plusieurs  fois 
avait  attesté  devant  Dieu  ,  devant  les 
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magistrats,  devant  un  nombreux  pu- 
blie, qu'elle  disait  la  vérité  en  sou- 
tenant qu'elle  n'avait  jamais  mis 
le  pied  dans  la  maison  où  s'était 
commis  l'assassinat,  M"*  Manzon,  qui 
a  composé  ses  mémoires  pour  con- 
firmer ses  déclarations  formelles,  et 
les  appuyer  d'une  foule  d'argumenta- 
tions et  de  subtilités,  dit  alors  tout  le 
contraire  :  elle  avoue  qu'elle  était 
dans  cette  fatale  maison  ,  mais  elle  se 
tait  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances. Enfin  le  moment  des  débats 
publics  arrive  ,  elle  paraît  sur  les 
bancs  des  accusés.  Nouvelles  réticen- 
ces, nouveaux  évanouisscmetots,  nou- 
velles convulsions.  Chaque  séance  re- 
double la  curiosité  et  l'impatience  du 
public.  Mais  on  commence  à  se  lasser 
des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  Al'impatience 
succèdent  le  dépit  et  faigreur.  Des 
signes  trop  manifestes  apprennent  à 
M"'  Manzon  qu'il  est  temps  que  ce 
rôle  finisse.  On  murmure  à  l'audien- 
ce; les  cris  et  les  huées  la  poursui- 
vent dans  le  court  trajet  qu'elle  avait 
à  faire  du  tribunal  à  sa  prison.  Le 
scandale  est  tel  que  les  magistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
ces  témoignages  de  blâme.  M"'  Man- 
zon ,  qui  naguère  se  voyait  ti-aitée  de 
femme  supérieure,  excusée,  exaltée 
en  vers  et  en  prose ,  s'aperçoit  enfin 
avec  quelle  légèreté  le  public  brise 
ses  idoles.  Sa  posidon  devient  de  plus 
en  plus  critique.  Chaque  fois  qu'elle 
répond  à  des  interpellations  par  des 
réponses  ambiguës,  elle  est  accueillie 
ou  par  un  silence  réprobateur,  ou 
par  de  sinistres  murmures.  Elle  ne 
pouvait  supporter  long-temps  un  tel 
état  de  crise.  Le  principal  accusé, 
Bastido-Grammont,ose  lui  demander 
si  elle  le  connaît.  «  Allons,  lui  dit-il , 
■»  plus  de  monosyllabes ,  parlez  ,  ma- 
«  dame...  •  A  ces  mots ,  M"*  Manzon 
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s'avançant  entre  les  deux  gendarmes , 
et  arrêtant  leurs  bras  prêts  à  contenir 
Bastide  s'il  voulait  se  livrer  a  quelque 
violence...  :  «Regardez-moi,  Bastide, 
«  me  reconnaissez-vous  ? — Non,  je  ne 
«  voiis  connais  pas.  —  Vous  êtes  un 
«  malheureux ,  vous  avez  voulu  m'é- 
r>  gorger!  "  La  voix ,  la  figure,  l'atti- 
tute  de  M"*"  Manzon,  en    faisant    à 
Bastide  cet  épouvantable  reproche, 
ne  sauraient  être  dépeintes.  Les  audi- 
teurs ,  les  accusés  ,  tout  a    pâli  ;  un 
cri  général  s'est  fait  entendre;  puis 
un  morne  silence  lui  a  succédé  et  n'a 
été  interrompu  que  par  des  applau- 
dissements que  le  respect  dû  au  tem- 
ple de  Thémis  n'a  pu  retenir.  Après 
quelques  instants ,  le  trouble  a  cessé. 
M.  Fualdès  fils  a  pris  la  parole  :  «  Ma- 
«  dame,  vous  avez  dit  toute  la  vérité 
«  pour  l'accusé    Bastide,  je  vous   la 
«  demande  pour   tous    les  autres.  •> 
Ainsi  le    secret  de  M"'   Manzon   ne 
pouvait   sortir  de  son   sein  sans  de 
grands  efforts,  sans  une  secousse  vio- 
lente que  l'audacieuse  question  de  Bas- 
tide devait  faire  naître.  Son  émotion 
fut  si  vive  qu'elle  n'eut  pas  la  force 
de  répondre  à  M.  Fualdès.  La  séance 
fut  suspendue.   Pendant  a  peu  près 
une  demi  heure  que  dura  cette  sus- 
pension, Bastide  lut  constamment... 
//  ne  tourna   pas   la  page!  Jausion, 
son  complice,  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains,  sembla  avoir  reçu  son  arrêt  de 
mort.  De  ce  moment  on  put  dire  que 
le  procès  était  jugé,  car   les   accusés 
tentèrent    vainement   de    cacher   la 
blessure  qu'ils  avaient  reçue.  Dès  ce 
moment  aussi  la  faveur  publique  fiit 
rendue  à  M'""  Manzon,  et  comme  il 
arrive  toujours,  cotte  faveur  ne  con- 
nut plus  ni  bornes  ni  réserve.  Enfin, 
on  doit  dire  que  la  fin  de  son  rôle  lui 
fit  plus  d'honneur  que  le  couimencc- 
ment.  Certes,  il  serait  bien  injuste  de 
ne  pas  lecotmattre   ([uv   les  circons- 
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tances  dans  lesquelles  se  trouva  cette 
dame  sortent  tout  à  fait  de  l'ordre 
commun.  Plus  ces  circonstances  fu- 
rent extraordinaires,  et  plus  on  doit 
apporter  de  cisconspection  à  juger  sa 
conduite.Cependantil  peut  être  permis 
de  faire  remarquer  ce  que  cette  con- 
duite présente  d'inexplicable.Dans  ses 
inconcevables  Mémoires,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui reléguer  au  rang  des  fables, 
il  se  trouve  pourtant  des  pièces  au- 
thentiques et  dont  il  est  impossible 
de  ne  pas  tirer  quelques  inductions. 
Devant  le  préfet  de  l'Aveyron,  M""= 
Manzon  dit  n'avoir  connu  personne, 
elle  ne  fait  pas  seulement  entendre  le 
nom  de  Jau  ion.  Bientôt  elle  revient 
sur  ses  aveux  ;  elle  ne  veut  laisser  con- 
tre cet  accusé  aucune  incertitude.  Elle 
l'atteste  par  un  écrit  ti'acé  avec  toute 
la  chaleur   et  toute    l'énergie    d'une 
âme  franche  et  sans  détour,  et  qu'elle 
dépose     entre   les    mains     du    pré- 
fet. On  y  lit  :  »  C'est  dans  le  sanc- 
.<  tuaire  de  la  justice  ,  c'est  en  pré- 
"  sence  de  ses  ministres  respectables, 
«  du   Dieu  qui    m'entend  et  qui  me 
«  jugera ,  que  je  vais  dire  la  vérité.  » 
Sous  la  foi  de  ce  serment  solennel , 
M""'  Manzon  attesta  qu'elle  ne  savait 
rien ,  qu'elle  le  soutiendrait  toute  sa 
vie,   et  elle  signa.  Le  préfet,  les  ma- 
gistrats ,  l'autorité  paternelle  ne  pu- 
rent faire  létracter  cette  protestation. 
Qui  la  forçait,  le  répétons-nous,  à 
faire  un  serment  aussi  solennel  ?  Quel- 
ques personnes  ont  prétendu  queJau- 
sion,  l'un -des  accusés,  lui  av;  it  ins- 
piré une  vive  passion.  Sans  vouloir 
expliquer  ces  mystères  inexplicables, 
bornons-nous  a  dire  que  M'"'  Man- 
zon fut  acquittée  à  l'unanimité  d'une 
accusation  dont  tout  le  monde  l'avait 
justifiée  à  l'avance.  U  discours  quelle 
prononça  avant  le  jugement  se  dis- 
tingue par  une  noblesse  et  une  dé- 
cence qui  lui  firent  reconquérir  l'es- 


time  pviblique.  «  Captive  depnis  sept 
«  mois  ,  dit-elle  ,  j'ai  supporté  ie 
"  poids  d'une  injuste  accusation.  Mais 
«  qu'est-ce  encore ,  comparativement 
«  à  l'horrible  soirée  du  19  mars?... 
»  Une  imprudence  me  conduisit  dans 
«  la  rue  des  Hebdomadiers  ;  le  ha- 
u  sard  me  jeta  dans  la  maison  Ban- 
"  cal;  le  plus  afFreui  malheur  m'y 
«  retint  malgré  moi.  En  vain  je  cher- 
<i  obérais  des  expressions  capables  de 
«  rendre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
«  d'angoisses  pendant  le  supplice  de 
«  Finfortuné  Fualdès:  ses  efforts  pour 
«  échapper  à  ses  bourreaux ,  ses  priè- 
K  res  pour  les  attendrir,  ses  plaintes, 
K  ses  gémissements ,  son  agonie ,  son 
«  dernier  soupir...  j'entendis  tout.  Son 
«  sang  coula  prés  de  moi  ;  je  m'at- 
«  tendais  à  subir  uu  pareil  sort ,  il 
»  m'était  réservé;  mais  le  ciel  qui 
«  veillait  sur  moi,  et  qui  ne  permet 
«  pas  que  les  grands  crimes  restent 
«  impunis,  voulut  me  conserver  pour 
«  éclairer  celui-ci  ,  et  donner  une 
tt  éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 
«  vidence.  Vous  savez  ,  messieiu^, 
»  qu'en  cherchant  à  fuir  les  assas- 
«  sins,  j'attirai  leur  attention  :  un 
«  d'eux  s'offi'it  à  mes  regards,  ses 
K  mains  fumaient  encore  du  sang 
«  qu'il  venait  de  répandre;  il  m'en 
■•  parut  couvert...  Son  air  affreux  me 
a  glaça  d'épouvante ,  je  ne  vis  plus 
«  rien  qu'un  cadavre  et  la  mort...  Un 
"  être  ,  dirai-je  bienfaisant  ?....  m'a 
«  sauvé  la  vie...  Sans  lui,  j'eusse  été 
«  laproied'un  tigre;  sans  lui,  Edouard 
«  n'aurait  plus  de  mère...  1^  justice 
«  pourrait-elle  m'adresser  des  repro- 
«  che8?Suis-je  donc  inexcusable  aux 
«  yeux  du  monde?  Et  dans  la  supposi- 
o  tion  que  mon  libérateur  soit  coupa- 
i.  ble,  en  est -il  moins  mon  libérateur? 
«  Liée  par  un  serment  que  je  croyais 
«  irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 
«  d'être  un  jour  victime  d'une  ven- 
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•  geance,  entraînée  par  un  sentiment 
«  de  gratitude,  accablée  de  cette  idée 
«  quemes  aveux  devaient  me  couvrir 
»  de  honte  alors  qu'ils  me  feraient 
»  soupçonner  d'une  action  infâme, 
«  tant  de  considérations  réunies  ne 
"  snffisaient-elles  pas  pour  justifier 
u  mon  silence?  »  Lorsque  le  procès 
fut  terminé ,  M""  Manzon  se  rendit  à 
Paris  où  elle  publia  de  nouveaux  Afé- 
moires  en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres  ,  qu'elle  vendait  elle-même  à 
son  domicile,  semblant  vouloir  en 
assurer  le  débit  par  le  désir  que  le 
public  avait  témoigné  de  la  voir, 
(^mme  il  arrive  souvent  en  pareil 
cas,  cet  empressement  dura  peu.  Le 
ministère,  qui  lui  avait  fait  des  pro- 
messes pom'  en  obtenir  des  aveux , 
tint  sa  parole  :  elle  obtint  pour  son 
fils  une  bourse  au  collège  de  Versail- 
les, et  pour  elle  une  pension  de  1,000 
francs  dont  elle  a  joui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Elle  mourut  à  Paris  le  4 
juin  1826.  Outre  ses  Mémoires  ,  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  eurent  sept 
éditions  dans  la  même  année,  elle 
publia,  dans  le  cours  du  procès,  plu- 
sieurs Factums  et  Plaidoyers  d'avocats, 
qui  furent  imprimés  à  Toulouse  et  à 
Alby.  Les  Lettres  contenant  sa  Corres- 
pondance depuis  le  20  mars  lSi7 jus- 
qu'au 3  février  1819,  eurent  deux 
éditions,  et  la  seconde  fut  augmentée 
de  Médiations  sur  la  procédure  cri- 
minelle. Ch — îi. 

AI AXZUOLI  (Thomas),  surnom- 
mé Maso  da  San-Fnano,  du  lieu  de  sa 
naissance,  naquit  en  1536,  et  ftit 
élève  de  Charles  Portelli  da  Loro  , 
peintre  qui  jouissait  alors  à  Florence 
de  quelque  réputation,  mais  auquel  il 
devint  bien  supérieiu".  Les  travaux 
assez  nombreux  dont  il  fut  chargé 
pour  plusieurs  des  églises  de  Florence, 
le  placèrent  au  rang  des  plus  habiles 
artistes  de  cette  époque.  On  cite  par* 
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ticulièrement  les  tableaux  où  il  a  re- 
présenté la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
dans  l'église  de  la  Trinité,  et  la  Nati- 
vité dans  celle  des  Saints  -  Apôtres. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  son  chef-d'œuvre,  et  même 
comme  l'une  des  meilleures  produc- 
tions de  ce  temps,  est  sa  Visitation.  Ce 
beau  tableau,  après  avoir  resté  long- 
temps à  Saint-Pierre-le-Majeur,  à  Flo- 
rence, a  été  transporté  à  Rome ,  oîi  il 
fait  aujourd'hui  l'un  des  ornements 
de  la  galerie  du  Vatican.  Manzuoli 
avait  peint  pour  le  grand-duc  Côme 
de  Médicis  deux  compositions  exé- 
cutées avec  un  grand  soin,  dont  l'une 
représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du 
Lubirinthe,  et  l'autre,  plusieurs  hom- 
mes  nus  que  l'on  descend  avec  des 
cordes  et  occupés  à  extraire  des  diamants 
du  sein  d'une  montagne  escarpée,  A  la 
mort  de  Michel- Ange,  il  fut  un  des 
peintres  chargés  de  la  décoration  du 
catafalque  de  ce  grand  artiste.  Man- 
zuoli mourut  en  1575.  P — s. 

MAQUART  (A>TOI^K  -  NlCOLAS- 

Fbasçois),  littérateur  français  ,  né  à 
Romainville  le  1"  mars  1790  ,  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à 
Chantilly,  où,  s'il  no  fut  pas  témoin 
de  la  grandeur  des  Condé,  il  put  au 
moins  en  contempler  les  ruines.  Cette 
vue  fit  sur  lui  une  vive  impression,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
respect,  d'admiration  pour  ce  grand 
nom,  en  même  temps  qu'il  ressentit 
une  profonde  indignation  pour  le 
vandalisme  révolutionnaire,  qui  avait 
détruit  les  plus  beaux  monuments  <le 
la  gloire  française,  et  particulièrement 
ceux  de  Chantillly.  Employé  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine,  Maquart  s'y  fit  remar- 
quer par  son  exactitude,  son  savoir  et 
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sa  politesse.  Marié  fort  jeune  à  une 
épouse  qu'il  aimait  tendrement ,  il 
eut  le  malheur  de  la  perdre ,  et  ne 
put  lui  survivre  plus  de  trois  m«is. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  septembre 
1835.  Quel  que  fût  son  zèle  pour 
ses  devoirs  ,  ses  occupations  ad- 
ministratives ne  l'empêchèrent  pas 
de  consaci'er  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  I.  L'Ami  cou- 
pable, conte,  par  Aug.  Leipzig,  1813, 
in-12  de  16  pages.  II.  Contes  nou- 
veaux, sans  préface,  sans  notes  et  sans 
prétention  ,  par  un  homme  de  lettres, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
point  eu  de  succèsy  et  d'une  tragédie 
projetée  dont  Madame  de  G***  a  parlé 
fort  avantageusement  dans  sonjournal 
imaginaire,  Paris  ,  1814  ,  in-12.  III. 
Eloge  de  L.-A.-H.  de  Bourbon-Condé, 
duc  d'Enghien  ,  etc.,  discours  qui  a 
rempoité  le  prix  au  concours  extraor- 
dinaire  de  l'Académie  de  Dijon,  Pai'is, 
1820,  in-8°.  l\.  Pétition  à  la  Chambre 
des  Députés  au  sujet  des  inconvénienti 
qui  résulletit  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  ren- 
dent compte  des  séances  de  cette 
Chambre,  etc.,  Paris  ,  1822  ,  in-8«>. 
V.  Réfutation  de  l'écrit  de  M.  le  duc 
de  Rovigo,  avec  pièces  justificatives,  cl 
des  observations  sur  les  explications  de 
M.  le  comte  Ilullin,  suivie  de  l'Eloge 
de  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'Académie  de 
Dijon,  3'  édition,  Paris,  1823,  in-8''. 
Maquart  a  aussi  donné  des  articles  dans 
divers  journaux,  notamment  dans  la 
Gazette  de  France  et  le  Drapeaublanc. 
Il  a  laissé  manuscrit  sous  le  nom  de 
roima,  ou  /'a»  32  de  l'ère  chrétienne, 
w\  ouvrage  qui  n'est  point  achevé  et 
<jui  probablement  ne  sera  pas  im- 
primé. M — D  j. 
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